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Cette  Instruction,  rédigée  d’après  un  programme  donné  par 
le  Comité  d’ Artillerie , a reçu  dans  cette  deuxième  édition 
quelques  développements  relatifs  aux  nouvelles  armes  qui 
n’étaient  qu’indiquées  sommairement  dans  la  première.  C’est 
ce  qui  en  a augmenté  l’étendue  un  peu  au-delà  des  limites  que 
je  m’étais  imposées. 

A une  époque  de  transition  comme  celle  où  nous  nous  trou- 
vons , dans  l’artillerie  les  choses  marchent  vite,  et  à quelques 
années  de  distance,  on  trouve  dans  un  ouvrage  élémentaire 
des  différences  notables. 

MM.  les  officiers  supérieurs  d’artillerie  qui  ont  inspecté 
l’école,  ayant  senti  la  nécessité  de  faire  en  sorte  que  l’ensei- 
gnement du  Cours  d’artillerie  ne  se  réduisit  pas  seulement  à 
un  amas  de  nomenclatures  et  de  recettes  qui  ne  laissent  aucune 
trace  ni  aucune  idée  dans  l’esprit  quand  elles  sont  oubliées; 
je  me  suis  trouvé  dans  l’obligation,  pour  suivre  cette  direction 
nouvelle  du  Cours,  de  donner  sur  chaque  sujet  des  idées  théo- 
riques aussi  restreintes  que  possible , mais  suffisantes  pour 
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mettre  les  élèves  à même  de  répondre  aux  questions  qui  leur 
sont  adressées  aux  examens  de  fin  d’année. 

Les  parties  relatives  aux  armes  portatives  ont  reçu  tout  le 
développement  qu’elles  méritaient  et  occupent  une  grande 
partie  de  l’ouvrage.  Dans  l’enseignement  on  fait  même  inter- 
venir les  élèves  de  deuxième  année  pour  les  interrogations  des 
nouveaux  arrivés  sur  la  nomenclature,  l’entretien,  le  tir  du 
fusil  et  la  confection  des  cartouches  d’infanterie.  C’est  une 
espèce  d’enseignement  mutuel  dont  on  comprend  facilement 
l’importance. 

Tontes  les  anciennes  mesures  ont  été  supprimées,  et  je  n’ai 
conservé  que  les  nouvelles,  l’expérience  m’ayant  convaincu 
que  les  doubles  indications  qui  se  trouvaient  dans  la  première 
édition,  donnaient  lien  à des  méprises  et  à une  confusion  qu’on 
doit  tâcher  d’éviter. 

L’ouvrage  dont  il  s’agit  id  doit  être  considéré  plutôt  comme 
un  cahier  dassique  que  comme  un  traité  élémentaire  d’artil- 
lerie; c’est  un  abrégé  renfermant  tous  les  documents  dont 
peuvent  avoir  besoin  sur  les  armes  de  l’artillerie  les  officiers 
d’infanterie  et  de  cavalerie , et  non  un  traité  spécial  que  nous 
n’aurions  pas  la  prétention  de  faire. 
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PREMIÈRE  ANNÉE  D’ÉTUDE. 


DEDX  LEÇONS  ORALES. 


Non.  Les  articles  en  lettres  italiques  font  l'objet  des  questions  d’examen, 
et  parmi  ces  questions  celles  qui  sont  marquées  d’un  astérisque  sont  les 
plus  essentielles. 

t."  lsços.  — Des  armes  portatives  et  du  fusil  d’infanterie. 

Des  armes  en  général , page  1 — Armes  de  main , leur  importance  cites 
les  anciens,  3.  — Armes  de  jet , 4-  — Armes  défensives,  5.  — Pre- 
mières armes  A feu  portatives,  6.  — Arquebuse  à croc , 7.  — Epoques 
historiques,  ibid.  — Platine  à serpentin,  8.  — A rouet,  ibid.  — 
Pistolets , q.  — Mousquets,  ibid.  — Platine  à silex,  to.  — Baïonnette,  11. 
— Platine  a percussion,  ta.  — * Description  et  nomenclature  du  fusil 
d’infanterie,  i3.  — * Démontage  du  fusil , 18.  — Précautions  à prendre 
pour  ne  point  l’endommager,  îq.  — Nécessaire  d’armes,  ao.  — Tire-balle 
et  monte-ressort , ibid.  — * Nettoiement  des  armes , ibid. — Défenses  à 
faire  aux  soldats  dans  l’intirit  de  la  conservation  des  armes,  a3.  — Pierre 
A feu,  son  placement,  ibid.  — • Inspection  du  fusil,  a5.  — ‘Principes  du 
tir,  ligne  de  tir,  de  mire,  trajectoire,  but-en-blane,  causes  qui  le  font 
varier , »6.  — * Manière  de  viser  suivant  la  position  du  but , a8.  — Tir  du 
fusil  d’infanterie  sans  la  baïonnette  ou  avec  la  baïonnette , rcplts  pour 
atteindre  un  homme  servant  de  tut,  3o.  — * Description  de  la  cible , 5i. 
Manière  d'exercer  les  soldats  au  tir,  5a.  — Observations  sur  ta  manière 
de  charger  tes  armes , 54- 

a.e  licou.  — Histoire  de  l’artillerie.  ' 

'Définition  du  mot  artillerie,  page  35.  — Origine  et  progrès  de  cette 
arme,  36.  — Machines  balistiques  des  anciens,  3?.  — Frondibale,  batiste. 
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catapulte,  effets  de  ces  machines,  59.  ■ — Machines  qui  complétaient 
TartiUerie  ancienne,  4o«  — Bélier , — * Invention  des  Louches  à 

feu,  4a»  — Epoques  historique»,  43.  — " Premières  bouche*  à feu , 
boulets  en  fonte , 44»  — Fusées,  4$«  — Artillerie  sous  Louis  XI , 46.  — 
Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  47»  — Artillerie  au  temps  de 
François  I.cr,  4S.  — Usage  des  bombes , 4g.  — Bèduction  des  calibres  ri  7 
sous  Chartes  IX;  Artillerie  sous  Louis  XIII , 5a.  — Tactique  de  TartiHcric 
à cette  époque  , 55.  — Canons  légers  de  Gustave-Adolphe  ; artillerie  de 
Louis  XIV,  perfectionnements  dans  la  manière  d’en  faire  usage,  54- 
Système  de  Valticre , 5j.  — Origine  du  mot  obus,  56»  »—  * Artilleries  de 
campagne  et  artillerie  à cheval  créées  par  Frédéric  II , 58.  — * Système 
de  Gribcauval t 60.  — Modifications  de  Tartillerie  sous  Napoléon,  6a. 
— Emploi  de  TartiHeric  en  grandes  masses;  * Système  du  comité,  actuelle- 
ment en  vigueur;  Augmentation  de  la  mobilité  de  l'artillerie.  Desconstrnc- 
tions  en  général,  68.  — Mouvement  des  projectiles;  * Forme  de  la 
trajectoire , 6q.  — Eflets  des  charges  de  poudre,  71.  — Portées  et  eflet» 
des  projectiles,  72.  — Personnel  de  l'artillerie  chez  les  anciens , 

Mat  très  canonniers  ; Régiments  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV  » jS.  — 

* Organisation  de  Gribeauvat , 76.  — * Batterie  , unité  de  force  de  l ar- 
tillerie ; * Train  ^artillerie , 77-  — Artillerie  sous  l’Empire,  ibid.  — 

* Organisation  actuelle , 79.  — Etablissements  (^artillerie , 81 . 

nvsTiucTion  phattqci. 

* Confection  des  cartouches  d* infanterie,  8a.  — Tir  à la  cible  , 86. 


DEUXIÈME  ANNÉE  D’ÉTUDE. 

COURS  ORAL. 

1.»  leçon . — Differents  modèles  d'armes  ri  feu. 

Les  armes  à feu  ne  jouent  qu’un  lùle  aecoodaire  pour  la  cavalerie , 90. 

. * Nomenclature  des  mousquetons  et  pistolets,  91.  — Démontage  et 

entretien,  9a.  — Tir  de  ces  armes  et  du  * mousqueton  de  cavalerie,  9-S- 
— Cartouches  d’infanterie  servant  pour  toutes  ces  armes , g5.  — * Mo- 
dèles de  fan  IX,  ç)6.  * De  1816,  98;  » De  181a  et  autres  en  fdbr,- 
cation.  ioo. — * Armes  carabinées,  loi.  — Ancienne»  carabines,  ioa- 
Arme9  à percussion , io3. — * Simplification  de  la  platine  et  modification 
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de  la  lumière  ; * Armes  mises  à percussion , io4.  — Nomenclature , io5. 

— Cartouches  4 sabot  et  à capsule  dite  à la  Brunéel,  iu6.  — * Mode 
adopté,  107.  — * Démontage  et  entretien,  108.  — Nouvelles  armes  à 
percussion , jbib.  — * Nouvelles  carabines  rayées , ioq.  — premier  module 
de  carabine  dite  Delyigne,  11a. — Baïonnette-sabre,  coudée,  n3. — 
* Carabine  dite  de  munition  avec  baïonnette-sabre  yatagan,  1 14-  — 
Son  entretien,  n5.  — Nouveau»  pistolets  d’officiers,  ibid. — Arme» 
»e  chargeant  par  la  culasse;  avantagea  et  inconvénients,  117.  — Mé- 
canisme essayé  ponr  le  fusil  de  rempart  et  le  mousqueton  de  cava- 
lerie, 118.  — Fusils  de  rempart,  modèle  i83i,  1 20.  — * Modèle  1857, 
121.  — * Modèle  dit  à plaque  de  couche  à queue,  ibid. — * Modèle  dit 
allégé,  122. — * Hé  flexions  sur  les  armes  à feu,  ibid.  — Les  ressorts  de 
baïonnette  sont  d’un  mauvais  service  et  sont  rçjetcs,  124.  — Fusil  d’in- 
fanterie , modèle  184.0;  Données  relatives  au  fusil  d’infanterie , 1 28.  — 
Coup-d'ceil  sur  les  armes  étrangère»,  ibid. 

* • » 

2.*  Liçoit.  — Fabrication  et  Épreuve  des  armes  à feu , héparations  d’id. 

Matière»  première»  employée»  dan»  la  fabrication  des  armes,  fer,  page 
i5o. — Acier,  i5t.  — Cémentation  des  pièces  en  fer  de  la  platine,  i33. 

— Cuivre , i34.  — Bois , ibid.  — * Fabrication  et  épreuve  des  canons  de 
fusil,  i55.  — Id.  de»  pièce»  de  la  platine  , 157.  — • Id.  de  la  baïon- 
nette, i58.  — * De  la  baguette,  i3q.  — Du  bois , i4o.  — Division  et 
produit  du  travail,  ibid.  — * Durée  des  armes  à feu,  i4».  — * Répara- 
tions permises,  i4». — * Réparations  défendues,  »45.  — Observation»  sur 
les  réparation»  d’armes,  i44-  — Examen  de»  arme»  réparée»  et  remon- 
tées à neuf,  i46.  — * I,c  Yhitb  (l'arme  démontée)  ranon,  147.  — Ba- 
guette i48.  — Baïonnette,  ibid.  — Platine  et  ses  diverses  parties,  gar- 
nitures,  i5o.  — Fois,  ibid,  — * a*  Visita  (l’arme  remontée)  canon, 
baguette,  baïonnette,  platine,  garnitures,  ibid. — Dois,  iS3. — En- 
caissement de»  arme»  à feu,  i53.  — Caisses  à tasseaux;  * Leur  contensmee 
pour  celles  de  fusils  et  celles  de  mousquetons  de  cavalerie,  i54. — Id.  pour 
pistolets,  fusil»  de  rempart  et  carabine»,  i55.  — Des  caisses  irrégu- 
lières, i56.  — Placement  des  armes  dans  les  caisses , i56.  — Encaisse- 
ment des  arme»  arec  de  la  paille,  157.  — Transport  des  caisse»  d’ar- 
mc»,  i58.  — De»  pierres  à feu,  gîtes,  extraction  et  taille,  159.  — 
Leur  espèce;  ' Dans  quelle  proportion  on  les  distribue,  160.  — Produc- 
tion de  l’étincelle,  ibid. — * Capsules  de  guerre,  ibid.  — Dans  quelle 
proportion  on  les  distribue;  * Disposition  des  nouvelles  cheminées  pour 
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éviter  tes  ratés;  Composition  et  déflagration  de  la  poudré  fulmi- 
nante, 1 6 1 • 

3. * *  Lbçqw,  — Description  des  différents  modèles  d'armes  blanches , Fabrica- 

tion et  Épreuves,  Entretien  et  Réparations. 

Considérations  sur  les  armes  blanches,  page  i65.  — Forme  des  sabres  s ui- 
vant  Lur  destination  , 167.  — La  tance  doit  être  une  arme  de  ligne , 168. 

— Réduction  des  espèces  de  sabres,  170.  — * Description  et  •nomencla- 
ture des  sabres , lances  et  cuirasses  en  service , 171.  — Distinction  des 
modèles  d’armes  blanches,  175.  — * Sabres  de  grosse  cavalerie , de  cava- 
lerie légère , d'infanterie , modèle  an  XI  et  XIJ1  ; Lance  181a;  Cuirasses, 
modèle  an  XIII , * Modèles  de  sabres  et  tances  adoptés  en  1816,  176.  — 

* Sabres  de  i8aa;  * Lance  de  «8a3,  et  autres  armes  de  troupes,  actuellement 
en  fabrication , 177.  — * Cuirasses  de  i8a5  pour  la  cavalerie , et  de  1 836 
pour  les  sapeurs  du  génie,  180.  — ■ * Nettoiement  et  entretien  des  armes 
blanches , 18a*  — * Fabrication  et  Épreuve  des  armes  blanches,  18a.  — 

* ld,  des  cuirasses  , i85.  — * Réparations  des  armes  blanches , 187.  — 

* Causes  qui  déterminent  leur  mise  hors  de  sercice,  188.  — • * Examen  des 
armes  réparées  à neuf,  189.  — Encaissement  des  armes  blanches , ibid. 

— Caisses  à tasseaux,  190.  — * Leur  contenance , ibid.  Encaissement 
des  cuirasses,  ibid.  — Tableau  indiquant  la  valeur  approximative  des 
armes  portatives,  19a. * Armement  des  troupes  françaises , 195.  — 
Administration  de  l'armement,  195. — Conservation  des  armes,  197. 
Destruction  id.,  199.  — Extrait  du  tarif  des  réparations  les  plus 
usuelles  pour  le  fusil  d*infanteric , ibid. 

4. e  Lbçok.  — Description  de  différentes  bouches  à feu  et  de  leurs  projectiles . 

Des  bouches  à feu  en  général,  aoi.  — * Rapport  qui  doit  exister  entre 
le  poids  de  la  pièce  et  celui  du  projectile  pour  que  te  recul  ne  soit  pas 
trop  grand,  aoa.  — * Vent,  son  utilité,  ses  inconvénients , ibid*  — 

* Chambres  cylindriques , coniques , sphériques , ao3.  Formes  exté- 

rieures des  bouches  à feu,  ao4*  — Bouches  à fen  en  bronze,  en 
fonte,  avantages  et  inconvénients.  — * Des  tourillons , influence 
qu'exeree  leur  position , ao5.  — * Lumière , sa  position,  ao6.  — • * In- 
fluence de  la  longueur  de  Came,  307.  — * Des  canons,  comment  se  déter- 
mine leur  calibre,  ao8. — * Canons  dt  siège  et  de  place,  id.  de  campagne,  de 
marine,  caronades , . — * Obusiers,  comment  se  détermine  leur  cali - 
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bre,  an.  — Ancien  modèle,  ibid.  — Nouveau  modèle,  au.  — * De 
siège,  de  campagne,  de  montagne,  de  cûte , canon  à bombe,  gunade , 
■ — * Mortiers , leurs  calibres,  2 i3.  — A chambre  cylindrique,  ai4- 

— * A ta  Gomer , ai5.  — * Pierriers , ai6. — Éprouvette,  ibid. — Artille- 
rie étrangère,  217. — Fabrication,  épreuve  et  durée  des  bouches  h 
feu  , 218.  — * Dégradations  des  bouches  à feu,  aaa.  — Du  la  forme  des 
projectile»  , aa5.  — Effet»  de  la  résistauce  de  l’air,  ibid.  — * Des  bou- 
lets, des  balles  de  fonte  il  de  fer  forgé,  228.  — * Des  baltes  de  plomb, 
22g.  — Des  projectile»  creux , ibid.  — ’ Obus , bombes  et  grenades,  aôo. 

— Fabrication  de»  boulet»  et  de»  obu»  , aîo.  — * Des  ballet  de  plomb , 
a3i.  — Réception  de»  projectiles,  a53.  — Empilement,  ibid.  — Ta- 
bleau de»  dimensions  principale»  de»  bouche»  à feu  en  bronze  , a35. 


5.*  Licou.  — Des  Affûte  et  Voitures, 

De»  affûts  en  général , 256. — * Poids  des  affûts,  tiy, — Position  de»  encas- 
trement» de»  tourillon»,  ibid. — * Tir  sous  de  grands  angles,  238.  — 'Af- 
fûts sans  rouet,  ibid.  — De  l'affftt  comme  voiture  de  transport , ibid.  — 
Diamètre  deiroue»,  de  l’enieu,  a5q. — * Egalité  des  rouet  des  deux  trains . 
effet  des  grandes  roues,  »4o. — * Tournant , ibid,  — Approvisionnements; 

— Limonièrt»,  a4 r . — Attelage  et  travail  de»  chevaux»  ibid. — Affût»  de 
»iége  ancien  modèle,  a^a.  ■ — * Id.  nouveau  modèle,  245,  nomenclature. 

— Affût  de  place,  ancien  modèle,  »44.  — De  cète  id.  a45.  — ♦ Affût 
de  place  et  côte,  nouveau  modèle,  ibid.,  nomenclature.  — Affûta  marin» . 
*47-  — * Affûte  de  mortiers  et  pierriere,  a^7 , nomenclature.  — Affûts 
de  campagne,  ancien  modèle,  »48.  — « Id.  Nouveau  modèle , a5i , 
nomenclature.  — * Affût  d’obusiers  de  montagne,  254.  — Armements 
et  assortiment» , a55.  — * Chariot  porte-corp»,  ancien  modèle,  a58.  — 
* Id.  nouveau  modèle,  nomenclature,  . — » Trique-balle  ordinaire ■ 
a6o.  — A ai»,  à treuil , ibid.  — Diable,  261.  — Caisson»,  ancien  mo- 
dèle, i munition»,  a6i.  — De  parc,  a6a.  — ♦ Id.  nouveau  modèle.  a6a, 

nomenclature.  — Chariot  à munition» , a6î.  — De  batterie,  36b.  

forges,  ibid.  Chariot  de  pare,  ibib.  — Hoquets , a65.  — Equipages 

de  ponte,  ibid.  — Bateau  , nouveau  modèle,  266.  — Machine»,  ibid. 

Houes,  267. —Construction  du  matériel,  268.— Boi»,  fer,  leur  qualité. 

* Forme  des  roues,  270.  — De»  e»«ieua,  ibid.  — Emploi  combiné  du 
boi»  et  du  fer,  avantage»  et  inconvénients , 271.—  • Enelouage  et  désen- 
elouage  du  bouches  A feu,  272.  — Destruction  du  matériel,  273.  — 
Matériel  de»  puistances  étrangère»,  274.  — Tableau  relatif  au»  affût» 
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et  Toitures  de  l'artillerie  de  terre , 277.  — Id.  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne des  puissances  de  l'Europe,  27g. 

6.*  Liçoh.  — De  P Artifice. 

Det  tulles  d'artifice,  page  281.  — Police  qu'on  Y observe,  282.  — Salpê- 
tre, charbon , ibid.  — Soufre,  — Poudre,  a83.  — A canon  , à faiil,  pro- 
cédés mécaniques,  a85.  — Poudres  brisantes,  ibid.  — Effets  de  l'hu- 
midité sur  la  poudre , 286.  — Epreuve  de  ta  poudre,  287.  — Fabrica- 
tion de  la  poudre  en  petit,  ibid.  Température  A laquelle  brûle  la 
poudre , évaluation  de  ses  effets,  288.  — Magasin  à poudre  et  barillage, 
ibid. — Pulvérin  et  autres  matières  employées,  28g. — * Des  gargousses, 
ibid.  — * Moyens  conservateurs  employés  pour  le  tir  A grande  charge  des 
canons  de  gros  calibre  , 290.  — Gargousses  pour  le  tir  A boulet  rouge, 
aga.  — * Cartouches  à boulet,  aga.  — Sachet  en  serge,  sabots,  bande- 
lettes et  montage,  ag4.  — Sachets  pour  les  anciens  obusiers , agS.  — * Sa- 
chets liés  à des  tampons  en  bois  pour  les  nouveaux, obus  ensabotés,  pour  id. 
— * Cartouches  à obus  pour  l'artillerie  de  montagne,  ibid.  — * Char- 
gement des  projectiles  creux,  ibid.  — * Placement  des  futées,  comment 
on  en  régie  la  longueur,  296.  — * Des  boites  à balles,  297.  — * De 
ta  mèche  à canon  , 298.  — * Id.  de  communication  , 299.  — * Des 
étou pilles , ibid.  — * Des  lances  à feu,  3oo.  — * Des  fusées  de  pro- 
jectile creux , 3ot.  — * Observation  sur  la  combustion  des  artifices, 
3oa.  — * De  la  roche  à feu  et  des  mèches  incendiaires , 3o3.  — * Des 
flambeaux , ibid.  — " Des  tourteaux,  3o4.  — * Des  fascines  gou- 
dronnées, ibid.  — * Des  balles  à feu,  3o5.  — * Des  sacs  et  barils  à 
poudre,  3o6.  — * Des  fusées  volantes  en  général,  ibid.  — Des  fusées 
de  signaux,  3o8.  — Id.  à la  Congrève,  3 10.  — Du  pétard,  3i3.  — 

* Chargement  des  caissons , 3i4-  — Tableau  relatif  A ce  chargement, 
S16.  — * Observations  sur  l’inflammation  de  la  poudre,  3i6.  — * Elle 
n'est  point  instantanée,  317.  — Motifs  pour  adopter  deux  espèces  de 
poudre, 3i8.  — Effets  destructeurs  des  vapeurs  mêlées  au  gaz,  319.  — 
Des  armes  carabinées,  ibid.  — Comment  il  se  fait  qu’un  canon  éclate 
quand  te  projectile  ne  porte  pas  sur  la  charge,  3ai.  — Vitesses,  ses  va* 
nations  suivant  la  charge  et  U longueur  de  la  pièce , 3aa.  — Charge 
maximum,  ibid.  — Effets  de  la  poudre  daus  les  chambres  des  bou- 
ches à feu,  3a3.  — Où  s’arrête  l'effet  utile  des  chambres,  3 24.  — 

♦ Effet  du  refoulement,  3a4.  — Chargement  des  obusiers  et  mortiers, 
relation  entre  le  poids  et  la  charge , suivant  l’épaisseur  du  projectile , 


Digitized  by  Google 


TAREE  DES  MATIÈRES.  XIII 

3>5.  — Du  recul  des  bouches  à feu,  3a6.  — Du  fusil , ibid.  — Obser- 
vations sur  la  poudre  brisante  et  sur  la  vitesse  des  fusées , 3ay.  — Ta- 
bleau de  quelques  vitesses  initiales,  ibid. 


7.*  Liço  — Théorie  du  Tir. 

Du  tir  en  général,  319.  — ' De  la  trnjeetoire,  33o.  — " Angle  de  plut 
grande  portée , ibid.  — Tir  sons  de  petits  ongles , 33i.  — * Ricochets, 
ibid.  — Trajectoire  des  fusées,  33a.  — * Plan  vertical  de  tir,  333.  — 

* Pointage  en  général,  ibid.  — * Pointage  de  canons,  334.  — * Des  o4«_ 
tiers,  335.  — * Tira  mitraille,  337.  — Vitesse  du  tir,  ibid.  — Recul, 
338.  — * Pointage  des  mortiers,  ibid,  — Pointage  des  pierriers , 34o. 

— 3 itesse  du  tir,  34 s . — Jet  des  grenades,  34a.  — Différentes  es- 
pèces de  tir  : * Tir  de  plein  fouet,  rasant,  fichant,  roulant,  343.  — 

* A ricochet,  tendu,  plongeant,  344-  — Exemple  de  la  diminution  des 
charges  suivant  le  rapprochement  delà  batterie , 34o.  — * Tir  i toute 
volée , 34(5.  — ‘De  nuit , 34/.  — * Ecarts  dus  à une  position  fautive  de 
la  ligne  de  mire,  348.  — * Aux  battements , 35o.  — * Déviations 
dues  au  mouvement  de  rotation  du  projectile , 35a.  — Examens  de  quel- 
ques cas  particuliers,  35a.  — Explication  des  anomalies  du  tir  par 
l’effet  de  la  rotation  des  projectiles,  354.  — * Du  carabinage,  355. 

— Causes  générales  des  anomalies  du  tir,  35/.  — * Effets  du  tir  en 
général,  358.  — * Effets  des  armes  portatives,  35g.  — * Tir  du  canon 
en  bataille,  36a.  — Contre  des  maçonneries  ou  autres  obstacles,  364. 

— * 77r  des  obusiers,  contre  des  troupes , 365.  — ' Circonstances  de  l’ex- 
plosion des  obus,  367.  — Effets  des  obus  contre  les  retranchements  et 
obstacles , 368.  — Effets  du  tir  <i  mitraille,  370.—  Du  tir  des  mor- 
tiers, 373.  — Des  pierriers,  Zj5.  — Des  fusées  de  guerre,  376.  — 
Tables  de  tir,  378.  — Moyens  d’évaluer  les  distances,  38i. 


8.*  Laçoi*.  — Utilité  et  Rôle  de  t‘artitlerie  dans  la  guerre  de  siège  et  la 
défense  des  côtes. 

Notions  sur  les  équipages  de  siège,  383.  — Composition  normale  d'un 
équipage  de  100  bouches  à feu,  384.  — Moyens  de  transport  et  per- 
sonnel, 385.  — Pares,  386.  — Nomenclature  des  batteries,  387.  — 
Matériaux  employés  au  revêtement  d’idem,  388.  — Fossé,  sa  po- 
sition. , — Dénominations  générales  des  batteries,  890.  — * Di- 


Digitized  by  Google 


XIV 


TABLE  UES  MATIÈRES. 

mentions  des  boiteries,  ibid.  — * Celles  de  ranons  et  d’obusien  peu- 
vent occuper  4-  positions  par  rapport  à une  face  d’ouvrage  d ruiner,  39a. 

— Reconnaissance  du  terrain,  croquis  de  la  batterie,  . — * Demande 
en  matériaux  et  travailleurs,  393.  — * Plates-formes  ordinaires  et  à la 
Prussienne,  ibid. — Tracé  en  général,  ibid, — * D’une  batterie  d ricochet, 
394.  — * Placement  des  travailleurs  quand  la  batterie  est  sur  te  terrain, 
394.  — * Quand  son  terre-plein  est  enterré,  396,  — Boyaux  de  commu- 
nication, 397.  — Revêtement  en  saucissons,  ibid.  — Tracé  des  em- 
brasures, 3g8.  — Continuation  du  revêtement  et  achèvement  de  !a 
batterie,  399.  — * Durée  du  travail.  — Revêtements  en  gabions  et 
autres,  ibid.  — * Construction  des  plates-formes,  4oi.  — Petits  ma- 
gasins des  batteries,  4o3.  — Disposition  générale  des  batteries  de 
canons  et  d’obusiers , # vivacité  et  effets  du  tir,  4o5.  — * Des  batteries 
de  mortiers  et  pierriers,  ibid.  — * Construction  des  plates-formes,  4o6. 

— Disposition  générale  des  batteries  de  mortiers  et  de  pierriers,  4°7- 

— * Vivacité  et  effets  du  tir,  4o8.  — Des  batteries  de  brèche,  ibid.  — 
' Dans  te  couronnement  du  chemin  couvert,  . — Nombre  et  dis- 
position des  batteries  de  brèche  , 4°9-  — * Batteries  de  brèche  dans 
le  chemin  couvert,  ibid.  — Ancienne  manière  de  faire  brèche,  4>o. 
Nouveau  procédé,  ibid.  — * Contre-batteries,  4> a.  — * Portières  d’em- 
brasures. 4i3.  — Obstacles  qui  s’opposent  à la  construction  des  batte- 
ries, ibid,  — * Armement  des  places,  4i5.  — D’un  hexagone  régulier, 

^,6.  * Emploi  général  des  bouches  d feu,  4*7-  — * Armement  de 

sûreté,  ibid.  — ' Armement  du  front  d’attaque , 4>8.  — Etablissement 
des  traverses,  419.  — * Des  plates-formes  de  place  et  côte,  ibid.  — Ma- 
gasins i poudre,  4*o.  — Durée  de  l’armement;  — Sorties,  4*‘.  — Désar- 
mement partiel  des  faces  ricochées,  ibid. — Armement  des  demi-cour- 
tines , ibid.  — S.”*  Parallèle  ; coups  de  main  réitérés,  batteries,  blin- 
dées, jeu  des  pierriers  et  des  grenades,  4**.  — Défense  des  brèches, 
4,3.  _ * Batteries  de  côte,  4*3.  — * Leur  élévation , 4*4.  — * Plates- 
formes,  champ  de  tir,  4aS.  — Armement,  . — * Dispositions  per- 
manentes, ibid,  — * Tir  d boulet  rouge,  h mitraille , 4*7.  — Tir  des 
fusées,  des  obus  , des  bombes;  incertitude  du  tir  des  bombardes,  ibid. 

g.e  Lsçon.  — De  l’artillerie  de  campagne. 

Utilité  et  effets  de  l’artillerie,  page  4*9.  — * Proportion  de  l’arlillerierelati- 
vement  aux  autres  armes,  43 1 . — * Rapport  des  calibres,  ibid.  — ' Nombre 
de  coups  par  pièce.  — Approvisionnements , 43*.  — Nécessité  d’avoir  de 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  XV 

l'artillerie  à cheval,  435 — * Composition  des  batteries  de  campagne , 434. — * 
Répartition  de  l'artillerie,  436.  — * Personnel  des  batteries  et  divisions 
tactiques  de  l'artillerie,  437. — Marche  des  colonnes  d’artillerie.  — "Quel- 
ques données  sur  le  travail  des  chevaui,  438.  — "Mise  en  marche  et 
surveillance  d’un  convoi.  — " dusse  au  pas,  44 1.  — Obstacles,  fossés, 
pentes  rapides,  gués,  442-  — * Vitesse  au  trot,  ibid.  — * Propriétés  des 
nouvelles  voitures  de  campagne,  ibid.  — Soins  hygiéniques  et  nourriture 
des  chevanx,  443.  — Parcs  et  bivouacs , 443-  — * Escorte  des  convois , 
ibid.  — Sa  division,  446.  — Défense  des  convois,  ibid.  — Tactique  de 
l’artillerie  de  campagne.  — Ordres  de  formation,  447-  — Formation  de 
la  colonne  en  bataille,  448.  — * Formation  en  batterie , 449-  — * Feux 
en  avançan  t ou  en  retraite,  45o.  — Changements  de  front  en  batterie,  ibid, 
— » Passage  des  défilés,  45 1.  — Evolutions  des  batteries,  ibid.  — Forma- 
tion des  colonnes  par  section,  par  batterie.  — Formation  en  bataille, 
en  batterie  45a.  — Changement  de  front. — Feux  en  avançant  on  en 
retraite.  — Passage  des  défilés,  ibid.  — Mouvements  des  grandes  masses 
d’artillerie,  453.  — * Comment  on  soutient  les  batteries  nombreuses.  — * 
Leurs  positions  ordinaires,  454.  — Avantages  de  la  prolonge,  455. — Choix 
des  emplacements  avantageux  pour  l’artillerie  de  campagne,  tant  pour  la 
défensive  que  pour  l’offensive,  ibid.  — * Exécution  des  feux,  457  — * Di- 
stance, vivacité  du  tir,  manière  de  faire  feu.  — * Choix  de  l’espèce  de  pro- 
jectile à employer,  458-  — * Tactique  de  l’artillerie  de  montagne,  459.  — * 
Attaque  et  défense  d’un  bois,  d’ un  défilé,  d’un  poste  ou  d’un  village. — * At- 
taque des  retranchements,  461 . — Défense,  ibid.  — emplacement  de  l'artil- 
lerie, ibid.  — Données  relatives  i l’établissement  des  batteries,  46a.  — " Com- 
ment l’artillerie  soutient  une  retraite,  46a. 

io.*  Lsçoit.  — Des  ponts  militaires. 

Considérations  sur  le  passage  des  rivières,  464.  — Choix  des  positions 

propres  au  passage  de  vive  force  en  avant,  465 ibid.  en  retraite,  466. 

Comment  on  défend  le  passage  d’une  rivière,  ibid.  — Passage  à la 
nage,  466.  — Sur  la  glace,  467— • A gué,  468.  — Reconnaissance  des 
gués,  ordre  de  passage,  ibid.  — Manière  de  détruire  ou  d'embarrasser 
les  gués,  470. — * Passage  en  bateaux,  470.  — Transport  par  eau,  471. — 
Passage  sur  des  radeaux,  47a.  — * Des  ponts  militaires  en  général,  ibid. 
Largeur  et  vitessse  de  la  rivière,  4"4>  — * Observations  sur  ta  stabilité  des 
oorps  de  support  et  du  pont,  475. — * Des  ponts  de  bateaux  d’équipage,  4/6. 
Quelques  mots  sur  la  manière  de  décharger  et  recharger  ces  bateaux, 


Digitized  by  Google 


XVI 


TABLE  UES  MATIÈRES. 


477.  _ • Construction  du  pont,  ibid.  - Placement  du  corps  mort,  du  i.« 
bateau  des  madriers,  du  a.*  bateau  des  madriers,  du  3.*  bateau  des  madriers ‘ 
des  guindages,  des  ancres,  etc.  — * Dimensions  et  force  du  pont,  48o.  — 
Portières  faux  guindages,  481.— Ponts  en  portières,  ibid.;— ponts  placés  par 
un  quart  de  conversion,  48a.  - * Ponts  de  bateaux  du  commerce,  ibid.  - 
Clameaudage  remplaçant  le  brelage,  483.  - Moyens  d’ancrage,  ibid.  — ' 
Ponts  de  radeaux  en  corps  d’arbres,  18a.  - Ils  s'assemblent  dan,  l'eau  qui 
en  supporte  le  poids,  486.  — Assemblage  et  pontage  des  radeaux,  ibid.  — 
Portière,  486.  — Pont  de  radeaux  de  tonneaux  vides.  — Châssis  recevant 
les  tonneaux  et  pontage,  489.  —'ponts  de  chevalets,  489,  — * Dimensions 
de,  chevalets.  49°-  ~ * L*“r  /»'«""*»»•  ibid'  ~ ' Conservation  des 
ponts,  4ga;  — Garde  d’observation.  —Estocade.  — ' Portières.—  ' I as- 
sage  sur  des  ponts,  i9i.  - * Consigne.  - ' Observations  relatives  a cette 
consigne  et  au  passage,  4g4.  - Repliement  des  ponts,  495—’  <jes  ponts 
volants,  ibid.—  Longueur  du  cable,  dispositif  pour  le  soutenir,  497. 

TraiUeA#.  - Bacs,  499— Des  P,mts  cn  cord»ges*  ibid. -Env- 
iions, 5ot.  — En  voitures,  5o.—  En  charpente,  en  grume,  ibid. 
Passage  sur  des  arbres,  ibid.  - Réparation  des  ponts.  - * De  p.fo<«s, 
5oa.  - En  maçonnerie,  Soi.-' Destruction  de,  ponts  militaires,  ,b,d.- 
En  maçonnerie,  3o4.  - 'Destruction  de,  ponts  de  l’ennem,.  5o4- 


lHfTlDCTtOM  PEAT1QÜB.  — 2.c  AHHÉ*. 

* Confection  des  saucissons,  * des  gabions,  509—  * Des  claies,  5io. 
Fin  du  tirà  la  cible.  Sa.—  * Bxécutiondu  tira  la  cible,  ibid. 
Artifice,  5i3. 

Manœuvre  et  tir  des  bouches  à feu,  ibid.  — 


FIS  I>B  LA  TABLE. 


Digitized  by  Google 


PREMIERE  ANNEE  D’ETUDE. 


INSTRUCTION  THÉORIQUE. 

DEUX  LEÇONS  ORALES. 


INSTRUCTION  PRATIQUE. 

K 

CONFECTION  DES  CARTOUCHES  D’INFANTERIE.  — TIR  A LA  CIBLE. 


1“  LEÇON. 

, * 

$.  I.Cr.  De»  armes  en  général.  — Armes  portatives;  — de  main;  — de 
jet.  — Coup- d’œil  sur  les  aimes  portatives  des  anciens. 

§.  II.  Armes  à feu  portatives.  — Canons  à main.  — Arquebuses  à croc  ; — 
à fût  ; — à bassinet  ; — à mèche  ; — à rouet.  — Platine  à pierre.  — 

Fusil  & baïonnette.  «—  Platine  à percussion.  ' . 

§.  III.  Description  et  nomenclature  du  fusil  de  voltigeur,  modèle  182a,  7 

en  usage  à l’Ecole. 

§.  IV.  Démontage  et  remontage  des  armes.  — Précautions  à prendre  pour 
ne  pas  les  dégrader.  — Nécessaire  d’armes.  — Tire-balle  et  monte-res- 
sort. — Nettoiemertf  et  entretien  des  armes  à fcn.  — Défenses  à faire  < 

aux  soldats  relativement  à la  conservation  des  armes.  — Pierres  à feu.  / 

— Inspection  et  durée  des  armes  à feu. 

§.  V.  Principes  généraux  du  tir  de  but  en  blanc.  Causes  qui  font  varier 
le  but  en  blanc.  — Manière  de  tirer  avec  une  arme  qui  a un  but  en  blanc 
ou  qui  n'en  a pas.  — Application  au  tir  du  fusil  d'infanterie.  — Des- 
cription et  usage  de  la  cible.  — Tir  sur  les  terrains  accidentés.  — Pré- 
cautions à prendre  en  exerçant  les  hommes  au  tir.  — Evaluation  jjes  . 
distances.  — Observations  sur  la  manière  de  charger  les  armes, 

S.  I.#r.  Des  Armes  en  général. 

» 1 

L’usage  des  armes  remonte  au-delà  des  temps  historiques.  On  con- 
çoit , en  effet , qu’un  des  premiers  besoins  de  l'homme  a dû  être  de  se 
défendre  contre  certains  animaux , d’en  attaquer  d’autres  pour  en  tirer 
sa  subsistance,  et  de  faire  la  guerre  à ses  semblables  pour  acquérir- 
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ou  conserver  les  objets  nécessaires  à son  bien-être  ou  à ses  passions. 
Les  premières  armes  consistaient  en  massues,  bâtons,  épieux  (lon- 
gues perches  terminées  par  une  pointe) , qui  servaient  à frapper  di- 
rectement l’ennemi  : ici  la  force  jouait  le  premier  rôle.  Bientôt  le  faible 
combattit  à distance  avec  des  pierres  lancées  à la  main  ou  à la 
fronde , avec  des  flèches  tirées  au  moyen  d’un  arc  : alors  l’adresse 
triompha  souvent  de  la  force.  Plus  tard , la  découverte  des  métaux 
vint  accroître  la  puissance  des  armes  : on  vit  paraître  alors  des  épées, 
des  lances  et  des  javelots , et  les  guerriers  se  couvrirent  de  cuirasses 
et  de  boucliers  d'airain , ainsi  qu’on  le  voit  dans  l'Iliade  d’Homère. 

Déjà  le  besoin  de  résister  à un  ennemi  puissant  avait  fait  envelopper 
les  villes  de  murailles  élevées,  et  des  héros  montés  sur  des  chars  at- 
telés avaient  fait  intervenir  la  force  des  chevaux  dans  le  choc  des 
armées. 

Enfin,  l’homme,  plus  éclairé,  eut  bientôt  recours  à l'emploi  de 
moyens  plus  compliqués.  On  vit  paraître  successivement  de  la  cava- 
lerie chargeant  en  masse , des  éléphants  surmontés  de  tours  remplies 
d’archers,  des  chars  armés  de  faulx,  des  balistes,  des  catapultes,  et, 
dans  les  temps  modernes,  les  canons,  les  obusiers  et  les  différentes 
armes  à feu,  qui  ne  sont  peut-être  pas  elles-mêmes  le  dernier  terme 
d’une  mécanique  de  plus  en  plus  savante , aidée  par  une  civilisation 
toujours  en  progrès. 

Sans  doute  le  courage  et  l’adresse , vivifiés  par  de  bonnes  institu- 
tions militaires  et  par  l’intelligence  de  la  guerre,  sont  de  puissants 
moyens  de  fixer  la  victoire  ; cependant  l’influence  de  la  nature  des 
armes  ne  peut  être  contestée.  Ainsi,  l’emploi  des  cuirasses  avait  donné 
la  prépondérance  à la  force  ; la  découverte  des  armes  à feu  substitua 
l’adresse  à celle-ci.  Dans  tous  les  temps,  et  avec  les  mêmes  moyens  de 
guerre,  la  qualité  et  la  forme  des  armes  ont  dû  jouer  un  certain  rôle; 
aussi  leur  perfectionnement  a-t-il  toujours  fixé  l’attention  des  grands 
capitaines.  Les  Romains,  qu’il  faut  toujours  citer  quand  il  s'agit  du 
militaire,  s’empressaient  d’abandonner  leurs  armes  et  leurs  pra- 
tiques guerrières  pour  adopter  ce  qu’ils  trouvaient  de  bien  chez  leurs 
ennemis.  Montesquieu  pense  même  que  les  défaites  des  Gaulois,  nos 
ancêtres,  furent  en  partie  dues  à leur  mauvais  armement. 

Les  armes  peuvent  se  diviser  en  armes  portatives  susceptibles  d’être 
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mises  en  jeu  par  un  seul  homme , et  en  armes  non  portatives , ou  ar- 
tillerie, exigeant,  pour  entrer  en  action,  le  concours  de  plusieurs 
hommes  et  des  moyens  de  transport  plus  ou  moins  compliqués.  Nous 
allons  nous  occuper  des  armes  portatives. 

Les  armes  portatives  se  divisent  en  armes  de  main  et  en  armes  de 
jet.  Les  armes  de  main  sont  celles  dont  on  se  sert  pour  frapper  direc- 
tement l’ennemi  : tels  sont  le  sabre , l’épée  et  la  lance.  Les  armes  de 
jet  sont  celles  qui  servent  à combattre  de  loin  à l’aide  de  projectiles  : 
tels  étaient  l’arc , la  fronde  et  l’arbalète  chez  les  anciens  ; tels  sont  le 
fusil , le  mousqueton  et  le  pistolet  chez  les  modernes. 

Indépendamment  des  armes  dont  nous  venons  de  parler,  on  dis- 
tingue encore  les  armes  défensives  destinées  h garantir  le  corps  des 
coups  de  l’ennemi  : tels  sont  le  casque  et  la  cuirasse.  Les  armes  dé- 
fensives étaient  très  estimées  chez  les  anciens  ; mais  leur  usage  s'est 
restreint  graduellement  depuis  le  perfectionnement  des  armes  à feu. 

Les  armes  de  main  sont , à coup  sûr,  les  plus  anciennes.  D’abord 
elles  étaient  en  bois,  terminées  par  des  pointes  ou  des  tranchants  en 
os  ou  en  cailloux  ; elles  furent  ensuite  fabriquées  en  cuivre , méta. 
plus  facile  à travailler  que  le  fer.  On  ne  sait  pas  bien  à quelle  époque 
s'introduisit  à Rome  l’usage  des  armes  en  acier  ou  en  fer  ; cependant 
il  y a lieu  de  penser  que  l’épée  espagnole,  qui  y fut  adoptée,  était  en  fer 
aciéreux  : conséquence  qui  nous  parait  résulter  de  la  nature  des  mines 
de  fer  de  ce  pays,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  le  métal  en  est  extrait. 

Les  armes  des  anciens  consistaient  en  piques,  épées,  sabres  et 
haches.  La  pique , en  changeant  de  dimensions,  prenait  un  nom  diffé- 
rent : la  sarisse  des  Grecs  était  une  pique  de  5 à 8“  servant  pour 
l'infanterie;  la  lance,  plus  courte  et  plus  légère  que  la  sarisse, 
servait  pour  la  cavalerie  ; la  haste  était  de  moyenne  grandeur,  et  ser- 
vait pour  l’infanterie  et  la  cavalerie.  Le  pilum  des  Romains  avait 
2"  de  longueur  environ;  il  pouvait  servir  de  pique,  mais  on  le 
lançait  ordinairement  sur  l’ennemi.  La  javeline  était  une  demi-pique 
remplissant  à peu  près  le  même  objet  que  le  pilum  des  Romains.  L’an- 
gon  des  Francs  s’employait  comme  le  pilum  et  la  javeline , avec  cette 
différence  que  sa  lame  était  garnie  de  pointes  recourbées  en  forme 
d'hameçons  qui  en  rendaient  l’extraction  très  difficile , soit  qu’on  l’eût 
enfoncée  dans  les  chairs,  soit  qu’elle  eût  pénétré  dans  le  bouclier.  On 
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appelait  javelots  de  longues  flèches  très  minces  qui  se  lançaient  à la 
main  La  lance  des  chevaliers  du  moyen-âge  avait  de  U à 6“,  et  était 
fort  pesante. 

A la  pique  se  rapportent  encore  le  sponton  et  le  demi-sponton,  qui 
avaient  2"  30e  de  longueur,  et  servaient  à l’armement  des  officiers 
d’infanterie  sous  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV;  la  hallebarde  et 
la  pertuisane,  qui,  outre  le  fer  de  pique,  portaient  de  chaque  côté 
une  petite  hache,  ou  une  hache  et  une  pointe,  ou  deux  crochets. 
Ces  armes  servirent  aussi  pendant  quelque  temps  à l'armement  des 
officiers  et  sous-officiers  d'infanterie. 

La  forme  des  épées  et  des  sabres  était  extrêmement  variée  : l’épée 
des  Romains  était  large  et  courte,  propre  à pointer  ; celle  des  Gaulois 
longue  et  mince , susceptible  de  se  fausser  dans  le  combat.  On  appe- 
lait cimeterre  un  sabre  fort  lourd  recourbé  vers  la  pointe.  La  dague 
était  une  espèce  de  gros  poignard. 

La  hache  est  une  arme  fort  ancienne  ; sa  grandeur  était  extrême- 
ment variable.  On  appelait  francisque  une  petite  hache  que  les  Francs 
lançaient  sur  l’ennemi  ’.  Dans  la  suite  parurent  les  haches,  marteaux 
et  masses  d’armes , propres  à combattre  des  cavaliers  couverts  d'ar- 
mures très  résistantes. 

Parmi  les  armes  de  jet,  la  fronde  est  évidemment  la  plus  an- 
cienne. Elle  consiste  en  un  culot  de  cuir  sur  lequel  on  place  la  pierre  ; 
le  cuir  porte  deux  ou  trois  cordes  qu’on  réunit  dans  la  main  pour  im- 
primer à la  machine  un  violent  mouvement  de  rotation  ; abandonnant 
ensuite  l’une  des  cordes,  la  pierre  s’échappe  en  vertu  de  la  force 
centrifuge , et  va  tomber  à une  distance  qui  n’excède  guère  300  pas. 
Chez  les  anciens , les  frondeurs  baléares  avaient  une  grande  réputa- 
tion d’adresse. 

L’arc  est  une  arme  également  fort  ancienne  ; ordinairement  il  était 
en  bois  d’if;  sa  longueur  variait  de  1“  60'  à 2"  60,  suivant  la  force  des 


1 Chaque  soldat  gaulois  portait  deux  javelots  appelés  gœtum. 
s II  est  à présumer  que  les  fers  des  hallebardes  et  des  pertuisaoes , et 
1rs  fleurs  de  lis  elles-mêmes , ne  soét  que  des  représentations  pins  ou 
moins  éloignées  de  l’angoo  et  de  la  francisque  montés  sur  la  même  hampe. 
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tireurs.  Chez  les  anciens,  les  Crétois  étaient  renommés  pour  le  tir  de 
l’arc.  Chez  les  modernes,  les  Anglais  excellaient  dans  le  môme  exercice, 
et  durent  plus  d’une  victoire  à l’habileté  de  leurs  archers.  Au  dire 
d’auteurs  dont  pourtant  le  récit  nous  parait  exagéré , un  archer  qui 
ne  décochait  pas  douze  flèches  par  minute  et  dont  une  des  llèches 
manquait  le  but,  était  déshonoré.  A la  distance  de  200”,  la  flèche 
devait  traverser  un  madrier  en  chêne  de  5 à 8e  d’épaisseur. 

L’arbalète , inventée  au  moyen-âge , ou  plutôt  importée  d’Orient , 
était  une  arme  bien  plus  redoutable  que  l’arc.  Cette  arme,  introduite 
en  Angleterre  par  Richard-Cœur-de-Lion , ne  fut  point  d'abord  goûtée 
en  France,  et  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  que  nous  eûmes  des 
arbalétriers  français. 

L’arquebuse  était  une  arbalète  dont  le  fût  portait  un  tube  destiné  à 
recevoir  le  projectile  ; ce  tuyau  (buse)  était  fendu  pour  le  passage  de 
la  corde. 

L’arc,  la  fronde  et  l’arbalète  avaient  l’inconvénient  de  ne  se  prêter 
à aucune  formation  de  troupes  présentant  quelque  consistance  contre 
les  charges  de  cavalerie;  d’ailleurs,  leurs  cflèts  étaient  peu  redoutables, 
même  à 250  pas.  On  conçoit  facilement,  d’après  cela,  pourquoi  les 
armes  de  jet  ne  remplissaient  qu’tm  rôle  très  secondaire  dans  les  ar- 
mées anciennes , tandis  que  les  armes  de  main , permettant  de  com- 
battre en  ordre  compact,  étaient  les  seules  vraiment  redoutables  '. 

Dans  l’origine,  les  armes  à feu,  quoique  bien  supérieures  aux  an- 
ciennes armes  de  jet,  présentèrent  beaucoup  d’inconvénients  quant  à 
la  formation  des  troupes.  Il  était  diflicile,  en  eflet,  de  placer  les 
hommes  qui  en  étaient  armés  au  milieu  des  gros  carrés  pleins  que  for- 
mait l’infanterie  pour  résister  à la  cavalerie  cuirassée  du  moyen-âge  ; 
mais  quand  l’usage  de  l’artillerie  eut  contraint  à diminuer  l’épaisseur 
des  lignes , et  que  le  fusil  fut  devenu  arme  de  main  et  arme  de  jet , 
l’infanterie  trouva  dans  l’action  du  feu  sa  véritable  force. 

L’usage  des  armes  défensives  était  fort  répandu  chez  les  anciens. 


i II  est  vrai  que  ni  le  bruit  ni  la  fumée  ne  gênaient  l’action  des  anciennes 
armes  de  jet  ; mais  le  tir  de  ces  armes  était  difficile;  et-,  en  outre,  le  grand 
volume  et  le  peu  de  vitesse  de  lenrs  projectiles  les  rendaient  faciles  à éviter. 
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L’infanterie  de  ligne  avait  le  casque,  la  cuirasse  ou  la  demi-cuirasse, 
la  bottine  ferrée  et  le  bouclier;  la  cavalerie  de  ligne  était  cuirassée 
ordinairement  avec  des  bandes  de  cuir  recouvertes  de  lames  d'airain. 
Sous  Charlemagne  on  faisait  usage  de  cottes  de  mailles,  et  les  ar- 
mures continues  n'étaient  pas  encore  connues  en  France.  On  prétend 
que  Louis  VII  fut  paru  nous  le  premier  qui  eut  une  armure  de  cette 
espèce.  Ces  durasses , devenues  de  plus  en  plus  épaisses , se  transfor- 
mèrent en  véritables  habillements  en  fer  bu  en  acier;  dès  lors,  le  ca- 
valier, à l'abri  des  llèches  et  des  armes  blanches , ne  put  être  tué  qu’à 
coups  de  hache  et  de  marteau;  et  ce  ne  fut  que  quand  l'expérience 
eut  démontré  l'insuffisance  des  armes  défensives  pour  garantir  des 
effets  des  balles,  qu’elles  tombèrent  en  discrédit. 

Depuis  l'invention  de  la  baïonnette,  certaines  armes  à feu  étant  à la 
fois  armes  île  main  et  armes  de  jet , ce  qui  n’avait  pas  lieu  chez  les  an- 
ciens, la  division  autrefois  usitée  est  devenue  insuffisante.  Aujourd'hui 
on  divise  les  armes  portatives  en  armes  à feu  et  en  armes  blanches. 

§.  IL  Armes  à feu  portatives.  (Planche  I.") 

La  fronde  et  l’arc  avaient  servi  de  type  pour  la  construction  des  gros- 
ses armes  de  jet  chez  les  anciens  ; chez  les  modernes , au  contraire, 
on  commença  à faire  usage  de  grosses  armes  de  jet  avant  de  faire  des 
armes  à feu  portatives.  Ces  armes,  inventées  vers  le  milieu  du  XIV.*  siè- 
cle, prirent  les  noms  de  couleuvrincs,  de  canons  à main , de  bastons 
et  de  bombardes  Elles  consistaient  en  un  tube  de  fer  qu’on  établis- 
sait sur  un  chevalet  quand  on  voulait  tirer.  On  les  chargeait  ordinaire- 
ment avec  des  balles  de  plomb , et  on  y mettait  le  feu  avec  une  mèche 
allumée,  comme  on  le  pratique  encore  pour  les  canons.  Ces  armes, 
du  poids  de  10a  30  kilog. , exigeaient  deux  hommes  pour  leur  service. 
Quoique  très  imparfaites , elles  produisaient  de  grands  effets,  et  il  n’y 
avait  pas  de  cuirasses  assez  épaisses  pour  garantir  de  leurs  coups; 
aussi  les  vit-on  se  multiplier  dans  les  armées.  Vers  1380,  leur  usage 
était  déjà  très  répandu. 


■ Canon  vient  de  l’italien  cana,  qui  veut  dire  canne;  il  a la  même  signi- 
fication que  blton.  Bombarde  vient  de  B ofiSoç,  qui  veut  dire  bruit. 
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Les  armes  qui  se  chargent  par  la  culasse  sc  rattachent  à cette  pre- 
mière période  : quelques  canons  avaient  des  chambres-boîtes  ou  cu- 
lasses mobiles  destinées  à recevoir  la  poudre , et  qui  se  mettaient  en 
place  à l’aide  d’un  coin,  d’une  clavette  ou  d'une  vis.  Mais  le  défaut  de 
solidité  de  ces  armes  y fit  bientôt  renoncer,  (fig . 1.) 

Les  canons  à main  étaient  fort  lourds , et  il  était  bien  difficile  de 
leur  donner  la  direction  et  l'inclinaison  nécessaires  pour  atteindre 
l’objet  sur  lequel  on  tirait.  On  remédia  h ces  inconvénients  en  dimi- 
nuant la  longueur  et  le  poids  du  tube,  et  en  adaptant  à son  centre  de 
gravité  deux  tourillons  servant  d’axe  de  rotation  et  reposant  sur  une 
fourchette  ou  croc,  fixée  elle-même  sur  un  trépied  [fig . 2).  Par  cette 
disposition , l’arme  pouvait  être  dirigée  et  inclinée  suivant  la  position 
du  but.  Le  canon  était  terminé  par  une  poignée  qu'on  tenait  de  la 
main  gauche,  tandis  que  l'autre  main  portait  le  feu  à la  Inmière. 
Ainsi  perfectionnés,  les  canons  à main  prirent  le  nom  de  kaquebutes 
à croc  ou  arquebuses , et  furent  employés  dans  la  guerre  de  siège  et 
pour  la  défense  dépositions  importantes  dans  la  guerre  de  campagne. 

Bientôt  on  fit  des  arquebuses  assez  légères , dont  le  canon  était  en- 
châssé dans  un  fût  en  bois  susceptible  de  s’appuyer  à l’épaule.  Ces 
armes  avaient  la  lumière  percée  sur  le  côté , et  la  poudre  d’amorce 
était  contenue  dans  un  bassinet  à coulisse.  On  communiquait  le  feu  à 
cette  arquebuse  avec  une  mèche  qu’on  tenait  de  la  main  droite,  la 
main  gauche  appuyant  le  fût  contre  l’épaule.  Ces  nouvelles  arque- 
buses, quoique  plus  légères  que  les  anciennes,  étaient  encore  trop 
lourdes  pour  qu’on  pût  les  mettre  en  joue  sans  point  d’appui , et  on 
était  obligé  de  se  servir  d’une  béquille  ou  fourchette , qu’on  fichait  en 
terre,  et  sur  laquelle  on  appuyait  le  bout  de  l’arquebuse  quand  on  vou- 
lait tirer  [fig.  3).  Cette  arme  était  d’un  calibre  très  faible. 

Lorsque  l'arquebuse  était  d’un  calibre  assez  fort,  comme  de  10  à 12 
à la  livre , on  adaptait  au  bas  du  canon  une  saillie  appelée  croc,  qui , 
s’appuyant  sur  les  créneaux  des  murailles  ou  sur  tout  autre  appui, 
diminuait  beaucoup  la  fatigue  du  tireur.  Cette  arquebuse  portait 
aussi  le  nom  d’arquebuse  à croc.  (fig.  /».) 

Le  perfectionnement  des  armes  à feu  en  rendit  l’usage  de  plus  en 
plus  fréquent.  Dès  Vilk , les  Bourguignons  s’en  servaient  pour  dé- 
fendre Arras  contre  Charles  VI.  En  1A49,  Piccignini  et  Gonzague  sor- 
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tirent  de  .Milan  avec  20,000  hommes  armés  d'arquebuses  pour  faire 
lever  le  siège  de  Mnrignan.  Un  peu  plus  tard,  les  Brabançons  em- 
ployèrent 300  petites  bombardes  au  siège  de  Bruges.  Ces  nouvelles 
armes  n’étaient  pas  goûtées  en  France , à cause  des  préjugés  chevale- 
resques de  la  nation  ; cependant  elles  commencèrent  à s’v  introduire 
lentement  sous  Charles  VII , et  principalement  sous  Louis  XI,  qui  vit 
peut-être  en  elles  un  nouveau  moyen  d’accroître  sa  prépondérance 
politique.  Déjà  elles  étaient  fort  communes  en  Suisse,  en  Flandre  et 
sur-tout  en  Italie.  On  rapporte  que  les  Suisses  avaient  10,000  canons 
à main  à la  bataille  de  Morat.  Dans  l’expédition  de  Charles  VIII , un 
dixième  de  l'infanterie  était  armé  d’arquebuses.  Sous  Louis  XII  «Fran- 
çois I.",  elles  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses  dans  nos  armées. 

Bien  que  les  arquebuses  eussent  été  rendues  assez  légères  pour 
être  tirées,  même  sans  autre  point  d’appui  que  l'épaule,  elles  étaient 
pourtant  d'un  service  incommode  à cause  de  la  difliculté  qu'on  éprou- 
vait à viser  pendant  qu’on  mettait  le  feu.  On  leva  cet  inconvénient 
à l’aide  des  deux  mécanismes  suivants. 

Le  premier,  qui  remonte  à 1380 , consistait  en  un  serpentin  ifig.  b), 
espèce  de  bascule  qu’un  petit  ressort  tenait  éloignée  du  bassinet , et 
qn’on  forçait  à s’en  rapprocher  à l’aide  d’un  petit  levier  faisant  office 
de  détente.  Le  serpentin  portait  entre  ses  mâchoires  un  morceau  de 
mèche  allumée,  qu’on  y fixait  en  serrant  une  vis.  En  pressant  sur  la 
détente,  la  mèche  venait  toucher  la  poudre  d'amorce  contenue  dans 
un  bassinet  à coulisse. 

Le  deuxième  mécanisme , ou  la  platine  à rouet , perfectionnée  à 
Nuremberg  en  1517  (fig.  6) , consistait  en  un  petit  ronet  d'acier  can- 
nelé à son  pourtour,  placé  dans  le  bassinet , dont  il  pénétrait  le  fond 
au  milieu  de  la  poudre  d'amorce  ; ce  rouet  était  lié  intérieurement  à 
une  chaînette  fixée  elle-même  à un  ressort  (mécanisme  analogue  à 
celui  de  la  montre  inventée  dans  la  même  ville).  En  arrière  du  bassinet 
se  trouvait  une  autre  pièce  appelée  chien , qui  portait  entre  ses  mâ- 
choires un  morceau  de  pyrite , alliage  d’antimoine  et  de  fer,  et  qu'un 
ressort  faisait  presser  contre  le  roueL  Pour  armer  cette  espèce  de  platine, 
on  adaptait  une  manivelle  au  rouet,  et,  le  faisant  tourner  sur  lui-même, 
on  forçait  la  chaînette  à s'enrouler  sur  son  axe.  Une  cheville  mainte- 
nait ce  rouet  quand  il  était  au  bandé,  et  permettait  d’ûter  la  manivelle. 
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Pour  tirer  une  arquebuse  à rouet , on  ouvrait  le  bassinet , qui  était 
à coulisse;  on  dégageait  la  cheville  du  rouet,  et  aussitôt  celui-ci, 
obéissant  à l’action  du  ressort,  décrivait  une  demi-révolution  sur  son 
axe,  et,  par  l’effet  du  frottement  de  la  composition  contre  les  canne- 
lures , il  produisait  des  étincelles  qui  enflammaient  l’amorce. 

Bientôt  la  chaînette  fut  supprimée,  et  le  ressort  agit  directement 
sur  le  rouet , comme  le  grand  ressort  agit  sur  la  noix  de  la  platine 
actuelle,  (fig.  7.) 

Le  premier  de  ces  mécanismes  fut  appliqué  aux  armes  de  l’infanterie, 
et  le  deuxième  aux  armes  de  la  cavalerie. 

Vers  15û5 , on  fit  des  arquebuses  h rouet  très  petites  à l’usage  de  la 
cavalerie  ; elles  étaient  montées  sur  un  fût  sans  crosse  et  se  tiraient 
à bras  tendu.  On  leur  donna  le  nom  de  pistoles  ou  pistolets , de  Pis- 
toie,  ville  de  Toscane,  où  furent  fabriqués  les  premiers. 

L’affaiblissement  du  calibre 1 des  armes  rendant  leurs  effets  moins 
dangereux,  on  fit  des  arquebuses  de  moyenne  grandeur,  servant  à 
tirer  de  grosses  balles,  et  dont  la  crosse,  très  recourbée , s’appuyant 
sur  le  bas  du  plastron  de  la  cuirasse,  répartissait  l’effet  de  l’arme  sur 
une  grande  surface  et  permettait  de  tirer  sans  fatigue  trop  grande. 
Ces  armes,  appelées  pétrinals  ou  poitrinals,  étaient  de  deux  espèces, 
l’une,  très  grande,  destinée  à l’infanterie,  et  l’autre,  plus  courte,  à la 
cavalerie.  Les  pétrinals  étant  d’un  usage  incommode,  particulièrement 
pour  les  soldats  non  cuirassés,  furent  bientôt  abandonnés. 

Sous  Charles -Quint,  les  Espagnols  se*  servaient  de  mousquets, 
armes  nouvelles  d’un  très  fort  calibre  qui  se  tiraient  sur  une  four- 
chette , et  dont  notre  gendarmerie  éprouva  les  effets  à la  bataille  de 
Pavie.  Le  mousquet , d'abord  de  8 à la  livre , s’est  restreint  succes- 
sivement, et,  après  plusieurs  variations,  s’est  arrêté  au  calibre  de 
18  à 20  à la  livre.  Cette  arme  est  le  type  du  fusil  actuel. 

Il  paraît  que  les  armes  carabinées,  c’est-à-dire  rayées  intérieure- 
ment de  cannelures  en  spirales,  étaient  déjà  connues  vers  la  fin  du 
XV.*  siècle.  Ces  armes,  d’un  tir  fort  exact,  n’ont  jamais  été  goûtées 


1 Le  calibre  d’une  arme  est  déterminé  par  le  poids  de  la  balle  exprimé 
en  parties  aliquotes  de  la  livre:  ainsi  une  balle  est  dn  calibre  de  ao  à la  li- 
vre quand  elle  pèse  '/i0  de  livre,  c’est-à-dire,  '/4.  de  kilogramme. 
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en  France,  la  balle  devant  être  enfoncée  au  maillet  pour  se  mouler 
sur  les  spirales  du  canon , opération  fort  longue,  dont  ne  s’accommodé 
pas  la  vivacité  de  nos  soldats. 

L’arc,  la  fronde  et  l'arbalète  restèrent  en  usage  dans  nos  armées 
jusqu’en  1560,  c’est-à-dire  vers  le  commencement  du  règne  de 
Charles  IX.  Les  Anglais , après  avoir  suivi  notre  exemple , reprirent 
les  anciennes  armes , et  ils  faisaient  encore  usage  de  llèches  en  1 627. 

Malgré  tous  les  avantages  que  présentaient  les  nouvelles  armes, 
elles  avaient,  comme  les  anciennes,  le  défaut  de  ne  donner  aux  troupes 
qui  en  étaient  armées  aucune  consistance  pour  résister  au  choc  de 
la  cavalerie.  On  ne  connaissait  alors  ni  les  feux  à rangs  serrés  ni  la 
baïonnette;  aussi  les  plus  habiles  capitaines  s’efforçaient-ils  de  com- 
biner les  armes  à feu  avec  les  piques , de  manière  que  les  armes  de 
main  et  celles  de  jet  pussent  se  protéger  réciproquement. 

Au  commencement  du  XVII.*  siècle,  les  armes  à feu  de  l’infanterie 
consistaient  en  mousquets  à mèche  de  20  à 22 , et  en  mousquets  de 
place  de  12  à 16  ; celles  de  la  cavalerie  en  arquebuses,  pistolets  et  ca- 
rabines rayées,  à rouet.  Ces  dernières  armes  furent  bientôt  abandon- 
nées et  remplacées  par  des  mousquetons  à rouet  non  rayés,  plus  faciles 
et  plus  prompts  à charger.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  la  cavalerie, 
méconnaissant  sa  véritable  force  qui  réside  uniquement  dans  son  choc, 
abandonna  la  lance  pour  prendre  les  armes  à feu  et  l’ordre  profond. 

Telles  étaient , après  trois  siècles  d’essais  et  de  perfectionnements , 
les  armes  à feu  portatives  en  usage  dans  nos  armées,  lorsqu’une  nou- 
velle invention  vint  en  changer  les  formes  et  le  mécanisme  : aux  pla- 
tines à mèche  et  à rouet  on  commença  à substituer  celle  à pierre , d’un 
meilleur  service  et  d’un  effet  plus  assuré. 

Le  mousquet  à mèche  avait  l’inconvénient  d’exiger  que  le  soldat  eût 
toujours  avec  lui  une  certaine  provision  de  mèche,  et  qu’il  conservât 
toujours  du  feu , ce  qui  trahissait  les  marches  de  nuit  et  les  embus- 
cades. De  plus,  il  était  presque  impossible  de  tirer  cette  arme  par  les 
temps  humides.  La  platine  à rouet , quoique  plus  parfaite  que  celle  à 
mèche,  était  fort  coûteuse,  se  détraquait  facilement  et  donnait  beau- 
coup de  ratés. 

La  platine  à silex  ( fig.  8)  paraît  n’avoir  été  qu’une  modification 
de  celle  à rouet.  D’abord  on  substitua  une  pierre  à la  pyrite ; puis 
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on  mit  le  rouet  dans  l’intérieur  de  la  platine  où  il  faisait  office  de 
noix  et  portait  le  chien  on  recouvrit  le  bassinet  d’une  batterie  à bascule 
dont  la  face  d’acier,  choquée  par  la  pierre,  détachait  des  étincelles  qui 
enflammaient  la  poudre  d’amorce  mise  à découvert  par  le  renversement 
de  la  batterie.  Pour  rendre  plus  facile  la  production  de  l’étincelle, 
la  face  de  la  batterie  porta  des  cannelures  analogues  à celles  du  rouet, 
comme  on  le  voit  encore  aux  fusils  des  Arabes.  Bientôt  la  goupille  d'ar- 
rêt fut  remplacée  par  une  détente  d’un  service  plus  sûr  et  plus  facile. 
Quelle  que  fût  la  supériorité  de  la  platine  à pierre,  on  hésita  long-temps 
à abandonner  la  mèche,  à cause  de  la  simplicité  de  son  mécanisme. 

La  platine  à pierre  était  déjà  connue  en  France  en  1630;  mais  elle 
ne  commença  à être  employée  sur  une  grande  échelle  que  de  1670 
à 1660.  Suivant  quelques  auteurs , le  mousquet , en  recevant  la  pla- 
tine à pierre,  aurait  pris  le  nom  de  fusil,  de  l’italien  facile , qui  veut 
dire  pierre  à feu;  suivant  d’autres,  le  nom  de  fusil , fort  ancien  et  dé- 
rivant du  mot  fusée,  servait  à qualifier  les  armes  de  chasse.  Quant 
aux  autres  armes,  elles  conservèrent  leurs  dénominations  de  mous- 
quetons , pistolets  et  carabines. 

Le  fusil  était  d’un  excellent  usage  comme  arme  de  jet  ; mais  il  deve- 
nait inutile  dans  les  combats  de  main  ; aussi  laissa-t-ou  un  tiers  de 
l’infanterie  armé  de  piques  pour  arrêter  les  charges  de  cavalerie.  La 
ligne  française  était  alors  sur  six  rangs,  quatre  de  fusiliers  et  deux  de 
piquiers.  Peu  de  temps  après,  l’invention  de  la  baïonnette  restreignit 
l’usage  des  piques , qui  furent  entièrement  abandonnées  en  1703  ; alors 
la  ligne  se  réduisit  à quatre  rangs  de  soldats  armés  de  fusils  à baïon- 
nette. Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’on  reconnut  que  la  formation  sur  trois 
rangs  était  préférable  à celle  sur  quatre. 

Les  baïonnettes  tirent  leur  nom  de  Bayonne , où  furent  fabriquées 
les  premières  en  1660.  C’était  dans  l’origine  de  petites  piques,  c’est- 
à-dire  des  lames  d’acier  terminées  par  un  manche  de  bois  qu’on  en- 
fonçait dans  le  canon,  ce  qui  empêchait  momentanément  de  charger 
et  de  tirer.  Trente  ans  après,  on  adopta  une  baïonnette  coudée  à 
douille  creuse  qui , en  rendant  le  fusil  à la  fois  arme  de  jet  et  de  main. 


> Par  cette  nouvelle  disposition  , le  chien  servit  directement  à bander 
l’arme,  et  la  manivelle  fat  supprimée. 
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donna  la  solution  de  l’important  problème  de  la  formation  de  l’infan- 
terie moderne. 

A mesure  que  les  armes  se  perfectionnaient,  le  service  en  deve- 
nait plus  rapide  et  mieux  entendu.  Jusqu’en  1703,  la  charge  du  fusil 
s’exécutait  en  vingt-six  temps,  et  les  feux  de  l’infanterie  étaient  ex- 
trêmement lents.  On  adopta  alors  l'usage  de  la  cartouche , dont  quel- 
ques auteurs  attribuent  l’invention  à Gustave -Adolphe  mais  on 
conserva  encore  l’usage  d’amorcer  avec  de  la  poudre  fine.  Ce  ne  fut 
qu’en  1744  que  la  cartouche  servit  pour  amorcer  et  pour  charger. 

Dès  cette  époque , les  armes  à feu  portatives  en  usage  dans  l’armée 
étaient,  comme  aujourd'hui,  le  fusil  d’infanterie,  le  mousqueton,  le 
pistolet  et  la  carabine  pour  la  cavalerie.  Le  calibre  de  ces  armes  était 
calculé  pour  des  balles  de  18  à la  livre.  11  y avait , en  outre , de  grands 
fusils  de  rempart  du  calibre  de  12  à 16. 

La  découverte  des  poudres  fulminantes  a donné  lieu  de  nos  jours  à 
l'invention  de  la  platine  à percussion  [fig.  9),  plus  simple  et  d’un  meil- 
leur service  qde  celle  à pierre.  Ici  tout  l’effet  du  mécanisme  se  réduit 
au  choc  du  chien  sur  l’ainorce,  placée  sur  un  petit  tube  en  communica- 
tion avec  la  charge  du  canon.  Par  cette  disposition  le  feu  peut  se  conti- 
nuer par  les  pluies  les  plus  intenses  alors  que  les  armes  à pierre  ne 
peuvent  plus  tirer.  D’ailleurs,  le  départ  de  la  balle  étant  plus  rapide, 
le  tir  devient  plus  exact  Ces  grands  avantages  ont  fait  adopter  en 
principe  la  platine  à percussion  ; mais  des  expériences  sont  encore  né- 
cessaires pour  remplacer  un  mécanisme  arrivé  à son  dernier  degré  de 
perfection  par  un  autre  si  rapproché  de  son  enfance,  et  dont  l’applica- 
tion à la  guerre  n’est  pas  sans  difficulté. 

Nous  avons  dit  que  la  lenteur  du  chargement  des  armes  carabinées 
s’était  opposée  à leur  adoption  dans  les  troupes  françaises.  L’emploi 
d'un  nouveau  mode  de  chargement  aussi  rapide  que  celui  du  fusil  or- 
dinaire parait  devoir  donner  beaucoup  d’extension  à l’usage  des  nou- 
velles carabines. 

Les  armes  se  chargeant  par  la  culasse , abandonnées  et  reprises  à 


1 M.  le  maréchal  Soult  dit,  dans  un  Rapport  lu  à la  Chambre  des  Pairs, 
que  les  Espagnols  se  servaient  de  cartouches  dès  1567. 
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diverses  époques,  ne  paraissent  pas  susceptibles  d’acquérir  jamais 
assez  de  solidité  pour  les  usages  de  la  guerre. 

Les  premières  armes  étaient  loin  du  degré  de  perfection  où  nous 
les  voyons  maintenant.  D’abord,  un  grand  nombre  de  fusils  con- 
struits d’après  les  idées  de  Vauban,  portaient  le  double  mécanisme 
de  la  platine  à pierre  et  du  serpentin.  Le  perfectionnement  de  la  pla- 
tine fit  bientôt  abandonner  ce  double  mécanisme  *.  La  baguette  était 
en  bois;  il  n’y  avait  qu'une  baguette  en  fer  par  escouade,  pour  enfon- 
cer les  balles  qui  s’arrêtaient  dans  le  canon.  A l’imitation  des  Prus- 
siens, nous  adoptâmes  l’usage  général  de  la  baguette  en  fer,  qui  depuis 
a été  fabriquée  en  acier.  Le  bassinet  était  en  fer  ; la  baïonnette  était 
à lame  plate  et  fixée  par  un  petit  ressort,  et  ce  ne  fut  que  beaucoup 
plus  tard  qu’on  la  fit  comme  npus  la  voyons  aujourd’hui.  C’est  à l’éta- 
blissement des  manufactures  royales,  c’est  à l’observation  des  régle- 
ments qui  déterminent  les  proportions  et  les  dimensions  des  pièces, 
les  épreuves  des  matières  premières  et  des  objets  confectionnés,  que 
l’on  doit  la  bonne  qualité  des  armes  en  usage  maintenant. 

S 111.  — Description  et  Nomenclature  du  Fusil  d’infanterie. 

I.  CANON.  — Il  est  formé  d’une  lame  de  fer,  roulée  et  soudée  en 
forme  de  tube. 

[fig.  U).  Planche  2 bis  ; fusil  modifié  à percussion,  1.  bout  de  canon  ; 

2.  tenon  destiné  à fixer  la  baïonnette;  3.  guidon  avec  son  embase; 
h.  devant  du  canon  ; 5.  tonnerre,  partie  renforcée  où  se  place  la  charge. 
6.  les  5 pans  ; 7.  la  boite  taraudée  ; 8.  le  grain  de  lumière  en  acier 
vissé  dans  le  canon,  /Ig.  2;  9.  le  trou  de  la  cheminée  ; 10.  le  canal  de 
lumière  débouchant  obliquement  dans  le  canon.  — Culasse  destinée  à 
fermer  l’orifice  inférieur  du  canon,  fig.  1 ; 1.  bouton  taraudé  ; 2.  talon  ; 

3.  échancrure  pour  le  passage  de  la  vis  du  milieu  de  la  platine  ; U. 
queue;  5.  trou  fraisé;  6.  hausse,  vis  de  culasse,  dont  la  tête  est  frai- 
sée en  dessous.  — Cheminée  en  acier  trempé,  fig.  3 ; 1.  le  tareudage  ; 
2.  l’embase  ; 8.  le  carré  ; U.  le  cône  chanfreiné  et  fraisé  ; 5.  le  canal. 

Fusil  à pierre,  planche  2 , fig.  1. 


< Chez  lez  Autrichiens,  quelques  fusils  en  essai  sont  * pierre  et  à per- 
cussion. 
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Cumme  pour  le  précédent  avec  (lill'ércnces  suivante*:  canon  , point  de 
guidon  ; 8.  lumière  percée  dans  le  canon,  les  n.  9 et  10  n'existent  pas. 
— la  culasse  ne  porle  pas  de  hausse  ; la  cheminée  n'existe  pas. 

PLATINE  MODIFIÉE  A PERCUSSION. 

Corps,  fig  5,  planche  2 bis.  Il  est  en  fer;  1.  le  devant;  2.  le  milieu; 
3.  la  queue,  4.  la  pièce  de  bassinet  et  sa  vis  fermant  l’encastrement; 
5.  le  rempart  ; 6.  la  bouterolle  servant  d’écrou  à la  vis  du  milieu  de  la 
platine  ; 7.  le  trou  de  l’arbre  de  la  noix  ; 8.  trous  de  vis  ; 9.  trous  de 
pivots  ; 10.  mortaise. 

Chien,  fig.  5 bis,  planche  2 bis  ; il  est  en  fer  ; 1.  le  carré  ; 2.  l’arrière  ; 
3.  le  ventre;  h.  le  dos  ; 5.  la  crête  cadrillée  ; 6.  la  tète;  7.  l’évidement 
ou  la  fraisure  de  la  tète;  8.  l’espalet  ou  support.' 

PLATINE  A PIERRE. 

* [Fig.  2,  planche  II.;  Le  corps , comme  pour  la  platine  modifiée, 
au  lieu  de  la  pièce  de  bassinet;  U.  l’encastrement;  8.  neuf  trous 
taraudés  ; 9.  trois  trous  de  pivot. 

* (fig.  3).  Bassinet  en  cuivre;  1.  la  fraisure; 2.  la  queue  ; 3.  le  trou 
fraisé  ; 4.  l’entablement  ; 5.  la  bride  ; 6.  le  rempart;  7.  le  garde-feu  ; 
8.  la  doucine. 

* [fig.  4).  Batterie  ; 1.  face  en  acier  qui  produit  des  étincelles  par  le 
choc  de  la  pierre  ; 2.  dos  ; 3.  table  ; 4.  trousse  ou  talon  ; 5.  pied  qui 
roule  sur  le  ressort  ; 6.  relroussis. 

* [fig.  5).  Bcssort  de  batterie  en  acier  ; 1.  trou  de  la  vis  ; 2.  pivot  du 
ressort  ; 3.  grande  branche  ; 4.  petite  portant  le  pivot  ; 5.  patte  du 
ressort 

* (fig.  6).  Clden.  Il  est  en  fer  ; 1.  carré  ; 2.  arrière  ou  cul  du  chien  ; 
3.  le  ventre  ; 4.  la  sous-gorge  ; 5.  le  cœur  ou  anneau  ; 6.  le  dos;  7.  la 
mâchoire  inférieure  ; 8.  la  crête  ; 9.  IVspalet  ou  support. 

* ( fuj . 1).  Mâchoire  supérieure  en  fer;  1.  encastrement;  2.  talon;  3. 
trou  de  la  vis. 

* Vis  du  chien  en  acier;  1.  tige  taraudée  ; 2.  tête;  3.  embase;  4.  collet. 

Les  parties  qui  suivent  sont  communes  aux  deux  platines,  avec  cette 
différence  qu’il  n’y  a dans  la  platine  ù percussion  modifiée  que  6 vis  qui 
sont,  en  commençant  par  1*  plus  courte,  la  vis  de  noix,  celle  du  bassinet, 
celle  du  grand  ressort,  celle  du  ressort  de  gâchette,  celle  de  la  bride,  celle 
de  la  gâchette  ; la  platine  modifiée  ne  renferme  que  i4  pièces. 

(Fig,  9.}  8.°  Noix,  Elle  était  autrefois  en  fer;  depuis  1826,  on  la 
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fait  en  acier.  La  noix  est  une  des  pièces  principales  de  ia  platine  ; elle 
communique  son  mouvement  au  chien  auquel  on  la  fixe  par  son  carré 
et  sa  vis:  1.  pivot  qui  entre  dans  la  bride  de  noix;  2.  grille  sur  la- 
quelle s'appuie  celle  du  grand  ressort  ; 3.  cran  du  repos  ; 4.  cran  du 
bandé  ; 5.  arbre  ; 6.  carré  ; 7.  trou  de  la  vis  de  noix  ; 8.  embase. 

( Fig.  10).  9.”  Bride  de  noix.  Elle  est  en  fer  et  sert  à maintenir  la 
noix  parallèlement  au  corps  de  platine  : 1.  trou  de  pivot;  2.  trou  de  la 
vis  de  bride  ; 3.  pivot  de  la  bride  ; 4.  trou  de  la  vis  de  gâchette. 

(Fig.  11).  10.°  Gâchette.  Elle  est  en  acier  comme  la  noix;  avant 
1826  elle  était  en  fer.  La  gâchette  sert  h maintenir  le  chien  au  repos 
ou  au  bandé:  1.  bec  que  la  pression  du  ressort  de  gâchette  fait  entrer 
dans  le  cran  de  la  noix  quand  on  porte  le  chien  en  arrière  ; 2.  queue 
sur  laquelle  s’appuie  la  détente;  3.  trou  de  la  vis  de  gâchette;  h.  embase. 

(Fig.  12).  11.”  Ressort  de  gâchette.  11  est  eu  acier  et  sert  à 
presser  la  gâchette  pour  la  faire  engrener  avec  ta  noix  ; 1.  petite 
branche  mobile  ; 2.  trou  de  1a  vis  ; 3.  tenon  ; U.  grande  branche  por- 
tant le  tenon;  5.  patte;  6.  chanfrein  des  branches. 

(Fig.  13).  12.”  Grand  Ressort.  11  est  en  acier  et  sert  de  moteur  au 
chien  : 1.  grande  branche;  2.  griffe  qui  presse  sur  la  noix*,  3.  petite 
branche;  U.  pivot;  5.  trou  de  ta  vis  du  grand  ressort;  6.  patte; 
7.  chanfrein  des  branches. 

13.°  à 20.”  Huit  Vis,  qui  sont,  en  commençant  par  ta  plus  courte  : 
ta  vis  de  noix,  celle  du  bassinet,  celle  du  grand  ressort,  du  res- 
sort de  gâchette , de  ta  bride  de  noix , du  ressort  de  batterie  ; celle 
de  gâchette  et  celle  de  batterie. 

La  platine  se  compose  donc  de  11  pièces  et  de  9 vis,  y compris 
celle  du  chien. 

III.  GARNITURES.  — I.  Trois  anneaux  saillants  ou  boucles  en.  fer 
embrassant  le  bois,  et  donnant  beaucoup  de  solidité  au  fusil;  on  leur 

reproche  d’obstruer  1a  ligne  de  mire.  Dans  les  fusils  anglais  et  dans 
les  armes  de  luxe  le  canon  est  assujetti  avec  des  tiroirs,  espèces  de 
tenons  qui  sont  retenus  dans  le  bois  au  moyen  de  goupilles;  cette  dis- 
position offre  peu  de  solidité. 

(Fig.  14).  l.°  Embouchoir:  1.  entonnoir  pour  le  passage  delà 
baguette;  2.  bande  ou  barre  supérieure;  3,  bande  ou  barre  inférieure 
sur  le  milieu  de  laquelle  est  brasé  le  guidon;  U.  guidon  en  cuivre  sur 
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les  cmbouchoirs  en  fer,  et  en  fer  sur  ceux  en  cuivre  ; il  a la  forme 
d’un  grain  d’orge  et  sert  pour  viser  ; 5.  bec  ou  extrémité  inférieure  ; 
6.  tron  du  pivot  du  ressort. 

[Fig.  15).^.°  Grenadière:  1.  pivot;  2.  battant  ajusté  sur  le  pivot; 
3.  rosettes  ; 4.  clou  rivé.  Les  battants  sont  toujours  en  fer. 

[Fig.  16).  3.°  Capucine  dont  le  bec  est  coupé  carrément. 

[Fig.  17).  4.°,  5.°,  6.°  Trois  Ressorts  en  acier  ; 1.  crochet  avec 
épaidcinent  pour  arrêter  la  capucine  et  la  grenadière  ; 2.  goupille  ; 
3.  pivot  du  ressort  d’embouehoir.  Total  6 pièces. 

[Fig.  1$).  h.  contre-platine,  ponTE-vis  ou  esse!  i.  corps;  2.  ro- 
settes ; 3-.  ttfous  pour  les  deux  grandes  vis.  — Les  deux  vis  de  la  pla- 
♦ tiud^Total  3 pièces. 

iii.  sous-garde.  Elle  comprend  le  mécanisme  de  la  détente  et  se 
compose  de  7 pièces.  ‘ 

[Fig.  19).  l.Vi Écusson  ou  pièce  de  détente.  Il  est  toujours  en  fer  ; 
on  distingue  dans^cusson  : lv  le  taquet  pour  recevoir  la  baguette  ; 
la  fraisure  du  tqjjuet;  2.  la  fente  pour  le  passage  de  la  queue  du 
battant  ; 3.  bouterole , renfort  servant  d’écrou  à la  vis  de  culasse  ; 4. 
la  fente  pour  le  passage  de  la  détente  ; 5.  les  ailettes  dans  les  modèles 
de  1816  et  1822  ; 6.  les  trous  de  la  vis  des  ailettes  ; 7.  la  fente  pour 
le  crochet  à bascule  du  pontet  ; 8.  l’embase  pour  le  nœud  postérieur 
du  pontet;  9.  les  élévations  qui,  avec  le  nœud  postérieur  du  pontet, 
servent  à tenir  l’arme  solidement  dans  la  main  droite;  10.  le  trou 
fraisé  pour  la  vis  de  l'écusson. 

2.°  Vis  à bois  de  l'écusson. 

(Fig.  20),  3.”  Pontet.  11  sert  à protéger  la  détente;  1.  corps;  2. 
nœud  antérieur;  3.  fente  pour  recevoir  la  queue  du  battant;  4.  nœud 
postérieur  ave^  embase  ; 5.  crochet  à bascule  ; 6.  patte. 

( Fig.  21  ).  4.°  Détente.  Elle  est  en  fer  et  sert  à faire  partir  la  gâ- 
chette: 1.  trou  pour  la  vis  ou  la  goupille  dans  les  anciens  modèles; 
2.  queue  sur  laquelle  on  appuie  le  doigt  pour  tirer  ; 3.  lame. 

5.“  Eu  de  détente,  ou  goupille  dans  les  anciens  modèles. 

(Fig.  22).  6.”  Battant  de  sous-garde.  Il  est  en  fer  et  conforme  à 
celui  de  la  grenadière;  ils  servent  tous  deux  à imi  ter  le  fusil  en  ban- 
doulière : 1.  queue;  2.  trou  de  la  goupille;  3.  pivot;  4.  battant; 
ô.  clou  rivé. 
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(Fig.  23).  7.”  Goupille  du  battant  de  sous-garde  ; elle  était  en 
fer  et  cylindrique  dans  les  anciens  modèles  ; elle  est  en  acier  main- 
tenant; conique  et  à tête  de  clou  dans  les  modèles  de  1816  et  1822; 
à tête  à crochet  étampée , depuis  1826  ; 1.  tête  ; 2.  tige  ou  queue. 

(Fig.  24).  iv.  — plaque  de  couche.  Elle  sert  à consolider  la  mon- 
ture; elle  se  compose  de  trois  pièces  : l.°  la  plaque  de  couche;  1.  de- 
vant ; 2.  dessous  ; 3.  trous  fraisés  ; 2.°  et  3.°  deux  vis  à bois. 

(Fig.  25).  v.  — baguette.  Elle  est  en  acier  trempé;  si  elle  était  en 
fer  ou  si  elle  n’était  pas  trempée , elle  pourrait  se  fausser  ; il  serait 
alors  difficile  de  la  mettre  dans  son  canal,  et  encore  plus  difficile  de 
l’en  faire  sortir  : 1.  tête  en  poire;  2.  partie  taraudée;  3.  tige. 

(Fig.  26).  l.°  Gessort  de  baguette  : 1.  ressort  plat  à feuille  de 
sauge  ; 2.  cuillerons  ; 3.  pontet. 

2.”  Goupille  du  ressort  de  la  baguette. 

(Fig.  27).  IV.  — MONTURE.  On  appelle  ainsi  le  bois  dégarni  de 
toutes  ses  pièces.  La  monture  est  en  noyer;  on  y distingue  : 1.  le  filt 
ou  devant;  2.  le  buse;  3.  la  crosse;  U.  la  poignée;  5.  la  joue;  6.  l’em- 
base de  la  capucine;  7.  l’embase  delà  grenadière;  8.  le  logement 
du  canon  ; 9.  le  canal  de  la  baguette  ; 10.  l’encastrement  de  la  platine  ; 
11.  les  logements  destinés  à recevoir  les  différentes  pièces  qui  pé- 
nètrent dans  le  bois  '. 

Le  fusil  sans  baïonnette  se  compose  de  46  pièces. 

(Fig.  28).  V.  — BAÏONNETTE.  — Trois  pièces  : l.°  Baïonnette 
sans  virole  : 1.  douille  où  l’on  distingue  la  tranche  supérieure  et  la 
tranche  inférieure  ; 2.  trois  fentes  pour  le  passage  du  tenon  ; 3.  em- 
base de  la  virole  ; 4.  pontet  de  la  douille  ; 5.  étouteau  ; 6.  coude  : il 
est  en  fer  ainsi  que  la  douille;  7.  lame  triangulaire  en  acier;  8.  pointe; 
9.  talon  ; 10.  pans  creux. 

2.”  Bague  ou  Virole  : 1.  corps  ; 2.  pontet  pour  le  passage  du  tenon  ; 
3.  arrêtoir;  4.  rosettes. 


' La  monture  du  ftisil  peut  avoir  été  réparée  ; on  appelle  grande  tnture 
une  partie  de  bois  rapportée  et  collée  pour  former  le  fût  et  le  logement  du 
canon , depuis  la  capucine  juMju’à  l’embouchoir  ; petite  cnturc , une  partie 
rapportée  s'étendant  de  la  grenadière  à l’embouehoir. 

••  V2 

« 
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3.“  Fi  J de  bagne. 

Nomenclature  des  vis  : 1.  tête;  2.  fcnte;3.  tige;  filets.  Les  % is  à bois 
ont  leur  tête  arrondie  en  goutte  de  suif  et  fraisée  en  dessous  ; elles  sont 
entièrement  Bletées. 

Le  nombre  total  des  pièces  du  fusil  est  de  49. 

S*  HL  — Entretien  des  Armes. 

L'expérience  ayant  fait  connaître  tout  l’avantage  que  présente  un 
démontage  méthodique  pour  la  conservation  des  armes , voici , d'après 
le  réglement , l’ordre  dans  lequel  on  doit  démonter  le  fusil  : 1.  la  bre- 
telle ï 2.  la  baguette  ; 3.  la  baïonnette  ; 4.  les  deux  grandes  vis  de 
platine  ; 5.  le  porte-vis  ; 6.  la  platine  ; 7.  la  goupille  du  battant  de  sous, 
garde;  8.  le  battant  de  sous-garde;  9.  le  pontet;  10.  l’cmbouchoir ; 
11.  la  grenadière  ; 12.  la  vis  de  culasse  ; 13.  la  capucine  ; 14  le  canon  ; 
15.  la  vis  de  l’écusson;  16.  l'écusson;  17.  la  vis  de  détente;  18.  la 
détente.  Les  pièces  non  spécifiées  ici  ne  devront  généralement  pas  être 
démontées  par  le  soldat. 

Ce  démontage , qui  s’effectue  pour  nettoyer  à fond  le  fusil , n’est  fait 
que  de  temps  h autre  par  le  soldat , habituellement  il  se  borne  à ôter  : 
1.  la  bretelle;  2,  la  baguette;  3.  la  baïonnette;  4.  les  deux  grandes 
vis  ; 5.  la  platine;  6. 1 embouchoir;  7.  la  grenadière;  81a  vis  de  culasse; 
9.  la  capucine  ; 10.  le  canon. 

Platine.  — On  commence  par  abattre  le  chien , afin  de  diminuer  la 
pression  que  doit  subir  le  grand  ressort  pour  être  enlevé  ; on  reconnaît 
que  le  monte-ressort  est  assez  serré  quand  le  chien  ou  la  batterie  peu- 
vent prendre  un  léger  balloUemcnt.  Le  démontage  se  fait  dans  l’ordre 
suivant  : Faisant  d’abord  une  pression  sur  le  grand  ressort,  à l’aide  du 
monte-ressort,  on  ôte  : 1.  la  vis  du  grand  ressort;  2.  le  grand  ressort; 

3.  la  vis  du  ressort  de  gâchette  : avant  de  la  sortir  entièrement,  on  frappe 
le  cul  du  ressort  pour  faire  sortir  le  tenon  de  sa  iqprtaise  ; 4.  le  ressort 
(le gâchette;  5.  la  vis  de  gâchette;  6.  la  gâchette;  S.  la  vis  de  bride; 

8.  la  bride  ; 9.  la  vis  de  noix  ; 10.  la  noix  ; on  la  repousse  avec  le  chasse- 
noix  qu’on  introduit  dans  le  trou  de  la  vis  ; 11.  le  chien  ; cela  fait , on 
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[Fig.  23).  7.”  Goupille  ilu  battant  de  sous-garde ; elle  était  en 
fer  et  cylindrique  dans  les  anciens  modèles  ; elle  est  eu  acier  main- 
tenant ; coidque  et  à tête  de  clou  dans  les  modèles  de  1816  et  1822  ; 
à tète  à crochet  étampéc , depuis  1826;  1.  tête;  2.  tige  ou  queue. 

[Fig.  2û).  iv. — plaque  de  couche.  Elle  sert  à consolider  la  monture. 
Il  serait  à désirer  qu’elle  fût  concave  en  dessous  afin  de  mieux  s’adapter  à 
l’épaule  du  tireur;  elle  se  compose  de  trois  pièces  : 1.  • la  plaque  de  cou- 
che; 1.  devant;  2.  dessous  ; 3.  trous  fraisés;  2.*  et  3.“  deux  vis  à bois. 

(Fig.  25) . v.  — baguette.  Elle  est  en  acier  trempé  ; si  elle  était  eu 
fer  ou  si  elle  n’était  pas  trempée , elle  pourrait  se  fausser  ; il  serait 
alors  diflicile  de  la  mettre  dans  son  canal , et  encore  plus  difficile  de 
l’en  faire  sortir  : 1.  tête  en  poire  ; 2.  partie  taraudée;  3.  tige. 

(Fig.  26).  2.”  Ressort  de  baguette  : 1.  ressort  plat  h feuille  de 
sauge  ; 2.  cuillerons  ; 3.  pontet. 

2.°  Goupille  du  ressort  de  la  baguette. 

(Fig.  27).  IV.  — MONTURE.  On  appelle  ainsi  le  bois  dégarni  de 
toutes  ses  pièces.  La  monture  est  en  noyer  ; on  y distingue  : 1.  le  fût 
ou  devant;  2.  le  buse;  3.  la  crosse  ; û.  la  poignée;  5.  la  joue;  6.  l’em- 
base de  la  capucine  ; 7.  l’embase  de  la  grenadière  ; 8.  le  logement 
du  canon  ; 9.  le  canal  de  la  baguette  ; 10.  l'encastrement  de  la  platine; 
11.  les  logements  destinés  à recevoir  les  différentes  pièces  qui  pé- 
nètrent dans  le  bois  >. 

(Fig.  28).  V.  — BAÏONNETTE.  Trois  pièces  : l.°  Baïonnette  sans 
la  virole  : 1.  douille  où  l’on  distingue  la  tranche  supérieure  et  la  tran- 
che inférieure  ; 2.  trois  fentes  pour  le  passage  du  tenon  ; 3.  embase 
de  la  virole  ; U.  pontet  de  la  douille  ; 5.  élouteau;  6.  coude  : il  est  en 
fer  ainsi  que  la  douille  ; 7.  lame  triangulaire  en  acier;  8.  pointe;  9. 
talon;  10.  pans  creux. 

2.»  Bague  ou  Virole  : 1.  corps  ; 2.  pontet  pour  le  passage  du  te- 
non ; 3.  arrètoir  ; U.  rosettes. 


' La  monture  peut  avoir  été  réparée  ; on  appelle  grandi  enture 

une  partie  de  boi}j|q>porti:e  et  collée  pour  former  le  fût  et  le  logement  du 
canon,  depuis  la  capucine  jusqu’à  l'cmbouchoir;  petite  enture,  une  partie 
rapportée  s’étendant  de  la  grenadière  à l’embouchoir. 
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3.°  Vis  de  bague. 

Nomenclature  des  pis  : 1.  tête;  2.  fente;  3.  tige;  filets.  Les  vis  h 
bois  ont  leur  tête  arrondie  en  goutte  de  suif  et  fraisée  en  dessous  ; elles 
sont  entièrement  filetées. 


Nomenclature  du  nouveau  fusil  d'infanterie. 

La  nomenclature  du  canon  est  la  même  que  pour  le  fusil  trans- 
formé , à l’exception  que  le  grain  de  lumière  est  remplacé  par  une 
masselotte  en  acier  qui  fait  corps  avec  le  canon.  Le  talon  de  la  culasse 
ne  porte  pas  d'écbancrure  et  est  beaucoup  plus  court,  ce  qui  rend 
le  bois  moins  fragile  [fig.  6,  planche  2 bis). 

Platine  {fig.  1,  planche  2 bis). 

Corps,  1 . Le  devant  ; 2.  le  milieu  ; 3.  la  queue  ; h.  la  fraisure  pour 
la  vis-crochet  de  platine  ; 5.  le  trou  de  l’arbre  ; G.  le  trou  de  la  vis  de 
platine  ; 7.  les  deux  trous  de  vis  de  bride  ; 8.  les  deux  trous  de  pivot  ; 
9.  l’épauleincnt  du  ressort. 

Chien  (fig.  8),  comme  pour  le  fusil  transformé,  excepté  que  le  carré 
est  remplacé  par  un  six-pans  et  qu’il  n’y  a pas  d’espalct. 

Noix  ; elle  est  en  acier  {fig.  9 et  fig.  9 bis)  ; 1.  trou  de  la  vis  ; 2.  le 
six-pans;  3.  l’arbre  ; U.  le  pivot  ; 5.  le  cran  de  sûreté  ; il  est  appelé 
ainsi  parce  que  la  distance  du  chien  à la  cheminée  est  trop  petite  pour 
que  la  capsule  puisse  détonner  si  l’arme  parlait  au  repos  ; G cran  du 
bandé  ; 7.  talon  qui,  en  appuyant  spr  un  des  pieds  de  la  bride  , li- 
mite le  mouvement  du  chien  et  remplace  l’espalct;  8.  fente  ou  loge- 
ment de  la  chaînette  ; 9.  trou  du  double  pivot  de  la  chaînette;  10. 
chancrure  pour  le  môme  pivot  et  qui  permet  de  désassembler  ces 
parties , quand  elles  cessent  de  porter  sur  le  corps  de  platine;  il. 
l’embase. 

Bride  de  noix  {fig.  10),  1.  le  corps;  2.  les  deux  trous  de  pivot  ; 3.  les 
deux  pieds  ; U.  les  deux  trous  de  vis  de  gâchette. 

Gâchette ; elle  est  en  acier.  {Fig.  11.).  1 lç  corps;  2.  le  double 
pivot;  3.  la  queue;  4.  le  bec.  On  a supprimé  la  'ffSfie  gâchette,  pâtre 
que  la  platine  fonctionnait  mal  quand  cette  vis  était  trop  serrée  ; dans 
la  nouvelle  platine  cet  inconvénient  ne  peut  plus  avoir  lieu. 
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Ressort  (fig.  12)  ; il  est  en  acier,  1.  la  petite  branche  ; 2.  son  te- 
non ; 3.  son  pivot  ; U.  la  grande  branche  ; 5.  la  griffe  fendue  pour  re- 
cevoir la  chaînette  ; 6.  le  chanfrein  des  branches. 

Chatnette  (fig.  13  ) ; elle  sert  à transmettre  à la  noix  l’action  du 
ressort.  1.  corps;  2.  le  double  pivot  qui  la  réunit  à la  noix;  3.  le 
double  pivot  qui  entre  dans  la  griffe  du  ressort  et  qui  est  le  plus  long. 

Garnitures  : 

Rosette  (fig.  16)  /l.  la  rosette  ; 2.  la  bouterolle  ; 3.  le  trou  de  la  vis 
de  platine. 

Vis-crochet  de  platine  (fig . 15),  c’est  une  vis  à bois  fixée  à demeure 
près  de  la  queue  de  la  platine. 

Détente ; elle  est  en  acier  et  courbée  comme  dans  les  carabines  et 
les  armes  de  luxe  (fig.  16),  1.  lame  ; 2.  la  touche  ; 3.  le  trou  de  la  vis. 

Goupille  du  battant  de  sous -garde  (fig.  17)  ; sa  tête  ronde  et  en 
forme  de  clou  est  placée  dans  le  logement  de  la  rosette  ; elle  est  légè- 
rement concave  en  son  milieu , pour  permettre  de  l’enfoncer  sans  mu- 
tiler le  bois. 

Le  reste  comme  au  fusil  transformé. 

Monture  : comme  pour  le  fusil  transformé;  elle  est  plus  forte  et 
arrondie  sur  ses  angles  pour  rendre  le  bois  moins  fragile.  La  crosse  n’a 
pas  de  joue. 

§ IV.  — ENTRETIEN  DES  ARMES. 


Démontage  du  fusil  transformé  à percussion. 


I 


L’expérience  ayant  fait  connaître  tout  l’avantage  que  présente  un 
démontage  méthodique  pour  la  conservation  des  armes , voici,  d’après 
le  réglement,  l’ordre  dans  lequel  on  doit  démonter  le  fusil  : on  ôtera 
le  tampon  de  dessus  la  cheminée  ; on  mettra  ensuite  le  chien  au  repos, 
afin  de  dégager  la  cheminée  de  la  tête  du  chien  ; poison  ôtera  : 1.  la 
bretelle  ; 2.  la  baïonnette  ; 3.  la  baguette  ; h.  les  deux  grandes  vis  de 
platine  ; 5.  le  porte-vis  ; 6.  la  platine  ; 7.  la  goupille  du  battant  de  sous- 
garde;  8.  le  battant  de  sous-garde;  9.  le  pontet;  10.  l’embouchoir; 
il.  la  grenadière  ; 12.  la  vis  de  culasse  ; 13.  la  capucine  ; 14.  le  ca- 
non ; 15.  la  vis  de  l’écusson  ; 16.  l’écusson  ; 17.  la-vis  de  détente  ; 18. 
la  détente.  Les  pièces  non  spécifiées  ici  ne  devront  pas  être  démon- 
tées par  le  soldat. 
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Ce  démontage , qui  s’effectue  pour  nettoyer  à fond  le  fusil , n’est 
fait  que  de  temps  à autre  par  le  soldat , habituellement  il  se  borne  à 
Oter  : 1.  la  bretelle;  2.  la  baïonnette;  3.  la  baguette;  4.  les  deux 
grandes  vis;  5.1e  porte-vis;  6.  la  platine;  7.  l’embonehoir ; 8.  la 
grenadièrc;  9.  la  vis  de  culasse  ; 10.  la  capucine  ; 11.  le  canon. 

Presque  toujours  la  platine  est  nettoyée  à l’aide  d’une  petite  brosse 
à manche,  sans  dire  démontée. 

Platine.  Lorsqu’il  sera  prescrit  de  démonter  la  platine,  on  commen- 
cera par  abattre  le  chien,  afin  de  diminuer  la  pression  que  doit  subir  le 
grand  ressort  pour  être  enlevé  : on  reconnaîtra  que  le  monte-ressort 
est  assez  serré  quand  le  chien  pourra  prendre  un  léger  ballottement. 

Dans  l'application  du  monte-ressort , on  fera  ensorte  que  la  partie 
concave  du  grand  bras  saisisse  le  coude,  et  que  le  pied  soit  aussi 
loin  que  possible  de  ce  meme  coude  ; en  agissant  différemment , on 
est  obligé  d’employer  plus  de  force,  et  l’on  s’expose  à gâter  le  res- 
sort et  à casser  la  vis  du  monte-ressort. 

On  procédera  comme  il  suit  : 

On  ôtera  : 1.  la  vis  du  grand  ressort;  2.  le  grand  ressort;  8/la  vis 
du  ressort  de  gâchette;  avant  de  la  sortir  entièrement,  on  frappe  sur 
le  cul  du  ressort  pour  faire  sortir  le  tenon  de  sa  mortaise  : sans  cette 
précaution  , le  ressort  pourrait  s’échapper  et  se  perdre;  4.  le  ressort 
de  gâchette  ; 5.  la  vis  de  gâchette  ; 6.  la  gâchette  ; 7.  la  vis  de  bride  ; 
8.  la  bride  ; 9.  la  vis  de  noix  ; 10.  la  noix , on  la  repousse  avec  le 
chasse-noix;  11.  le  chien. 


Comme  pour  le  fusil  modifié,  avec  cette  différence  qu'il  n'y  a qu'une 
vis  de  platine  et  que  la  contre-platine  est  remplacée  par  la  rosette. 

Platine.  Abattre  le  chien,  puis  ôter  : 1.  le  ressort;  2.  les  deux  vis 
de  bride  ; 3.  la  bride  ; 4.  la  gâchette  ; 5.  la  vis  de  noix  ; 6.  la  noix  ; 7. 
le  chien  ; 8.  la  chninclle. 


Comme  pour  la  platine  du  fusil  transformé  jusqu'au  n."  11;  ensuite  on 


Nouveau  fusil  d’infanterie. 


Fusil  à pierre. 


Comme  pour  le  fusil  transformé. 


Platine  à pierre. 
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exerce  une  pression  sur  le  ressort  de  batterie  à l’aide  du  monte-ressort; 
12.  on  ôte  la  vis  de  batterie  ; 13.  la  batterie;  14.  la  vis  du  ressort  de 
batterie;  15.  le  ressort  de  batterie;  16.  la  vis  du  bassinet;  17.  le  bas- 
sinet ; 18.  la  vis  du  chien  ; 19.  la  mâchoire  supérieure.  Dans  le  dé- 
montage habituel  on  n’ôte  pas  le  bassinet. 

Les  armes  doivent  se  remonter  dans  un  ordre  inverse  de  celui  que 
nous  venons  d’indiquer. 

Le  bois  du  fusil,  quoique  plus  fragile  que  les  autres  parties  de 
l’arme , devant  avoir  la  même  durée  qu’elles , sa  conservation  exige 
beaucoup  de  soins,  la  moindre  dégradation  pouvant  mettre  le  sol- 
dat dans  l'obligation  de  le  payer.  On  évitera  cet  inconvénient  en 
prenant  les  précautions  suivantes  : 1.”  si  la  contre  - platine  tient 
fortement  dans  son  logement , on  introduira  l’extrémité  de  l’une  des 
grandes  vis  dans  un  de  ses  trous , et  on  pèsera  sur  l'autre  extrémité  ; 
2.°  si  la  platine  tient  trop  au  bois  pour  qu’on  puisse  l’Ôter  à la  main , 
on  placera  les  deux  grandes  vis,  sans  les  engager  dans  les  trous  du 
corps  de  platine , et  on  frappera  également  et  à petits  coups  sur  ces 
deux  vis. 

En  se  servant  de  lames  ou  de  pointes  pour  enlever  la  contre-platine  et 
la  platine,  en  arrachant  la  platine,  on  mutile  le  bois  ou  on  y fait  des  éclats. 

3.“  Les  garnitures  devront  être  enlevées  sans  être  frappées  : autre- 
ment on  les  déformerait  et  on  gâterait  la  monture.  Si  l’écusson  tenait 
fortement,  on  se  servirait  du  crochet  à bascule  du  pontet  pour  le  faire 
sortir  de  son  logement. 

h.°  On  repoussera  les  goupilles  avec  un  chasse-goupille  bien  cy- 
lyndrique  et  d'un  diamètre  moindre  que  celui  des  goupilles  ; les  clous 
et  autres  instruments  agrandissent  les  trous,  et  les  goupilles  sont  alors 
mal  assujetties. 

5.°  On  ôtera  le  canon  en  saisissant  l'arme  de  la  main  gauche  à 
22  cent,  du  derrière,  le  canon  en  dessous,  la  bouche  â 3 cent,  de 
terre , et  frappant  de  la  main  droite  sur  la  poignée , tandis  que  la 
main  gauche  retiendra  le  canon  jusqu’à  ce  que  la  droite  l’enlève 
tout-à-fait:  sans  cette  précaution,  on  peut  faire  éclater  le  bois  au  loge- 
ment de  la  queue  de  culasse,  ce  qui  le  mettrait  hors  de  service. 

Les  précautions  relatives  aux  autres  pièces  du  fusil  sont  : 1."  de 
u’enlever  le  grand  ressort  et  le  ressort  de  batterie  qu’avec  un  moute- 
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ressort  seulement,  et  de  ne  leur  faire  éprouver  que  la  pression  néces- 
saire pour  les  Oter.  Si  on  les  comprimait  trop,  ils  perdraient  leur 
élasticité,  et  la  platine  fonctionnerait  mal.  Si  l’on  se  servait  de  la  ba- 
guette pour  Oter  le  ressort  de  la  batterie , on  s’exposerait  à la  casser  ; 
si  l’on  se  servait  de  la  pointe  de  la  baïonnette , on  mutilerait  le  des- 
sous du  bassinet  ; 

2. °  De  se  servir  du  chasse-noix  pour  Oter  le  chien,  et  d’éviter  de  le 
mutiler  en  le  frappant  ; 

3.  ° D’éviter  de  frapper  les  pièces  d’armes  sur-tout  avec  des  objets  en 
fer,  afin  de  ne  pas  les  mutiler; 

U.°  De  ne  jamais  Oter  tout-à-fait  la  virole  de  la  baïonnette  pour  en 
nettoyer  l’embase  ; d’Oter  la  vis  des  rosettes , et  de  faire  passer  la  vi- 
role par-dessus  l’étouteau. 

Les  démontages  trop  fréquents  ayant  l’inconvénient  d’altérer  l’élas- 
ticité des  ressorts  de  la  platine,  d’user  les  filets  des  vis  et  particulière- 
ment les  écrous  des  vis  à bois,  d’agrandir  les  trous  des  goupilles,  le 
soldat  ne  devra  démonter  la  platine  et  la  sous-garde  que  sur  l’ordre 
d’un  sous-olücier;  on  évitera  autant  que  possible  de  démonter  le  bas- 
sinet Les  ressorts  des  garnitures  ne  seront  démontés  que  quand  il 
sera  tout-à-fait  impossible  de  les  nettoyer  sur  place. 

La  culasse  ne  doit  ctre  démontée  que  par  le  maitre  armurier , pour 
nettoyer  un  canon  fortement  rouillé  ou  retirer  une  balle  qui  y se- 
rait forcée  ; ce  démontage  s’effectue  à l’aide  d’un  étau  et  d’un  tourne- 
à-gauche. 

Pour  assurer  l’exécution  du  réglement  sur  la  conservation  des 
armes,  chaque  soldat  doit  être  pourvu  d’un  nécessaire  d’armes  et  d’un 
tire-balle , et  il  doit  y avoir  un  monte-ressort  par  escouade. 

Le  nécessaire  d’armes  est  formé  d’un  étui  en  tôle  d’acier  renfermant 
une  fiole  pour  l’huile,  fermée  par  un  bouchon  à vis,  une  laine  de 
tourne-vis , un  chasse-noix  servant  aussi  de  tige  pour  tourner  la  vis 
du  chien,  un  bourre-noix  servant  aussi  de  chasse-goupille  ; ce  bourre- 
noix  est  percé  d’un  trou  où  s’engage  le  pivot  de  la  noix. 

La  fiole  pour  l'huile  est  adaptée  sur  le  fond  de  l’étui  qui  sert  de 
couvercle  ; les  trois  autres  pièces  sont  renfermées  dans  une  trousse 
en  drap.  Le  corps  de  l’étui  sert  de  manche  au  tourne-vis , et  de  levier 
pour  serrer  et  desserrer  la  vis  de  la  fiole. 
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On  emploie  le  chasse-noix  pour  faire  sortir  la  noix  du  carré  du 
chien  : à cet  effet,  on  introduit  la  tige  du  chasse-noix  dans  le  trou  de 
la  vis  de  noix , et  on  frappe  sur  le  côté  opposé. 

Le  bourre-noix  sert  à réunir  le  chien  à la  noix:  pour  cela,  on 
introduit  le  pivot  de  la  noLx  dans  le  trou  du  bourre-noix,  et  on  frappe 
dessus. 

Le  tire-balle  sert  aussi  de  tire-bourre  ; il  se  visse  à l’extrémité  de  la 
baguette  ; il  est  en  acier. 

On  distingue,  dans  le  tire-balle:  l.°  la  tête  percée  d’un  trou  ta- 
raudé; 2.°  les  deux  branches  en  spirale;  3.°  la  branche  droite  à 
filets  allongés;  dans  les  nouveaux  tire-bourres,  elle  est  taraudée 
et  se  visse  entre  les  branches  spirales,  ce  qui  donne  le  moyen  de  la 
remplaça-  quand  elle  est  émoussée. 

Le  monte-ressort  est  une  espèce  de  levier  garni  d’une  tige  et  d’une 
vis  de  pression  : il  sert  à comprimer  les  ressorts,  ce  qui  permet  de 
les  enlever.  (Fig.  29,  pi  II.) 

On  distingue,  dans  un  monte-ressort:  l.°  le  montant;  2.”  la  tête; 
3.°  le  pied;  la  vis  de  pression;  5."  son  Uou;  6.°  l’écrou;  7.°  la 
mortaise  ; 8.“  les  bras;  9.”  la  vis  de  bras. 

Dans  tout  ce  qui  est  relatif  au  nettoiement  des  armes  à feu,  on 
doit  s’attacher  uniquement  à ce  qu’elles  présentent  les  qualités  néces- 
saires pour  être  d'un  bon  service  ; le  poli  brillant,  ne  pouvant  que  les 
détériorer,  doit  être  prohibé. 

Lorsque  les  parties  en  fer  ou  en  acier  seront  fortement  rouillées , 
on  les  nettoiera  avec  de  l’émeri  et  de  l’huile  d’olive;  au  défaut  d’é- 
meri , on  emploiera  du  grès  pulvérisé , tamisé  et  humecté  d’huile  ; 
lorsque  les  armes  seront  en  bon  état,  on  n’emploiera  que  de  la  brique 
brûlée,  pulvérisée,  tamisée  et  humectée  d’huile  d’olive,  et  même  la 
pièce  grasse  seulement.  Les  instruments  dont  on  se  servira  pour  frot- 
ter les  pièces  d’armes  seront  des  curettes  de  bois  tendre , des  brosses 
rudes  ou  des  polissoirs.  Les  différentes  pièces  devront  être  frottées 
dans  le  sens  du  polissage  primitif  : le  canon  en  long  et  jamais  en  tra- 
vers, de  manière  qu’en  général  les  différentes  pièces  ne  paraissent 
jamais  rayées  par  le  nettoyage.  On  nettoiera  le  cuivre  avec  du  tripoli, 
ou  de  la  craie  humectée  d’eau  ou  de  vinaigre.  Le  bassinet  pourra 
être  poli  à l’extérieur , mais  jamais  sur  l’entablement  ni  dans  la  frai- 
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sure , ces  parties  devant  seulement  être  propres  et  sans  vert-de-gris 

Lorsqu'on  nettoiera  le  canon , on  aura  soin  de  le  poser  à plat  sur 
un  banc  ou  sur  une  table,  de  crainte  de  le  ployer;  on  ne  fera  point 
usage  d'une  Urne  pour  enlever  les  taches  qui  s’y  trouvent , ni  d’une 
baguette  pour  le  brunir. 

Le  canon  sera  lavé  toutes  les  fois  qu’on  cessera  de  tirer.  Pour  faire 
cette  opération , on  attachera  un  chiffon  à une  baguette  de  fer,  on  la 
fera  entrer  et  jouer  dans  le  canon,  dont  on  plongera  le  tonnerre  dans 
l’eau,  et  on  frottera  jusqu’à  ce  que  l’eau,  qu’on  renouvellera  plusieurs 
fois,  sorte  claire;  alors  on  passera  un ) linge  sec  dans  le  canon,  et 
ensuite  un  autre  linge  humecté  d’huile. 

Pour  les  carabines  rayées,  on  fera  usage  d’une  baguette  de  bois, 
alin  de  ne  point  user  les  spirales  ou  cannelures  du  canon. 

Après  un  tir  de  cinquanteà  soixante  coups,  la  balle  n’entre  plus  que 
très  difficilement  dans  le  canon , et  il  devient  nécessaire  de  le  laver. 

Si  des  armes  sortant  des  magasins  sont  salies  par  le  cambouis  que 
laisse  l’huile  desséchée  mêlée  à la  poussière,  on  les  nettoiera  très  fa- 
cilement en  les  couvrant  d'huile  fraîche,  qu’on  y laissera  séjourner 
pendant  quelque  temps,  et  les  essuyant  ensuite  avec  un  linge. 

Lorsque  les  armes  seront  nettoyées,  on  en  essuiera  toutes  les 
pièces  avec  un  linge  ; celles  de  l’intérieur  de  la  platine  devront  con- 
server une  légère  onctuosité  ; on  aura  soin  de  ne  pas  laisser  dans  les 
trous  des  vis  de  l’émeri , ou  du  grès , ou  de  la  brique , et  de  mettre 
une  goutte  d’huile  à l’extrémité  des  vis,  aux  trous  de  l’arbre  et  du  pivot 
de  la  noix,  au  bec  de  la  gâchette,  à la  griffe  du  grand  ressort,  au 
pied  de  la  batterie , et  à la  virole  de  la  baïonnette.  On  aura  soin , en 
replaçant  les  vis,  de  les  mettre  bien  carrément  et  de  ne  pas  trop  les 
serrer. 

Si  les- fourreaux  de  baïonnette  ont  été  mouillés,  on  en  retirera  la 
lame , on  les  fera  sécher  sans  les  chauffer,  et  on  frottera  avec  un  linge 
humecté  d’huile  le  fourreau  et  sa  couture , ainsi  que  la  lame  de  la 
baïonnette. 


> L'action  du  polissoir  sur  le  bassinet  arrondit  les  arêtes  de  l’entable- 
ment, et  empêche  que  le  bassinet  ne  soit  bien  fermé. 
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Il  est  défendu  au  soldât  i.°  de  mettre  au  feu  les  ressorts  de  la  platine  , 
ce  qui,  en  les  détrempant , leur  ôte  leur  élasticité  et  empêche  la  platine 
de  faire  feu;  a.' de  limer  le  bout  du  canon  pour  placer  plus  facilement  la 
baïon  Dette  ou  pour  faire  résonner  l’arme  : celte  opération  diminue  la  solidité 
de  la  baïonnette  , et  peut  mettre  le  canon  hors  de  service  par  son  manque 
d’épaisseur  à la  bouche  ; 3.”  de  diminuer  le  bois  sous  l’embouchoir  ou  les 
garnitures;  4-°  3c  faire  ployer  la  baguette , ce  qui  ciposc  à la  casser;  5.° 
de  la  mettre  an  feu,  ce  qui  la  détremperait,  lui  ôterait  son  élasticité,  et 
la  mettrait  hors  de  service  ; €.°  de  faire  usage  de  craie  sanguine  et  de 
cendres  pour  frotter  le  canon  après  l’avoir  nettoyé,  ces  substances  don- 
nant beaucoup  de  brillant  aux  armes,  mais  les  corrodant  bientôt  et  les 
disposant  à s’oxider  promptement. 

Graissage.  — ‘L’arme  ayant  été  démontée  et  nettoyée  dans  toutes 
ses  parties,  il  faudra  avant  de  la  remonter,  graisser  tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur  et  sur  toutes  faces  les  pièces  en  fer  et  en  acier,  ainsi 
que  le  logement  du  canon  et  le  ressort  de  baguette  dans  la  monture. 
On  observera  de  ne  mettre  que  très  peu  de  graisse  afin  que  le  fusil  ne 
puisse  pas  gâter  les  vêtements. 

La  graisse  employée  se  compose  d’une  partie  de  bonne  graisse  qu’on 
fait  fondre,  qu’on  passe  à travers  un  linge  un  peu  clair,  et  qu’on  mêle 
de  suite  avec  deux  parties  de  bonne  huile  d’olive.  Cette  graisse,  plus  con- 
servatrice des  armes  que  l’huile  seule , s’applique  avec  un  morceau  de 
drap  ou  d’étoffe  qui  en  est  imprégné  et  qui  s’appelle  pièce  grasse , ou  avec 
une  petite  brosse  duuce  h manche  destinée  particulièrement  h graisser  la 
platine  quand  elle  n'a  pas  été  démontée.  La  graisse  est  contenue  dans 
une  petite  boite  de  fer-blanc  dont  chaque  soldat  est  pourvu.  Tous  les  sa- 
medis le  fusil  doit  être  graissé  ; on  aura  soin  , avant  de  faire  l’operation, 
de  le  bien  essuyer  avec  un  linge  sec  s’il  n’a  pas  besoin  d’être  démonté  et 
nettoyé  avant  d’être  graissé.  Dans  l’usage  journalier , le  soldat  doit  essuyer 
le  fusil  avec  un  linge  sec  à l’instant  oh  il  le  prend , et  le  passer  i>  la  pièce 
grasse  quand  il  le  remet  au  râtelier  après  s’en  être  servi.  Il  aura  soin  de 
mette  de  l’huile  fraîche  au  pied  delà  batterie  et  à toutes  les  articulations, 
observant  d’essuyer  le  cambouis  et  d’empêcher  qu’il  ne  s'en  forme. 

Pier  res  à feu.  — Dans  une  pierre  à feu  (fig.  10 pl.  Il)  on  distingue  : 
1.  la  mèche,  le  biseau  ou  tranchant;  2.  les  lianes  ou  bords  latéraux  ; 3. 
le  talon  h.  l’assis  ou  dessus;  5.  le  dessous,  uni  et  légèrement  concave. 

Pour  que  les  mâchoires  du  chien  assujettissent  bien  la  pierre,  on  en- 
veloppe celle-ci  d’une  lame  de  plomb  qui,  cédant  à leur  pression,  la 
répartit  uniformément.  Le  biseau  de  la  pierre  doit  être  en  dessus,  le 
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tranchant  parallèle  à la  face  de  la  batterie,  afin  que  les  étincelles  soient 
bien  portées  au  milieu  du  bassinet  ; le  plomb  ne  doit  pas  déborder  les 
mâchoires  du  chien. 


Quand  la  pierre  est  émoussée,  on  en  rétablit  le  tranchant  en  frappant 
sur  le  bord  supérieur  du  biseau  avec  la  boîte  du  nécessaire . à petits 
coups,  et  en  soutenant  la  pierre  avec  l’index  de  la  main  gauche  pour  ne 
pas  détacher  de  trop  gros  éclats.  On  peut  refaire  assèz  bien  la  mèche  d une 
pierre,  soit  avec  la  tranche  d’une  pièce  de  monnaie,  sur  laquelle  on 
frappe  du  côté  opposé.  Soit  avec  le  dos  d’un  couteau  , soit  aveo  l’étui  du 
nécessaire  d'armes.  Lorsqu’une  pierre  ne  dépasse  plus  les  mâchoires  du 


chien  que  de  y mill. , il  faut  l’avancer  ou  la  changer. 

D’après  le  réglement  du  5o  mars  i8aa,  il  doit  être  établi  dans  chaque 
régiment  une  école  théorique  et  pratique  sur  la  tenue*  des  armes  porta- 
tives. Cette  école,  qui  est  surveillée  par  le  lieutenant-colonel , est  dirigée 
par  les  officiers  qui  se  sont  déjà  occupés  spécialement  de  cet  objet.  Les 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  y passent  successivement  ; ces  derniers 
y sont  exercés  sur  le  démontage,  la  nomenclature  et  le  nettoiement  des 
armes.  Autant  que  possible,  cette  instruction  est  donnée  avec  des  armes 


hors  de  service. 


Inspection  des  armes.  — On  examine  si  l’arme  esl  propre  et  sans 
rouille.  L’aitentiou  doit  se  porter  principalement  sur  les  côtés  du  ca- 
non à sa  jonction  avec  le  bois.  On  racle  l’intérieur  du  canon  avec  la 
baguette  pour  voir  s’il  n’est  pas  rouillé  ; on  fait  ployer  celle-ci  poui 
s’assurer  qu’elle  est  bon  état;  on  voit  si  la  baïonnette  ne  vacille  pas, 
si  la  douille  affleure  la  tranche  du  canon,  si  la  virole  se  meut  faedement, 
si  l’embase  est  bien  nettoyée,  si  l’intérieur  de  la  douille  n’est  pas  rouillé. 
On  ouvre  le  bassinet,  on  examine  la  lumière,  on  y passe  l’épinglette  si 
elle  ne  parait  pas  bien  nette  ; on  fait  rôder  la  batterie  pour  s assui  er 
que  son  mouvement  est  bien  libre,  que  la  vis  n’est  pas  trop  serrée  et  qu  il 
y a de  l’buile  au  pied.  On  s’assure  que  la  platine  est  en  bon  état  et  bien 
montée , qu’elle  s’applique  bien  contre  le  pan  du  canon  sans  que  les 
grandes  vis  soient  trop  serrées  ; on  vérifie  si  elle  appelle  bien,  sises  mou- 
vements présentent  un  certain  moelleux,  si  le  chien  ne  part  pas  au  repos, 
et  si,  étant  au  bandé,  il  est  assez  éloigné  de  la  batterie  pour  avoir  une 
chasse  suffisante;  si  la  batterie  découvre  bien,  si  elle  ajuste  bien 
contre  le  canon  et  contre  l’entablement  du  bassinet,  si  le  bout  de  la 
vis  du  milieu  n’arrète  pas  le  mouvement  du  chien , si  la  pierre  est 
bien  placée  de  manière  que  le  plomb  ne  déborde  pas  les  mâchoires  du 


Digitized  by  Google 


THEORIE  DU  TIR. 


•25 


chien.  On  termine  cet  examen  en  vérifiant  si  les  parties  en  fer  ou  en 
bois  ne  sont  pas  mutilées,  et  en  mettant  en  joue  pour  s’assurer  que 
l’arme  est  bien  montée  et  que  la  baïonnette  n’est  pas  faussée. 

Outre  ces  inspections  hebdomadaires , les  officiers  et  sous-officiers 
doivent  voir  les  armes  démontées,  au  moins  une  fois  par  mois,  ils  s’atta- 
chent dans  cette  visite,  qui  a lieu  dans  les  chambrées,  à faire  connaî- 
tre aux  soldats  les  réparations  dont  leurs  armes  peuvent  avoir  besoin, 
afin  de  leur  apprendre  h les  signaler  eux-mêmes;  ils  leur  font  connaî- 
tre également  dans  quel  cas  ces  réparations  doivent  leur  être  imputées. 

La  durée  des  armes  à feu  portatives  est  fixée  à cinquante  ans  ; mais  il 
arrive  souvent  que  des  nettoyages  trop  fréquents  et  mal  enten- 
dus, des  réparations  mal  exécutées,  sur-tout  en  temps  de  guerre,  dé- 
tériorent les  armes  et  les  empêchent  d’atteindre  le  terme  de  leur  durée 
réglementaire. 

La  durée  légale  des  fusils  d’infanterie  pourrait  paraître  exagérée; 
mais  des  expériences  faites  avant  la  révolution  sur  quatre  fusils  pris  au 
hasard  dans  un  régiment  d’infanterie , ont  prouvé  que  ces  armes  pou- 
vaient fournir  25,000  coups  sans  être  hors  de  service;  et  comme  un 
fusil  tire  à peine  500  coups  pan  an  dans  les  campagnes  les  plus  ac- 
tives, on  doit  en  conclure  que  la  durée  réglementaire  des  armes  de 
l’infanterie  est  bien  calculée , et  qu’en  employant  à l’avenir  les  soins 
conservateurs  indiqués  ci-dessus , ces  armes  dureront  au  moins  cin- 
quante ans. 

Huit  fusils  qui  ont  déjà  tiré  plus  de  15,000  coups  chacun  au  tir  de 
l’École , et  qui  sont  nettoyés  après  chaque  vingtaine  de  coups , sont 
encore  aujourd’hui  en  très  bon  état. 

Les  réparations  d’armes  sont  de  deux  espèces  : les  premières , qui 
sont  une  suite  de  l’usage  journalier,  sont  au  compte  de  l’abonnement 
( voir  F Administration  de  l’Armement,  2.*  année ) ; les  autres,  qui 
sont  une  suite  de  l’incurie  ou  de  la  maladresse  du  soldat , sont  payées 
par  lui  sur  sa  masse  de  linge  et  chaussure,  d’après  un  tarif  arrêté 
par  le  ministre  de  la  guerre. 

§.  IV.  — Théorie  du  Tir, 

Malgré  tout  le  parti  que  la  valeur  française  sait  tirer  de  l’emploi  de 
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la  baïonnette , il  est  bien  démontré  aujourd’hui  que  la  force  d’une 
bonne  infanterie  réside  essentiellement  dans  son  feu.  On  conçoit,  en 
effet , que  la  multiplicité  des  coups  doit  rendre  ce  feu  vraiment  redou- 
table lorsqu’il  est  exécuté  avec  calme  et  à bonne  portée;  mais  il  arrive 
presque  toujours  que  l’on  tire  avec  précipitation  à de  trop  grandes 
distances  : de  là  résulte  que  l’ennemi  n’éprouve  que  des  periçs  légères 
et  qu’on  gaspille  une  énorme  quantité  de  cartouches. 

Les  officiers , devant  diriger  le  feu  des  hommes  qui  sont  sous  leurs 
ordres , peuvent  seuls  remédier  aux  inconvénients  que  nous  venons 
de  signaler.  C’est  pour  arriver  à ce  résultat  que  le  réglement  sur  la 
tenue  des  armes  portatives  enseigne  les  principes  généraux  du  tir; 
nous  suivrons  aussi  cet  exemple , mais  en  donnant  à ces  principes  un 
peu  plus  d'extension. 

Dans  le  tir  des  armes  à feu , il  est  nécessaire  de  connaître  les  trois 
lignes  suivantes  et  leur  disposition  relative  {fig.  1,  pl.  III).  La  pre- 
mière de  ces  lignes  s’appelle  ligne  de  mire  : c’est  un  rayon  visuel 
ABEG , passant  par  les  points  les  plus  élevés  de  la  culasse  et  du  bout 
du  canon , et  dirigé  sur  le  but  qu’on  veut  atteindre  ; la  deuxième  est  la 
ligne  de  tir  : c’est  l’axe  CDX  du  canon,  prolongé  suffisamment;  la 
troisième  est  la  trajectoire  : c’est  la  courbe  ETGH , que  la  balle  dé- 
crit réellement 

Le  projectile  étant  lancé  suivant  la  direction  de  l’axe , parcourrait 
cette  ligne  s'il  n’était  pas  sollicité  par  la  pesanteur  ; mais  l’action  de 
cette  force  et  la  résistance  de  l’air  agissent  graduellement  sur  lui;  il 
s'abaisse  de  plus  en  plus  au-dessous  de  l'axe  : de  là  résulte  que  la 
trajectoire  est  tout  entière  au-dessous  de  cette  ligne. 

Ordinairement  le  diamètre  des  canons  est  plus  grand  à la  culasse 
que  vers  la  bouche , en  sorte  que  la  ligne  de  mire  fait  un  certain  angle 
BED  avec  l’axe , et  le  coupe  en  un  point  E toujours  fort  rapproché. 

Comme  l’abaissement  du  projectile  au-dessous  de  l'axe,  dans  les 
premiers  instants  de  sa  course,  est  fort  petit,  la  trajectoire  coupe  la 
ligne  de  mire  en  un  premier  point  E',  situé  très." peu  au-dessous  de 
l’axe  dans  les  armes  à feu , et  par  conséquent  fort  rapproché  du  point  E, 
passe  audessus  de  cette  ligne,  et  vient  la  couper  en  un  deuxième 
point  G qu’on  appelle  but-en-blanc. 

Parmi  les  causes  qui  peuvent  faire  varier  la  portée  du  but-en-blanc, 


Digitlzed  by  Google 


TUEOBIE  DU  Tin. 


27 


nous  signalerons  les  suivantes  : 1.”  l'inclinaison  de  la  ligne  de  mire  ; 
2.“  la  forme  du  canon;  3."  le  poids  de  la  charge;  U.°  le  diamètre  et 
le  poids  de  la  balle. 

1. °  L'inclinaison  de  la  ligne  de  mire  ne  détermine  de  grandes  diffé- 
rences dans  les  portées  de  but-en-blanc  qu’autant  que  cette  inclinai- 
son est  fort  grande  ; en  effet , lorsqu'on  tire  de  bas  en  haut  et  sous  un 
grand  angle , l'action  de  la  pesanteur  étant  presque  directement  op- 
posée à la  force  d'impulsion,  la  trajectoire  devient  moins  grande  et 
le  but-cn-blanc  diminue.  Le  phénomène  contraire  a lieu  quand  on 
tire  sous  un  grand  angle  et  de  haut  en  bas,  parce  que  la  pesanteur 
ajoute  son  action  à celle  de  la  force  impulsive.  Mais  pour  les  inclinai- 
sons ordinaires  de  0°  h 15°  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’horizon , la 
différence  est  tout-à-fait  négligeable. 

En  général,  l'inclinaison  de  la  ligne  de  mire  est  presque  toujours 
comprise  entre  0 etj;  15°  : de  là  résulte  que  dans  les  limites  indiquées, 
la  trajectoire  peut-être  considérée  comme  constante,  et  que  les  inter- 
sections des  différentes  lignes  de  mire  menées  sous  des  inclinaisons  de 
0°  à 15°,  donnent  par  leur  deuxième  point  d’intersection  avec  la  tra- 
jectoire, les  but-en-blanc  qui  correspondent  réellement  à ces  angles 
quand  la  ligne  de  mire  est  horizontale  [fig . 2,  pl.  DI),  ce  qui  dispense 
de  faire  une  figure  pour  chaque  cas  particulier. 

2. °  Plus  la  difl'érence  entre  le  diamètre  de  la  culasse'  et  celui  de  la 
bouche  sera  grande , plus  l’angle  de  mire  BED=XEG  sera  ouvert,  et 
plus  le  but-en-blanc  sera  éloigné;  au  contraire,  moins  la  différence  des 
diamètres  sera  grande,  plus  le  but-en-blanc  sera  rapproché.  Au-des- 
sous d'un  certain  angle,  pour  lequel  les  deux  points  sont  réunis  en  un 
seul , il  n’y  a plus  de  but-cn-blanc , et  la  trajectoire  est  toujours  au- 
dessous  de  la  ligne  de  mire.  (Ftp.  2,  pl.  III.) 

La  longueur  plus  ou  moins  grande  du  canon  détermine  une  cer- 
taine différence  dans  les  effets  ; à charge  égale , et  avec  le  môme  angle 
de  mire,  le  canon  le  plus  long  donne  la  plus  grande  portée  ; toutefois 
les  différences  ne  sont  appréciables  que  quand  la  différence  de  lon- 
gueur est  assez  considérable. 

3. °  L'augmentation  de  la  charge  détermine  un  but-en-blanc  plus 
éloigné  ; sa  diminution  produit  un  effet  contraire.  Cependant , passé  la 
charge  égale  au  tiers  du  poids  de  la  balle , l’accroissement  de  portée 
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est  à peine  sensible , tandis  que  les  reculs  deviennent  de  plus  en  plus 
fatigants  pour  les  tireurs. 

4.°  Le  diamètre  et  le  poids  de  la  balle  déterminent  une  certaine 
différence  dans  les  portées.  Plus  la  balle  sera  grosse , plus  sa  densité 
sera  grande , mieux  elle  surmontera  la  résistance  de  l’air,  et  plus  elle 
aura  de  justesse  dans  son  tir,  comparativement  à une  autre  balle  ani- 
mée de  la  même  vitesse  qu’elle,  mais  plus  petite  et  d’une  substance 
moins  dense. 

A la  guerre,  pour  une  même  espèce  d’armes , tout  reste  constant , 
dimensions , charges , poids  du  projectile , inclinaison  de  la  ligne  de 
mire;  ce  qui  fait  que  le  but-en-blanc  est  à peu  près  invariable,  et  sert 
de  point  de  départ  pour  la  manière  de  se  servir  de  l’arme  aux  diverses 
distances. 

L'inspection  de  la  fig.  1,  pl.  III,  fait  voir  comment  on  doit  s’y 
prendre  pour  faire  usage  d’une  arme  ayant  un  but-en-blanc. 

Si  l’objet  est  situé  au  but-en-blanc  G , il  faudra  y viser  directement 

Si  l’objet  se  trouvait  en-deçà  du  but-en-blanc,  il  faudrait  viser  au- 
dessous  du  point  qu’on  voudrait  atteindre. 

Car  si  l’on  visait  sur  ce  point  même , la  trajectoire  irait  rencontrer 
la  ligne  da  mire  au  point  G , et  la  balle  passerait  au-dessus  du  but.  Le 
point  le  plus  élevé  de  la  trajectoire  est  à peu  près  celui  pour  lequel 
on  doit  viser  le  plus  bas. 

Si  le  but  se  trouvait  au-delà  du  but-en-blanc,  il  faudrait  viser  au- 
dessus  du  point  qu’on  voudrait  atteindre , en  supposant  toutefois  que 
l’éloignement  du  but  fût  dans  la  limite  de  la  portée  de  l’arme. 

Car  si  l’on  visait  sur  ce  point  même , la  trajectoire  irait  encore  ren- 
contrer la  ligne  de  mire  au  point  G,  et  la  balle  passant  ainsi  au- 
dessous  de  la  ligne  de  mire , frapperait  trop  bas  ou  rencontrerait  le 
terrain  avant  d’atteindre  le  but. 

Comme  en  visant  au-dessus  du  point  qu’on  veut  frapper  le  bout  du 
canon  empêche  de  l’apercevoir,  et  qu’en  outre  U est  fort  difficile  de 
déterminer  à une  certaine  distance  l’élévation  qu’on  doit  donner  à la 
ligne  de  mire , on  adapte  à la  culasse  du  canon  une  petite  lige  qui , en 
augmentant  son  diamètre,  augmente  l’angle  de  mire,  et  partant  la 
portée  de  but-en-blanc. 

En  établissant  entre  la  longueur  de  cette  tige,  appelée  hausse,  et  la 
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distance  du  but  une  certaine  relation,  ou  peut,  en  réglant  convena- 
blement la  hausse , tirer  avec  autant  de  justesse  qu’avec  une  arme  qui 
aurait  son  but-en-blanc  à la  même  distance. 

Comme , dans  l’étendue  CE , la  trajectoire  est  au-dessous  de  la  ligne 
de  mire , il  faudrait  Viser  au-dessus  du  point  qu'on  voudrait  frapper  ; 
mais  ordinairement  la  distance  est  trop  petite  pour  qu’on  ait  occasion 
d’effectuer  ce  tir , et  d’ailleurs  le  point  où  l’écartement  se  trouve  le 
plus  grand  est  à la  bouche  du  canon. 

Si  l’arme  n’avait  pas  de  but-en-blanc  (fig.  3),  il  faudrait  toujours 
viser  au-dessus  du  point  qu’on  voudrait  frapper , et  d’autant  plus  haut 
que  la  ligne  de  mire  s’élèverait  davantage  au-dessus  de  la  trajectoire. 

Car  si  l’on  visait  directement  au  but , la  trajectoire  étant  au-dessous 
de  la  ligne  de  mire,  la  balle  frapperait  trop  bas,  ou  atteindrait  le  ter- 
rain avant  d’arriver  au  but. 

Tir  du  fusil  d’infanterie. 

Dans  le  tir  de  toute  arme  à feu , on  se  propose  de  frapper  l’ennemi 
au  milieu  du  corps , parce  qu'il  y a toujours  plus  de  chances  d’atteindre 
un  but  quelconque  en  se  proposant  de  le  frapper  au  milieu  qu’en  tout 
autre  point  de  sa  surface. 

Le  but-en-blanc  du  fusil  à pierre  était  situé  à 100®  quand  il  était 
sans  baïonnette,  et  & 60“  quand  il  en  était  armé. 

Pour  atteindre  uu  homme  au  milieu  du  corps  avec  le  fusil  à pierre 
armé  de  la  baïonnette,  il  faut  à y8“  viser  à la  poitrine,  à 1 36“  aux 
épaules,  à 175®  à la  tête,  et  à 195®  au  sommet  de  la  coiffure. 

La  cible  pour  exercer  les  hommes  au  tir  consiste  (fig . h,  pl.  111 ) eu 
un  carré  long  en  planches  de  sapin , de  27  mil.  d’épaisseur  et  quelque- 
fois en  un  châssis  léger  recouvert  de  toile  et  de  papier  collé  par 
dessus  ; elle  a 2“  de  haut  et  0,57  de  large  ; elle  porte  deux  piquets  qui 
servent  à la  fixer  sur  le  sol  ; sa  face  antérieure  est  peinte  en  blanc  et 
présente  des  indications  qui  servent  à viser  aux  différentes  distances. 

Pour  le  fusil  à silex  ( fig  4},  il  y a une  bande  noire  de  8 cent,  de 
largeur  au  sommet  de  la  cible,  puis  trois  autres  bandes  noires  alternant 
avec  des  bandes  blanches  , toutes  de  8 cent,  de  largeur,  enfin  la  bande 
de  ceinture  qni  sert  de  but  est  h 89e  du  sol.  La  bande  noire  la  plus 
élevée  correspond  S igS®,  la  suivante  à 175® , la  troisième  à i36®  et 
la  quatrième  à 98®. 
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Dans  les  fusils  transformés  et  dans  ceux  nouveau  modèle,  l'angle  de 
mire  est  de  29  à 31'  sans  la  baïonnette , ce  qui  donne  uu  but-cn-blauc 

situé  à 170  ou  175"  environ.  Les  régies  de  ce  tir  peuvent  se  formuler 
ainsi:  à 100"  viser  au-dessus  des  genoux,  à 170"  à la  ceinture,  à 
100"  à la  poitrine,  à 230"  au  sommet  de  la  coiffure,  *■-. 

Lorsque’Ies  fusils  sont  armés  de  leur  baïonnette , l’angle  de  mire 
se  réduit  à 23  ou  2V  et  le  but-en-blanc  à 150“.  -» 

Les  hommes  sont  exercés  aux  distances  de.  100",  125",  150"  175 
et  200”  ; à la  première  distance,  on  doit  viser  au-dessus  des  genoux , 
à 125“  au  haut  des  cuisses,  à 150  à la  ceinture ,. à 175  à la  poitrine . 
à 2005  fête.  Ou  peut  encore  atteindre  uu  homme  à 215  ou  220" 
en  visant  au  sommet  de  sa  coiffure. 

La  cible  conserve  les  mêmes  dimensions  qne  celle  décrite  ci-dessus; 
mais  sa  division  est  toute  différcate.  Celle  que  nous  allons  décrire  peut 
servir  pour  la  balle  de  1”,63  et  pour  celle  de  17  mil.  Jig.  21,  pi.  2 bis.) 

A 89'  du  sol  se  trouve  le  centre  O d’une  mouche  de  10  cent,  de 
diamètre  ; c’est  sur  celte  mouche  qu’on  doit  viser  à 150"  ou  au  but- 
en-blanc. 

A 33e  au-dessous  de  O se  trouve  le  milieu  d’une  bande  noire  de 
6 cent,  de  largeur,  sur  laquelle  on  doit  viser  à 100"  pour  atteindre  la 
mouche. 

A 20°  an-dessous  de  O,  se  trouve  le  milieu  d’une  deuxième  bande 
noire  de  G Cent,  de  largeur  ; cette  deuxième  bande  correspond  à 125"  : 
elle  se  trouve  ainsi  séparée  de  la  première,  par  un  espace  blanc  de 
6 cent.  ’ ’ 

A 32e  au-dessus  du  point  O se  trouve  le  milieu  d’une  troisième 
bande  noire  ayant  8 cent,  de  largeur  et  correspondant  à 175". 

A 32e  à partir  du  haut  de  la  cible  se  trouve  une  quatrième  bande 
noire  de  10  cent,  de  largeur  et  correspondant  à 200“ 

t ‘ h ! * J'j  1 


1 Les  données  précédentes  équivalent  à !a  construction  de  la  trajectoire 
par  points  : en  effet,  pour  construire  culte  courbe,  on  tire  une  droite  AB 
(fis-  19,  pt.  a UH)  sur  laquelle  on  porte  des  quantité»  proportionnelles 
aux  distance*  auxquelles  on  a tiré,  ou  mène  des  verticales  PM  P'M'..... 
pm  p'm'  sur  lesquelles  on  porte  les  quantités  calculées  : quand  elle*  seront 
au-dessous  du  centre  de  la  cible,  on  devra  les  porter  au-dessus  de  AB 
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La  cible  dont  nous  venons  de  parler  résulte  des  observations  et  cal- 
culs qui  ont  été  faits  à l’école  militaire  de  Saint-Cyr,  et  des  expérien- 
ces faites  à l’école' de  tir  de  Vincennes  par  M.  le  capitaine  d’artillerie 
Tamisier.  Elle  est  d’une  construction  facile  à retenir;  on  a cru  devoir 
y tracer  une  mouche  afin  de  rendre  plus  évident  le  point  qu’il  s’agit 
de  frapper,  et  d’éviter  toute  confusion  à cet  égard. 

Nous  rappellerons  ici  que  la  ligne  de  mire  doit  passer  par  le  pied  du 
guidon  projeté  sur  la  virole  de  la  baïonnette  ou  sur  la  bande  supérieure 
de  l’embouchoir,  selon  que  l’arme  est  avec  ou  sans  baïonnette.  On 
conçoit  que  si  l’on  dirigeait  la  ligne  de  mire  par  le  sommet  du  guidon 
l’angle  de  mire  serait  diminué  et  les  coups  tirés  seraient  trop  bas. 

Les  soldats  seront  exercés  aux  distances  réglementaires  correspon- 
dant aux  diverses  bandes,  et  lorsqu’ils  auront  acquis  assez  d’habitude 
pour  juger  de  la  hauteur  des  balles  aux  différentes  stations,  on  les 
fera  tirer  sur  une  cible  qui  ne  portera  que  la  mouche;  alors  ils  esti- 
meront d’eux-mêmes  la  quantité  dont  ils  devront  viser  au-dessus  ou 
au-dessous , suivant  l’éloignement  de  la  cible. 

Dans  tout  ce  qui  précède  nous  avons  supposé  la  ligne  de  mire  ho- 
rizontale ; si  elle  était  inclinée  de  0“  à + 15*.  soit  au-dessus , soit  au- 
dessous  de  l’horizon , les  résultats  qu’on  obtiendrait  seraient  peu  dif- 
férents de  ceux  que  nous  avons  indiqués  ci-dessus. 

Si  l’inclinaison  de  la  ligne  de  mire  était  fort  grande , le  soldat  de- 
vrait viser  au-dessus  du  point  qu’il  voudrait  atteindre  quand  il  tirerait 
de  bas  en  haut,  et  au-dessous  quand  il  ferait  feu  de  haut  en  bas. 

Nous  remarquerons  ici  qu’il  est  très  difficile  de  viser  au-dessous  du 
but  (fiy.  5 J ; car  celui-ci  se  présentant  en  raccourci,  il  faudra  souvent 


comme  t’M , P'M'.  Lorsqu’elles  seront  au-dessus  du  centre  de  la  cible, 
on  les  portera  au-dessous  comme  pm , p’m’.  Ordinairemement  on  fend 
1*M,  P'M',  pm,  p’m',  plus  grandes  qu’elles  ne  sont , So  fois  plus  grandes 
par  exemple,  afin  de  mieux  accuser  la  forme  de  la  courbe  : si  la  trajec- 
toire est  parfaitement  régulière,  il  y a lieu  de  croire  qu’elle  a été  bien 
déterminée. 

Le  premier  point  d'intersection  de  la  trajectoire  avec  la  ligne  de  mire 
est  à a®  i5  environ  du  bout  du  canon,  à cette  distance  rapprochée  la  balle 
ne  s’est  encore  abaissée  que  de  '/io*  de  millimètre  environ.  On  voit  par 
U que  ce  point  est  inutile  à considérer  dans  la  pratique*  . . pO  * 
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tirer  sur  un  point  situé  eu  avant , chose  <juc  le  soldat  ne  comprendra 
pas  toujours , tandis  qu’il  sera  très  facile  de  le  fairmtfscr  au-dessus  du 
but.  C'est  ce  qui  explique,  en  partie  du  moins,  pourquoi  ce  deuxième 
tir  est  toujours  plus  efficace  que  le  premier. 

Le  fusil  d’infanterie  tiré  sous  l’angle  de  25  à 30°  donne  dos  portées 
de  1000  à 1500".  Ce  tir  très  irrégulier,  et  entièrement  dépourvu 
d’exactitude , est  rarement  ntile  à la  guerre. 

L’irrégularité  du  terrain  entre  le  tireur  et  le  but , trompe  sa  vue  et 
diminue  la  chance  de  toucher. 

Pour  compléter  l’instruction  des  hommes,  on  les  exercera  dans 
des  terrains  accidentés , de  telle  sorte  qu’ils  tirent  tantôt  de  bas  en 
haut , tantôt  de  haut  en  bas  : on  leur  fera  remarquer  l'inOnence  du 
terrain  relativement  à la  justesse  tfu  tir. 

Pendant  toute  cette  instruction , ori  recommandera  aux  soldats  : 

1. °  De  bien  épauler,  autrement  ils  seraient  blessés  par  le  recul, 
et  ne  tireraient  plus  qu’avec  crainte  et  répugnance. 

Le  recul  du  fusil  et  de  toutes  les  armes  en  général , est  égal  et  di- 
rectement opposé  à la  force  qui  met  eu  mouvement  la  charge  de 
poudre  et  la  balle;  car  le  fond  du  canon  sert  de  point  d’appui  à cette 
force.  On  atténue  niés  effets  du  recul  en  épaulant  bien  et  ajoutant 
ainsi  sa  propre  masse  à la  masse  du  fusil  ' ; si  l’on  n’épaule  pas  bien  ; 
le  fusil  prenant  une  asseï  grande  vitesse , fait  projectile  et  blesse  le 
tireur. 

2. °  De  s’attacher  principalement  à tirer  h une  hauteur  convenable; 
les  coups  h hauteur  atteignant  presque  toujours  l’ennemi.  A cet  effet, 
ils  éviteront  ou  de  placer  l’œil  trop  haut,  ce  qui  augmenterait  l’angle 
de  mire  et  donnerait  un  tir  trop  élevé , ou  de  faire  passer  le  rayon 
visuel  par  le  sommet  du  guidon , ce  qui  donnerait  un  coup  trop  bas. 

3. °  De  ténir  le  canon  bien  carrément,  et  de  diriger  le  rajon  visuel 
parallèlement  à la  ligne  supérieure  du  canon , et  non  dans  une  situa- 
tion oblique  comme  celle  indiquée  sur  la  fig.  6. 

U.°  De  ne  pas  s’efforcer  de  maintenir  l’arme  invariablement  dans  la 
direction  du  but , quand  l’état  physique  dans  lequel  on  se  trouve  s’y 



in;  1,0  nuWvi -f.iüli  *Si  ' , ■!>  “H  »>•«!* 

1 On  sait  qne  le»  vitesses  Sont  en  raison  inverse  des  masses  à mouvoir. 
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oppose;  mais  de  régler  les  vacillations  du  canon  dans  un  petit  cer- 
cle qui  ne  sorte  pas  du  but. 

5.’  De  presser  insensiblement  sur  l’extrémité  de  la  détente,  de  ma- 
nière à être  surpris  par  le  coup.  Presque  toujours  le  soldat  passe 
beaucoup  de  temps  à ajuster,  et  perd  ensuite  la  direction  et  la  hau- 
teur par  l'à-coup  qu’il  fait  pour  tirer. 

On  exigera  que  les  soldats  tirent  progressivement  de  plus  en  pins 
vite,  et  de  temps  à autre  on  leur  fera  redresser  les  armes,  ce  qui  aura 
le  double  avantage  de  les  habituer  à viser  et  île  leur  donner  de  l’a- 
plomb '. 

On  aura  l’attention  de  voir  si  les  armes  sont  au  repos  ; si  l’arme 
avait  été  mise  au  bandé,  il  pourrait  arriver  qu’elle  partit  pendant  la 
charge,  et  qu’elle  blessât  le  tireur. 

Pour  se  mettre  à même  de  commander  les  feux  à propos , les  ofli- 
ciers  s’exerceront  à évaluer  les  distances , et , pour  arriver  à ce  résul- 
tat, ils  devront,  dans  les  exercices  de  leur  régiment,  s’accoutumer  à 
reconnaître  quelles  parties  de  l’habillement,  des  armes,  de  la  figure 
et  du  corps  des  soldats , cessent  d’être  distinctes  et  même  visibles  à 
des  distances  connues.  Ce  procédé , d’une  application  facile , donnera 
à chacun , suivant  la  force  de  sa  vue , le  sentiment  des  distances. 

Lorsque  des  ordres  supérieurs  obligeront  à tirer  à de  grandes  di- 
stances, soit  qu'on  veuille  intimider  l’ennemi  ou  occuper  de  jeunes 
troupes  démoralisées  par  les  ravages  de  l’artillerie,  il  faudra  faire 
tirer  haut;  les  balles  de  fusil  sous  l’angle  de  5“  iront  à plus  de  600  mè- 
tres. A la  vérité , la  probabilité  de  toucher  sera  peu  considérable , 
mais  elle  sera  toujours  plus  grande  que  si  l’on  tirait  comme  à l'ordi- 
naire * *. 


1 M.  le  maréchal  Soult  a fait  remarquer  que,  dans  le  l'eu  des  lignes 
d’infanterie,  le  mouvement  d'abattre  l’arme  pour  tirer  vite  nuisait  à la 
justesse  du  tir.  Il  pense  qu’on  devrait,  comme  l’ont  fait  les  Anglais  daus 
la  derniÿre  guerre  de  l'Inde,  mettre  d’abord  le  fusil  à la  position  do  croi- 
ser la  baïonnette  pour  l'amener  ensuite  à celle  d’en-joue. 

• Une  petite  hausse  en  tûle  deScentim.  placée  à la  culasse  du  fusil, 
donne  des  portées  de  plus  de  5oo  met.  (Fig.  -.) 
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Nous  terminerons  ce  sujet  par  quelques  observations  sur  la  manière 
de  charger  les  armes. 

C’est  sur-tout  clans  les  exercices  à poudre  qu’il  importe  de  ne  pas 
trop  remplir  le  bassinet  ; car  alors  la  charge  mise  dans  le  canon  de- 
viendrait insutlisanlc  pour  chasser  la  bourre,  elle  papier,  conservant 
le  feu , pourrait  enflammer  la  charge  au  coup  suivant , et  à l’instant 
même  où  on  la  verserait  dans  le  canon. 

Lorsqu’on  ne  secoue  pas  bien  la  poudre  et  qu’on  eu  laisse  la  ma- 
jeure partie  dans  la  cartouche,  il  arrive  quelquefois  que  le  papier, 
pressé  fortement  contre  les  parois  du  canon , ne  peut  s’en  échapper 
et  y conserve  du  feu,  ce  qui  peut  amener  les  mêmes  accidents  que  dans 
le  cas  ci-dessus. 

Les  mêmes  effets  peuvent  avoir  lieu  dans  le  tir  à balles  à très  faible 
charge , en  sorte  que  le  soldat  s’expose  en  ne  mettant  qu'une  petite 
quantité  de  poudre  dans  le  canon,  ou  quand  il  néglige  de  secouer  la 
cartouche. 

On  doit  recommander  au  soldat  de  faire  toujours  porter  la  balle  sur 
la  poudre.  Lorsqu’on  tire  un  fusil  dans  lequel  la  balle  est  forcée  à la 
bouche  ou  au  milieu  du  canon,  on  s’expose  à le  faire  éclater,  tandis 
que  l’arnte  peut  résister  au  tir  «le  deux,  trois  et  même  quatre  cartou- 
ches à balle  1 placées  l'une  sur  l’autre  sans  intervalle,  lin  bouchon 
de  liège,  un  tampon  de  bois  forcés  à la  bouche,  peuvent  encore  faire 
éclater  le  canon  ; il  en  est  de  même  du  sable , de  la  terre , de  la  glaise 
et  même  de  la  neige  qui  pourraient  en  obstruer  l’entrée  : parmi  ces 
derniers  corps , le  sable  est  le  plus  dangereux. 

Les  tireurs  n’ont  jamais  à redouter  que  le  canon  de  leur  fusil 
s'échauffe  assez  pour  enflammer  la  charge;  car  pour  que  la  poudre 
s'enflamme,  il  lui  faut  une  température  de  plus  de  200°,  et  le  fusil 
cesse  d’être  maniable  à 75  ou  80°. 

Le  fusil  parvient  à la  température  de  75”  centigrades  après  un  tir  de 
50  à 00  coups,  effectué  en  20'  à 2o\  la  température  étant  à 15°. 


• C’est  un  maximum  de  résistante  auquel  tous  Tes  fn«ils  ne  pourraient 
pas  atteindre. 


MACHINES  ANCIENNES. 


35 


. >!■)))((?* 
.«-,.1  ■■  »r<iQ  <i«n  tr 

- L-  -, 


ir  LEÇON. 


^ yarriiKr  rytj^ny 


\»  b*' jw  ni  «ni  3?4b  ftfv  Iti^sc 


§.  I.*r.  Définition  do  mot  Artillerie.  — Origine  et  progrès  de  cette  arme. 

— Machines  balistiques  des  anciens.  — Effets  de  ces  machines.  — Toutes 
les  machines  de  guerre  s'appelaient  déjà  artillerie  dès  le  temps  de  saint 
Louis. 

§.  II.  Invention  des  bouches  à feu.  — Époques  historiques,  perfection» 
ncmcnts  de  l'artillerie  sous  Louis  XI,  expédition  de  Charles  VIII. 

— Tactique  de  l'artillerie  jusque  vers  le  temps  de  Louis  XIII.  — Sys- 
tème de  Valière.  — Changements  introduits  par  Frédéric  dans  l'usage 
de  l'artillerie.  — Système  de  Gribêauval.  — Emploi  de  l 'artillerie  sous 
Napoléon.  — Système  du  comité.  — Rôle  actuel  de  l'artillerie. 

S*  III*  Art  des  constructions.  — Historique  de  la  science  du  mouve- 
ment des  projectiles.  — Trajectoire  suivant  Tartaglia,  suivant  Gali- 
lée, suivant  les  géomètres.  — Effets  des  charges  de  pondre.  — Portées 
et  effets  des  projectiles. 

§.  IV.  — Personnel  chez  les  anciens,  chez  les  modernes,  depuis 
l'invention  des  bouches  à feu.  — Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV.  — Or- 
ganisation de  Gribêauval.  — Du  comité.  — Principaux  établissepicnts 
d'artillerie. 


I.,T.  — Machines  anciennes.  (Planche  IV.) 

•.".tNÜSllS 

On  appelle  Artillerie 1 toutes  les  grosses  armes  de  jet  et  leurs  dépen- 
dances ; dans  un  sens  général , on  appelle  artillerie  l'art  de  construire, 
de  conserver  et  d’employer  toutes  espèces  de  machines  et  muni- 
tions de  guerre  ; enfin  on  désigne  encore  par  le  nom  d’artillerie  le 


■ Le  nom  A'arlillèr  était  donne  autrefois  aux  faiseurs  d’arcs,  de  flèche» 
1 1 arbalètes,  et  celui  d'artillerie  à tonte  espèce  d’armes  destinées  b frapper 
de  loin  ; de  sorte  que  ces  deux  mots  pourraient  dériver  d'arcïir  et  de  frf'/m . 
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corps  de  troupes  chargé  de  construire,  de  conserver,  de  distribuer 
toutes  espèces  d'armes  et  de  munitions  de  guerre , et  particulièrement 
de  faire  usage  de  l’artillerie  proprement  dite  et  de  construire  les  ponts 
mobiles  nécessaires  au  passage  des  armées. 

L’origine  de  l'artillerie  remonte  à la  plus  haute  antiquité  : suivant 
Pline,  les  Syriens  auraient  inventé  les  premières  machines  balis- 
tiques ; mais  il  est  probable  que  ces  machines  sont  beaucoup  plus  an- 
ciennes , les  hommes  ayant  dû  rechercher,  dès  les  premiers  temps  de 
la  civilisation , des  moyens  de  destruction  plus  ou  morns  terribles  pour 
augmenter  la  force  de  leurs  guerriers  et  fixer  la  victoire.  Les  machines 
de  guerre  suivirent  les  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation , et  les 
peuples  les  plus  guerriers  furent  aussi  ceux  qui  les  poussèrent  au  plus 
haut  degré  de  perfection  : ainsi  les  Grecs  et  ensuite  les  Romains  sur- 
passèrent , dans  ce  genre , tous  les  peuples  du  monde'. 

Les  machines  de  guerre , arrivées  à leur  dernier  degré  de  perfec- 
tion , ont  souvent  été  pour  les  nations  civilisées  un  auxiliaire  puissant, 
à l’aide  duquel  elles  ont  pu  lutter  victorieusement  contre  l’énergie  et 
le  courage  aveugle  dos  peuples  barbares  ; car  la  guerre  devenant  alors 
de  plus  eu  plus  difficile,  l’intelligence  et  l'industrie  y jouent  un  plus 
grand  rôle  et  l'emporteut  d’autant  plus  sur  la  force  brute.  Cependant, 
l’homme  ayant  toujours  été  et  «levant  toujours  être  l’agent  de  guerre  le 
plus  parfait , rien  ne  peut  remplacer  le  courage  et  l’intelligence  «lu 
soldat.  L’emploi,  même  le  plus  exagéré,  des  machines  de  guerre, 
suppose  toujours  un  noyau  d’excellentes  troupes , susceptibles  de  gar- 
der le  matériel  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les  marches , d'atta«|uer 
et  de  «léfendre  les  postes , d’aborder  l’ennemi  sur  les  points  entamés , 
et  de  compléter  les  succès  préparés  par  les  agents  artificiels. 

La  tendance  des  gouvernements  européens  à réduire  leur  armée 
permanente , et  à la  compléter  à l'instant  du  besoin  par  des  milices  et 
des  réserves , donne  une  très  haute  importance  aux  machines  de  jet. 
C’est  pour  satisfaire  à .ces  nouvelles  exigences  de  la  guerre  que  par- 
tout le  matériel  de  l’artillerie  a été  perfectionné  et  rendu  plus  mobile. 
Déjà  même  une  partie  de  l’artillerie  des  armées , concentrée  en  ré- 
serves , tend  à agir  par  masses  à l’instar  de  la  cavalerie.  En  vain  s’ef- 
forcerail-ou  de  combattre  un  ordre  de  choses  nouveau,  et  .dont  il  est 
difficile  de  pressentir  les  suites  ; l’emploi  de  l’artillerie  en  grandes 
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masses  est  une  des  nécessités  de  la  guerre  moderne , où  les  batailles 
sont  terribles  et  décisives.  Malheur  au  général  qui  méconnaîtrait  cette 
vérité , car  il  pourrait  perdre  dans  une  seule  affaire  le  fruit  des  opéra- 
tions les  mieux  combinées  1 

L’artillerie  des  anciens  consistait  d’abord  en  quelques  machines 
grossières  en  usage  dans  les  sièges  ; plus  tard , ces  machines  se  perfec- 
tionnèrent , et  l’on  fit  même  de  grosses  armes  de  jet  assez  mobiles 
]>our  marcher  à la  suite  des  armées  et  figurer  sur  les  champs  de  ba- 
taille comme  l'artiHerie  moderne. 

Les  machines  balistiques  des  anciens  sont  de  deux  espèces  : les  pre- 
mières, qui  n’ont  qu’un  seul  bras,  dérivent  de  la  fronde,  et  les 
deuxièmes , qui*  sont  à deux  bras , dérivent  de  l’arc. 

Les  machines  de  la  première  espèce  sont  le  frondibale  et  la  ba- 
liste  '.  (PL  IV.) 

(Fig.  1.)  Le  frondibale  n’était  autre  chose  qu’une  bascule  à >#  in- 
égaux, dont  la  plus  longue  branche  portait  un  panier  ou  une  -caisse 
remplie  de  pierres,  et  dont  la  plus  petite  recevait  la  force  impulsive, 
soit  par  la  chute  d’un  poids  tombant  d’une  certaine  hauteur,  soit  au 
moyen  d’un  cordage  mft  à bras  d’hommes.  Le  frondibale  servait  à la 
défense  des  places , et  ne  portait  guère  au-delà  de  250  pas  ; c’est  la 
pins  simple  et  probablement  la  plus  ancienne  des  machines  bp  lis- 
tiques. 

(Fig.  2.)  La  baliste , ou  machiné  monancone , avtit  pour  moteur 
un  écheveau  en  corde  à boyau 5 disposé  horizontalement,  et  dont  la 
force  de  torsion  imprimait  5 une  lige  appelée  bras  un  mouvement  cir- 
culaire et  vertical,  par  suite  duquel  le»  projectiles  étaient  lancés  sous 
un  angle  très  ouvert  et  suivant  une  courbe  presque  parabolique.  Quel- 
quefois le  haut  de  la  machine  portait  un  canal  disposé  à peu  près 
horizontalement,  dans  lequel  on  plaçait  un  trait  contre  lequel  le  bras 
venait  frapper.  Cette  machine,  très  puissante,  n’était  pas  d'un  tir  très 


1 Le  mol  baliste  vient  de  <?«).*»»,  qni  veut  dire  lancer. 

* Au  défaut  de  cordes  h boyau,  on  employait  du  crin.  D'après  Vitruve, 
les  cheveu*  de  femmes  étaient  préférables  à toutes  les  antres  substances 
employées  pour  cet  objet. 
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exact,  el  il  était  difficile  de  la  placer  dans  la  direction  du  but.  O11  pré- 
tend qu’au  siège  de  Syracuse,  Archimède  avait  fait  construire  des  balis- 
tes  qui  lançaient  des  masses  de  1,200  livres.  Chez  les  Romains,  les 
plus  fortes  de  ces  machines  lançaient  des  poids  de  600  livres,  et  leur 
plus  grande  portée  n’excédait  guère  cinq  stades,  environ  1,200  pas. 

(Fig.  3).  Les  machines  de  la  deuxième  espèce  sont  la  catapulte  * 
et  tous  ses  dérivés , tels  que  les  scorpions  carobalistes  et  manubalistes. 
Lorsque  ces^machincs  étaient  de  petite  dimension,  elles  avaient  l.f 
forme  d'une  grosse  arbalète.  Dans  les  grandes  catapultes,  on  substi- 
tuait à l’arc  un  châssis  qui  portait  deux  bras  se  mouvant  horizontale- 
ment et  ayant  pour  moteur  deux  écheveaux  en  rordc  à boyau.  Dispo- 
sés verticalement , les  deux  bras  étaient  réunis  par  ‘un  câble  qui , 
comme  dans  un  arc,  venait  vibrer  contre  le  projectile  contenu  dans 
un  canal  placé  au-dessous.  Ordinairement  ces  espèces  de  grosses  arba- 
lètc^taient  montées  sur  un  axe  horizontal  porté  par  une  fourchette 
tournait  elle-même  sur  un  pivot  vertical  situé  au  sommet  du  che- 
valet qui  supportait  la  machine;  par  cette  double  articulation,  il 
était  possible  de  tirer  dans  toutes  les  directions  et  sous  des  angles 
plus  ou  moins  ouverts.  La  catapulte  était  évidemment  moins  puis- 
sante que  la  batiste , mais  elle  était  d’un-  tir  bien  plus  exact  ; ce  qui 
fut  cause  que  les  Romains  lui  donnèrent  la  préférence  sur  la  ma- 
chine monanconè , qu’ils  appelaient  onagre.  Vitruve , écrivain  du  temps 
d’Auguste,  ne  cfficrit,  dans  son  ouvrage,  sous  les  noms  de  balistes, 
catapultes , scorpions , manubalistes , que  des  machines  à deux  bras, 
participant  de  l’arc,  dont  les  balistes  étaient  les  plus  puissantes  et 
servaient  à lancer  des  pierres. 

La  confusion  qu’on  remarque  dans  les  dénominations  des  machines 


1 Le  mot  catapulte  dérive  de  xara,  qui  veut  dire  de  haut  en  bas,  et  de 
rràD.w,  je  lance.  La  catapulte  décrite  par  les  auteurs  fi  ançais  du  IX.*  siè- 
cle, était  une  machine  monancone  et  dont  le  moteur ^e  réduisait  à une 
pièce  de  bois  verticale  qu’on  forçait  à se  courber  en  arrière,  et  qui,  se 
redressant  arec  violence,  lançait  horizontalement  un  trait  de  cinq  pieds 
à ia5  pas.  La  baliste  de  cette  époque  éTai t une  espèce  de  frondibale. 

(Siège  de  Paris  , 886.) 
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anciennes  tient  à ce  que  les  machines  à deux  liras,  qui  d'abord  ne 
servirent  qu'à  lancer  des  traits , reçurent  bientôt  des  cordes  plates 
qui  les  rendirent  propres  à lancer  des  boulets 

11  s’en  fallait  de  beaucoup  que  la  portée  des  machines  anciennes 
fût  égale  à celle  de  nos  bouches  à feu,  sur -tout  si  l’on  considère, 
l'angle  suivant  lequel  le  projectile  était  lancé;  car  celles  de  leurs 
machines  qui  tiraient  à peu  près  horizontalement  ne  portaient  guère 
au-delà  de  deux  stades  ou  environ  U à 500  pas , et  celles  qui  tiraient 
sous  un  grand  angle  pouvaient  à peine  fournir  une  portée  de  1,000 
à 1,200  pas  : de  sorte  que  le  fusil  d'infanterie,  en  ne  considérant  que 
la  justesse  du  tir  et  l'étendue  des  portées , est  supérieur  aux  armes  de 
jet  des  anciens  >. 

Pendant  long-iemps  les  Romains  n'employèrent  les  machines  de  jet 
que  dans  les  sièges;  mais  lorsqu’ils  tirent  la  guerre  aux  Parthes,  ils 
sentirait  la  nécessité  de  donner  à leurs  légions  quelques  grosses  ma- 
chines de  jet  pour  tenir  à distance  un  ennemi  qui  lançait  des  llèches 
eu  fuyant.  Le  parti  avantageux  que  les  troupes  tirèrent  de  ces  machines 
en  Gt  adopter  l'usage  pour  toutes  les  légions  romaines.  Cette  espèce 
d'artillerie  se  plaçait  dans  des  positions  avantageuses , en  arrière  on 
sur  les  flancs  de  la  ligne  de  bataille  , dans  les  intervalles  des  cohortes 
ou  des  lignes,  près  des  soldats  pesamment  armés  ; elle  servait  égale- 
ment 54a  défense  des  camps,  et,  suivant  certains  auteurs,  ses  effets 
étaient  si  redoutables , qu'elle  semblait  frapper  comme  la  foudre , que 
souvent  elle  enlevait  des  files  entières  \ et  qu’il  n’était  possible  de  s'en 
garantir  qu’en  l’attaquant  à l’improvistc.  Au  temps  d’Adrien,  il  y avait 
cinquante-cinq  balistes  roulantes  et  dix  onagres  par  légion.  Ces  ma- 


> Toutes  ccs  machines  portaient,  chez  les  Romains,  la  dénomination 
générale  de  lormtnla. 

7 Mnlgpri:  l’infériorité  des  anciennes  machines  relativement  aux  nou- 
velles, les  premières  pourraient  encore  être  employées  avec  succès  dans 
la  dernière  période  d’un  siège,  concurremment  avec  les  mortiers  et  les 
pierriers. 

3 Suivant  Tacite,  Corbulon,  pour  protéger  la  construction  du  pont 
qu’il  voulait  faire  construire  sur  l’Euphrate,  contint  les  Parthes  avec  des 
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chines  jouaient  alors  un  rôle  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  le 
croit  communément , parce  que  les  armées  combattaient  corps  à corps 
ou  à de  petites  distances , et  que  ni  le  bruit  ni  la  fumée  ne  troublaient 
l'action  du  tir  •;  au  lieu  qu'aujourd'hui  les  affaires  deviennent  décisives  a 
des  distances  qui  excèdent  la  portée  efficace  des  armes  anciennes. 

Les  pierres  et  les  boulets  que  lançaient  les  machines  anciennes  pou- 
vaient bien  rompre  les  créneaux  des  murs,  les  angles  des  tours  carrées; 
mais  ces  projectiles  n’avaient  ni  assez  de  force  d'impulsion  ni  assez  de 
justesse  de  tir  pour  faire  brèche  dans  des  murailles  d’une  certaine  épais- 
seur; aussi  avait-on  recours  au  bélier  et  à la  mine  pour  cette  opération. 

Les  batistes  et  catapultes  destinées  aux  sièges  se  construisaient  sur 
place  ; on  les  disposait  par  batteries  dans  des  emplacements  avanta- 
geux , et  on  Jes  couvrait  par  des  épaulements  ou  des  claies  dans  les- 
quelles se  trouvaient  des  embrasures  quand  le  tir  devait  être  horizon- 
tal. Comme  aujourd  hui,  on  tâchait  de  ruiner  les  défenses  de  l’assiégé, 
afin  de  faciliter  les  approches  de  la  place  et  l’ouverture  de  la  brèche. 

Les  approches  s’effectuaient  au  moyen  de  galeries  couvertes  for- 
mées d’une  suite  de  cabanes  en  charpente  montées  sur  sut  ou  huit 
roulettes  revêtues  de  claies  doubles , et  qu’on  plaçait  à la  suite  les 
unes  des  autres  ; ces  machines  (fig.  4)  s'appelaient  vignes. 


batistes  et  des  catapultes,  qui  lançaient  des  pierres  et  des  javelines  a des 
distances  auxquelles  leurs  flèches  ne  pouvaient  atteindre. 

D’après  le  même  auteur,  les»  Yitelliens,  à la  bataille  de  Bédriac,  avaient 
■ transporté  des  machines  sur  la  chaussée  du  chemin,  où  un  espace  dé- 
< couvert  laissait  un  jeu  plus  libre  è leurs  traits,  qui  auparavant  allaient 

• se  briser  contre  les  arbres  sans  nuire  à l’ennemi.  Une  balistc  de  la  i5.a 

• légion,  d’une  grandeur  étonnante,  écrasait  la  ligne  ennemie  par  les 

« pierres  énormes  quelle  lançait,  » et  elle  y eût  fait  un  grand  carnage 
sans  l’action  héroïque  de  deux  soldats,  qui  se  dévouèrent  à une  mort  cer- 
taine pour  la  démonter.  Cette  mécanique  savante  disparut  s)ps  doute 
avec  les  institutions  militaires  des  Romains.  , 

(Guerre  entre  Vt telliue  et  f'espasten.) 

> Outre  ces  avantages,  Tes  machines  anciennes  avaient  encore  celui  de 
n’exiger  pour  leur  service  que  des  pierres  et  des  traits,  faciles  à se  procu- 
rer dans  presque  toutes  les  localités. 
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La  première  vigne  (Jig.  5)  s’appelait  muscule  ou  tortue  d'approche  ; 
elle  était  garnie  d’un  petit  avant-toit  sous  lequel  se  plaçaient  les  sol- 
dats chargés  d’aplanir  le  terrain. 

Le  bélier  était  le  moyen  ordinairement  employé  pour  battre  en  brèche 
(fig.  6);  il  consistait  en  une  poutre  de  20  à 30“  de  longueur,  terminée 
par  une  tête  de  cheval  ou  de  bélier  en  bronze , et  suspendue  avec  une 
chaîne  ou  une  corde  , ou  portée  sur  un  chapelet  de  cylindres  glissant 
dans  une  coulisse.  Le  bélier  était  contenu  dans  une  tortue  bélière , 
espèce  de  maison  en  charpente  revêtue  de  claies  et  montée  sur  des 
roues.  Le  poids  du  bélier  allait  quelquefois  à 1,500  ou  2,000  kil.  Sou- 
vent , pour  faciliter  le  percement  de  la  muraille , on  y adaptait  d’abord 
une  pointe  appelée  tarière. 

Les  assiégés  se  défendaient  en  lançant  des  corps  pesants  sur  le  bé- 
lier, en  interposant  des  corps  mous  entre  sa  tête  et  la  muraille , en  , 
tâchant  de  le  saisir  et  de  l’enlever  avec  des  lacets  de  corde , des  har- 
pons et  des  corbeaux  ’. 

Les  tours  ou  hélépoles 1 (fig.  7)  constituaient  un  des  moyens  d’atta- 
que les  plus  eflicaces.  Ces  machines  avaient  de  60  à 120  coudées  de 
hauteur;  leur  base  était  carrée  et  avait  une  longueur  égale  au  tiers  ou 
au  quart  de  la  hauteur.  Elles  renfermaient  de  8 à 15  étages,  à cha- 
cun desquels  se  trouvaient  des  machines  de  jet  et  des  archers  ; leur 
partie  supérieure  consistait  en  une  plate-forme  environnée  de  cré- 
neaux. Quelquefois  elles  avaient  un  bélier  à coulisse  dans  l’étage  du 
bas;  presque  toujours  il  s’y  trouvait  un  pont  à bascule  destin^â^eifti-, 
battre  sur  la  muraille  ou  sur  la  brèche.  La  machine  était  montré 'Sur 
six  ou  huit  roues , qu’on  mettait  en  mouvement  à l’intérieur  à l'aide* 
de  leviers , les  essieux  faisant  oflice  de  treuils , en  sorte  qde-  la  foif? 
semblait  marcher  d’elle-mêmc , ce  qui  fut  souvent  une  cause  de  terreur 
pour  nos  ancêtres.  Les  Romains  ne  firent  jamais  que  des  tours  de 
moyenne  grandeur,  afin  de  pouvoir  les  manœuvrer  aisément 


1 Espèces  de  bascules  de  même  forme  que  le  frondibale,  mais  terminées 
par  uu  harpon  et  manoeuvrées  à bras  d’homme , à l’aide  d’un  système  de 
cordes. 

> De  ehirùtç,  preneuse  de  ville. 
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Lorsque  la  place  ennemie  était  située  sur  une  éminence , on  lor- 
mait  des  terrassements  souvent  très  considérables  appelés  aggcr,  ter- 
rasses, sur  lesquels  on  montait  les  machines  ou  les  tours  d’attaque, 
de  telle  sorte  qu’elles  dominassent  les  murailles  assiégées  Ifig.  8). 

Les  tours  et  galeries  étaient  préservées  du  feu  au  moyen  de  peaux 
de  bctes  fraîchement  écorchées , de  dissolution  d’alun , et  par  le  simple 
arrosement 

Les  machines  que  nous  venons  de  décrire  étaient  également  en  usage 
au  temps  de  saint  Louis , et  portaient  le  nom  générique  d’engins  ou 
meme  d’artillerie  : dénomination  qui  s'appliquait , non  seulement  aux 
batistes  et  catapultes,  mais  encore  au  bélier,  aux  tours,  aux  vignes, 
aux  muscules , et  enlin  à toutes  les  machines  de  guerre. 

S-  IL  — Artillerie  moderne.  (Planche  V.) 

La  découverte  de  l’artillerie  moderne  ne  fit  abandonner  que  succes- 
sivement les  machines  anciennes  ; souvent  même  les  deux  artilleries 
agirent  concurremment  dans  des  sièges  célèbres,  comme  ceux  de  Con- 
stantinople et  de  Rhodes.  On  rapporte  même  que  le  prince  de  Parme 
fit  usage  de  huit  balistes  ou  catapultes  au  siège  de  l’Écluse  en  1587; 
c’est , à ce  qu’il  paraîtrait , le  dernier  exemple  de  leur  emploi. 

La  poudre  était  connue  en  Europe  long-temps  avant  que  l’on  son- 
gefit  à l’employer  aux  usages  de  la  guerre  ; le  moine  anglais  Roger  Ba- 
con en  avait  donné  la  composition  en  1216,  vers  le  temps  des  croi- 
sades Mais  çe  ne  fut  qu’en  1280  qu’un  moine  de  Fribourg,  nommé 
Berthold  Schwartz  \ ayant  placé  de  la  poudre  dans  un  mortier,  il  ar- 
riva par  accident  que  le  feu  prit  à cette  poudre  et  que  la  pierre  qui  la 


1 Dans  un  ouvrage  iutitulé  : Ue  nuHitale.  Magtuc. 

a Cette  version  est  contestée  par  quelques  écrivains  qui  prétendent  que 
lu  poudre  et  une  partie  de  ses  effets  étaient  connus  des  peuples  de 
l’Orient,  même  avant  J.-C.  Le  manuscrit  de  Marcus  Gmecns,  Liber  lgninm, 
date  à ce  qu’on  croit  de  846;  cet  ouvrage  décrit  la  composition  de  la  poudre 
et  ses  propriétés  ; mais  comme  il  n’y  a pas  de  preuves  bien  certaines  de 
l’emploi  des  boni  lies  à feu  avant  le  XII I.*  siècle,  on  peut  admettre  avec 
lés  anciens  auteurs,  que  Berthold  Schwartz  fut  l’inventeur  de  l’artillerie 
en  Europe. 
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recouvrait  fut  projetée  avec  violence  : en  répétant  plusieurs  fois 
cette  expérience , Berthold  Schwartz  aurait  inventé  les  bouches  à 
feu.  Il  paraîtrait  que  cette  découverte  aurait  donné  lieu  immédia- 
tement à l’emploi  de  l’artillerie , car  il  y avait  déjà  des  canons  en 
France  en  1328 , ainsi  que  le  prouve  un  article  des  registres  de  la 
chambre  des  comptes , relatif  à l’achat  de  poudre  et  autres  objets 
nécessaires  au  service  des  canons  qui  étaient  devant  la  ville  de  Puy- 
Guillaumc , en  Auvergne.  ' 

En  1340,  les  Français  s'étant  approchés  delà  ville  du  Quesnoy,  les 
assiégés,  au  dire  de- Froissant , décliquèrent  canons  et  bombardes  qui 
lançaient  de  grands  carreaux  de  fer  ',  ce  qui  força  l’armée  assaillante , 
toute  composée  de  gendarmerie , à se  retirer  promptement. 

En  1372 , Duguesclin  fit  fondre  de  grands  engins  ou  bombardes  avec 
lesquels  il  foudroya  les  murailles  de  la  ville  de  Thouars , occupée  par 
les  Anglais , qui , craignant  d’être  emportés  d’assaut , demandèrent  à 
capituler.  Six  ans  plus  tard , Charles  V employa  au  siège  d’Ardrés 
quarante  bombardes  qui  produisirent  de  grands  effets  ».  Il  paraît  que 
l'usage  de  l’artillerie  était  déjà  généralement  répandu  en  Europe , mais 
seulement  pour  l’attaque  et  la  défense  des  places  ; car  ce  ne  fut  que 
beaucoup  plus  tard  que  l’artillerie  devint  assez  mobile  pour  figurer 
dans  la  guerre  de  campagne;  aussi  nous  paraît-il  difficile  d’admettre 
que  les  Anglais  aient  eu  des  canons  à la  bataille  de  Crécy. 

Les  balistes  et  catapultes  avaient  pour  moteur  la  force  de  torsion 
des  cordes  ou  l’élasticité  des  bois,  du  bronze  ou  de  l’acier,  favorisées 
par  l'action  des  leviers  et  de  la  force  centrifuge.  Elles  exigeaient  un 
mécanisme  compliqué , du  moins  qui  paraissait  tel  à cette  époque  ; les 
nouvelles  se  réduisirent  à un  tube  fermé  d’un  côté  et  ouvert  de  l’autre, 
et  où  la  poudre,  en  s’enflammant,  chassait  devant  elle  le  projectile 
qui  lui  était  opposé.  Malgré  la  simplicité  apparente  de  la  nouvelle  ar- 
tillerie , elle  ne  se  perfectionna  que  fort  lentement , à cause  de  la  diffi- 
culté qu’on  éprouvait  à la  fabriquer  et  à la  mettre  en  jeu. 

Les  premières  bouches  à feu  portaient  le  nom  générique  de  bom- 


i Espèce  de  flèche  courte  tout  eu  fer. 
» Histoire  de  France,  par  Asqietil. 
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bardes.  Elles  étaient  de  forme  conique , ce  qui  les  rendait  propres  à 
lancer  des  boulets  de  pierre  de  diverses  grosseurs.  Lorsque  la  bom- 
barde était  très  courte,  on  l'appelait  mortier,  soit  à cause  de  sa  res- 
semblance avec  l'instrument  de  même  nom , soit  d'après  l’origine  gé- 
néralement admise  de  l'invention  de  l’artillerie.  Les  bombardes  furent 
fabriquées  d'abord  en  bois  et  cerclées  en  fer  >,  en  tôle , renforcées  de 
cercles  et  brasées , puis  ensuite  avec  des  barres  de  fer  longitudinales 
assemblées  et  cerclées  comme  les  douves  d'un  tonneau  ; mais  ces  as- 
semblages manquant  de  solidité,  on  les  fabriqua  en  fer  forgé,  puis  en 
fonte , et  enfin  en  bronze.  Quelques  bombardes  se  chargeaient  par  la 
culasse  et  avaient  une  chambre  mobile  pour  contenir  la  poudre  : toutes 
étaient  montées  sur  une  espèce  de  bloc  appelé  charpenterie  ((Ig.  1 , 
pl.\),  qui  leur  servait  d’afïût.  Les  bombardes  lançaient  des  boulets 
de  pierre  ou  de  piOmb  et  des  carreaux  de  fer. 

Vers  1400  ,-on  commença  à faire  usage  de  boulets  de  fer;  dès  lors 
les  bouches  à feu  se  rapprochèrent  de  leurs  formes  actuelles  ; on  les 
monta  sur  des  chariots  à quatre  roues  qui  permettaient  de  les  trans- 
porter et  de  les  tirer  (ftg.  2,  pl.  V)  à peu  près  horizontalement;  néan- 
moins on  conserva  i'usage  des  boulets  de  pierre  et  des  hombardes,  qui 
prirent  le  nom  de  pierrières  et  de  perce-mur  *.  En  1418,  il  existait 
des  canons  de  bronze1 *  3. 

Les  perfectionnements  introduits  dans  la  nouvelle  artillerie  eu 
rendirent  l'usage  plus  fréquent , et  durent  amener  de  grandes  modifi- 
cations dans  l'attaque  et  la  défense  des  places.  On  reconnut  bientôt  que 
les  anciens  moyens  d'approche  étaient  insuffisants,  et  on  substitua  aux 


1 En  179a,  les  royalistes  de  la  Lozère  gagnèrent  une  bataille  sur  les  répu 

hlicains  avec  des  canons  construits  de  cette  façon. 

3 En  1 44 7,  Sfbrce  prit  la  ville  de  Plaisance  avec  trois  bombardes  qui 
tiraient  chacune  soixante  boulets  de  pierre  en  vingt-quatre  heures.  Au  bout 
de  trente  jours,  deux  tours  et  la  courtine  qui  les  joignait  furent  renversées, 
et  Trîurs  débris  ayant  comblé  le  fossé  , Sforce  pénétra  & cheval  dans  la  ville 
k la  tête  de  ses  troupes.  En  i553,  Ohsrles-Qnint  fit  usage  de  boulets  de 
pierre  au  siège  de  Metz  , qu’il  fut  obligé  de  lever  honteusement. 

* 3 II  existe  à Toulouse  une  pièce  de  bronze  du  calibre  de  7 lie-,  fondue 

en  i438:  elle  pèse  6y8  kil, 
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galeries  de  vignes  des  tranchées  creusées  en  terre  A celte  époque, 
les  dehors  des  places  n'existaient  pas , et  tout  l’art  des  sièges  consi- 
stait à battre  en  brèche  les  murailles  avec  le  canon.  Ordinairement  on 
perçait  la  muraille  en  tirant  trois  coups  dirigés  en  triangle  équilatéral, 
etassczrapprochés  pour  déterminer  la  chutcdelaportion  de  maçonnerie 
interceptée  entre  eux.  Lorsqu'il  y avait  une  assez  large  ouverture,  on 
comblait  le  fossé  avec  des  fascines  et  on  donnait  l’assaut.  Cette  supé- 
riorité toujours  croissante  de  l’attaque  sur  la  défense  obligea  bientôt 
à baisser  les  murailles  des  villes  de  guerre , à les  soutenir  intérieure- 
ment par  un  rempart  de  terre  destiné  à la  manœuvre  de  l’artillerie , à 
donner  plus  de  capacité  aux  tours  et  à les  transformer  successivement 
en  bastions  ’. 

Les  fusées  de  guerre,  aujourd’hui  appelées  fusées  à la  Congrève, 
paraissent  fort  anciennes  3 : on  prétend  mente  que  les  Grecs  du  Bas- 
Empire  en  faisaient  usage.  Déjà  connues  au  siège  d’Orléans  en  1428, 
on  les  employa  au  siège  de  Pont-Audenter  en  1449,  et  à celui  de  Bor- 
deaux en  1452.  Ces  projectiles,  abandonnés  pendant  long-temps,  puis 
reproduits  de  nos  jours  avec  quelque  succès  par  le  général  d’artillerie 
anglais  Congrève , ne  sont  guère  propres  qu'à  incendier  des  villes , 
usage  auquel  nos  ancêtres  les  avaient  déjà  employés  >. 

L’artillerie , devenue  plus  légère  et  plus  mobile , commence  à figu- 
rer sur  les  champs  de  bataille  sous  le  nom  d’espingardes.  En  1467 
eut  lieu  l'affiiire  de  la  Molinella , où  les  deux  armées , également 
pourvues  d’artillerie , éprouvèrent  de  grandes  pertes  par  suite  de  ses 
effets1 * 3 4  5. 

Déjà  depuis  long-temps  l'artillerie  avait  été  employée  à l’armement 
des  vaisseaux.  Les  bouches  à feu  employées  à ce  service  furent  d’a- 


1 Ce  premier  changement  eut  lieu  au  siège  de  Melun,  en  i4ao- 

1 Suivant  quelques  auteurs,  la  ville  d’Otrante,  en  Italie,  serait  la  pre- 
mière dont  l’enceinte  aurait  été  bastiunnéc. 

3 Les  Anglais  en  attribuent  l’invention  aux  Chinois. 

4 En  1807,  tes  Anglais  incendièrent  la  vilie  de  Copenhague  et  la  flotte 
danoise  avec  des  fusees  à la  Congrève. 

5 Histoire  des  Hé/iubUqius  italienjus  per  Sisnonas  as  Stsuonoi- 
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l)ord  on  bronze  ; on  les  lit  ensuite  exclusivement  en  fonte.  Suivant 
quelques  auteurs , les  Anglais  avaient  de  l’artillerie  sur  leurs  vaisseaux 
en  1347. 

Dans  l’origine , la  poudre  consistait  dans  le  simple  mélange  du  sal- 
pêtre, du  soufre  et  du  charbon,  réduits  préalablement  en  poussière 
plus  ou  moins  ténue  : c’est  probablement  à cette  circonstance  que  la 
poudre  doit  son  nom;  et  ce  ne  fut  que  bien  plus  tard  qu’on  imagina 
de  la  grener,  ce  qui  ajouta  beaucoup  h sa  force  d’explosion. 

Sous  Louis  XI , la  puissance  royale , dégagée  des  entraves  de  la  féo- 
dalité , fut  en  étal  de  pourvoir  aux  dépenses  que  nécessitaient  la  créa- 
tion et  l'entretien  d’une  artillerie  incomparablement  plus  nombreuse 
et  mieux  organisée  que  celle  que  nous  avions  eue  jusqu’alors.  Des 
bouches  à feu  légères , montées  sur  des  all'ûts  à roues  et  à avant-train , 
étaient  destinées  pour  la  guerre  de  campagne  ; d’autres , plus  lourdes 
et  d’un  plus  fort  calibre,  devaient  servir  à l’attaque  des  places.  En  1487, 
on  coula  pour  le  siège  des  places  de  Flandre  douze  bombardes  d’une 
grandeur  étonnante , destinées  à lancer  des  globes  de  pierre , des  ar- 
tifices, et  peut-être  même  des  bombes;  car,  suivant  quelques  auteurs, 
ces  projectiles,  nouvellement  inventés  par  Jcan-de-Bureau , maître 
général  de  l’artillerie , auraient  été  employés , sous  le  nom  d’engins 
volants , pour  réduire  la  ville  de  Bordeaux , dont  les  habitants  s'étaient 
révoltés.  D’après  Connûmes,  une  des  bombardes  dont  nous  venons  de 
parler  portait  de  la  Bastille  à Charcnton  (8,000  pas)  un  boulet  de 
pierre  de  500  liv.  et  de  21  pouces  de  diamètre.  Il  paraît  que  le  feu 
ayant  pris  par  accident  à la  charge,  qui  était  de  plus  de  300  liv.  de 
poudre,  beaucoup  de  personnes  furent  tuées  ou  blessées  par  l’ex- 
plosion 

Ces  énormes  bouches  à feu , dont  l’usage  était  généralement  ré- 
pandu , se  rattachent  à l’enfance  de  l’art , et  en  sont  les  premiers  es- 


1 On  rapporte  que  Mahomet  II  employa  au  siège  de  Constantinople, 
outre  des  canons  énormes  du  calibre  de  aoo , d’autres  pièces  de  37  pouces 
de  diamètre  qui  lançaient  des  pierres  de  85o  à 1,300  liv.,  et  dont  l’une 
éclata  dans  le  tir.  Suivant  Gibbon,  les  Grecs  se  défendirent  avec  de  petites 
pièces  qui  liraient  il  chaque  coup  dix  halles  d’une  livre. 
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sais.  La  difficulté  de  les  transporter  et  de  les  tirer,  l’incertitude  de 
leurs  effets,  le  danger  qui  en  accompagnait  l’usage,  les  firent  aban- 
donner successivement.  11  est  facile  de  concevoir  que,  passé  certaines 
limites  déterminées  par  le  but  qu’on  se  propose,  l’augmentation  de 
poids  du  projectile  devient  préjudiciable:  car  dans  la  sphère  de  la  vi- 
sion distincte , l’effet  produit  par  une  masse  donnée  est  d’autant  plus 
grand  que  l’intelligence  et  l’adresse  jouent  un  plus  grand  rôle  dans  sa 
mise  en  action.  A cette  époque,  l’art  du  pointage  était  encore  dans 
l’enfance , et  l’on  songeait  autant  à frapper  l’imagination  des  combat- 
tants par  le  bruit,  la  flamme  et  la  fumée  de  l’explosion  des  pièces, 
que  par  l’effet  réel  des  projectiles. 

L’artillerie  française  créée  par  Louis  XI , parait  avec  un  vif  éclat 
dans  l’expédition  de  Charles  VIII  en  Italie.  Ce  prince,  disent  les  écri- 
vains du  temps,  avait  140  canons  en  bronze  à la  suite  d’une  armée 
d’environ  20,000  hommes.  Le  parc  de  siège  était  formé  de  36  basilics 
ou  canons  de  48,  de  8 pieds  de  longueur  et  du  poids  de  6,000  livres: 
le  parc  de  campagne  était  composé  de  104  coulcuvrincs,  faucons  et 
fauconneaux,  autres  canons  d’un  calibre  moindre,  mais  proportionnel- 
lement beaucoup  plus  allongés.  Ces  bouches  à feu  étaient  montées  sur 
des  affûts  à deux  roues  et  à crosses,  auxquelles  on  joignait  un  avant- 
train  quand  on  voulait  marcher.  11  y avait  en  outre  beaucoup  de  peti- 
tes pièces  montées  sur  chevalets.  La  beauté  et  la  vigueur  des  attelages 
de  cette  artillerie  lui  donnaient  un  aspect  formidable  et  la  rendaient 
aussi  mobile  que  les  autres  troupes. 

Jusqu’alors  l’Italie  n’avait  vu  que  de  petits  canons  de  campagne  traî- 
nés par  des  bœufs.  On  conçoit  facilement  quelle  terreur  un  matériel 
aussi  formidable  et  aussi  mobile  dut  imprimer  à ses  peuples.  Au  dire 
de  Guirhardin,  notre  artillerie  tirait  plus  de  coups  en  quelques  heures 
qu’on  n’en  tirait  auparavant  en  quelques  jours;  les  troupes  les  plus  es- 
timées lâchaient  pied  devant  elles,  et  la  campagne  ne  fut  pour  ainsi 
dire  qu’une  marche  triomphale. 

Lorsqu’après  mille  fautes  politiques  les  peuples  d’Italie  soulevés  con- 
tre nous,  obligèrent  nos  armées  à une  prompte  retraite,  l'artillerie  fut 
extrêmement  utile  à nos  troupes,  et  les  petites  pièces  à chevalet  arrê- 
tèrent bien  souvent  la  poursuite  de  l’ennemi. 

L’usage  de  la  poudre  dans  les  mines  vint  accroître  encore  la  puis- 
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sance  des  nouveaux  moyens  d’attaque.  Jusqu'alors  le  travail  de  la  mine 
avait  consisté  à creuser  une  galerie  sous  la  muraille  qu’on  voulait  ren- 
verser, à enlever  la  terre  qui  soutenait  la  maçonnerie , et  à la  rempla- 
cer par  des  élançons  en  bois  auxquels  on  communiquait  le  feu.  En 
1487,  les  Génois  avaient  essayé,  mais  inutilement,  de  faire  sauter  les 
murailles  de  Serezauella  par  l’emploi  de  la  poudre  ; seize  ans  après , 
Pierre  de  Navarre  lit  usage  du  même  moyeu  pour  reprendre  sur  les 
Français  le  château  de  l’Œuf,  dernier  reste  de  la  conquête  de  Naples. 
Le  succès  éclatant  de  cette  opération  lit  adopter  exclusivement  l’usage 
de  la  poudre  dans  les  mines  ‘. 

Sous  François  I.",  l’impulsion  donnée  aux  arts  s’étendit  au  service 
de  l’artillerie,  qui  reçut  quelques  améliorations.  On  détermina  les 
rapports  qui  devaient  exister  entre  la  longueur,  le  poids  et  le  calibre 
des  bouches  à feu  qui  lurent  ornées  de  riches  ciselures;  les  aflïlts  et 
voitures  fui  ent  également  perfectionnés  ; mais  le  roi  était  trop  brave 
chevalier  pour  comprendre  tout  l’avantage  que  peut  procurer  ime 
bonne  artillerie.  A Marignan , 72  pièces  de  canon  nous  avaient  donné 
la  victoire.  A Pavie,  une  batterie  nombreuse  allait  encore  nous  la  pro- 
curer, quand  le  roi,  emporté  par  sa  fougue  chevaleresque,  s’élança 
sur  l’ennemi  et  masqua  lui-mème  sa  propre  batterie.  Dans  cette  mal- 
heureuse bataille , dont  tout  le  monde  connaît  l’issue,  le  parc  de  cam- 
pagne exigeait  déjà  4,000  chevaux. 

En  Espagne,  en  Autriche,  eu  Angleterre,  l’artillerie  faisait  de  sen- 
sibles progrès.  Nous  possédons  en  France  douze  canons  du  calibre  de 
45»  ( fig . Z),  célèbres  sous  le  nom  des  Douze-Apôtres.  Ces  canons,  que 
Charles-Quint  avait  fait  fondre  à Malaga  pour  le  siège  de  Tunis,  sont 
d’un  travail  extrêmement  remarquable,  et  furent  long-temps  considérés 
comme  des  modèles  chez  presque  toutes  les  puissances  de  l’Europe  s. 


■ Le  siège  de  Candie  par  les  Turcs  dura  quatre  ans  ; la  longue  résistance 
des  assiégés  fut  le  résultat  de  l’emploi  qu’ils  firent  de  la  mine  pour  retar- 
der et  détruire  les  travaux  des  assiégeants. 

» Le  calibre  d’un  canon  est  exprimé  par  le  poids  de  son  boulet. 

3 Les  chances  de  la  guerre  nous  ont  également  rendus  maîtres  de  U 
couleuvrinc  d’Ereinbreinstein , appelée  le  Griffon.  Cet  énorme  canon. 
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Suivant  certains  auteurs,  il  parait  que,  dès  cette  époque,  les  Autri- 
chiens connaissaient  déjà  .les  projectiles  creux , et  qu’ils  avaient  des 
ohusiers  longs  et  des  mortiers  ; on  prétend  même  qu'ils  employèrent 
des  bombes  au  siège  de  Mé/.ières  en  1521.  Un  an  après,  les  Turcs 
firent  usage  de  ces  nouveaux  projectiles  au  siège  de  Rhodes.  En  1536, 
des  grenades  furent  ajoutées  aux  munitions  destinées  à la  défense 
d’Arles  que  menaçait  Charles-Quint 

On  sait  que  les  1 lombes , obus , grenades , consistent  en  globes  creux 
en  fonte  contenant  une  certaine  quantité  de  poudre , et  souvent  des 
artifices  propres  à incendier;  ces  globes,  étant  lancés,  emportent 
avec  eux  le  feu  qui  doit  allumer  la  poudre  qu’ils  contiennent , et  les 
faire  éclater  quand  ils  arrivent  au  but. 

Jusqu’alors  on  avait  cru  que  la  grande  longueur  des  bouches  à feu 
augmentait  leur  portée.  Charles-Quint  avait  pourtant  fait  faire  à 
Bruxelles  des  expériences  dans  lesquelles  on  avait  reconnu  que  l’excès 
de  longueur  des  bouches  à feu  diminuait  leur  portée,  etqu’elles  devaient 
être  relativement  d’autant  moins  longues  qu'elles  étaient  d’un  plus  fort 
calibre  ; on  avait  même  posé  en  principe  que  les  pièces  de  A5  ne  de- 
vaient avoir  que  15  calibres  ou  diamètres  du  boulet,  et  que  celles 
de  2fi  n’en  devaient  avoir  que  22  ; cependant  il  existait  toujours  un 
préjuge  en  faveur  des  pièces  longues  ». 

En  déterminant  avec  assez  d’exactitude  les  proportions  qui  devaient 


fondu  en  i5a8,  est  du  calibre  de  1 4*  1 * 3 ! sa  longueur  est  de  4 met.  55  ; son 
diamètre  à la  cnlasSc  de  u*  807  : il  pèse  environ  12,000  fil.  et  est  monté 
sur  un  air.1t  qui  a été  fabriqué  à Metz  en  1814.  La  célèbre  pièce  de  18,  et 
de  prè3  de  8 m.  de  long,  qu’on  voit  à Douvres,  en  Angleterre,  est  égale- 
ment de  cette  année. 

1 II  paraît  que  les  premières  grenades  étaient  en  bronze  et  formées  de 

deux  parties  réunies  par  une  ferrure. 

3 Les  pièces  appelées  Douze-Apôtres  n’avaient  en  longueur  que  dix-huit 
fois  le  diamètre  de  leur  boulet.  Celles  fabriquées  dans  la  suite,  tant  en 
Autriche  qu’en  Espagne,  s’en  rapprochèrent  beaucoup.  Diego  Ufano,  dans 
son  ouvrage,  vante  la  pièce  espagnole  de  a4  appelée  serpentin,  ayant 
19  calibres  de  long  et  pesant  4,a<*o  liv. , c’est-à-dire  de  même  poids  que 
notre  canon  de  iG  actuel. 
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exister  entre  les  différentes  parties  des  bouches  à feu , les  anciens  ar- 
tilleurs n’avaient  pas  songé  à limiter  le  nombre  des  espèces,  qui , d’a- 
près la  théorie  adoptée  à cette  époque  ' , pouvait  aller  à 90;  aussi  comp- 
tait-on en  France  17  canons  réguliers  et  une  foule  d’autres  bouches  à 
feu  irrégulières.  Cette  grande  variété  de  calibres  présentait  beaucoup 
de  difficulté  pour  les  approvisionnements,  qui,  par  suite  de  l'im- 
portance accordée  à la  guerre  de  siège , étaient  en  plus  petite  quantité 
pour  les  petits  canons  que  pour  les  gros;  de  là  résultait  souvent 
qu’une  partie  de  ces  bouches  à feu , ayant  consommé  leurs  munitions, 
n’étaient  plus  qu’un  embarras  inutile  à la  suite  des  armées  \ 


' Les  calibres  étaient  donnés  par  les  trois  progressions  48,  a4>  ta,  6,  3, 
i >/,,  etc.  ; 4o,  ao,  to,  5,  2 >/,,  etc.  ; 3a,  16.  8, 4,  a ; la  première  série  était 
celle  adoptée  en  Allemagne;  la  seconde  était  en  partie  usitée  en  Espagne, 
et  la  troisième  servait  en  France.  - 1 

s Les  anciennes  bouches  il  feu  portaient , en  général , le  nom  d’animaux 
malfaisants;  en  Espagne  on  leur  donnait  souvent  des  noms  de  saints.  Les 
bouches  à feu  employées  en  France  étaient  alors  de  17  calibres  réguliers, 
savoir  : 


Le  Basilic 

Le  Dragon 

Le  Dragon-Volant. . . . 

Le  Serpentin 

La  Couleuvrine 

Le  Passe-Mur 

L’Aspic 

La  dcmi-Couleuvrine.  . 

Le  l’assandeau 

Le  Pélican 

Le  Sacre 

Le  Saciet 

Le  Faucon 

Le  Fauconneau 

Le  Ribadequin 

Le  petit  Ribadequin.  . 
L’Emcrillon 


48 
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11  y avait,  en  outre,  des  bouches  à feu  courtes  déjà  appelées  mortiers, 
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Les  longues  guerres  de  François  I.*'  et  de  Charles-Quint  amenèrent 
de  grands  perfectionnements  dans  l’artillerie  française  : Henri  11  ré- 
duisit le  nombre  des  calibres  à 7,  et  donna  au  service  une  constitution 
régulière  ; mais  bientôt  les  guerres  civiles  et  religieuses  qui  éclatèrent 
firent  naître  des  désordres  que  Charles  IX  réprima  par  l’édit  de  1572, 
qui  prescrit  de  ne  pas  fabriquer  d’armes  ailleurs  que  dans  les  arse- 
naux , défend  de  déplacer  l’artillerie  sans  l’ordre  du  grand-maître , et 
fixe  les  calibres  des  pièces  à six  seulement,  savoir:  ceux  de  33  ■/«, 
16  ’/î,  7 •/»,  2 ’/>,  1 1 /a,  3/4  Cette  sage  ordonnance  porta  peu  de 
fruit  à cause  de  l’état  d’anarchie  dans  lequel  la  nation  fut  bientôt  plon- 
gée. D’ailleurs , la  nature  de  la  guerre , l’étendue  du  théâtre  où  elle 
avait  lieu , la  rapidité  des  opérations , rendaient  l’artillerie  trop  lourde 
pour  suivre  le  mouvement  des  troupes  ; aussi  vit-on  dans  la  snitc  l’ar- 
tillerie devenir  de  plus  en  plus  rare  dans  les  armées. 

En  1577,  les  Polonais  tirèrent  à boulet  rouge  sur  la  ville  de  Dantzig; 
le  succès  qu’ils  obtinrent  par  l’emploi  de  ce  nouveau  moyen  de  destruc- 


<;t  destinées  à lancer  des  grenades,  des  artifices  et  des  glubes  de  pierre. 

En  Espagne  il  y avait  de  petits  canons  appelés  mousquets  et  mousquets 
de  poste,  qui  lançaient  des  balles  de  plomb. 

1 TABLEAU  ns  l'ahtillkbir  française  sous  Chaules  IX. 
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La  liaquelmtte  à croc,  ou  grusse  arquebuse,  pesant  4o  à 5o  liv.  et  lan- 
çant des  balles  de  plomb  de  ’/is  de  livre,  avec  une  charge  de  poudre  fine 
égale  au  poids  de  la  balle. 
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lion  les  fil  souvent  imiter  dans  l’attaque  des  places.  En  1587,  Jenni- 
belli , ingénieur  italien,  imagina  les  machines  infernales,  grands  ba- 
teaux chargés  de  poudre , avec  lesquels  les  Flamands  firent  sauter  tut 
immense  pont  de  bateaux  que  le  prince  de  Parme  avait  jeté  sur  l’Es- 
caut pour  s’emparer  de  la  ville  d’Anvers.  Ce  fut  également  vers  cette 
époque  que  les  Huguenots  inventèrent  le  pétard , espèce  de  cône  en 
fonte  chargé  de  poudre  [fig.  U,  pl.  V),  destiné  à enfoncer  par  sa  force 
d’explosion,  les  portes  auxquelles  on  l’avait  attaché,  et  à suppléer  aux 
effets  de  l'artillerie  pour  l'attaque  des  postes. 

Henri  IV,  ayant  fait  succéder  une  administration  régulière  aux  dés- 
ordres de  la  Ligue , l'artillerie , qui  avait  été  si  négligée  pendant  cette 
période , fut  augmentée  et  améliorée  par  les  soins  de  Sully , qui  en 
avait  la  direction.  A la  mort  de  Henri  IV,  la  France  possédait  ùOO  bou- 
ches à feu , dont  50  du  calibre  de  A5. 

Sous  Louis  XIII , l’artillerie  reçut  quelques  accroissements  impor- 
tants ; on  adopta  définitivement  l'usage  régulier  des  bombes,  que  les 
Français  employèrent  avec  succès  au  siège  de  Lamothe  en  1035.  A 
cette  époque,  les  mortiers  se  tiraient  à deux  feux , c'est-à-dire  qu’on 
mettait  le  feu  à la  mèche  de  la  bombe  et  au  mortier  en  même  temps , 
et  que , pour  empêcher  que  l’explosion  de  la  charge  ne  précédât  l'in- 
llammation  de  la  mèche  du  projectile,  on  remplissait  de  terre  humide 
le  vide  entre  le  tour  de  la  bombe  et  les  parois  du  mortier,  dont  le  dia- 
mètre excédait  celui  de  la  bombe  d’environ  un  pouce.  Ce  moyen 
d’exécution  donna  lieu  à de  graves  accidents,  particulièrement  au 
siège  de  Landrecies  en  1637,  où  plusieurs  bombes  éclatèrent  dans  les 
mortiers.  Ce  ne  fut  qu’en  1751  que  Leduc  prouva  que  la  charge  du 
mortier,  en  s'enflammant , pouvait  communiquer  le  feu  à la  fusée  de 
la  bombe. 

L’usage  de  l’artillerie  amena  graduellement  la  diminution  de  pro- 
fondeur de  l'ordonnance  des  troupes.  Aux  gros  bataillons  carrés  et 
pleins  de  l’infanterie , où  le  canon  causait  tant  de  ravage,  succédèrent 
des  lignes  de  dix,  huit  et  même  six  hommes  de  profondeur  seulement  \ 


■Voir,  pour  de  plus  amples  détails,  Fourrage  de  M.  le  commandant 
Roquancourt. 
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Dans  toute  cette  période,  l’artillerie , lourde  et  difficile  à manœuvrer, 
marchait  en  une  seule  colonne  appelée  parc,  accompagnée  de 
corps  de  pionniers  et  escortée  de  bonne  infanterie.  Arrivé  sur 
le  champ  de  bataille , le  parc  se  déployait  lentement , et  les  pièces 
prenaient  des  positions  ordinairement  en  avant  de  la  ligne,  quel- 
quefois sur  ses  flancs.  Rarement  l’artillerie  changeait  de  position 
pendant  la  durée  du  combat , et  si  la  cavalerie  venait  à charger  le 
point  sur  lequel  elle  tirait,  elle  était  obligée  d’interrompre  son  feu 
(Pavie). 

La  manière  de  servir  l’artillerie  était  en  harmonie  avec  son  peu  de 
mobilité  ; on  mettait  auprès  de  chaque  pièce  un  baril  de  poudre  dans 
lequel  on  puisait  avec  une  lanterne  à long  manche  ( fig . 5,  pt.  V)  pour 
verser  la  poudre  au  fond  du  canon,  où  on  la  rassemblait  au  moyen 
d’un  bouchon  de  foin  sur  lequel  se  plaçait  le  boulet , qu'on  assujettis- 
sait avec  un  deuxième  bouchon. 

La  tactique  et  toutes  les  parties  de  l'art  de  la  guerre  ayant  fait  quel- 
ques progrès,  l’artillerie,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  observé,  devenait 
trop  lourde  pour  suivre  les  mouvements  des  troupes;  aussi  l’usage  en 
deviut-il  de  moins  en  moins  fréquent,  à ce  point  qu’on  vit  des  armées  de 
20,000  hommes  n’avoir  que  six  canons.  11  appartenait  au  plus  grand 
capitaine  de  cette  époque  de  changer  cet  état  de  choses;  et,  en  effet, 
Gustave-Adolphe  avait  compris  de  bonne  heure  tout  l’avantage  qu’il 
pourrait  tirer  d'une  artillerie  très  nombreuse  et  très  mobile;  aussi  eut- 
il  jusqu’à  deux  cents  bouches  à feu  pour  une  armée  de  20,000  hommes 
au  plus. 

Dans  la  guerre  de  Pologne  , Gustave-Adolphe  avait  des  canons  for- 
més d’un  tube  de  cuivre  consolidé  par  des  freltes  de  fer,  environné  de 
cordes  et  recouvert  de  cuir  bouilli.  Celte  artillerie , très  mobile , lui 
avait  été  fort  utile  ; mais  elle  était  trop  défectueuse,  et  ne  pouvait  pas 
résister  à un  tir  long-temps  prolongé  ; aussi  abandonna-t-il  ces  bou- 
ches à feu,  lors  de  la  guerre  d’Allemagne,  pour  adopter  le  canon  de 
U léger  ; il  attacha  deux  pièces  de  ce  calibre  à chacun  de  ses  régiments 
d'infanterie.  Cette  artillerie,  parfaitement  bien  attelée,  tirait  à car- 
touches à boulet  et  meme  à mitraille , trois  fois  plus  vite  que  les 
mousquets  alors  en  usage.  Ordinairement  réunie  en  batteries  nom- 
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lire  uses  sur  les  ailes  et  sur  le  centre  de  la  ligne , clic  contribuait  puis- 
samment à fixer  la  victoire 

Sous  Louis  XIV,  raffermissement  de  la  puissance  royale , l’impulsion 
donnée  à toutes  les  branches  de  l’art  militaire  s’étendit  au  service  de 
l’artillerie , qui  prit  une  forme  régulière  et  fut  amélioré  dans  toutes 
ses  parties.  Cependant  l’importance  accordée  à la  guerre  de  siège  et 
la  grande  variété  des  calibres  s’opposèrent  à ce  qu’elle  arrivât  à 
son  dernier  degré  de  perfection.  On  n’estimait  alors  le  canon  qu’en 
raison  de  sa  longueur;  aussi  avait-on  d’immenses  parcs  de  siège,  et, 
à proprement  parler,  pas  d’artillerie  de  campagne.  Il  faut  lire  dans 
les  auteurs  du  temps  le  détail  des  effets  terribles  de  ces  immenses 
parcs  sur  les  villes  assiégées. 

Le  matériel  français,  perfectionné  par  Lafrézelièrc , jouissait  pour- 
tant à cette  époque  d’une  grande  réputation.  ( Fig.  6,  pl.  V .)  Les 
canons  en  usage  étaient  des  calibres  de  33, 24, 16, 12, 8, 4 et  de  2 à ’/i’. 


' Gustave-Adolphe  eut  souvent  deux  et  jusqu'à  quatre  bouches  à feu  par 
1,000  hommes.  Une  des  choses  qui  contribuèrent  le  plus  au  succès  de  scs 
armes  fut  l’amincissement  de  ses  lignes,  qu’il  avait  réduites  à six  de  pro- 
fondeur, tandis  qu’à  Lutzen  les  Autrichiens  étaient  en  carrés  de 45  hommes 
de  profondeur;  toute  sa  cavalerie  était  sur  quatre  rangs,  tandis  que  la 
grosse  cavalerie  des  Autrichiens  était  encore  sur  huit  rangs. 


a Abtillbbib  8008  Loois  XIV. 
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a Des  expériences  faites  à celte  époque  semblaient  prouver  que  cette 
lougucur  était  la  plus  avantageuse  et  donnait  les  plus  grandes  portées. 

Il  y avait,  en  outre,  des  pièces  courtes  de  même  calibre  et  à chambre 
sphérique  , mais  qui  furent  bientôt  abandonnées. 
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Toutes  ces  bouches  à feu , richement  ciselées , portaient  un  soleil  en 
relief  et  la  devise  latine  : A'ee  pturibus  impar.  Elles  étaient  montées 
sur  des  affûts  avec  avant-train  à limonière , c’est-à-dire  dans  lesquels 
les  chevaux  étaient  attelés  sur  une  seule  file. 

f.es  mortiers,  dont  le  nombre  s’était  multiplié  outre  mesure,  avaient 
été  réduits  aux  calibres  de  6,  8,  9, 12  et  18  pouces1.  Ces  derniers,  ap- 
pelés Comminges,  du  nom  d'un  courtisan  démesurément  gros,  lan- 
çaient des  bombes  de  500  liv. a ; ces  mortiers  étaient  montés  sur  des 
affûts  en  bois  sans  roues. 

La  guerre  de  siège  fit  alors  d’importants  progrès.  Vauban  créa  non- 
seulement  des  systèmes  de  fortification  vraiment  admirables , mais  il 
poussa  au  dernier  degré  de  perfection  l’art  d’attaquer  les  places , art 
dans  lequel  les  Français  ont  été  bien  long-temps  sans  rivaux.  Aidé  du 
général  d’artillerie  Lafré/.elière , il  donna  une  meilleure  direction  au 
tir  des  bouches  à feu , qui , jusque  là , battaient  directement  les  fortili- 


1 C’est-à-dire  que  leurs  bombes  avaient  à peu  près  6,  8,  9 et  13 
pouces  de  diamètre. 
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Outre  ces  mortiers,  il  y en  en  avait  de  5 à chambres  sphériques,  du  ca- 
libre de  13  pouces  susceptibles  de  recevoir  de  très  Fortes  charges. 

3 La  difficulté  de  transporter  ces  bouches  à Feu,  la  lenteur  de  leur 
chargement,  l’inexactitude  de  leur  tir,  et  principalement  les  dépenses 
qu’elles  occasionnaient , les  ont  Fait  abandonner  successivement.  Ou  avait 
remarqué  au  siège  de  Tournay,  en  iy45  , que  ces  mortiers  n’avaient  pro- 
duit que  de  Faibles  effels  comparativement  à ceux  qu’on  s’en  était  promis. 

Le  mortier  monstre  dont  on  s’est  servi  devant  la  citadelle  d’Anvers  avait 
60  cent,  de  diamètre;  la  bombe  pesait  1,000  liv.  et  le  mortier  t5,ooo;  la 
charge  du  mortier  était  de  8 kil. , sa  portée  de  i,34o  mèt.;  la  bombe  pou- 
vait contenir  5o  kil.  de  poudre;  avec  la  charge  ordinaire,  qui  n’était  que  de 
a5  à 35  kil. , scs  éclats  étaient  portés  de  3 à 4ou  mèt.  Ce  mortier,  qui  avait 
tiré  quinze  coups  contre  la  citadelle,  a éclaté  dans  une  école  de  polygone. 

On  avait  Fait  usage  devant  Cadix  de  canons-obusicrs  qui  lançaient  des 
bombes  de  10  et  11  pouces,  très  épaisses  et  très  lourdes,  à la  distance  de 
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cations  '.  Ce  fut  au  siège  d’Alh , en  1697,  qu’on  commença  à bien  tirer 
à ricochet  d’enfilade;  et  telle  fut  l’efiicacité  de  ce  nouvel  emploi  de 
l’artillerie,  qu’on  rapporte  que  les  batteries  des  assiégés,  prises  de 
liane  par  notre  tir,  furent  démontées  dès  les  premiers  coups,  et  avant 
même  que  nos  batteries  fussent  entièrement  terminées. 

Louis  XIV,  comme  on  sait , n’aimait  que  la  guerre  de  siège , et  il 
réservait  à scs  lieutenants  le  soin  de  tenir  la  campagne.  Turenne , 
Coudé,  Luxembourg  , Catinat  et  Villars,  donnèrent  un  grand  éclat  à 
nos  armes.  Dans  toute  cette  période,  l’artillerie  de  campagne  était  à 
peu  près  de  trois  bouches  à feu  par  2,000  hommes.  Toutefois  il  est  à 
remarquer  qu’en  16Ü6  Turenne  eut  jusqu’à  60  bouches  à feu  pour 
17,000  hommes;  mais  habituellement  il  n’en  avait  que  15  ou  20  en- 
viron. Ce  granil  homme,  émule  de  Gustave-Adolphe,  réglait  son  ar- 
tillerie suivant  le  but  qu’il  voulait  remplir,  et  il  faisait  en  sorte  que  le 
défaut  de  mobilité  de  cette  arme  ne  devint  jamais  un  obstacle  à ses 
grandes  conceptions  stratégiques. 

On  sait  qu’à  cette  époque  notre  infanterie  se  plaçait  sur  six  rangs; 
en  1703 , l’adoption  de  la  baïonnette  fit  réduire  la  ligne  à quatre  rangs, 
puis  ensuite  à trois.  Cet  amincissement  de  l’ordonnance , joint  à l’aug- 
mentation des  armées,  rendit  les  lignes  de  bataille  beaucoup  plus 
longues  ; l’artillerie  devint  alors  d’autant  plus  embarrassante,  et  comme 
la  tactique  n’avait  fait  que  peu  de  progrès , les  méthodes  de  Turenne 
furent  presque  tout-à-fait  oubliées;  on  en  revint  à de  longues  et  in- 
utiles canonnades , à des  attaques  de  front  et  à la  guerre  de  siège. 

M.  de  Vallière,  général  d’artillerie  fort  distingué,  avait  compris  de 
bonne  heure  tout  l’avantage  qu’il  y aurait  à n’avoir  qu’un  petit  nombre 
de  calibres,  la  multiplicité  des  espèces  étant  toujours  un  grand  ob- 
stacle pour  les  remplacements  et  les  approvisionnements , et  il  avait 


pris  de  G,ooo  met.  ; ces  projectiles  produisirent  peu  de  dégâts,  le  feu  ne 
pouvant  sc  communiquer  à leur  lusée  et  les  faire  éclater. 

1 Avant  le  siège  de  la  citadelle  de  Cambray,  on  faisait  brèche  par  la 
mine.  Vauban  et  Lafréielière  introduisirent  l’usage  du  canon  pour  ouvrir 
les  revêtements  des  places,  et  la  mine  ne  fut  plus  employée  qne  par  ex- 
ception. 
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mis , autant  qu’il  avait  pu , cette  idée  à exécution  dans  les  parcs  qu’il 
avait  dirigés;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1732  que  son  fds,  héritier  de  ses 
vues  et  de  ses  talents  militaires , obtint  de  Louis  XV  la  fixation  de  cinq 
calibres  de  canons , de  deux  de  mortiers , et  l’abrogation  de  toutes  les 
autres  I touches  à feu. 

Dans  le  système  ' de  Vallière , les  canons , à peu  près  de  mêmes 
dimensions  que  nos  pièces  de  siège  actuelles,  étaient  de  24, 16,  12, 
8 et  4;  les  mortiers,  de  8 pouces  et  12  pouces.  On  créa  un  pierrier 
de  15  pouces,  destiné  à lancer  des  grenades  et  des  pierres.  De  riches 
ciselures  ornaient  encore  toutes  ces  bouches  à feu.  Les  affûts , quoi- 
que moins  lourds  que  ceux  de  Lafrézelière , avaient  des  essieux  en 
bois  et  étaient  peu  mobiles.  Toutes  les  voitures  étaient  attelées  à li- 
monière.  Cet  attelage , dit  à la  française , est  avantageux  au  tirage , 
mais  il  est  incompatible  avec  les  allures  vives,  et  il  a,  de  plus,  le  dou- 
ble inconvénient  d’exiger  de  très  forts  chevaux  pour  limoniers  et  d’al- 
longer extrêmement  les  colonnes  d’artillerie.  Cependant , malgré  les 
défauts  que  nous  venons  de  signaler,  l’artillerie  française  était  alors 
considérée  comme  la  meilleure  de  l’Europe. 

A celte  époque  comme  antérieurement,  toutes  les  bouchcsà  feu  ser- 
vaient, soit  pour  l’attaque,  soit  pour  la  défense  des  places;  les  mortiers 
de  8 pouces  tiraient  souvent  à ricochet  dans  l’attaque  des  places.  Les 
parcs  de  campagne  consistaient  en  canons  de  12 , de  8,  de  4 et  autres 


' On  appelle,  en  général,  système  d’artillerie  l’ensemble  des  machines 
de  gnerre  adoptées  à une  époque  déterminée. 
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petits  calibres.  Quelques  canons  de  16  marchaient  avec  la  réserve, 
ainsi  que  quelques  mortiers  de  8 pouces  destinés  sans  doute  à tenir 
lieu  d’obusicrs  dont  l’usage  n’était  pas  encore  introduit. 

L'obus  est  comme  on  sait,  une  espèce  de  bombe  tirée  à peu  près  ho- 
rizontalement comme  le  boulet  et  qui  peut  agir  par  son  choc  et  par  ses 
éclats  ; lancé  d’abord  avec  des  obusiers  longs,  dont  le  service  n’était 
pas  encore  perfectionné,  ce  projectile  ne  fut  que  rarement  employé,  à 
cause  des  accidents  auxquels  étaient  exposés  ceux  qui  en  faisaient  usage: 
les  obusiers  courts,  dont  le  chargement  est  si  facile,  paraissent 
avoir  été  inventés  par  les  Hollandais  ; ils  furent  bientôt  généralement 
adoptés.  Leur  nom  dérive  du  mot  haubitz,  qui  veut  dire  obus. 

Quoique  les  Français  connussent  depuis  long-temps  ces  nouvelles 
bouches  à feu,  et  qu’ils  en  eussent  même  pris  à la  bataille  de  Nerxvinde, 
ce  ne  fut  pourtant  que  vers  17A9  que  M.  de  Vallière  put  faire  con- 
struire un  certain  nombre  d’obusiers  de  8 pouces  destinés  à la  guerre 
de  siège  et  à celle  de  campagne. 

L’artillerie  française  avait  été  régularisée  sans  être  allégée , lorsque 
les  Prussiens,  à l'imitation  des  Suédois,  adoptèrent  l’artillerie  régi- 
mentaire , composée  de  canons  légers.  Dès-lors  nous  fûmes  obligés  de 
suivre  cet  exemple  et  de  créer  des  pièces  de  U , dites  à la  suédoise , 
qu’on  attacha  aux  bataillons  d’infanterie  \ Par  suite  de  ce  change- 
ment, la  proportion  d’artillerie  attachée  à nos  armées  fut  portée  à 
plus  de  deux  bouches  à feu  par  1,000  hommes. 

Dans  la  campagne  de  Bohême,  l’artillerie  française  parut  extrême- 
ment lourde;  M.  le  maréchal  de  Broglie  s’étant  plaint  que  son  manque 
de  mobilité  entravait  les  opérations  les  mieux  combinées , on  tâcha  de 
remédier  h cet  inconvénient  en  mettant  les  pièces  de  8 au  calibre 
de  12,  et  celles  de  12  à celui  de  16.  Ainsi  allégée,  l’artillerie  mar- 
chait plus  lestement,  mais  elle  était  encore  trop  lourde,  et  il  n’y  avait 
que  le  canon  de  bataillon  qui  arrivât  en  ligne  à l'instant  du  besoin. 

Le  Grand  Frédéric  avait  reconnu , sans  doute , que  l'amincisse- 

jdillïl  i\  ‘ • n : : : ' 


■ Ces  pièces,  S peu  près  semblables  à notre  canon  de  4,  étaient  atte- 
lées de  trois  chevaux  et  avaient  un  coffret  contenant  55  coups  ; il  y en 
avait  deux  par  bataillon. 
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ment  de  l’ordonnance  des  troupes  et  l’extension  de  leur  front,  exi- 
geaient plus  de  mobilité  dans  les  éléments  des  lignes  de  bataille  ; 
aussi  s’appliqua-t-il  à perfectionner  la  tactique  de  l’infanterie  et  de 
la  cavalerie.  Par  suite  de  ces  changements,  l'ancienne  artillerie  de- 
vint trop  lourde  pour  suivre  les  évolutions  rapides  ou  les  marches 
que  nécessitaient  les  grandes  conceptions  du  monarque.  Comme  Gus- 
tave-Adolphe, ce  prince  créa  une  artillerie  de  campagne;  cette  ar- 
tillerie, bien  supérieure  à celle  du  héros  suédois,  se  composait  de 
canons  légers  de  3 , de  6 et  de  12 , et  d’obusicrs  de  7 et  de  10  liv.  ’. 
Les  Autrichiens  s’empressèrent  d’imiter  le  roi  de  Prusse;  mais  les 
Français  conservèrent  leur  ancienne  artillerie , bien  qu’elle  ne  répon- 
dît plus  aux  besoins  de  l’époque. 

Quoique  le  roi  de  Prusse  affectât  de  n’étre  pas  partisan  de  l’artillerie, 
il  eut  toujours  soin  d’en  avoir  une  très  grande  quantité  à la  suite  de 
ses  armées.  Sans  doute  l’artillerie  est  moins  nécessaire  pour  de  vieux 
soldats  que  pour  des  recrues  non  aguerries  ; mais  Frédéric  savait  fort 
bien , et  avait  même  écrit  ’,  qu’une  batterie  nombreuse , bien  servie  et 
soutenue  par  de  bonne  infanterie , n’était  pas  susceptible  d’être  enle- 
vée; aussi  eut-il  souvent  quatre  bouches  à feu  par  1,000  hommes.  Ses 
parcs  de  campagne , parfaitement  attelés , renfermaient  beaucoup  d’o- 
busiers,  bouches  à feu  fort  utiles  pour  l’attaque  des  postes,  et  sou- 
vent jusqu’à  des  pièces  du  calibre  de  24 , aussi  légères  qu’il  avait  été 
possible  de  les  faire 1 *  3. 

Il  ne  suffisait  pas  à Frédéric  d’avoir  allégé  son  artillerie  ; voulant , 
en  quelque  sorte , donner  des  ailes  à la  foudre , il  imagina  l’artillerie  à 
cheval,  destinée  à suivre  la  cavalerie  dans  tous  ses  mouvements,  à 


1 Les  obusiers , en  Prusse  comme  dans  toute  l’Allemagne,  sont  dési- 
gnés par  le  poids  du  globe  de  pierre  qu’ils  pourraient  lancer  ; le  calibre  de 
7 liv.  est  à peu  près  celui  du  boulet  de  a4:  et  le  îo  a un  peu  moins  de 
1 6 cent,  de  diamètre.  Eu  Russie,  le  calibre  de  l’obusier  est  déterminé  par 
le  poids  de  l’obus. 

’ Instruction  secrète  de  Frédéric. 

3 A la  bataille  de  Ilohcnfriedberg,  en  i jA 5,  une  batterie  de  canons  de 
i\  mit  les  Saxons  en  désordre  au  commencement  de  l’action. 
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i cadre  son  choc  plus  terrible , et  à lui  préparer  la  victoire.  Habile  à 
saisir  toutes  les  positions,  tous  les  accidents  de  terrain  favorables  à 
ses  vues,  il  y établit  de  puissantes  batteries  à l'aide  desquelles  il  fou- 
droie l’ennemi.  Ce  ne  sont  plus  des  attaques  de  front;  les  ailes  ou  le 
centre  de  la  ligne  sont  enfoncés  et  les  batailles  deviennent  plus  décisives. 

Dans  la  guerre  de  Sept-Ans , le  roi  de  Prusse  en  revint  aux  pièces 
pesantes  ; il  conserva  la  même  proportion  d’artillerie , mais  il  eut  du 
canon  de  12  du  poids  de  29  quintaux.  Avait-il  plus  de  confiance  dans 
cette  artillerie  que  dans  ses  pièces  légères,  ou  voulait-il  en  imposer  à 
ses  ennemis  par  la  supériorité  des  effets  de  son  artillerie  ? C’est  ce  que 
nous  ne  saurions  dire. 

Malgré  les  succès  éclatants  des  années  prussiennes,  leur  artillerie  de 
campagne  n’était  point  estimée  parmi  nous;  les  partisans  du  système 
de  Vallière  traitaient  ce  système  d’anti-national,  et  arguaient  de  la  pré- 
férence que  le  roi  de  Prusse  donnait  lui-même  aux  pièces  pesantes 
pour  se  refuser  à faire  aucun  changement  à une  artillerie  nouvellement 
créée , et  à laquelle  la  plupart  devaient  leur  illustration.  Dans  cet  état 
de  choses , Louis  XV  rappela  M.  de  Gribeauval  du  service  d’Autriche. 
Ce  général , qui  joignait  à une  connaissance  approfondie  de  l’artillerie 
française  l’expérience  la  plus  complète  des  changements  que  les  Au- 
trichiens et  les  Prussiens  avaient  faits  dans  leur  matériel,  proposa 
bientôt  un  nouveau  système  d’artillerie  infiniment  supérieur  à tout  ce 
qui  existait  alors.  Ce  système,  long-temps  repoussé  par. les  partisans 
de  l’ancienne  artillerie,  fut  adopté  en  1765.  Dans  le  système  de  Gri- 
beauval , l’artillerie  de  siège  se  compose  de  canons  de  24 , 16 , 12,8 
et  4,  d’un  obttsier  de  8 pouces  ; de  4 mortiers,  un  de  12  pouces , un 
de  10  pouces  à grande  portée , un  de  10  pouces  à petite  portée , un  de 
8 pouces  et  d’un  pierrier  de  15  pouces.  L’artillerie  de  campagne  se 
compose  de  trois  canons  : l’un  de  12,  pour  les  réserves;  l’un  de  8,  de 
bataille  ; l’un  de  4 , de  bataillon , et  d’un  obusier  de  6 pouces.  Toutes 
ces  bouches  à feu  ne  poitent  aucune  ciselure  en  relief  comme  celles 
de  1782.  Les  canons  de  campagne  sont  moins  longs  et  près  de  moitié 
moins  lourds  que  ceux  de  siège  de  même  calibre.  Toutes  ces  pièces 
sont  montées  sur  des  a ilôts  qui  présentent  le  degré  de  stabilité  et  de 
mobilité  nécessaires,  suivant  la  nature  du  service  auquel  ils  sont  des- 
tinés. 11  y a des  affûts  de  siège , de  place , de  côte  et  de  campagne , ces 
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derniers  ont  des  essieux  en  fer  pour  en  rendre  le  tirage  plus  facile. 
Les  affûts  de  mortiers  ont  leurs  côtés  en  fer  fondu.  Les  différentes  ma' 
chines  et  voitures  sont  calculées  de  manière  à remplir  exactement  leur 
but , avec  les  plus  faibles  dimensions  qu'il  est  possible  de  leur  donner. 
Les  affûts  de  siège  sont  à limnnièrc  ; mais  les  chariots  destinés  à 
transporter  les  canons  de  gros  calibre  sont  à timon , ainsi  que  toutes 
les  voitures  de  campagne , c’est-à-dire  que  les  attelages  sont  à l'alle- 
mande ou  sur  deux  files,  disposition  qui  permet  «les  allures  plus 
vives,  ménage  des  chevaux  en  leur  laissant  une  grande  liberté  d’ac- 
tion',  et  raccourcit  beaucoup  les  colonnes  d’artillerie.  Enfin,  les 
pièces  de  campagne  sont  garnies  d’une  prolonge,  fort  et  long  cordage 
qui,  réunissant  l’avant-train  à l’affût,  permet  de  traîner  le  canon  de- 
vant l’ennemi  et  de  faire  feu  sans  manœuvre  préparatoire. 

Telle  était  l’ignorance  des  vrais  principes  de  l’art,  que  les  partisans 
de  l’ancienne  artillerie  défendirent  avec  acharnement  les  longues  et 
lourdes  pièces  de  Vailière  et  l’attelage  à limouièrc.  Ils  objectaient, 
quant  à ce  dernier  point , que  l’attelage  sur  une  file  était  le  plus  avan- 
tageux pour  utiliser  la  force  de  traction  des  chevaux  ce  principe 
était  vrai,  mais  on  leur  répondit  qu’il  ne  s’agissait  pas  uniquement 
d’arriver,  mais  qu’il  fallait  arriver  à temps,  ce  qui  n’avait  pas  toujours 
eu  lieu  avec  l’artillerie  Vailière.  Relativement  à la  longueur  des  pièces, 
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1 L’attelage  à quatre  chevaux  de  Gribeauval  approche  beaucoup  de  la 
perfection  pour  le  tirage  sur  les  rontes,  attendu  que  chaque  cheval  n’agit 
sur  le  fardeau  que  par  un  point,  et  se  trouve  tout-è-fait  indépendant  de» 
trois  autres  ; mais  il  est  très  incommode  dans  les  manœuvres  que  les  bou- 
ches A feu  doivent  faire  sur  le  champ  de  bataille. 

* En  effet , les  chevaux  tirant  suivant  l'axe  même  de  la  voiture;  leur 
force  est  transmise  sans  décomposition,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  de  même 
quand  ils  sont  sur  deux  files,  car  alors,  chaque  file  tend  ù faire  tourner  le 
fardeau.  Mais  dans  l’attelage  à timon,  cet  inconvénient  est  bien  compensé 
par  la  liberté  d'action  que  couservent  les  chevaux,  taudis  que  dans  l’atte- 
lage sur  une  file,  un  cheval  ne  peut  s’écarter  de  la  ligne  de  traction  sans 
tirailler  1rs  colliers  des  autres  et  sans  être  soumis  au  même  effet,  ce  qui 
s’oppose  à ce  que  ces  animaux  puissent  soutenir  des  allures  vives. 
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ils  objectaient  que  le  but-en-blanc  des  pièces  longues  était  plus  éloigné 
que  celui  des  pièces  nouvelles , et  comme  on  ne  savait  encore  pointer 
avec  exactitude  qu’à  cette  distance,  ils  en  concluaient  que  les  ancien- 
nes pièces  devaient  être  préférées  aux  nouvelles.  M.  de  Gribeauval 
répondit  à ses  criliques  en  adaptant  à ses  canons  de  campagne  une 
hausse  qui  permettait  de  les  pointer  à une  distance  à peu  près  double 
du  but-cn-blanc.  Cependant  à force  d’intrigues,  les  partisans  du  statu 
(juo  l’emportèrent,  et  en  1772,  le  système  de  Gribeauval  fut  abrogé. 
Deux  ans  après,  le  bon  sens  national  appela  de  cette  décision  ; des 
expériences  eurent  lieu  en  présence  d’une  commission  de  maréchaux 
de  France , dont  l’expérience  et  la  capacité  firent  justice  des  objec- 
tions alléguées  contre  le  système  d’artillerie  de  Gribeauval,  qui  fut 
définitivement  adopté.  Cette  artillerie,  qui  servit  long-temps  de  mo- 
dèle aux  artilleries  étrangères,  a contribué  puissamment  à nos  succès 
les  plus  éclatants,  soit  dans  les  guerres  de  la  révolution,  soit  dans 
celles  de  l’empire.  Suivant  M.  de  Chambray,  il  y avait  en  France 
8683  bouches  à feu  à la  fin  du  règne  de  Louis  XV , et  10,007  au  com- 
mencement de  la  révolution. 

En  1803,  Napoléon  modifia  son  artillerie  de  campagne,  il  réduisit 
les  canons  à deux  calibres,  le  12  et  le  6':  ce  dernier  devint  le  canon  de 
bataille;  il  adopta  un  obusier  du  calibre  de  24  % conserva  l'obusier  de 
6 pouces  de  Gribeauval,  qui  plus  tard  devait  être  remplacé  par  l’obusier 
de  6 pouces  prussien , dit  à grande  portée.  En  prenant  à peu  près  les 
mêmes  calibres  que  ses  ennemis,  Napoléon  remplissait  le  double  but  de 
rendre  son  artillerie  plus  mobile  et  plus  simple,  et  de  mettre  à profit  les 
munitions  que  les  chances  de  la  guerre  faisaient  tomber  en  son  pou- 
voir. On  avait  remarqué  d’ailleurs,  que  les  généraux  employaient  in- 
différemment le  8 et  le  U , et  qu’il  arrivait  souvent  ou  que  le  premier  ca- 
libre n’était  pas  assez  mobile,  ou  que  le  second  était  insuffisant;  obser- 
vation qui  nous  parait  plus  spécieuse  que  fondée,  puisque  le  8 avait  fait 


■ Les  allïits  de  campagne  de  6 étaient  fort  lourds  et  d’un  mauvais  ser- 
vice; ceux  de  n n'étaient  qu’une  modification  peu  heureuse  de  ceux  de 
Gribeauval. 

» C’est-à-dire  qui  lance  des  obus  de  la  grosseur  du  boulet  de  a4. 
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les  campagnes  les  plus  pénibles  de  la  révolution  et  les  plus  brillantes  de 
l’empire.  Quant  à l’artillerie  de  siège  et  aux  aflïits  et  voitures,  les  inno- 
vations proposées  n’ayant  pas  réussi,  on  s’en  Ont  au  système  de  Gri- 
beauval,  auquel  du  reste  le  système  de  l’an  XI  était  bien  inférieur. 
A la  fin  de  1813,  l’artillerie  française,  augmentée  de  prises  faites  à l’é- 
tranger, comptait  27,936  bouches  à feu. 

Après  l’adoption  du  système  de  Gribeauval,  la  proportion  d’artille- 
rie attachée  aux  armées  avait  été  portée  à A bouches  à feu  par  mille 
hommes.  A l’époque  de  la  révolution  on  renonça  à cette  proportion 
comme  étant  trop  embarrassante,  et  la  quantité  d’artillerie  attachée  à 
chaque  corps  fut  très  variable  ; ainsi  en  1799,  l’armée  du  Danube 
comptait  â bouches  à feu  pour  2,000  hommes,  celle  du  Rhin,  3 pour 
2,000  hommes,  celle  d’Italie,  3 pour  1,000. 

Napoléon,  à l’époque  la  plus  brillante  de  ses  triomphes,  posait  en 
principe  qu’il  fallait  2 bouches  à feu  par  1,000  hommes,  avec  un  dou- 
ble approvisionnement;  mais  lorsqu’il  eut  des  troupes  moins  aguerries 
et  une  cavalerie  moins  bonne  et  moins  nombreuse,  il  fut  obligé  d’aug- 
menter cette  proportion , qu’il  porta  à 3 par  1,000  hommes.  C’est 
ainsi  que  furent  composés  ses  parcs  dans  les  campagnes  de  1812, 
1813, 181 A et  1815. 

L’artillerie  régimentaire,  abandonnée  au  commencement  de  la  ré- 
volution , comme  gaspillant  une  énorme  quantité  de  munitions  sans 
produire  d’effet  utile,  fut  reprise  par  Napoléon  en  1812,  peut-être 
dans  la  vue  de  frapper  l’ennemi  par  l’emploi  d’un  moyen  alors  tombé 
en  désuétude  ; mais  l’expérience  ayant  démontré  le  vice  de  cette  artil- 
lerie, elle  fut  de  nouveau  supprimée  en  1813. 

Dans  cette  même  période,  les  alliés  curent  toujours  au  moins  A bou- 
ches h feu  par  1,000  hommes;  chez  les  Russes,  cette  proportion  était 
même  de  5 à 8 , c’est-à-dire  plus  que  double  de  la  nôtre. 

C’est  particulièrement  dans  l’emploi  de  l’artillerie  de  campagne  que 
Napoléon  apporta  de  grandes  modifications.  Déjà  sans  doute  Gustave- 
Adolphe,  le  Grand  Frédéric  et  quelques  généraux  avaient  réuni  de 
nombreuses  batteries  sur  les  points  décisifs,  mais  ces  dispositions  exé- 
cutées sous  l'inspiration  du  moment  n'avaient  pas  encore  été  réduites 
en  méthode  ; il  appartenait  au  plus  grand  capitaine  des  temps  moder- 
nes de  saisir  tous  les  avantages  que  la  concentration  rapide  d’une  ar- 
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tillerie  devenue  éminemment  mobile  peut  procurer  sur  un  champ  de 
lKitaille.  Alors,  au  lieu  de  ces  longues  canonnades  qui  ne  produisaient 
que  peu  d’effet,  d’immenses  batteries  sont  réunies  en  un  mo- 
ment sur  le  point  d'attaque,  de  manière  à enfoncer  le  centre  ou  à 
tourner  les  ailes  de  l’ennemi  suivant  les  avantages  stratégiques  qui 
peuvent  en  résulter.  Si  la  victoire  semble  favoriser  l’ennemi,  une 
prompte  concentration  d’artillerie  sur  le  point  ineuacé  arrête  sa  mar- 
che et  la  change  en  désastre  (Wagram). 

Ces  divers  mouvements  sont  masqués  par  de  nombreux  tirailleurs, 
par  quelques  canonnades,  et  par  des  manœuvres  propres  à donner  le 
change  à l’ennemi;  mais,  pour  arriver  à des  résultats  comme  ceux  ob- 
tenus par  Napoléon,  il  fallait  son  coup-d’œil  d’aigle  et  son  impassibilité 
sublime  pour  reconnaître  le  moment  opportun  et  le  véritable  point 
d’attaque.  Sans  lcsoulllc  du  génie,  lcsplus  puissantes  masses  d’artillerie 
et  de  cavalerie  seraient  frappées  d’inertie.  Les  alliés,  dans  la  campagne 
de  1813,  n'avaient-ils  pas  80,000  hommes  d’excellente  cavalerie? 
Quel  usage  en  ont-ils  fait?  Si  Napoléon  en  eût  eu  le  quart  seulement, 
que  seraient-ils  devenus  après  la  bataille  de  Lutzen  1 ! 

L’artillerie,  arme  de  jet  par  excellence , ne  peut  agir  que  par  son 
feu  ; aussi  doit-elle  s’étudier  à en  tirer  le  meilleur  parti  possible  en 
exécutant  ses  pièces  à bonne  portée , avec  calme  et  intelligence , de 
manière  à assurer  ses  coups  ; mais  au  moment  décisif,  les  batteries 
de  réserve  doivent  arriver  et  frapper  comme  la  foudre.  Rien  ne  peut 
résister  à une  batterie  de  80  à 100  pièces  de  canon,  placée  à bonne 
portée  et  servie  par  de  bons  canonniers.  La  force  d’impulsion  des  pro- 
jectiles est  si  grande  que  les  colonnes  les  plus  profondes  en  sont  tra- 
versées. Les  meilleures  troupes  d’infanterie  et  de  cavalerie  tenteraient 
vainement  d’attaquer  de  front  une  semblable  batterie  ; le  désordre  ter- 
rible  qu'elle  mettrait  dans  leurs  rangs , l’effet  moral  produit  par  les 
lambeaux  sanglants  des  blessés  et  des  morts,  l’obstacle  qu’ils  apportc- 


■ A celte  bataille,  l’artillerie  des  alliés  était  deux  fois  plus  nombreuse 
que  la  nûtrc  et  comptait  plus  de  7 bouches  à l'eu  par  1000  hommes  ; et 
néanmoins  ce  furent  deux  batteries  françaises,  l’une  de  pièces  de  ca- 
non et  l'antre  de  <8  qui  nous  procurèrent  la  victoire. 
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raient  h la  marche  arrêteraient  leur  essor.  C’est  ainsi  qu’à  Friedland 
70  bouches  à feu  arrêtent  une  immense  colonne  russe  qui  menaçait  de 
couper  notre  ligne  de  bataille  en  pénétrant  dans  un  vide  que  laissait 
l'absence  d’un  de  nos  corps;  vainement  la  ténacité  de  l’ennemi 
s'obstine  à pénétrer  dans  cet  intervalle , la  colonne  Hotte  et  se  retire 
en  désordre,  laissant  le  terrain  couvert  de  morts  et  de  blessés. 

Après  la  chiite  de  Napoléon,  le  système  de  l’an  XI  fut  abandonné, 
et  l’on  en  revint  provisoirement  au  système  de  Gribeauval , plus  favo- 
rable à la  défensive  que  le  premier.  Mais  le  comité  d’artillerie  fut 
chargé  de  modifier  successivement  notre  matériel  ; il  prit  l’artillerie  de 
campagne  anglaise  pour  type  de  construction,  et  avec  une  sage  len- 
teur, également  éloignée  de  la  routine  et  de  l’engouement , choses  si 
communes  en  France,  il  n’adopta  aucun  changcmcntà  moins  qu’il  n’eût 
été  sanctionné  par  des  expériences  bien  faites.  A la  vérité,  les  partisans 
de  l’artillerie  Gribeauval  peuvent  peut-être  encore  reprocher  au  nou- 
veau système  quelques  petits  défauts  de  détail  qui  ne  tarderont  pas 
à disparaître  ; mais,  quant  à l’ensemble,  nous  pensons  qu’il  est  impos- 
sible de  méconnaître  la  supériorité  du  système  actuel  sur  celui  de  Gri- 
beauval. 

Dans  le  système  du  comité,  les  canons  de  siège  et  de  place  sont  de 
2A,  16  et  12  ; ceux  de  campagne  de  12  et  de  8,  et  peu  différents  de 
ceux  de  Gribeauval  ; les  obusiers  de  siège  sont  de  22  cent.  (8  pouces), 
ceux  de  campagne  sont  de  16  cent.  (6  pouces)  et  de  15  cent  (de  2/i)  : 
ces  deux  derniers  sont  très  allongés,  à l'imitation  des  licornes  russes 
dont  on  avait  observé  les  bons  effets.  Les  mortiers  sont  de  32  cent. 
(12  pouces),  de  27  cent.  (10  pouces)  et  de  22  cent.  (8  pouces)  et  à 
chambre  tronc  conique;  les  pierriers  sont  de  h 0 cent.  (15  pouces)  ; enfin 
l’artillerie  de  montagne,  si  peu  avancée  jusque  là,  consiste  en  obu- 
siers très  légers,  du  calibre  de  12  cent. 1 (de  12),  bouches  à feu  nou- 
velles et  d’un  excellent  service. 

Les  améliorations  les  plus  importantes  du  nouveau  système  d’ar- 
tillerie résident  particulièrement  dans  les  affûts  et  voitures.  On  sait 


> Le  calibre  ou  diamètre  des  obus  et  bombes  s’exprime  maintenant  par 
le  nombre  rond  de  centimètres  qu’ils  contiennent. 
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que  loules  les  parties  de  l’ancien  système  avaient  h peu  près  des 
dimensions  minimum.  Cette  disposition,  avantageuse  pour  une  seule 
machine , devient  préjudiciable  quand  elle  est  appliquée  à un  certain 
nombre;  car  les  espèces  étant  différentes  dans  toutes  leurs  parties, 
il  ‘faut  un  grand  nombre  de  rechanges  pour  parer  aux  accidents  ; 
encore  le  service  n’est-il  pas  bien  assuré.  Le  comité  d'artillerie, 
considérant  que  l’uniformité  et  la  mobilité  doivent  être  les  principales 
qualités  d'un  bon  système  d’artillerie,  est  arrivé  à des  simplifica- 
tions extrêmement  heureuses , et  qui  n’existaient  alors  dans  aucun 
système  étranger;  ainsi  les  obusiers  ont  les  mêmes  affûts  que  les  ca- 
nons , toutes  les  voitures  de  campagne  ont  le  même  avant-train  et  les 
mêmes  roues.  L’artillerie  de  siège,  dans  son  espèce, . présente  les 
mêmes  avantages,  et  de  plus , les  affûts  transportent  leurs  pièces, 
tandis  qu’il  fallait  autrefois  un  chariot  particulier  pour  ce  service.  Kn- 
lin  les  mêmes  affûts  servent  pour  la  défense  des  places  et  des  côtes.  Au 
moyen  de  toutes  ces  améliorations,  notre  nouveau  système  d'artillerie 
offre  une  mobilité  et  une  uniformité  sans  exemple  jusqu'à  ce  jour;  les 
affûts  et  voitures  de  campagne  servant  au  besoin  pour  transporter  les 
canonniers,  donnent  momentanément  à l’artillerie  à pied  une  vélocité 
qui  ajoute  infiniment  à son  importance,  et  agrandit  le  champ  des  com- 
binaisons tactiques.  Lutin  de  nouveaux  équipages  de  pont , plus  mobi- 
les que  l’artillerie  de  campagne  elle-même , répondent  aux  liesoins  de 
la  stratégie.  Quels  services  de  semblables  équipages  n’cussenl-ils  pas 
rendus  à l’armée  française,  à la  Bérésina  et  à Leipsick  ! 

Le  comité,  pour  ne  rien  négliger  des  améliorations  dont  le  service 
était  susceptible,  lit  venir  d’Angleterre  d'habiles  artistes,  et  lit  faire  à 
Yinccuncs,  en  1829,  de  nombreuses  expériences  sur  les  fusées  à la 
Congrève  et  sur  les  canons  à vapeur  de  M.  Pcrkins  ; d’après  ces  es- 
sais, on  adopta  l’usage  des  fusées  de  guerre,  restreint  dans  de  justes 
limites;  mais  l’idée  des  canons  à vapeur  fut  toul-à-fait  abandonnée 

En  reprenant  le  8 pour  canon  de  bataille,  le  comité  nous  a conservé 


■ La  mncliiuc  de  l’vrkins  pesait  4o,°oo  livres  environ  ; elle  lançait  des 
boulets  de  4 dont  in  portée  décroissait  à iliaque  coup,  cl  dont  le  tir 
c nit  fuit  inexact. 
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la  supériorité  du  calibre  sur  presque  toutes  les  artilleries  de  l’Iiurope, 
dont  le  canon  de  bataille  n’est  que  de  G ; encore  notre  8 est-il  réelle- 
ment de  8 ■/»,  tandis  que  le  G étranger  n’est  que  de  5 '/■>•  Celte  supé- 
riorité de  calibre , jointe  à la  mobilité  de  la  nouvelle  artillerie , a per- 
mis de  réduire  le  «ombre  des  bouches  à feu  des  armées  françaises 
à la  proportion  de  deux  pour  1,000  hommes,  tandis  que  les  étrangers 
ont  conservé  celle  de  3 cl  même  celle  de  U (Russie). 

L’artillerie  française , par  son  extrême  mobilité,  la  précision  de 
son  tir,  devient  de  plus  en  plus  ind'spcnsable  dans  nos  armées,  pour 
lesquelles  elle  est  un  auxiliaire  au  moins  aussi  nécessaire  que  la  cava- 
lerie. La  concentration  d'une  partie  de  l'artillerie  en  réserve  diminue 
la  force  des  batteries  attachées  aux  divisions,  et  d'ailleurs  ces  batte- 
ries dépendant  moins  des  troupes,  celles-ci  conservent  toute  leur 
énergie  et  leur  liberté  d’action.  Ainsi  perfectionnée , l’artillerie  de- 
vient une  arme  vraiment  formidable;  mais,  malgré  les  avantages 
qu’elle  présente,  nous  ne  pensons  pas  qu’elle  soit  jamais  appelée  ci 
jouer  le  premier  rôle , ce  rôle  devant  toujours  être  celui  de  l’infan- 
terie , la  seule  espèce  de  troupe  qui  puisse  se  suffire  à elle-même , 
joindre  l’ennemi  sur  les  points  attaqués , défendre  les  postes , les  con- 
vois et  l'artillerie  elle-même , unique  pour  la  guerre  de  montagne  : en 
un  mot , arme  par  excellence  et  sauve-garde  des.  nations. 

L'artillerie , se  posant  comme  arme  particulière  et  plus  indépen- 
dante que  jamais,  amènera  probablement  quelques  changements  dans 
la  tactique;  l'ordonnance  de  l’infautcrie  sera  réduite  à deux  rangs, 
disposition  que  réclame , d’ailleurs , la  bonne  exécution  de  ses  feux  ; 
les  armes  portatives  seront  perfectionnées  ; le  nombre  des  tirailleurs 
et  des  troupes  légères  à pied  et  à cheval  devra  être  augmenté.  Les 
lignes  de  bataille  étant  plus  étendues,  le  commandement  devien- 
dra plus  difficile,  les  positions  joueront  un  plus  grand  rôle,  et  on  en 
viendra  peut-être  à élever  plus  souvent  des  retranchements,  sqr-tout 
dans  les  batailles  défensives.  Qui  no  se  rappelle  les  pertes  que  nous 
lit  éprouver  la  grande  redoute  que  les  Russes  avaient  au  centre  de 
leur  ligne  de  bataille , aux  champs  de  la  Moskowa. 

Ce  nouvel  état  de  choses  exigeant  un  matériel  de  guerre  plus  par- 
fait, une  connaissance  mieux  approfondie  dit  terrain,  plus  d’adresse 
et  d'intelligence  dans  les  soldats , plus  de  capacité , de  coup-d’œil  et  de 
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résolution  dans  les  officiers , doit  nécessairement  tourner  h l'avantage 
des  peuples  les  plus  civilisés  et  les  plus  riches,  tant  que  la  carrière 
des  armes  y sera  honorée , que  les  sciences  qui  s’y  rapportent  seront 
cultivées  avec  soin , et  que  l’esprit  militaire  viendra  vivifier  ces  élé-  * 
ments  de  succès. 

$.  III.  — Théorie  de  T Artillerie. 

Dans  l’origine , la  connaissance  de  l’artillerie  se  réduisait  à quel- 
ques données  incertaines  appuyées  sur  des  expériences  plus  ou  moins 
exactes.  Il  en  fut  de  môme  chez  les  modernes , et  pendant  long-temps 
la  construction  de  l’artillerie  fut  abandonnée  à des  artistes  qui , ne 
faisant  pas  usage  des  machines , ne  pouvaient  être  guidés  que  par  une 
routine  aveugle.  Cet  inconvénient  reconnu , la  construction  du  maté- 
riel fut  dirigée  par  ceux  mêmes  qui  en  faisaient  usage , et  bientôt  on 
remarqua  une  amélioration  bien  sensible.  Aussi  les  anciens  traités 
d’artillerie  de  cette  époque  commencent-ils  à établir  des  principes  de 
construction  plus  ou  moins  rationnels.  Cet  état  de  choses  s’améliora 
de  plus  en  plus,  et  à partir  de  Louis  XIV  sur-tout,  l’artillerie  devint 
un  art  de  plus  en  plus  compliqué  , empruntant  des  secours  1 à la  chi- 
mie , à la  physique , aux  mathématiques , à l’industrie , à la  tactique  et 
à toutes  les  parties  de  l’art  militaire. 

En  effet,  la  chimie  est  indispensable  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
et  l'appréciation  exacte  de  scs  effets , pour  la  fonte  des  bouches  à 
feu  et  pour  celle  de  leurs  projectiles  ; la  physique  sert  à déterminer  la 
force  développée  dans  le  tir,  et  la  résistance  des  diverses  substances 
qui  entrent  dans  la  fabrication  du  matériel  ; les  mathématiques  servent 
h calculer  ces  résistances,  et  sur-tout  à déterminer  la  vitesse  des  mo- 
biles , la  courbe  qu’ils  décrivent  et  leur  force  de  pénétration  ; les  arts 


1 L’artillerie  moderne  doit  aa  naissance  à la  chimie  ou  plutôt  à l'alchi- 
mie; car  ce  fut  probablement  en  cherchant  la  pierre  philosophale  que 
Scbwarli  découvrit  les  propriétés  de  la  poudre. 
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industriels  viennent  souvent  au  secours  de  l’artillerie;  quelquefois 
l'industrie  .elle-même  s’est  emparée  de  découvertes  faites  par  l’artille- 
rie; enfin  la  tactique  enseigne  à faire  un  usage  avantageux  des  ma- 
chines de  guerre. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  circonstances  du 
mouvement  des  projectiles,  but  principal  de  l’artillerie. 

Les  anciens  n’avaient  aucune  idée  de  la  forme  de  la  trajectoire, 
c’est-à-dire  de  la  courbe  décrite  par  les  projectiles  ; ils  avaient  seule- 
ment observé  que  les  mobiles  allaient  d’autant  plus  loin  qu'on  les  tirait 
sous  un  plus  grand  angle  ; il  en  fut  de  même  pendant  long-temps  cher 
les  modernes.  Tartaglia , ingénieur  italien , fut  le  premier  qui  donna 
une  théorie  de  la  trajectoire  ; il  considéra  cette  com  be  comme  formée 
de  trois  segments  : le  premier,  en  ligne  droite , décrit  d’un  mouvement 
rapide  et  situé  dit  côté  de  la  pièce  ( fig.  7,  pi.  VJ;  le  deuxième , en  arc 
de  cercle,  et  décrit  d’un  mouvement  mixte;  le  troisième,  en  ligne 
droite,  et  décrit  d’un  mouvement  naturel.  Il  découvrit  que  l’angle  qui 
donnait  la  plus  grande  portée  était  de  ü5°  •,  et,  pour  comparer  les 
diverses  portées  entre  elles,  il  mesura  les  inclinaisons  de  la  pièce  avec 
un  quart  de  cercle  divisé  en  12  points  ; ce  quart  de  cercle , bientôt 
adopté  généralement,  amena  l’usage  du  mot  pointer,  dont  tout  le 
monde  connaît  la  signification. 

Galilée  ayant  trouvé  les  lois  de  la  chute  des  graves,  reconnut  que 
la  courbe  décrite  par  les  projectiles  devait  être  mie  parabole  dont 
l’axe  était  vertical  [fig.  8)  ; il  pensait  que  l’air  n’avait  pas  assez  de 
masse  pour  opposer  une  résistance  sensible  au  mouvement  des  bou- 
lets. Cette  idée,  répandue  dans  l’artillerie,  y resta  long-temps  enra- 
cinée, et  malgré  les  découvertes  des  savants,  on  fit  encore  long- 
temps usage  de  la  théorie  parabolique  à cause  de  son  extrême  sim- 
plicité. 

Newton  fut  le  premier  qui  démontra  que  la  trajectoire  n’était  point 


1 L’expérience  et  la  théorie  ont  fait  reconnaître  depuis  que  cet  angle  de 
plus  grande  portée  variait  avec"  la  vitesse,  le  volume  et  la  densité  du  pro- 
je  dite. 
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une  parabole.  Bientôt  après,  Robins,  autre  savant  anglais,  imagina 
de  tirer  des  balles  de  fusil  sur  un  pendule,  et  d’en  déterminer  la  vi- 
tesse d’impulsion  par  la  mesure  des  oscillations  de  la  masse  choquée 
(fig.  9,  pl.  V).  11  reconnut  dans  une  de  ces  expériences  que  cette  vi- 
tesse était  telle,  que,  si  l’air  ne  résistait  pas,  la  balle  lancée  sous 
l’angle  de  ô5°  aurait  une  portée  vingt-quatre  fois  plus  grande  que  celle 
qui  avait  lieu  réellement.  Calculant  ensuite  avec  assez  d’exactitude  la 
vitesse  d'un  boulet  de  ti/t  tiré  sous  l’angle  de  U&’,  il  prouva  que  sa 
portée  n’était  que  la  cinquième  partie  de  ce  qu’elle  aurait  été  dans  le 
vide. 

L'efficacité  de  la  résistance  de  l’air  ne  pouvant  être  contestée , New- 
ton trouva  qu’elle  était  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  du  mo- 
bile et  proportionnelle  à sa  surface.  Cette  hypothèse , généralement 
admise,  servit  de  point  de  départ  aux  calculs  des  savants,  qui  tous 
s’empressèrent  de  résoudre  le  problème  de  la  trajectoire.  D’après 
leurs  calculs , la  trajectoire  est  une  courbe  formée  de  deux  branches 
inégales,  dont  la  première,  du  côté  de  la  pièce,  d’abord  d’autant  plus 
droite  que  la  vitesse  est  plus  grande,  s'infléchit  de  plus  en  plus  a 
mesure  qu'elle  s’approche  du  sommet  de  la  courbe  ; tandis  que  la 
deuxième , du  côté  du  but,  s’arrondit  et  se  redresse  d’autant  plus  vile 
que  le  mobile  est  plus  léger;  en  sorte  que  si  la  hauteur  de  chute  était 
suffisante,  tous  les  mobiles  tomberaient  presque  verticalement.  Oii 
voit  donc  que  la  trajectoire  a deux  asymptotes , la  première  inclinée 
et  vers  laquelle  converge  la  branche  ascendante  ',  et  la  deuxième  ver- 
ticale, vers  laquelle  se  dirige  la  branche  descendante  (fig.  10,  pl.  V). 

Malgré  la  simplicité  de  l’hypothèse  de  Newton,  les  calculs  de  tra- 
jectoires ne  peuvent  être  effectués  que  par  approximation  et  avec  beau- 
coup de  lenteur,  à cause  des  expressions  exponentielles  qu’ils  ren- 
ferment; mais  ces  approximations  suffisent  à la  pratique , en  ce  qu’elles 
coïncident  assez  exactement  avec  les  résultats  moyens  de  l’expérience. 


1 En  effet,  qnclle  que  soit  la  rapidité  du  mouvement,  la  trajectoire 
n’est  jamais  en  ligne  droite  ; la  ligne  droite  est  donc  une  asymptote  vers 
laquelle  converge  indéfiniment  son  prolongement  A a. 


Diaitizocft) 


TltKOBIK  DK  L' ARTIU.EltlK . 


71 


Toutefois,  cette  coïncidence  ne  peut  dire  attribuée  q«’à  des  compen- 
sations d'erreurs , l'expression  de  la  loi  de  la  résistance  de  l’air  n'é- 
tant pas  bien  connue. 

Cette  théorie , quelque  défectueuse  qu’elle  soit , serait  pourtant  d’un 
grand  secours  si  elle  était  d’un  usage  plus  commode  ; mais  on  élude 
cette  difficulté  en  calculant  d'avance  un  grand  nombre  de  résultats  com- 
parés avec  l'expérience , et  en  dressant  ce  qu’on  appelle  des  tables 
de  tir. 

Parmi  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  balistique , Lombard , pro- 
fesseur à l’école  d’artillerie  d’Auxonne,  eut  le  mérite  de  rendre  ses 
calculs  applicables  à la  pratique;  on  a de  lui  des  tables  de  tir  assez 
estimées. 

Les  expériences  faites  en  Angleterre  et  en  France  sur  des  pendules 
balistiques  ont  prouvé  que  la  loi  de  la  résistance  de  l’air  était  bien  plus 
compliquée  que  ne  l’avait  supposé  Newton  \ En  sorte  qu’il  n’est  guère 
possible  de  résoudre  le  problème  de  la  trajectoire  par  des  moyens 
théoriques.  Des  expériences  multipliées,  liées  par  des  lois  empyriques, 
sont  le  seul  moyen  d’arriver  à des  résultats  susccptiblcsd'étrc  appliqués. 

On  a cru  pendant  long-temps  que  les  charges  les  plus  fortes  don- 
naient les  plus  grandes  portées.  Les  charges  furent  d’abord  égales  au 
poids  du  projectile;  on  les  réduisit  d’abord  aux  i/5,  ensuite  aux  ’/s, 
puis  à la  moitié.  Enfin,  les  expériences  de  Vallière  et  de  Bélidor 
ayant  fait  voir  qu’on  obtenait  des  portées  à peu  près  égales  avec  des 
charges  de  la  moitié  ou  du  tiers  du  poids  du  projectile,  celle  du  tiers 
fut  adoptée  pour  charge  de  guerre *  *. 

Les  savants  ont  essayé , à dilférentes  reprises , de  déterminer  le 


1 On  conçoit  facilement  que  quand  le  mobile  a une  vitesse  plus  grande 
que  celle  avec  laquelle  l’air  rentre  dans  le  vide  (îqC  mètres  par  seconde), 
il  laisse  le  vide  derrière  lui  et  pousse  en  avant  une  masse  d'air  compri- 
mée, dont  le  ressort  s’ajoutant  à la  pression  de  l’atmosphère , augmente 
considérablement  la  résistance  que  le  projectile  éprouve  à se  monvoir, 
circonstance  que  ne  prévoit  pas  la  théorie  de  Newton. 

* D’après  Robins,  les  vitesses  des  projectiles  croissent  toujours  avec  la 
charge  et  la  longueur  de  la  pièce;  mais  l’accroissement  de  la  résislance  de 
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volume  et  la  tension  des  gaz  produits  par  la  combustion  de  la  poudre. 
Robins  évalue  le  ressort  développé  par  la  poudre  à 1,000  fois  la  pres- 
sion atmosphérique.  Euler,  Lombard,  Bernouilli,  l’évaluaient  à 10,000 
fois  cette  même  pression.  Enfin , le  comte  de  Rumfort  conclut  de  ses 
expériences  qu’elle  est  5 fois  plus  grande  encore,  c’est-à-dire  de 
50,000  atmosphères.  Cette  grande  divergence  de  résultats  tient  à ce 
que  les  expériences  sur  lesquelles  ils  sont  basés  ont  été  faites  dans 
des  circonstances  tout-à-fait  différentes;  et  la  seule  conséquence  qu’on 
puisse  en  tirer,  c’est  que  la  poudre  développe  d’autant  plus  de  force 
qu’elle  rencontre  plus  d'obstacles  à son  expansion,  et  cela  dans  des 
limites  qui  n’ont  point  encore  été  déterminées. 

Les- recherches  théoriques,  quelque  indirectes  qu’elles  paraissent 
d’abord , éclairent  la  science  et  Unissent  par  rendre  vulgaires  des  idées 
transcendantes , et  dont  l'application  fait  faire  d'immenses  progrès  à 
la  pratique.  A la  vérité,  ces  avantages  ne  sont  pas  immédiats  ; mais  ils 
n'en  sont  pas -moins  assurés , et  du  moment  où  l'on  abandonnera  les 
études  théoriques , l'art  tombera  en  décadence. 

La  portée  maximum  des  bouches  à feu  les  plus  puissantes , tirant 
sous  l’angle  de  45“,  s’étend  jusqu'à  4,500  mètres;  les  canons  de  siège, 
tirant  sous  de  petits  angles , portent  leurs  projectiles  à des  distances 
de  2 à 3,000  mètres.  Les  bouches  à feu  de  campagne,  dans  leur  tir 
ordinaire,  portent  leurs  projectiles , après  plusieurs  bonds,  à 1,600 
et  2,200"  ; mais  les  effets  des  bouches  à feu  ne  sont  assurés  que  dans 
les  limites  de  la  vision  distincte,  c’est-à-dire  aux  distances  de  600  à- 
900". 

A toutes  ces  distances , les  projectiles  conservent  une  force  d’im- 
pulsion qui  les  rend  plus  redoutables  que  tous  ceux  lancés  par  les 

machines  anciennes.  A 1,000  ou  1,500  pas,  ces  mobiles  ont  encore 
une  si  grande  vitesse  qu’on  ne  peut  préciser  au  juste  le  nombre 


l’air,  due  au  mouvement  plus  rapide  du  projectile,  résistance  qui  est  en- 
core augmentée  par  la  violence  du  mouvement  de  rotation  que  les  grandes 
charges  donnent  au  mobile,  a bientôt  détruit  une  grande  partie  de  la  vi- 
tesse ; ensorte,  que  quand  la  trajectoire  doit  être  longue,  il  n’y  a que  très 
peu  et  même  point  d’avantage  à employer  de  fortes  charges. 
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d’hommes  qui  peuvent  être  tués  par  un  boulet.  A la  bataille  de  Zorn- 
dorf,  un  boulet  prussien  mit  A3  grenadiers  russes  hors  de  combat. 
On  lit  dans  le  Manuel  de  Technologie  qu’à  celle  de  Malplaquet  une 
batterie  française  de  50  pièces,  tirant  à mitraille,  mit  dès  la  première 
décharge  3,000  Hollandais  hors  de  combat. 

L'effet  des  projectiles  creux  est  également  redoutable.  En  1690,  une 
bombe  tombant  sur  le  vaisseau  le  Terrible,  y met  100  hommes  hors 
de  combat,  et  le  détruit  entièrement.  Au  siège  de  Namur,  en  17A6, 
une  bombe  éclate  au-dessus  du  terrain  et  tue  30  hommes. 

La  grande  vitesse  des  projectiles  et  la  justesse  de  leur  tir,  les  ren- 
dent propres  à battre  en  brèche.  Les  boulets  de  3A  et  de  16  s’enfon- 
cent de  quatre  mètres  dans  la  terre , Unissent  par  renverser  les  mu- 
railles les  plus  épaisses  et  percent  les  lianes  des  vaisseaux  les  plus  so- 
lides. Les  bombes  de  33  cent  (13  pouces)  enfoncent  les  voûtes  les 
mieux  construites.  Les  obus  de  33  cent.  (8  pouces),  lancés  par  les 
nouveaux  obusiers,  ont  une  puissance  destructive  telle,  que  dans  ces 
derniers  temps,  le  général  Chassé,  commandant  la  citadelle  d’Anvers, 
trouvait  que  c'était  par  une  infraction  au  droit  des  gens  que  nous  em- 
ployions de  semblables  agents. 

Mais  à côté  d'effets  si  terribles,  combien  de  coups  sont  perdus,  sur- 
tout dans  l’attaque  et  la  défense  des  places!  C'est  ainsi  qu’à  Schtteidnitz, 
sur  370  bombes  tirées  contre  une  batterie,  aucune  ne  produisit  d’effet, 
soit  sur  les  pièces , soit  sur  les  servants.  Il  nous  serait  facile  de  citer 
plusieurs  circonstances  où  de  longues  canonnades  ont  été  presque 
sans  résultat. 

L’efficacité  de  l’artillerie  est  entièrement  subordonnée  à l'intelli- 
gence et  à l’adresse  du  canonnier  et  à la  capacité  de  l'officier  qui  le 
dirige  ; le  matériel  le  plus  nombreux  et  le  plus  parfait  perdrait  toute 
sa  valeur  entre  des  mains  inhabiles.  Combien  de  faits  ne  pourrions- 
nous  pas  citer  à l’appui  de  cette  assertion  ! 


S.  IV.  — Corps  de  l’Artillerie. 

La  nécessité  de  maintenir  un  certain  équilibre  dans  les  institutions 
militaires  a forcé  les  puissances  du  Nord  à perfectionner  leur  artille- 
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lie;  mais  des  considérations  d’économie  ou  des  principes  différents 
des  nfltrcs,  leur  ont  fait  en  partie  conserver  leur  ancien  matériel , en 
sorte  que  la  France  possède  aujourd'hui  pour  l’artillerie,  à peu  près 
la  même  supériorité  qu’elle  possédait  lors  de  l’adoption  du  système 
de  Gribeauva).  Cependant,  il  faut  le  dire,  quels  que  soient  les  avan- 
tages que  nous  assure  cette  supériorité,  c’est  plutût  dans  la  bonne 
eoinposition  du  corps  de  l’artillerie  française,  que  dans  un  système  que 
nos  ennemis  peuvent  adopter,  que  nous  devons  chercher  les  éléments 
de  nos  succès  a venir. 

L’artillerie  ancienne  était  servie  par  des  ouvriers,  dirigés  par  des 
ingénieurs  ou  des  architectes.  Chez  les  Romains,  il  y eut  d’abord  deux 
centuries  d’ouvriers  attachés  au  service  des  machines  de  guerre , et , 
suivant  certains  autenrs,  les  troupes  affectées  à ce  service  appartenaient 
à la  première  classe  de  la  milice  romaine.  Au  temps  des  empereurs, 
les  machines  de  guerre  de  chaque  légion  étaient  dirigées  par  un  préfet 
qui  jouissait  d’une  grande  autorité;  chaque  machine  était  servie  par 
une  chambrée1  de  onze  soldats. 

L’artillerie  formait  en  France  un  corps  considérable  avant  même 
l’invention  de  la  poudre.  Ce  corps , sous  les  ordres  du  grand-maître 
de  l'artillerie,  comprenait  un  certain  nombre  d’officiers  ou  artistes  dé- 
signés sous  les  noms  d’engeigneurs  ou  d’arlillers;  cet  étal  de  choses 
continua  à subsister  dans  l’origine  de  l’artillerie  moderne  ; mais  vers 
1411,  on  créa  des  canonniers  et  artificiers  brevetés  du  grand-maître  des 
arbalétriers,  et  qui  s’engageaient  sous  la  foi  du  serment  à 11e  point  di- 
vulguer leur  art.  Ces  canoiuiiers  appelés  madrés  allaient  souvent  cher- 
cher du  service  hors  de  leur  pays , et  étaient  en  général  fort  estimés 
quand  ils  étaient  habiles.  On  leur  adjoignait  pour  leur  service  un  cer- 
tain nombre  d’aides  ou  servants;  ceux-ci  portaient  alors  des  noms  re- 
latifs à leurs  fonctions  ; ainsi  il  y avait  des  chargeurs , des  cartiers 
(ceux  qui  faisaient  les  charges  et  les  mettaient) , des  boute-feu.  11  y 
avait  en  outre  de  gros  corps  de  pionniers  attachés  aux  parcs  pour  en 
faciliter  la  marche  et  faire  les  diverses  manœuvres  de  force  nécessaires 
pour  mettre  les  canons  sur  leurs  affûts,  etc.  1 Dans  la  suite,  on  forma 


> A celle  époque,  comme  jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  pièces  de 
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des  compagnies  de  maîtres  canonniers,  pour  remplacer  les  canonniers 
en  quelque  sorte  cosmopolites  dont  on  vient  de  parler.  Ces  compa- 
gnies ne  furent  d’abord  soldées  qti’en  temps  de  guerre  ; plus  tard , on 
eut  un  corps  de  canonniers  qu’on  entretenait  dans  les  places.  Quant 
aux  aides  ou  servants,  ils  ne  furent  toujours  employés  qu’en  temps  de 
guerre  seulement. 

Les  officiers  qui  commandaient  les  canonniers  étaient  brevetés  du 
grand-maître  de  l’artillerie  ’,  et  n’avaient  pas  de  rang  parmi  les  autres 
troupes  ; ce  ne  fut  que  vers  Je  temps  de  Louis  XIII  qu’ils  reçurent 
des  grades  analogues  à ceux  des  autres  officiers. 

L’artillerie  ne  pouvant  marcher  isolément,  avait  alors  besoin , bien 
plus  encore  qu’aujourd’hui,  de  troupes  chargées  de  l’escorter  et  de  la 
défendre.  Pendant  long-temps  les  Suisses  furent  chargés  de  cet  hono- 
rable et  dangereux  emploi  ; ils  furent  remplacés  quelque  temps  par 
les  lansquenets  ; mais  bientôt  après  ils  eurent  de  nouveau  la  garde  de 
notre  artillerie  qu’ils  conservèrent  jusqu’au  règne  de  Louis  XIV.  Ils 
durent  ce  poste  d’honneur  à la  réputation  qu’ils  avaient  d’étre  la  meil- 
leure infanterie  connue  ». 

Un  personnel  en  partie  composé  d’hommes  levés  à la  hâte  manquait 
en  général  d’instruction,  et  ne  pouvait  faire  un  bon  service  : Louis  XIV 
remédia  à cet  inconvénient  en  créant  un  corps  spécial  chargé  de  la 
manœuvre  des  bouches  à feu , de  la  construction  du  matériel  d’artille- 
rie et  de  celle  des  sapes  et  des  mines.  Ce  corps,  qui  en  1GCW  ne  comp- 
tait que  6 compagnies  de  canonniers , fut  d’abord  augmenté  du  régi- 


gros  calibre  voyageaient  sur  des  chariots,  et  on  ne  les  mettait  sur  leur  af- 
fût que  pour  tirer. 

1 Sous  Louis  XI,  cette  de-nomination,  en  usage  dés  le  XII.»  siècle,  fut 
remplacée  par  celle  de  maître-général  ou  souverain;  l’ancienne  dénomina- 
tion fut  reprise  sous  François  I.*r.  puis  remplacée  sous  Louis  XV  par  celle 
de  premier  inspecteur-général. 

» Non  seulement  ils  surent  garder  l’artillerie  sur  les  champs  de  bataille, 
mais  encore  ils  surent  la  conserver  par  leur  généreux  dévouement.  00 
prétend  qu’ils  traînèrent  à bras  les  canons  français  à travers  les  Apennins, 
dans  la  retraite  de  Charles  VIII. 
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ment  des  fusiliers  du  roi  chargés  auparavant  de  la  garde  de  l’artillerie; 
puis  successivement  il  s’accrut  à tel  point,  qu’en  1706,  il  se  composait 
du  régiment  royal-artillerie,  fort  de  5 bataillons  de  chacun  13  compa- 
gnies, dont  une  d’ouvriers  ; du  régiment  royal  des  bombardiers,  fort 
de  2 bataillons  également  de  13  compagnies  , et  de  4 compagnies  de 
mineurs.  Le  roi  était  iui-méme  colonel  titulaire  des  deux  régiments 
d'artillerie. 

Sous  Louis  XV,  les  deax  régiments  dont  nous  venons  de  parler,  fu- 
rent réunis  en  un  seul  sous  le  nom  de  royal-artillerie , dont  le  roi 
était  toujours  colonel  titulaire.  En  1748,  ce  corps  comptait  5,000  sol- 
dats et  300  officiers.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu’on  pensa  que  le  bien 
du  service  exigeait  la  réunion  du  corps  de  l’artillerie  à celui  du  génie, 
et  cette  réunion  prit  le  nom  de  corps  royal  de  l’artillerie  et  du  génie; 
mais  environ  dix  ans  après , les  ingénieurs  furent  de  nouveau  séparés 
de  l’artillerie.  Le  régiment  royal-artillerie,  d’abord  divisé  en  5 briga- 
des, puis  en  7,  reçut  vers  1765  une  organisation  toute  différente,  suite 
de  l’adoption  du  système  de  Gribeauval.  Il  fut  alors  composé  de  7 ré- 
giments à 2 bataillons  de  10  compagnies , dont  une  de  sapeurs,  2 de 
bombardiers,  et  7 de  canonniers  ; de  9 compagnies  d’ouvriers,  de  6 
de  mineurs  ',  et  d’une  d’élèves,  formant  un  effectif  de  7,416  soldats  et 
1,042  officiers,  non  compris  les  élèves.  En  1778,  on  joignit  aux  7 ré- 
giments d’artillerie  7 autres  régiments  «lits  provinciaux , ce  qui  porta 
l’effectif  du  corps  à plus  de  20,000  hommes. 

A travers  ces  différentes  variations  dans  la  composition  du  corps  de 
l’artillerie,  la  batterie , unité  de  force  de  l’artillerie  imaginée  par  Gri- 
beauval, fut  conservée.  D’après  cet  officier-général,  une  compagnie  de 
120  hommes  devait  servir  une  batterie  de  8 bouches  à feu  de  campa- 
gne : 13  hommes  étaient  nécessaires  pour  le  service  d’un  canon  de  8 
ou  d’un  obusicr.  Il  en  fallait  15  pour  un  canon  de  12  ; l’infanterie  de* 
vait  au  besoin  fournir  un  certain  nombre  d’aides.  La  plupart  des  ser- 


i 11  est  à remarquer  que  Vallière,  père  et  fils,  et  Gribeauval,  devenus 
ggemiers  inspecteurs-généraux,  durent  une  partie  de  leur  illustration  au 
service  des  mines.  Le  dernier  sur-tout  s’acquit  une  grande  réputation  6 la 
défense  de  Scbweidnitz,  assiégée  par  le  Grand-Frédéric. 
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vants  étaient  pourvus  de  bricoles  pour  mouvoir  le  canon  sur  le  champ 
de  bataille , ce  qui  était  indispensable  à une  époque  où  l'artillerie 
était  conduite  par  des  charretiers  à la  solde  d'un  entrepreneur. 

L’artillerieà  cheval  adoptée  en  Prusse  n’était  point  goûtée  en  France; 
on  pensait  qu’en  doublant  les  attelages  et  faisant  monter  les  canon- 
niers sur  les  chevaux  de  trait  on  obtenait  assez  de  vitesse  ’ ; cependant 
on  eut,  à l’imitation  des  Autrichiens,  des  vurtz,  espèces  de  caissons 
sur  lesquels  les  canonniers  se  plaçaient  à cheval  les  uns  derrière  les 
autres;  mais  l’expérience  des  premières  guerres  de  la  révolution  ayant 
démontré  les  inconvénients  des  vurtz,  cette  idée  fut  entièrement  aban-  , 
donnée. 

En  1791 , on  créa  deux  compagnies  d’artillerie  à cheval , et  tel  fut 
bientôt  l'engouement  pour  cette  arme , qu’en  1794 , on  en  comptait  9 
régiments  de  6 compagnies. 

En  1795,  l'artillerie  se  composait  de  8 régiments  à pied  et  de  6 à 
cheval,  de  12  compagnies  d’ouvriers  et  d’un  corps  de  pontonniers, 
création  récente,  les  ponts  ayant  été  construits  jusqu’alors  par  les 
compagnies  d'ouvriers.  Déjà,  depuis  deux  ans  environ,  les  sapeurs  et  les 
mineurs  avaient  été  retirés  à l’artiUerie  pour  former  les  troupes  du 
génie. 

Jusqu’en  1800,  l’artillerie  avait  été  conduite  par  entreprise.  Ce  sys- 
tème étant  fort  dispendieux , et  ne  remplissant  pas  les  conditions  es- 
sentielles à un  bon  service , Napoléon  créa  un  corps  militaire  chargé 
de  la  conduite  de  l'artillerie.  Ce  corps  se  distingua  bientôt  par  un  ex- 
cellent esprit  et  une  valeur  froide  à l’épreuve  de  tout  danger.  Dès-lors 
l'artillerie,  sûre  de  ses  attelages,  mit  plus  d'audace  et  de  rapidité  dans 
ses  manœuvres;  l’usage  des  bricoles  tomba  en  désuétude,  et  celui  de 
la  prolonge  devint  habituel  en  présence  de  l’ennemi. 

A la  fin  de  1813,  le  corps  de  l’artillerie  se  composait  de  80,000 
hommes,  formant  9 régiments  à pied,  6 régiments  à cheval , 3 batail- 
lons de  pontonniers,  19  compagnies  d’ouvriers,  6 compagnies  d’armu- 


1 Gassendi  cite  l’aOuire  de  Wolfenbutten,  en  176a,  où  tmè  batterie  ser- 
vie de  celte  manière,  réussit  aussi  complètement  qn’anrait  pu  le  faire  de 
bonne  artillerie  à cheval. 
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ricrs,  37  bataillons  du  train,  6 compagnies  à pied  et  G compagnies  à 
cheval  vieille-garde  impériale,  14  compagnies  à pied  jeune-garde,  une 
compagnie  de  pontonniers  de  la  garde,  2 régiments  du  train,  (line  par- 
tie de  cette  artillerie  était  bloquée  dans  différentes  places  : Dantzig , 
Glogau,  Magdebourg,  etc.) 

Sous  la  restauration,  l’artillerie  fut  réduite  à peu  près  dans  la 
même  proportion  que  les  autres  armes.  Augmentée  successivement , 
elle  se  composait , en  1828,  de  8 régiments  à pied  de  20  compagnies, 
de  U régiments  à cheval  de  8 compagnies , de  1 bataillon  de  ponton- 
niers à 12  compagnies , de  12  compagnies  d'ouvriers , de  8 escadrons 
du  train  à 8 compagnies,  de  8 compagnies  d’artillerie  à pied,  de  U 
compagnies  à cheval  et  de  6 compagnies  du  train  pour  la  garde 
royale;  l’effectif  de  l’arme  était  fixé  à 38,000  hommes.  Le  nombre 
d'hommes  nécessaire  pour  le  service  d’une  pièce  de  8,  de  12  ou  d’un 
obusier,  avait  été  réduit  h 10,  et  les  batteries  ne  renfermaient  que  6 
bouches  à feu , A canons,  et  2 obusiers. 

Le  comité , composé  d’olïïciers-généraux  qui  avaient  dirigé  l’artille- 
rie française  avec  tant  de  distinction,  aurait  pu,  avec  quelque  fondement, 
se  montrer  partisan  de  l'ancien  ordre  ordre  de  choses  dont  tousses  mem- 
bres tiraient  leur  illustration  ; mais , en  dotant  la  France  d’un  nouveau 
système  d’artillerie,  le  comité  ne  voulut  pas  laisser  son  œuvre  incom- 
plète; aussi  réorganisa-t-il  le  personnel  sur  de  nouvelles  bases,  pour 
le  mettre  en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  guerre.  11  est  permis 
de  croire  qu’une  organisation  aussi  importante  n’est  pas  un  des  moin- 
dres services  qui  aient  été  rendus  à l’État  par  les  membres  du  co- 
mité, quelque  brillants  que  soient  d’ailleurs  leurs  antécédents  mili- 
taires. 

La  réorganisation  du  personnel  de  l’artillerie  date  de  1829.  Dans 
celte  organisation , on  établit  en  principe  que  les  soldats  conduisant 
les  voitures,  participant  aux  mêmes  dangers , et  concourant  an  même 
but  que  le  canonniers  servants,  devaient  appartenir  au  même  corps  ; 
<!6s-lors  le  train  d’artillerie  cessa  de  conduire  les  batteries  de  campa- 
gne, et  les  régiments  se  divisèrent  en  batteries  composées  de  servants 
et  de  conducteurs.  Ce  changement  mettant  toute  ia  batterie  sous  les 
ordres  immédiats  de  son  commandant,  met  celui-ci  plus  à même  de 
connaître  ce  que  ses  attelages  lui  permettent  d’entreprendre , inté- 
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rcssc  un  plus  grand  nombre  d’hommes  u la  conservation  des  che- 
vaux, et  lève  une  foule  d’obstacles  qui  pouvaient  résulter  de  l’amour- 
propre  blessé  d’o (liciers  du  train  souvent  obligés  d’obéir  à de  jeunes 
ollicicrs,  ou  même  a des  sous-olliciers.  L artillerie  à cheval  ne  dilïc- 
rant  de  celle  à pied  qu’en  ce  que  tous  les  canonniers  sont  à cheval , 
fut  réunie  dans  les  mêmes  régiments,  et  affectée  au  service  d’un  cer- 
tain nombre  de  batteries  dites  à cheval  ; en  sorte  qu’un  régiment  d’ar- 
tillerie présentait  des  batteries  à cheval,  des  batteries  montées  et  des 
batteries  non  montées;  ces  dernières,  n’ayant  pas  de  matériel,  étaient 
spécialement  affectées  au  service  de  siège.  L’artillerie  fut  alors  com- 
posée de  11  régiments,  10  régiments  de  ligne  et  un  de  la  garde. 

On  reconnut  bientôt  que  l’organisation  de  1829,  excellente  en  prin- 
cipe, avait  l’inconvénient  de  manquer  d’uniformité,  ce  qui  aurait 
rendu  les  remplacements  fort  difficiles  en  temps  de  guerre , les  bat- 
teries devant  pouvoir  se  suppléer  mutuellement-  On  trouvait  aussi  les 
régiments  trop  nombreux  pour  être  facilement  commandés  par  l’état- 
major  qui  leur  était  affecté.  Enfin,  l'administration  de  ces  corps  était 
fort  compliquée  par  suite  «le  leur  composition  hétérogène;  d’après  ces 
considérations,  l’artillerie  reçut , en  1833,  l'organisation  suivante  ; 

1/t  Régiments,  composés  chacun  d’un  peloton  hors-rang,  d’un  ca- 
dre de  dépôt  et  de  12  batteries  montées;  les  h premiers  régiments 
ont  3 batteries  à cheval  et  les  10  autres  2 seulement. 
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Le  service  de  l’artillerie  exigeant  une  éducation  spéciale,  aujour- 
d’hui les  deux  tiers  de  ses  oOiciers  sortent  de  l’École  Polytechnique , 
et  le  tiers  restant  des  sous-oflicicrs  ; ces  derniers  perfectionnent  leur 
instruction  dans  les  écoles  régimentaires,  où  ils  trouvent  réunis  tous 
les  moyens  qui  peuvent  les  faire  arriver  promptement  à ce  but.  Tous 
les  officiers  de  l'arme  suivent  des  cours  spéciaux  sur  l'artillerie,  et  de- 
viennent ainsi  propres  à commander  les  troupes,  à diriger  les  établis- 
sements , et  à concourir  au  perfectionnement  d'un  matériel  dont  ils 
ont  pu  reconnaître  par  eux-mêmes  les  avantages  et  les  inconvénients. 

Le  corps  de  l’artillerie , dans  toutes  les  phases  de  son  existence , a 
toujours  servi  avec  distinction.  Dès  le  temps  de  Louis  XIV,  on  voit 
cette  arme  montrer  autant  d'audace  dans  l'attaque  que  de  ténacité  et 
de  constance  dans  les  défaites  \ Au  commencement  de  la  Révolution, 
quand  les  armées  françaises,  entièrement  désorganisées , eurent  h 
lutter  contre  les  Prussiens  encore  entourés  des  prestiges  de  la  gloire 
qu’ils  avaient  acquise  sous  Frédéric  II,  l’artillerie  leur  donna  de  la 
consistance.  Tournée  par  les  Prussiens,  notre  armée  allait  être 
anéantie , quand  58  bouches  à feu,  placées  devant  le  village  de  Valmv, 
arrêtèrent  les  efforts  de  l’ennemi , et  firent  un  tel  ravage  dans  ses  co- 
lonnes qu’il  fut  obligé  de  rétrograder.  On  sait  toute  la  part  qu’elle  eut 
à Austerlitz,  à Friedland,  à Wagram.  Enfin,  après  nos  désastres,  Na- 
poléon , dans  ses  ordres  du  jour,  se  plaisait  à reconnaître  en  elle  les 
qualités  qui  la  distinguaient  aux  jours  de  nos  triomphes.  Cette  supé- 
riorité de  l’artillerie  française  est  inhérente  à la  nature  d'un  service  où 
l’adresse  et  l’intelligence  individuelles  jouent  un  si  grand  rôle.  Aussi, 
pouvons-nous  espérer  obtenir  dans  d’autres  temps  les  mêmes  succès 
que  nos  devanciers , puisque  les  éléments  de  ces  succès  sont  inhé- 
rents au  caractère  national  lui-même. 

Pendant  que  le  service  du  personnel  s’améliorait,  celui  du  matériel 
faisait  de  sensibles  progrès.  Les  arsenaux , les  fonderies,  les  manufac- 
tures d'armes  s’établissaient  et  régularisaient  leur  service.  Des  tables 


, Après  la  bataille  de  Malplaquet,  l’artillerie  française  ramena  presque 
toutes  ses  pièces,  et  l’ennemi  n’en  put  prendre  qu’un  très  petit  nombre. 
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.ftjoja j corps  be  l’artillbiue. 
de  constraction,  dessins  qui  indiquent  toutes  les  dimensions  du  maté- 
riel, étaient  envoyées  dans  chaque  établissement  et  donnaient  une 
uniformité  parfaite  à chaque  espèce  de  machine , quel  que  fût  le  lieu 
de  sa  fabrication.  Enfin  les  grands  établissements  recevaient  toutes 
les  améliorations  qui  pouvaient  abréger  et  améliorer  les  construc- 
tions. « 

On  a remarqué  avec  raison,  dans  res  derniers  temps,  que  beau- 
coup de  nos  établissements  étaient  mal  situés , et  que,  trop  rappro- 
chés de  la  frontière,  ils  étaient  exposés  à être  neutralisés  par  suite 
des  chances  de  la  guerre.  On  s’occupe  aujourd'hui  de  remédier  à ces 
inconvénients,  et  on  tâche  de  donner  aux  grands  dépôts  et  aux  lieux 
de  grande  fabrication  une  position  centrale  qui  permette  d'en  faire 
usage  dans  le  cas  d'une  guerre  défensive.  On  conçoit  que  de  pareils 
changements  ne  peuvent  être  que  fort  lents,  à cause  de  l’énormité  des 
dépenses  qu'ils  entraînent.  J 

Nous  terminons  ce  précis  historique  pir  l’indication  des  principaux 
établissements  d’artillerie.  L’artillerie  poîède  onze  écoles,  savoir  : Vin- 
rennes  pourunrég.;  La  Fèrepour  un  r^g.;  Douai  pour  unrég.;  Bour- 
ges pour  un  rég.  ; Rennes  pour  un  rég.  ; Metz  pour  deux  rég.  ; Strasbourg 
pour  deux  rég.;  Besançon  pour  un  r^.;  Lyon  pour  unrég.;  Valence 
pour  un  rég.  ; Toulouse  pour  deux  rég.  Neuf  arsenaux  de  construction  : 
La  Fère,  Douai,  ayant  chacun  une  comp.  d’ouvriers  ; Metz  deux  comp.; 
Strasbourg,  une  comp.;  Auxonne,  deux  comp.;  Grenoble,  une  com- 
pagnie.; Rennes,  une  compagnie  ; Toulouse,  une  compagnie  ; Alger, 
deux  compagnies.  Trois. fonderies*  Douai,  Strasbourg,  Toulouse. 
Douze  poudreries.  Quatre  manufactures  d’armes:  Saint-Etienne,  Tulle, 
Châteiierault , Mutzig;  celles  de  Maulieuge,  Klingenthal,  Charleville 
ont  été  abandonnées  comme  trop  rapprochées  de  la  frontière.  Vingt- 
six  directions  d’artillerie.  C'est- au  moyen  de  ces  directions  que  les  ar- 
mes/ le  matériel  d’artillerie  et  les  munitions  de  guerre,  sont  répartis 
sur  toute  la  surface  de  la  France  et  des  pays  qui  eu  dépendent. 

La  nécessité  de  donner  une  instruction  uniforme  aux  pontonniers  a 
fait  penser  dans  ces  derniers  temps  qu’il  y avait  avantage  à réunir  les 
*12  compagnies  sous  un  même  commandement.  Aujourd’hui,  les  pon- 
tonniers forment  le  15.*  régiment  d’artillerie,' partie  à Lyon  et  partie  à 
Strasbourg. 
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INSTRUCTION  PRATIQUE.  •*-  PREMIÈRE. "ANNÉE. 

» , 

Confection  des  Cartouches  d'infanterie. 

Les  cartouches  sont  de  petits  stcs  cylindriques , formés  d’une  enve- 
loppe de  papier  roulée  sur  un  (Çlindre  appelé  mandrin , et  renfer- 
mant la  charge  des  armes  à feu  portatives.  Il  y a deux  espèces  de 
cartouches  : celles  à balles  et  celles ‘d'exercice  ou  sans  balles;  les 
premières  sont  ordinairement  confectionnées  par  l'artillerie , et  les 
deuxièmes  par  les  corps  qui  en  font  usage. 

Les  matériaux  nécessaires  sont  : de  la  poudre  de  mousqueterie,  des 
balles,  du  papier,  de  la  Ocelle  line  pour  lier  les  paquets,  du  savon 
pour  frotter  les  mandrins. 

Les  balles  employées  pftivisoirenfcnt  pour  le  service  de  toutes  les 
armes  à feu  portatives  on^l',63  de  diamètre,  et  sont  dites  de  38 
au  kilogr.  K 

Le  papier,  pour  être  pi^Bre  à la  confection  des  cartouches , doit 
être  uni,  mince  et  bien  colA;  les  dimensions  les  plus  avantageuses 
sont  de  0",35  sur  0-.A3,  fc Aie  ouverte  ; l’épaisseur  de  la  rame  de 
500  feuilles  non  pliées,  doit  êtle  de  5 à 6 centimètres. 

La  Ocelle  employée  doit  être  One  et  de  bonne  qualité. 

Les  ustensiles  et  outils  nécessaires  au  travail  sont  : 

Ustensiles.  — Des  tables  à rouler  ; une  table  à remplir , ayant  un 
rebord  pour  empêcher  que  la  pirndre  ne  tombe  sur  le  plancher  ; une 
vieille  couverture  pour  mettre  sus  les  pieds  de  cette  table  et  sous 
ceux  des  hommes  qui  remplissent  aun  balai,  des  barillets  pour  conte- 
nir la  poudre  et  les  balles  ; de  petites  caisses  en  sapin  sans  couvercle 
pour  recevoir  les  cartouches  à mesljre  qu’on  les  roule  '. 

Outils.  — Un  grand  couteau  pour  couper  le  papier;  des  man- 
drins, cylindres  en  bois  sec  et  dur,  de  18'  de  longueur  et  de 
l',52  de  diamètre.  Ce  diamètre  est,  moindre  que  celui  des  balles, 
afin  que  celles-ci  soient  bien  retenues  et  serrées  dans  les  cartou- 


* 


> On  emploie  ordinairement  pour  cet  usage  les  caisses  dans  lesquelles 


les  belles  ont  été  expédiées. 
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chcs;  chaque  mandrin  est  arrondi  à l’une  de  ses  extrémités,  et  porte 
à l’autre  une  cavité  où  la  balle  s’engage  du  tiers  de  son  diamètre.  Des 
dés  [ftg.  7,  pl.  III),  espèce  de  cylindres  creux  en  bronze,  terminés  par 
un  hémisphère , et  emmanchés  dans  un  morceau  de  bois  dur  égale- 
ment en  forme  de  dé;  ces  instruments  servent  à serrer  les  cartou- 
ches et  à les  calibrer  en  même  temps.  Au  défaut  de  dés,  on  emploie  des 
taquets  (fig.  8),  bouts  de  planches  dans  lesquels  sont  pratiquées  des 
cavités  hémisphériques  d'un  diamètre  un  peu  plus  grand  que  celui  «les 
balles.  Des  mesures  cylindriques,  terminées  par  un  petit  manche  de  8 
cent  de  longueur;  colles  pour  cartouches  à balles  de  fusils  d'infanterie 
et  de  voltigeurs  contiennent  ’/9s  de  kilog.  (autrefois  la  charge  était  de 
■/ so  de  kilog.)  ; celles  pour  cartouchps  d’exercice,  de  kilog.  De  pe- 
tits entonnoirs^en  cuivre,  dont  la  dahillc  entre  facilement  dans  les  car- 
touches; une  grande  brosse  molle  pour  nettoyer  les  tables  et  les  caisses. 

Les  travailleurs  sont  divisés  en  ateliers  de  treize  hommes  ainsi  com- 
posés : un  sergent,  chef  d’atelier;  cinq  rouleurs,  un  remplisscur, 
deux  plicurs , quatre  empaquclcurs. 

Travail.  — Le  chef  d’atelier  coifpe  lui-même  le  papier  et  la  ficelle , 
et  désigne  des  hommes  pour  faire  ce  travail , qui  doit  être  commencé 
à l'avance  et  continué  par  les  hommes  non  occupés. 

L’enveloppe  des  cartouches  a la  forme  d’un  frapèze  abcd  [ftg.  9)," 
dont  la  grande  base  perpendiculaire  de  sert  à former  le  bas  de  la  car- 
touche, et  dont  le  côté  oblique  bc,  en  se  roulant  en  spirale  sur  le 
cylindre,  empêche  que  la  cartouche  ne  s’ouvre  et  ne  lui  donne  mie 
certaine  solidité. 

Voici  comment  ou  coupe  le  papier  pour  les  cartouches  à balles  d’in- 
fanterie : on  en  prend  cinq  ou  six  feuilles  à la  fois,  on  les  plie  en  trois 
dans  le  sens  de  la  largeur  de  45  cent.,  on  les  coupe  ; puis,  ayant  par- 
tagé en  deux  chaque  tiers  dans  le  sens  de  la  hauteur  35  cent.,  on  di- 
vise en  deux  chaque  sixième , suivant  une  diagouale  qui  prend  à G cent, 
de  l’angle  supérieur  de  gauche  du  côté  le  plus  long,  cl  se  termine  à la 
même  distance  de  l’angle  inférieur  de  droite.  De  celte  manière , Ja 
feuille  donne  exactement  douze  trapèzes.  (Fig.  9.)  , , ; 

Pour  les  cartouches  d’exercice,  chaque  feuille  doit  fournir  seize 
trapèzes;  on  arrive  à ce  résultat  en  partageant  le  côté  43e  en  quatre  par- 
ties, et  achevant  le  travail  comme  il  vient  d’être  dit.  . 
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Au  défaut  de  papier  de  dimensions  convenables,  on  fera  faire  un 
patron  en  bois  ou  en  tôle , ayant  la  forme  et  les  dimensions  d'un  tra- 
pèze, et  on  pourra,  à l’aide  d’un  tranchet,  découper  en  trapèzes  de 
vieux  livres  et  tous  les  papiers  dont  on  pourra  disposer. 

On  coupera  en  même  temps  le  papier  pour  envelopper  les  cartou- 
ches ; la  feuille  sera  partagée  en  deux  pour  les  cartouches  à balles  et 
en  trois  pour  celles  d’exercice  ; le  côté  43e  est  celui  sur  lequel  doit 
s’opérer  la  division. 

Pour  couper  la  ficelle,  on  plantera  sur  un  bout  de  planche  deux 
clous  à 32'  l’un  de  l’autre  pour  les  cartouches  à balles  et  à 27'  pour 
celles  d’exercice.  On  formera  la  ficelle  en  écheveaux  autour  de  ces 
clous , puis  on  la  coupera  sur  un  côté , et  on  aura  ainsi  des  bouts  de 
64e  ou  de  54%  suivant  l’espèce  de  cartouches  qu’on  voudra  faire  ; il 
faut  pour  1,000  paquets  environ  150  à 160  grammes  de  ficelle  fine. 

Roulage.  — Les  cinq  rouleurs  de  chaque  atelier  placent  chacun 
une  caisse  devant  eux,  couchée  sur  un  long  côté,  l’ouvertare  leur 
faisant  face , et  ils  y déposent  les  cartouches  horizontalement  au  fur  et 
à mesure  qu’ils  les  roulent. 

Les  rouleurs  prennent  ensuite  un  paquet  des  trapèzes  qui  leur  ont 
été  remis  par  le  chef  d’atelier,  et  le  placent  devant  eux  la  grande  base 
à gauche  (fig.  10,  pl.  111  ).  Ils  font  glisser  les  trapèzes  un  peu  l’nn  sur 
l’autre  en  les  frappant  obliquement  avec  leur  mandrin , afin  de  pou- 
voir les  saisir  plus  facilement  : cela  fait , ils  prennent  chacun  une  balle, 
l’engagent  dans  la  cavité  du  mandrin , posent  ce  dernier  sur  le  trapèze 
supérieur,  la  balle  à gauche  du  côté  de  la  grande  base  parallèle  et  à 1'  3 
de  cette  base,  lèvent  le  papier  avec  la  main  gauche  sur  le  mandrin,  de 
manière  à l’entourer,  et  achèvent  de  rouler  la  cartouche  avec  la  main 
droite , la  gauche  retenant  la  balle.  Ils  ferment  ensuite  la  cartouche  en 
rabattant  l’angle  aigu  du  trapèze  sur  la  balle , faisant  un  premier  pli  à 
droite , un  deuxième  à gauche , de  manière  à former  une  pointe  qu’ils 
rabattent  sur  la  ballç,  la  main  gauche  tenant  le  mandrin  verticalement. 
On  termine  la  cartouche  en  la  coiffant  d’un  dé  et  frappant  le  mandrin 
sur  la  table , le  pouce  de  la  main  droite  appuyé  sur  le  dé.  Cette  der- 
nière opération  consolide  la  cartouche  en  rompant  le  ressort  du  papier. 

Au  défaut  de  dé,  chaque  rouleur  doit  avoir  un  taquet  à sa  droite , 
dans  la  cavité  duquel  il  engage  l’extrémité  de  sa  cartouche , puis,  ap- 
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payant  fortement,  il  imprime  au  mandrin  un  petit  mouvement  conique, 
et  rompt  ainsi  le  ressort  du  papier;  Les  routeurs  déposent  successive- 
ment et  par  rangs  les  cartouches  dans  les  caisses , et  lorsque  celles-ci 
sont  pleines , ils  les  mettent  sur  leur  fond  ; alors  toutes  les  cartouches 
se  trouvent  disposées  verticalement , l’ouverture  en  haut.  Les  caisses 
sont  enlevées  par  le  chef  d’atelier  et  portées  sur  la  table  à remplir. 

Hemplissage.  — Les  rcmplisseurs  versent  la  poudre  dans  les  car- 
touches en  se  servant  d’entonnoirs  et  de  mesures  ; ils  ont  soin  de  rem- 
plir celles-ci  bien  également  et  de  verser  la  poudre  dans  les  cartou- 
ches par  rangs , afin  de  n’en  omettre  aucune  et  de  ne  point  s’exposer 
à mettre  deux  charges  dans  la  même. 

Les  caisses  remplies  sont  brossées  pour  ôter  la  poudre  qui  serait 
tombée  sur  les  bords , et  portées  aux  plieors. 

Pliage.  — Les  plieurs  tassent  la  poudre  en  frappant  légèrement  la 
cartouche  sur  la  table,  écrasent  l’excédant  du  papier  près  de  la  poudre, 
le  pouce  gauche  sur  la  jonction  du  papier , plient  la  cartouche  perpen- 
diculairement à sa  longueur  ; puis , par  un  deuxième  pli , ils  rabattent 
l’excédant  du  papier  sur  le  corps  de  la  cartouche.  Ils  conservent  tou- 
jours quatre  à cinq  cartouches  dans  la  main  gauche , afin  que  la  pres- 
sion et  l’humidité  de  la  main  rompent  davantage  le  ressort  du  papier. 

Empaquetage.  — Les  empaqueteurs  prennent  chacun  une  demi- 
feuille  de  papier,  y forment , à partir  du  milieu  et  au-delà , un  premier 
lit  de  cmq  cartouches , les  balles  alternativement  à droite  et  à gauche  ; 
sur  ce  premier  lit,  ils  en  mettent  un  deuxième  dont  les  balles  sont  al- 
ternées de  la  même  manière  entre  elles  et  avec  le  premier  ; puis,  main- 
tenant le  tout  de  la  main  gauche,  ils  relèvent  le  papier  et  entourent 
les  cartouches  de  la  main  droite,  tirent  fortement  avec  cette  main 
pour  serrer  le  paquet , la  main  gauche  retenant  l’enveloppe.  Cela  fait, 
ils  achèvent  d’envelopper  les  cartouches  avec  les  deux  mains , formant 
quatre  plis  de  chaque  côté  et  serrant  autant  que  possible  pour  donner 
aux  paquets  une  forme  bien  rectangulaire.  Les  paquets  finis  sont  liés 
en  croix , au  moyen  d’un  bout  de  ficelle  dont  on  tient  d’abord  l’extré- 
mité entre  scs  dents. 

Il  importe  que  les  paquets  de  cartouches  soient  bien  serrés  et  bien 
rectangulaires  , autrement  il  serait  difficile  de  les  placer  dans  les  coffres 
des  caissons , conformément  aux  règles  indiquées  pour  leur  charge- 
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menL  De  plus,  si  les  paquets  n’étaient  pas  bien  serrés,  les  cartouches 
pourraient  se  détériorer,  soit  dans  le  sac,  soit  dans  la  giberne  du  soldat. 

Un  paquet  bien  fait  doit  avoir  9 cent.  ■/»  de  longueur,  6 cent.  •/»  de 
largeur  et  23  mil.  d’épaisseur. 

Pour  les  cartouches  d’exercice , on  se  sert  de  la  partie  arrondie  du 
mandrin , qui  alors  représente  la  balle , et  pour  donner  plus  de  soli- 
dité à la  cartouche , on  tord  la  pointe  formée  par  les  trois  premiers 
plis  avant  de  la  rabattre;  on  fait  usage  de  taquets  ou  de  dés  pour 
rompre  le  ressort  du  papier. 

Quelquefois,  et  cette  méthode  est  fort  bonne,  on  se  sert  de  la  par- 
tie concave  du  mandrin , et  on  lord  simplement  l’excédant  du  papier 
au-dessus  de  cette  concavité.  On  conçoit  qu'il  n’est  plus  besoin , dans 
ce  cas , de  faire  usage  de  taquet  ni  de  dé. 

Un  atelier  de  treize  hommes  peut  faire  10,000  cartouches  dans  une 
journée  de  dix  heures.  Le  prix  de  façon  de  1,000  cartouches  est  de 
1 fr.  ; la  journée  du  chef  d’atelier  est  de  1 fr.  50  c. 

11  est  à remarquer  que  les  femmes  et  les  enfants  acquièrent,  au  bout 
de  quelque  temps , une  grande  dextérité  pour  la  confection  des  car- 
touches, et  qu’ils  les  font  plus  vite  et  mieux  que  les  travailleurs  les 
plus  habiles. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  se  rapportent  à la  confec- 
tion des  cartouches  pour  les  armes  à pierre.  Lorsqu’il  s’agit  de  fa- 
briquer des  cartouches  pour  les  armes  percutantes , le  travail  reste 
le  même  avec  les  différences  suivantes  : 

La  charge  pour  la  cartouche  à balle  de  'lu'  de  kilog  est  de  9 g. 
ou  de  >/, n*  de  kilog. , celle  pour  cartouches  d’exercice  est  de  7 g. 
ou  de  '/. 4i*  de  kilog. 

Chaque  paquet  de  cartouches  en  reçoit  un  de  12  capsules.  A cet 
effet,  chaque  empaqueteur  ayant  achevé  de  plier  son  paquet,  prend 
un  paquet  de  capsules  qu’il  engage  sous  le  pli  de  droite  de  l’enve- 
loppe ; puis , ayant  rabattu  par  dessus  les  capsules  le  bout  du  papier  < 
pour  les  couvrir,  il  termine  et  lie  le  paquet  comme  à l’ordinaire. 

Un  paquet  de  cartouches  à balle  bien  fait  doit  avoir  8 cent,  de  lon- 
gueur, 6 de  largeur  et  3 de  hauteur. 

D’ici  à quelque  temps  le  calibre  de  la  balle  sera  porté  à '/M*  de 
kilog. , et  la  charge  sera  réduite  à 8 grammes.  La  hauteur  du  paquet 
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sera  diminuée  d'environ  9 mill.  à cause  de  la  diminution  de  la  charge 
et  de  l’augmentation  du  diamètre  de  la  cartouche. 

Les  paquets  de  capsules  étant  préparés  à l'avance,  leur  placement 
ne  retarde  pas  le  travail  d'une  manière  sensible. 

Nous  terminerons  cet  objet  par  quelques  mots  sur  la  confection  des 
paquets  de  capsules  : ce  travail  doit  être  fait  dans  une  salle  où  il  ne  sc 
trouve  ni  poudre  ni  munitiuns. 

Un  paquet  de  capsules  se  compose  : i.°  d'une  enveloppe  formant  sa- 
chet, la  feuille  de  papier  à cartouches  pliée  en  trois  dans  chaque  sens 
donne  9 de  tes  enveloppes;  a.°  de  ta  capsules;  J.»  d’une  languette 
formée  d’un  rectangle  cuupé  en  deux  suivant  sa  longueur. 

L’outillage  consiste  en  une  fourchette  en  cuivre  (/>£.  as,  pl.  a bit)', 
le  côté  A se  rapporte  aux  paquets  pour  cartouches  d’exercice , et  le  côté 
B à ceux  pour  les  cartouches  à balles. 

Paquet!  pour  cartouches  i ballet.  — Pour  confectionner  un  de  ces  pa- 
quets , on  dispose  un  rectangle,  le  grand  côté  parallèlement  au  bord  de 
la  table,  le  côté  B de  la  fourchette  h peu  près  vers  le  milieu  du  rec- 
tangle, l’extrémité  A à gauche.  On  engage  dans  chacune  des  fentes 
de  la  fourchette  6 capsules  l’ouverture  en-dessous  ; on  prend  ensuite  une 
languette  qu’on  plie  en  quatre  dans  le  sens  de  sa  longueur,  on  en  couvre 
les  capsules  en  faisant  entrer  le  pli  du  milieu  entre  les  deux  rangées, 
l’extrémité  droite  de  cette  même  languette  ne  dépassant  pas  la  four- 
chette & droite;  puis  relevant  la  partie  du  rectangle  qui  longe  le  bord 
de  la  table , un  enveloppe  la  fourchette  qu’on  fait  tourner  sur  elle-même , 
pour  enrouler  autour  tout  le  papier  du  sachet;  on  ferme  l'extrémité 
droite  du  sachet  par  deux  plis  obliques  et  on  rabat  l’excédant  du  papier 
sur  les  capsules.  Le  paquet  fait  sur  trois  côtés,  un  retire  la  fourchette 
en  maintenant  les  capsules  avec  le  pouce  et  le  premier  doigt  pour  les 
empêcher  de  sortir,  et  on  ferme  le  second  bout  du  sachet  de  la  même 
manière  et  du  même  côté  qu’on  a fermé  le  premier,  ayant  soin  de 
replier  le  bout  libre  de  la  languette  entre  les  extrémités  rabattues  du 
sachet,  dont- elle  doit  dépasser  l’ouverture , pour  être  facile  i saisir. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  conçoit  que  la  languette  de  pa- 
pier forme  une  séparation  entre  les  deux  rangs  de  capsules  et  les  main- 
tient dans  la  position  qu’on  leur  a donnée  au  moyen  de  la  fourchette, 
et  qne  quand  on  veut  ouvrir  le  paquet , il  suffit  de  tirer  la  languette 
et  d’arrundir  le  sachet  entre  ses  doigts,  pour  que  les  capsules  se  déta- 
chent et  puissent  couler  librement  dans  la  poche  du  porte-giberne. 

Paquet 1 pour  cartouches  d’exercice.  — Le  paquet  de  capsules  pour  car- 
touches d'exercice  doit  être  plus  court  à cause  do  moins  de  longueur 
des  paquets  de  cartouches. 

Le  paquet  se  fait  de  la  même  manière , excepté  qu'on  se  sert  du  côté 
A de  la  fourchette  qui  ne  contient  que  deux  rangs  de  5 capsules , les 
deux  autres  capsules  sont  mises  l’ouverture  en  dessus  dans  le  pli  de  la 
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languette  et  au  milieu  de  (a  longueur  du  paquet;  on  les  enfonce  dans 
les  interstices  des  deux  rangs  déjà  placés. 

Un  homme  peut  fairc  aisément  35o  à 4<>o  paquets  de  capsules  en  une 
journée  de  10  heures. 

On  fait  aussi  pour  les  carabines  des  cartouches  à sabot  ( pl . 6,  flg.  VU) 
dont* l*enveloppe  consiste  en  un  rectangle  ayant  un  développement  égal 
au  pourtour  du  mandrin  plus  un  centimètre;  le  sabot,  qui  est  un  petit 
cylindre  en  bois,  en  papier  roulé,  en  carton,  ou  même  en  zinc,  porte 
une  cavité  sphérique  dans  laquelle  doit  pénétrer  la  balle.  A l'aide  du 
mandrin  on  roule  et  colle  le  rectangle  tant  sur  lui-même  que  sur  le  sabot. 
Les  cartouches  séchées,  on  y met  la  balle,  on  les  remplit,  on  les  ferme, 
et  on  les  empaqueté  comme  les  cartouches  ordinaires. 

Les  cartouches  à sabot  en  bois  sont  préférables  à celles  à sabot  en 
carton  ou  en  zinc. 

Pour  les  armes  rayées,  on  ajoute  au  sabot  une  rondelle  de  serge  graissée, 
appelée  calepin , ayant  pour  objet  de  diminuer  le  frottement  que  la 
balle  éprouve  dans  le  canon.  Par  un  temps  chaud,  le  calepin  a l'in- 
convénient de  détériorer  les  cartouches  ; là  graisse  qu'il  contient  ve- 
nant à fondre,  pénètre  jusqu'à  la  poudre,  l'humccte  et  l’empéche  de 
brûler,  ïl  y aurait  peut-être  lieu  à enduire  le  calepin  avec  de  la  cire  ou  du 
blanc  de  baleine , ou  toute  autre  substance  graisseuse  que  la  chaleur  de 
l’air  ne  pourrait  jamais  liquéfier. 

r Tir  à la  cible . 

i. . * i ..  • ■■  *"  • 

Dans  l’instruction  du  tir  à la  cible } il  faudra  accoutnmcr  les  soldats 
à observer  graduellement  et  progressivement  les  principes  qui  ont 
été  donnés  dans  la  première  leçon  du  Cours. 

Avant  de  les  foire  tirer  : 1.”  on  leur  apprendra  à bien  épauler, 
on  leur  fera  ouvrir  un  peu  le  coude  droit,  afin  que  l’arme  soit  mieux 
retenue  et  qu’elle  ne  puisse  jamais  glisser  ; on  leur  recommandera  de 
prendre  une  position  stable  en  renversant  un  peu  le  corps  en  arrière. 
On  consacrera  plusieurs  séances  à cet  objet  important. 

2. °  On  leur  enseignera  à viser  en  se  servant  d’un  chevalet  monté 
sur  un  trépied , et  sur  lequel  l’arme  sera  assujettie  à l'aide  d’une  vis 
de  pression  ou  de  tout  autre  appareil  qui , rendant  l'arme  immobile 
comme  un  canon  sur  son  affût , permettra  de  vérifier  et  de  rectifier 
le  pointage.  On  expliquera  aux  hommes  les  propriétés  de  la  hausse , 
et  on  leur  en  enseignera  l’usage^ 

3. °  Les  hommes  ayant  appris  à pointer,  on  leur  montrera  à tirer 
sans  faire  de  mouvement  du  corps , des  bras  ni  des  épaules.  On  leur 
fera  comprendre  que  la  justesse  du  tir  dcpciul  principalement  de 
l'aplomb  du  pointeur;  on  leur  prescrira  d’appuyer  insensiblement  la 
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deuxième  phalange  de  l’index  sur  l’extrémité  de  la  détente  de  manière 
à être  surpris  par  le  coup. 

A l’école  de  Vincènnes , on  enseigne  aux  hommes  à presser  la  dé- 
tente sans  à-coup  en  les  faisant  tirer  avec  les  capsules  seulement , le 
but  est  une  chandelle  allumée  placée  à environ  1“  ; si  le  coup  est 
bien  tiré , la  chandelle  est  éteinte  par  le  souille  de  la  poudre  fulmi- 
nante : il  est  à remarquer  que  le  moindre  écart  empêche  que  cet  effet 
ne  soit  produit. 

ü."  On  fait  tirer  ensuite  quelques  cartouches  à poudre  ; il  serait  plus 
avantageux  de  faire  tirera  balle  et  avec  une  faible  charge,  qu’on  aug- 
menterait progressivement  jusqu’à  concurrence  de  la  charge  entière. 

Au  moyen  de  toutes  ces  précautions  les  soldats  se  familiariseront 
avec  le  recul  de  l’arme  et  apprendront  à en  surmonter  les  effets  qui 
sont,  comme  on  le  sait,  le  principal  obstacle  à la  justesse  du  tir. 

Celui-là  sera  réputé  le  meilleur  tireur  dont  la  somme  des  écarts  des 
coups  tirés,  par  rapport  au  centre  de  la  cible,  sera  la  plus  petite, 
c’est-à-dire  dont  l’ensemble  des  coups  s’éloignera  le  moins  du  but. 

Les  principes  du  tir  supposent  la  connaissance  delà  trajectoire.  Cette 
courbe  (fig . >4)  peut  être  calculée  à l’aide  d’une  équation  approximative  ; 
mais  ce  moyen  n’est  employé  que  pour  relier  entre  eux  les  points  obtenus 
par  l’expcricnpc. 

Quelquefois  on  tire  sur  des  châssis  légers  Découverts  de  papier  collé  , et 
on  relève  les  points  obtenus  à l’aide  d’nnc  bonne  lunette  dirigée  sur  un 
point  fixe,  et  d’une  mire;  on  obs^ve  alors  de  grandes  variations  dans  les 
trajectoires  : la  figure  18  en  montre  denx  obtenues  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

Le  moyen  ordinairement  employé  consiste  à tirer  un  grand  nombre  de 
coups  à chacune  des  distances  pour  lesquelles  on  vent  obtenir  un  point 
de  la  trajectoire,  et  â déterminer,  à chaque  distance,  le  point  moyen 
entre  tous  les  touchés;  la  situation  de  ce  point,  considéré  Comme  ap- 
partenant à la  trajectoire,  par  rapport  an  point  visé  ou  à la  ligne  de  mire , 
donne  immédiatement  le  moyen  de  diriger  t’arme  pour  atteindre  le  but. 
Les  coups  qui  atteignent  la  cible  par  ricochet  doivent  être  négligés. 

La  surface  sur  laquelle  on  tire  doit  être  assez  grande  pour  recevoir 
presquo  tons  les  coups;  l’arme  doit  être  montée  sur  un  chevalet  et  pointée 
avec  une  alidade  à lunette,  ou  au  defaut  de  ce  moyen  confiée  â d’excellents 
tireurs. 

La  figure  ao,  planche  II  bit,  fait  voir  un  panneau  qui  peut  être  employé 
â relever  la  forme  de  la  trajectoire  ; le  centre  O de  ce  panneau  sert  de  but; 
une  verticale  et  une  horizontale  menées  par  le  point  O servent  d’axes 
de  coordonnées.  Si  l’on  suppose  qu’on  dirige  à chaque  coup  la  ligne  de 
mire  sur  le  point  O,  les  touchés  ou  points  d’impact  des  balles  s'écar- 
teront plus  ou  moins  de  O , cl  la  position  du  point  d’impact  moyeu  cor- 
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respondra  évidemment  à la  trajectoire  moyenne , on  obtiendra  l'ordonnée 
de  ce  point  en  Taisant  la  somme  des  élévations  de  toutes  les  balles  qui  se 
trouvent  au-dessus  de  l’horizontale  passant  par  le  centre  de  la  cible,  faisant 
également  la  somme  des  abaissements  de  celles  qui  sont  au-dessous,  re- 
tranchant la  plus  petite  somme  de  la  plus  grande  et  divisant  le  reste  par 
la  somme  des  touchés.  On  conçoit  que  la  distance  obtenue  doit  être  portée 
dans  le  sens  de  la  plus  grande  somme. 

S’il  s'agissait  d'apprécier  la  justesse  du  tir  d'une  arme  ou  d’un  pro- 
jectile ou  l’adresse  d’un  tireur,  il  faudrait  faire,  par  rapport  aux  écarts 
horizontaux,  ce  qu’on  a fait  par  rapport  aux  écarts  verticaui,  et  l’on  aurait 
alors  l'abscisse  OC  qui, jointe  à OA,  donneiait  la  position  du  point  d'impact 
moyen  M ; l’écart  OM  pria  du  centre  s'appelle  écart  moyen  absolu. 

Toute  surface  est  propre  à l’expérience,  il  suffit  de  bien  relever  les 
points  d’impact;  les  axes  sont  arbitraires  et  peuvent  être  choisis  pour  la 
plus  grande  facilité  du  travail;  car  la  position  du  point  d’impact  moyen 
reste  toujours  la  même  par  rapport  au  point  visé. 

On  jugera  de  la  justesse  relative  du  tir  par  le  nombre  de  balles  qui 
auront  porté  dans  on  cercle  de  grandeur  déterminée.  Ainsi , par  exemple , 
pour  la  carabine  le  cercle  sera  beaucoup  plus  petit  que  pour  le  fusil. 

Du  moment  où  l’on  connaîtra  la  quantité  dont  on  devra  pointer  au- 
dessus  du  but,  il  sera  très  facile  de  déterminer  la  hausse;  en  effet, 
l’arme  ayant  été  dirigée  sur  le  point  indiqué  et  maintenue  dans  cette 
position  , on  adaptera  à la  culasse  nne  tige  dont  on  réglera  la  longueur, 
de  manière  que  la  ligne  de  mire,  passant  par  son  sommet  et  par  le  pied 
du  guidon,  aille  aboutir  à la  mouche  de  la  cible. 

On  pourrait  encore  calculer  la  hausse  par  deux  triangles  semblables  et 
on  trouverait  qu’elle  est  sensiblement  égale  b la  quantité  dont  on  doit 
viser  au-dessus  du  but,  multipliée  par  la  distance  entre  la  hausse  et  le 
point  de  mire  au  bout  du  canon , le  tout  divisé  par  la  distance  au  but. 

Au  tir  de  l’école  militaire  la  probabilité  de  toucher  un  cadre  de  >* 
de  côté  à aoo“,  soit  de  plein  fouet,  soit  à ricochet,  est  de  48  à 55 
p.  °/0  avec  le  fusil  de  voltigeur. 

Avec  le  fusil  d’infanterie  ou  de  voltigeur  on  peut  poser  en  principe  que 
le  tir  est  très  beau  quand,  pour  des  hommes  pris  au  hasard,  il  y a 
de  touchés  à ioo“  , '/s  à t5o"  , i/g  à i-5“  , et  '/,«•  à aoj  mètres. 

La  plus  grande  vitesse  du  tir  est  de  cinq  coups  en  deux  minutes;  en 
allant  plus  rite,  l’on  n’a  plus  le  temps  d’ajuster,  et  le  tir  est  inexact. 
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INSTRUCTION  THÉORIQUE. 

DIX  LEÇONS  ORALES  SLR  LES  ARMES  ET  L'ARTILLERIE. 


INSTRUCTION  PRATIQUE. 

CONFECTION  DES  TRAVAUX  DE  FASCINAGE  ET  DES  ARTIFICES  NÉCES- 
SAIRES AV  SERVICE  DES  BOVCHES  A FEU.  — MANOEUVRES  DES 
BOLCIIES  A FEU  DE  CAMPAGNE  ET  DE  SIÈGE.  — TIR  A LA  CIBLE 
ET  AU  POLYGONE. 


I.RE  LEÇON. 

5 

§.  I.  Description  et  nomenclature  des  mousquetons  et  pistolets.  — Dé- 
montage et  entretien  de  ces  armes.  — Tir.  — Confection  des  cartouches. 
S-  II.  Différents  modèles  d’armes,  modèles  de  l’an  IX,  de  1816,  de  1832 
et  autres  actuellement  en  fabrication.  — Armes  carabinées. 

S.  III.  Nouvelles  armes.  — Armes  à percussion.  — Nouvelles  carabines 
rayées.  — Pistolets  & la  Poucharra.  — Armes  se  chargeant  par  la  culasse. 
— Fusil  de  rempart,  modèle  i83t  et  autres.  — Nomenclature.  — Entre- 
tien. — Tir. 

§.  IV.  Réflexions  sur  les  armes  à feu. 

S.  I.". 

Nous  avons  vu  l’année  dernière  par  quelles  phases  avaient  passé 
les  armes  à feu  portatives  pour  arriver  au  point  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui.  Nous  avons  décrit  le  fusil  que  les  Élèves  ont  entre  les 
mains  ; nous  avons  enseigné  la  manière  de  l’entretenir  et  d’en  faire 
usage  ; nous  allons  entrer  maintenant  dans  les  mêmes  détails  relative- 
ment aux  autres  armes  à feu. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  la  cavalerie  avait  commencé  de  bonne  heure 
à prendre  les  armes  à feu  et  l'ordre  profond  ' ; on  vit  bientôt  des  corps 
entiers  armés  de  pistolets,  d’arquebuses  et  de  pétrinals;  par  suite  de 
cet  engouement  on  donna  à la  grosse  cavalerie  et  à une  compagnie  de 
chaque  régiment  des  carabines  rayées  se  chargeant  au  maillet  ; mais  on 
reconnut  bientôt  le  vice  d’un  chargement  si  lent  et  si  difficile  pour 
des  cavaliers,  et  l’on  supprima  presque  toutes  les  carabines  rayées 
pour  les  remplacer  par  des  mousquetons , espèce  de  petits  mousquets 
non  rayés , plus  faciles  et  plus  prompts  à charger. 

A l’exemple  de  Gustave-Adolphe , la  cavalerie  française  amincit  son 
ordonnance , et  sous  Louis  XIV  les  armes  de  main  reprirent  leur  an- 
cienne importance,  sur-tout  sous  le  Grand  Condé  ; mais  les  généraux 
médiocres  conservèrent  encore  l’action  de  feu  de  la  cavalerie.  Il  était 
réservé  au  Grand  Frédéric  de  changer  cet  état  de  choses , et  de  dé- 
montrer que  toute  la  force  de  la  cavalerie  est  dans  son  choc , et  non 
dans  un  feu  que  la  position  vacillante  des  cavaliers , le  petit  nombre  de 
ceux  qui  peuvent  y prendre  part  rendent  tout-à-fait  nul 

Les  armes  à feu  de  la  cavalerie,  vers  la  (in  du  règne  de  Louis  XIV, 
étaient  la  carabine  rayée , le  pistolet  et  le  mousqueton  ; ces  armes 
étaient  à rouet  et  calculées  de  manière  à faire  usage , comme  encore 
aujourd’hui , des  mêmes  balles  que  l’infanterie.  A cette  époque  on  leur 
adapta  la  platine  à pierre,  mais  elles  conservèrent  toujours  leurs  dé- 
nominations primitives. 

Outre  le  fusil  d’infanterie,  les  armes  aujourd’hui  en  usage  dans 
l’armée  française  sont  le  fusil  de  dragon , l’ancien  mousqueton  de  ca- 


■ La  manière  dont  s’exécutaient  les  feux  à cette  époque  fut  peut-être  la 
cause  pour  laquelle  la  cavalerie  adopta  les  nouvelles  armes;  caries  chan- 
gements de  rangs,  alors  en  Usage,  devaient  s’exécuter  plus  vite  par  dei 
cavaliers  que  par  des  hommes  & pied  ; mais  aussitôt  qne  les  fenx  s’exécu- 
tèrent avec  plus  de  rapidité  , ceux  de  l’infanterie  acquirent  une  supério- 
rité décisive , et  la  cavalerie , réduite  aux  armes  de  main , fut  rendue  à sa 
véritable  destination,  qni  est  de  charger  l’ennemi. 

3 Voir,  pour  l'organisation  et  la  tactique  des  troupes,  l’excellent  ouvrage 
du  commandant  Roquancourt  sur  l 'Art  et  l'Histoire  militaire. 
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valerie  et  celui  de  gendarme , le  nouveau  mousqueton  de  cavalerie , 
celui  d’artillerie,  le  pistolet  de  cavalerie  et  celui  de  gendarmerie. 
Nous  allons  d'abord  donner  ici  la  description  et  la  nomenclature  de 

ces  différentes  armes. 

Les  formes  et  la  nomenclature  du  fusil  de  dragon  sont  les  mêmes 
que  celles  du  fusil  sans  baïonnette. 

Les  mousquetons  de  sapeurs  et  de  gendarmes  présentent , relative- 
ment aux  fusils,  les  différences  suivantes  : l.°  ils  n’ont  point  de  capu- 
cine; 2.”  le  nœud  antérieur  du  pontet  est  retenu  par  une  vis;  3."  le 
battant  de  sous-garde  est  rivé  sur  l’écusson  qui  a deux  vis  à bois  et 
point  de  taquet;  lx.‘  la  baguette  a la  tête  en  cOne  tronqué  renversé. 
Total  du  nombre  des  pièces,  ùO.  [PI.  VI.  fig.  1.) 

Dans  les  armes  ci-après , les  parties  non  indiquées  ont  les  mêmes 
noms  que  dans  le  fusil.  • 

Mousqueton  de  cavalerie  (pt.  VI,  fig.  2)  : 1.  guidon  en  cuivre 
brasé  sur  le  bout  du  canon;  2.  embouchoir,  ses  deux  pivots,  leurs 
trous  pour  la  vis  de  tringle;  3.  tringle  garnie  de  deux  anneaux  et  ser- 
vant à porter  le  mousqueton  ; sa  grande  branche  , sa  petite  branche , 
son  coude , son  pivot,  ses  rosettes  ; U.  la  vis  de  tringle  ; 5.  le  prolon- 
gement de  la  contre-platine , le  trou  du  pivot  de  la  tringle  ; 6.  la  vis 
du  pontet , son  trou  dans  le  pontet  et  dans  l’écusson  ; 7.  la  baguette , 
sa  tête  en  forme  de  clou , l’anneau  qui  la  termine.  Total  du  nombre 
des  pièces , fi2.  Dans  quelques  corps  ce  mousqueton  est  garni  de 
deux  battants  qui  servent  à le  porter  en  bandoulière. 

Mousqueton  d’artillerie:  1.  capucine,  pivot  pour  le  battant,  trou 
pour  la  baguette,  battant  et  son  rivet,  trou  pour  le  pivot  du  ressort  de 
capucine  ; 2.  ressort  de  capucine  ; 3.  battant  de  la  crosse , ses  deux  vis 
à bois,  deux  trous  fraisés  pour  les  vis  d’écusson;  U.  la  vis  du  pontet, 
les  deux  trous  pour  cette  vis  ; 5.  la  baguette  à tête  en  cône  tronqué 
renversé.  Total  du  nombre  des  pièces , AO. 

Pistolet  de  cavalerie  (p/.  VI,  fig.  3)  : 1.  échancrure  de  la  queue  de 
culasse;  2.  capucine,  trou  pour  la  baguette,  bride  percée  d’un  trou 
pour  la  vis  du  devant  de  la  platine;  3.  bride  de  poignée,  ses  échan- 
crures, scs  trois  trous  pour  la  vis  de  culasse  et  pour  celle  de  poignée; 
U.  ris  de  poignée;  3.  vis  de  pontet;  6.  écusson,  trou  pour  la  ris  du 
pontet,  deuxième  bouterole  pour  la  vis  de  poignée  ; 7.  calotte,  trou; 
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8.  vis  de  calotte , tête  h piton  et  à anneau  dans  les  modèles  de  1816 
et  1822.  Total  du  nombre  des  pièces , 38. 

Pistolet  de  gendarmerie  : comme  pour  le  pistolet  de  cavalerie , ex- 
cepté qu’il  n’a  pas  de  bride  de  poignée , ni  d’anneau  à la  vis  de  calotte. 

Démontage.  — Le  démontage  du  fusil  de  dragon  et  celui  des 
mousquetons  de  sapeur  et  de  gendarme  s’effectuent  comme  celui  du 
fusil  d’infanterie. 

Le  mousqueton  de  cavalerie  se  démonte  de  la  manière  suivante  : 
1.  les  deux  grandes  vis  ; 2.  la  platine  ; 3.  le  porte-vis  ; U.  la  vis  de  la 
tringle  ; 5.  la  tringle;  6.  les  deux  anneaux  ; 7.  la  vis  du  pontet;  8.  le 
pontet;  9.  la  vis  de  culasse  ; 10.  l’embouchoir;  11.  le  canon  ; 12.  la 
vis  de  l’écusson;  13.  l’écusson;  lh.  la  vis  de  détente;  15.  la  détente  ; 
16.  les  vis  de  la  plaque  de  couche  ; 17.  la  plaque  de  couche.--* 

Le  mousqueton  d'artillerie  se  démonte  d’une  manière  analogue  ; on 
commence  par  ôter-la  baguette , et  l’on  n’ôte  le  ressort  de  capucine 
qu’après  avoir  Ôté  le  canon. 

Pour  démonter  les  pistolets  on  ôte  : 1.  la  baguette;  2.  les  deux 
grandes  vis;  3.  la  platine;  U.  le  porte-vis;  5.  la  vis  du  pontet;  6.  le 
pontet;  7.  la  vis  de  culasse;  8.  la  capucine;  9.  le  canon;  10.  la  vis 
de  bride;  11.  la  vis  de  l’écusson;  12.  l’écusson;  13.  la  vis  de  détente; 
lô.  la  détente;  15.  la  vis  de  calotte;  16.  la  calotte;  17.  la  bride 
de  poignée. 

Les  platines  se  démontent  comme  celle  du  fusil  d'infanterie. 

Le  remontage  des  armes  s’effectue  dans  un  ordre  inverse  de  celui 
indiqué  pour  le  démontage. 

Tout  ce  qui  a été  dit  relativement  aux  précautions  à prendre  pour 
le  démontage , le  remontage  et  le  nettoiement  du  fusil  d’infanterie , 
s'applique  à toutes  les  autres  armes,  avec  les  différences  qui  résultent 
évidemment  de  leurs  formes  et  dimensions. 

La  durée  réglementaire  de  ces  armes  est  également  de  cinquante 
ans  ; on  conçoit  facilement  que  ne  tirant  que  fort  rarement , elles  ne 
peuvent  être  endommagées  que  par  un  entretien  mal  entendu. 

Tir.  — Bien  que  les  armes  à feu  ne  jouent  qu’un  rôle  secondaire 
pour  les  troupes  autres  que  l’infanterie , il  est  cependant  quelques 
circonstances  où  le  feu  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  peuvent  de- 
venir nécessaires  pour  la  défense  d’un  poste,  d’un  convoi,  d’un  pont 


Digitized  by  Google 


TIR  DES  ARMES  A FEU  DE  LA  CAVALERIE. 


93 


ou  d’un  défilé.  On  doit  donc  attacher  une  certaine  importance  h l’in- 
struction du  tir,  afin  que  les  régiments , et  sur-tout  ceux  de  dragons , 
puissent  tirer  de  leurs  armes  tout  le  parti  possible. 

Fusil  de  Dragon. — Ce  fusil  n’ayant  pas  de  baïonnette,  a son  angle 
de  mire  d’environ  If,  et  un  but-en-blanc  situé  à environ  70  mè- 
tres. 

Il  résulte  des  expériences  de  1828  que , pour  atteindre  à la  cein- 
ture un  homme  placé  aux  distances  de  100 , 125 , 150  et  175  mètres , 
il  faut  viser  successivement  à l’estomac , à la  poitrine , aux  épaules  et 
au  sommet  de  la  coiiTure  ; à 200  mèt.,  il  faut  viser  un  cavalier  au  som- 
met de  la  coiffure  pour  atteindre  son  cheval  au  poitrail.  A cette  di- 
stance extrême , le  tir  est  fort  incertain.  -v 

Les  bandes  de  la  cible  sont  au  nombre  de  quatre  : une  à hauteur  de 
ceinture,  deux  autres  distantes  de  celle-ci  et  entre  elles  de  0 mèt.  16 
du  milieu  au  milieu , et  la  dernière  au  sommet  de  la  cible. 

Mousquetons  de  Sapeurs  d’infanterie  et  déXiendarmes,  — Dans 
ces  mousquetons,  l'angle  de  mire  étant  d’envirin  15',  lorsque  l’arme 
est  sans  baïonnette , le  but-en-blanc  est  situé  à environ  75  ou  85  mèt., 
selon  que  l’on  emploie  des  charges  de  '/'9»  ou/ de  '/>»°. 

Lorsque  le  mousqueton  est  armé  de  sa  baïonnette,  l’angle  de  mire 
se  réduit  à 7 'h,  et  le  but-en-blanc  à A0  on  45  mètres. 

Avec  la  charge  de  ’/■  à 100  mèt.,  on  doit  viser  un  homme  à la 
poitrine  pour  l’atteindre  à la  ceinture  ; à 125 , aux  épaules  ; à 150,  au 
sommet  de  la  coiffure.  Pour  atteindre  un  jtavalier  à 175  mèt.,  limite 
extrême  du  tir,  il  faut  viser  à la  partie  supérieure  de  sa  coif- 
fure. 

Avec  les  charges  de  »/.=o,  les  règles  du  tir  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  pour  le  fusil  de  dragon. 

Mousqueton  de  Cavalerie.  — Dans  cette  arme , la  ligne  de  mire 
doit  passer  par  le  haut  de  l’embouchoir  et  par  le  pied  du  guidon.  Le 
grand  rapprochement  de  ces  deux  points  détermine  un  angle  de  mire 
de  50f  environ  et  un  but-en-blanc  situé  à 175  mèt  On  conçoit  qu’avec 
une  ligne  de  mire  aussi  courte  et  aussi  difficile  à bien  saisir,  il  est  im- 
possible de  tirer  au-delà  de  cette  distance  ; aussi  le  tir  du  mousqueton 
s’exécute-t-il  toujours  en-deçà  du  but-en-blanc. 

Pour  atteindre  un  homme  à 100  mèt.  de  distance , il  faut  viser  à ses 
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pieds;  à 60"  et  à 150",  à scs  genoux;  à 175,  à la  ceinture». 

La  cible  pour  le  tir  du  mousqueton  a 1 mèt.  78  de  hauteur  et  0,57 
de  largeur  ; elle  porte  en  son  milieu  une  bande  noire  de  0,8  de  lar- 
geur à 0,49  ; au-dessous  se  trouve  une  autre  bande  de  même  largeur 
qui  représente  les  genoux. 

Si  l'on  faisait  passer  la  ligne  de  mire  par  la  culasse  et  l’embouchoir, 
elle  deviendrait  sensiblement  parallèle  à l'axe , et  il  n'y  aurait  plus  de 
but-en-blanc , ce  qui  obligerait  à viser  toujours  plus  haut  que  le  point 
qu’on  voudrait  atteindre.  - 

Le  tir  du  mousqueton  d'artillerie  s’effectue  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  dç  mousqueton  de  cavalerie , ce  qui  tient  à ce  que 
l’augmentation  de  longueur  du  canon  est  à peu  près  compensée  par  la 
diminution  de  l’angle  de  mire  qui  n’est  que  de  37. 

Pistolet  de  Cavalerie.  — Le  tir  du  pistolet  de  cavalerie  ne  s’exé- 
cute qu'aux  distances  de  10,  20  et  30  mèt.,  la  ligne  de  mire  étant  trop 
courte  pour  permettre  de  tirer  avec  succès  à de  plus  grandes  di- 
stances ; cette  ligne  passant  par  la  culasse  et  par  le  sommet  de  la  ca- 
pucine, il  n’y  a pas  de  but-en-blanc.  Aux  deux  premières  distances, 
on  vise  directement  à la  ceinture  ; à 30  mèt.,  on  vise  à la  poitrine  *. 

Le  pistolet  de  gendarmerie  se  tire  à bout  portant,  et  n’est,  à pro- 
prement parler,  qu’un  pistolet  de  poche  dont  les  balles  ne  sont  que 
de  52  au  kilogramme. 

Tout  ce  qui  a été  dit  à l’occasion  du  tir  du  fusil  d’infanterie  trouve 
ici  son  application  ; nous  compléterons  cet  objet  par  l’observation  sui- 
vante : Le  pistolet  doit  être  tiré  à bras  raccourci , le  poignet  à hauteur 
de  l’épaule;  en  tendant  le  bras,  le  pistolet  vacille  et  le  tir  est  moins 
srtr  ; c’est  encore  pour  donner  plus  de  fixité  à l’arme  qu’on  doit  re- 
monter le  pistolet  jusqu'à  la  hauteur  convenable  au  lieu  de  le  tirer  en 
descendant  le  bras. 

Daus  les  armes  dont  nous  venons  de  parler,  le  calibre  intérieur  est 
de  0“  1-4  plus  faible  que  celui  des  armes  de  l'infanterie.  Cette  réduc- 
tion du  vent , qui  donne  un  peu  plus  de  justesse  au  tir,  est  motivée 


1 A 200"  il  Tondrait  viser  au  sommet  de  la  coiffure. 

1 Le  pris  alloué  pour  chaque  balle  touchant  la  cible  est  de  i5  ccot. 
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sur  ce  que  les  troupes  qui  font  usage  des  armes  ci-dessus  n’ont  jamais 
h exécuter  de  longues  fusillades  qui  pourraient  les  encrasser,  et  que 
le  soldat  portant  souvent  ces  armes  toutes  chargées  et  dans  une  posi- 
tion renversée , il  faut  que  la  balle  soit  assez  fortement  serrée  dans  le 
canon  pour  ne  pas  tomber  par  l’effet  de  la  marche. 

Le  poids  de  la  balle  et  celui  de  la  chaire  déterminent  en  grande 
partie  l’intensité  du  recul  ; comme  on  ne  peut  diminuer  que  dans  cer- 
taines limites  le  poids  de  la  poudre  employée , il  arrive  toujours  que 
les  armes  les  plus  légères  sont  celles  dont  le  service  est  le  plus  incom- 
mode; cependant  en  épaulant  soigneusement  les  mousquetons,  et  tenant 
bien,  mais  sans  raideur,  la  crosse  du  pistolet,  on  surmontera  sans 
trop  de  fatigue  le  recul  produit  par  les  charges  réglementaires,  charges 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  doivent  toujours  être  un  peu  fortes  à 
cause  des'avaries  qu’elles  éprouvent  souvent  entre  les  mains  du  soldat. 

Cartouches.  — Elles  se  confectionnent  comme  celles  d’infanterie  ; 
les  balles  sont  toujours  de  >/sb  de  kil.  ; mais  les  charges  sont  plus 
faibles;  elles  sont  de  7>»o  pour  le Fusil  de  dragons,  de  7>«*  pour  les 
mousquetons  de  sapeurs,  et  de  'h9«  pour  les  autres  mousquetons  et 
le  pistolet  de  cavalerie , et  de  ’/s o.  pour  le  pistolet  de  gendarmerie. 

L’adoption  de  cartouches  particulières  pour  les  armes  de  la  cavale- 
rie, est  avantageuse  en  temps  de  paix,  mais  elle  ne  saurait  se  mainte- 
tenir  en  temps  de  guerre , à cause  de  la  complication  et  des  méprises 
qui  pourraient  en  résulter;  aussi  les  cartouches  d’infanterie  servent- 
elles  pour  toutes  les  armes,  le  soldat  devant  rejeter  l’excédant  de  pou- 
dre qu’elles  renferment  suivant  la  nature  de  l’arme  dont  il  fait  usage. 

Les  cartouches  d’exercice  ne  sont  que  de  7 ij». 

S.  II. 

Les  armes  ne  s’étant  perfectionnées  que  fort  lentement  et  par  suite 
des  progrès  des  arts  et  de  la  tactique,  il  y a toujours  eu  dans  les 
troupes  des  peuples  modernes  des  armes  de  structure  un  peu  diffé- 
rente. Depuis  près  d’un  siècle , on  appelle  modèle  un  type  arrêté  pour 
la  fabrication  de  chaque  espèce  d’armes.  En  France,  les  modèles  .sont 
désignés  par  le  millésime  de  l’année  indiquant  l’époque  où  ils  ont  été 
adoptés.  On  doit  désirer , sans  doute , que  le  nombre  des  modèles 
soit  aussi  faible  que  possible;  mais  on  ne  peut  pas  admettre  non  plus 
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que  la  fabrication  des  armes  reste  stationnaire.  La  diversité  des  mo- 
dèles est  donc  un  mal  inhérent  à la  nature  des  choses,  et  qui  serait 
bien  autrement  considérable  si  l’artillerie  accueillait  sans  réflexion  les 
innovations  qui  lui  sont  proposées.  -* 

Nous  allons  nous  borner  à décrire  ici  les  armes  qui,  à raison  de 
leur  durée  légale,  sont  encore  en  service  dans  les  corps  et  dans  les 
places.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  le  plus  ancien  modèle  de  fusil 
remonte  à 1746,  et  que  ce  fusil  avait  un  canon  à huit  pans  de  1*,19 
de  longueur. 

Les  premiers  modèles  que  nous  décrirons  remontent  à l'époque  de 
la  Révolution. 

Lorsque  la  France , attaquée  sur  toutes  ses  frontières , dut  porter 
une  partie  de  ses  citoyens  à la  rencontre  de  l’ennemi , les  armes  ré- 
gulières alors  disponibles  devinrent  insuffisantes , et  les  manufactures 
ne  pouvant  satisfaire  aux  besoins  de  l’époque,  on  fabriqua  des  armes 
à Paris  et  dans  toutes  les  grandes  villes.  Ces  fusils , en  partie  compo- 
sés de  pièces  appartenant  à de  vieilles  armes  et  de  pièces  neuves , 
furent  confondus  sous  la  dénomination  de  modèle  dépareillé , modèle 
n.°  1.  On  conçoit  facilement  que  ces  armes,  alors  précieuses  pour  la 
défense  de  l’État , ne  pouvaient  faire  long-temps  un  bon  service  ; aussi 
étaient-elles  arrivées  vers  1801  ( an  IX  ) à un  tel  point  de  dégradation , 
que  Napoléon  reconnut  alors  la  nécessité  de  changer  entièrement 
l’armement  des  troupes.  Les  armes  adoptées  en  l’an  IX , bien  supé- 
rieures h celles  des  modèles  précédents,  sont  celles  qui  ont  fait  toutes 
les  guerres  de  l’F,mpire.  Nous  allons  en  indiquer  les  caractères  généraux. 

Dans  les  armes  de  l’an  IX , les  canons  sont  ronds  et  portent  à la  cu- 
lasse cinq  pans  très  courts;  la  lumière  est  cylindrique  et  de  2"  à 2 mil. 
3 de  diamètre.  Le  bouton  de  culasse  porte  une  encoche  pour  la  com- 
munication du  feu;  le  bassinet  est  en  cuivre  sans  garde-feu;  la  face 
de  batterie , rétrécie  dans  sa  partie  inférieure , a une  pente  très  forte. 
La  détente  est  maintenue  par  une  goupille  ; les  garnitures  retiennent 
fortement  le  canon  sur  le  bois  ; les  baguettes  sont  en  acier  et  forte- 
ment assujetties  dans  le  canal,  où  elles  ne  peuvent  prendre  aucun 
ballottement.  Les  baïonnettes  sont  à trois  fentes,  à embase  et  à virole. 

Les  armes  de  l’an  IX  présentent  les  défauts  'suivants  : l’encoche  du 
bouton  de  culasse  donne  lieu  à de  fréquents  ratés  et  nuit  à l’action  de 
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l'épinglette.  Il  arrive  même  quelquefois  que  la  culasse  étant  mal  mon- 
tée , l’encoche  ne  répond  plus  à la  lumière , et  que  celle-ci  se  trouve 
obstruée.  La  platine  est  imparfaite  par  le  postage  du  chien , c'est-à-dire 
par  la  position  de  la  pierre  par  rapport  à la  face  de  la  batterie , ce 
qui  donne  lieu  à des  ratés.  La  grande  saillie  de  la  tête  de  la  vis  du  chien 
l’expose  à se  casser  ; l’excès  de  longueur  de  la  crête  gêne  le  mouve- 
ment de  cette  même  vis.  La  détente  manque  de  solidité.  Les  garni- 
tures assujettissant  fortement  le  canon,  il  est  difficile  de  les  ôter  sans 
les  frapper.  Le  fantassin,  pour  donner  de  la  résonnance  à son  fusil, 
diminue  le  bois  sous  les  garnitures  et  élargit  le  canal  de  la  baguette  ; 
alors  celle-ci , n’étant  plus  suffisamment  assujettie,  peut  se  perdre.  Les 
armes  de  l’an  IX  sont  au  nombre  de  cinq , savoir  : • 

1. *  Le  fusil  d’infanterie,  modèle  de  1777  corrigé.  Canon  de  1“  14 
de  longueur  ; calibre  intérieur,  1”  75  ; baïonnette  de  41e  de  longueur, 
mesure  prise  du  dessus  du  coude;  garnitures  en  fer;  baguette  à tête 
en  poire.  Ce  fusil  a 1“ 93  de  longueur  totale  avec  sa  baïonnette,  et 
pèse  environ  4 kil.  70. 

2. °  Le  fusil  de  dragon,  d’artillerie  et  de  voltigeurs  (dit  modèle 
an  IX),  canon  de  1“  03  ; tout  le  reste  comme  au  fusil  d’infanterie,  avec 
cette  différence  que  l’esse,  le  pontet,  la  capucine  et  l’embouchoir 
étaient  en  cuivre  et  la  grenadière  en  fer,  mais  à deux  bandes.  Dans 
ces  derniers  temps , on  a mis  à ce  fusil  la  garniture  de  celui  d’infante- 
rie pour  former  le  fusil  de  voltigeur  1777  corrigé.  Longueur  totale 
avec  la  baïonnette,  1"  81  ; poids , environ  le  même  que  celui  du  fusil 
précédent.  J* 

3. °  Mous(|u<jjjpi  M.  an  IX,  canon  de  0“  76  de  longueur;  calibre  inté- 
rieur, 1*  71  ; $atine  plus  petite  que  celle  du  fusil  ; baïonnette  de  0,49 
de  lame , forée  au  même  calibre  que  celle  du  fusil , tringle  en  fer, 
garnie  de  deux  anneaux  servant  à porter  l’arme  ; embouchoir,  porte- 
vis,  pontet,  plaque  de  couche  en  cuivre.  Longueur  totale  avec  la 
baïonnette , 1®  62;  poids  : 3 kil.  625. 

Cette  arme  servait  autrefois  pour  toute  la  cavalerie  légère;  aujour- 
d’hui elle  est  affectée  aux  sapeurs  des  régiments  d’infanterie.  Pour 
ce  nouvel  usage , la  tringle  a été  supprimée  et  remplacée  par  deux 
battants  qui  servent  à porter  le  mousqueton  en  bandoulière. 

Pistolet  de  cavalerie,  canon  de  20*  de  longueur;  calibre  intérieur, 
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l'71;  platine  plus  petite  que  celle  du  mousqueton;  baguette  à tête 
de  clou  ; embouchoir,  porte-vis,  pontet , calotte  en  cuivre.  En  l’an  Xlll 
on  substitua  à l’embouchoir  une  capucine  retenue  par  une  bride , fixée 
par  la  vis  du  devant  de  la  platine;  poids,  1 kil.  266. 

Le  pistolet  de  l’an  IX  avait  l'inconvénient  d’avoir  la  poignée  trop 
courte , difficile  à bien  saisir,  et  de  ne  pas  présenter  de  point  d'attache, 
ce  qui  exposait  le  cavalier  à le  laisser  tomber  et  à le  perdre. 

Le  pistolet  de  marine  ne  diffère  du  précédent  que  par  un  crochet 
de  ceinture  en  acier,  retenu  par  la  vis  du  milieu  de  la  platine. 

Pistolet  de  gendarmerie,  canon  de  13';  calibre  intérieur,  l'52; 
platine  plus  petite  que  celle  du  pistolet  de  cavalerie , baguette  à tête 
de  clou , garniture  en  fer;  poids , Okil.  638. 

La  majeure  partie  de  ces  armes  ne  sont  plus  en  service  dans  les 
corps. 

Modèles  de  1816.  — L’expérience  des  guerres  de  l’empire  ayant 
fait  reconnaître  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  dans  les 
armes  de  l’an  IX,  on  s’occupa  en  1816  à rechercher  les  moyens  d’y 
remédier  : on  arrêta , après  de  nombreux  essais,  les  formes  de  platine 
et  de  lumière  qui  donnaient  le  plus  petit  nombre  de  ratés,  tant  ponr  la 
platine  que  pour  le  canon  . considérés  isolément  ou  réunis.  Voici  les 
modifications  que  présentent  les  armes  de  1816. 

Lumière,  tronc  conique  de  3miL  de  diamètre  à l’extérieur,  et  de  2n,ll-2 
à l’intérieur  ; encoche  du  bouton  de  culasse  supprimée  ; bassinet  en 
cuivre  à garde-feu  ; lumière  dans  le  plan  supérieur  du  bassinet  ; batte- 
rie plus  droite  que  dans  le  modèle  précédent,  présentant  dans  toute  sa 
hauteur  la  largeur  des  plus  grandes  pierres , et  ayant  sa  table  fraisée 
près  de  la  lumière;  vis  et  crête  du  chien  raccourcies;  garnitures  al- 
légées et  s'ôtant  facilement  à la  main  ; détente  maintenue  par  deux 
ailettes  traversées  par  une  vis;  goupille  du  battant  de  sous-garde,  co- 
nique et  à tète  de  clou  du  côté  de  l’encastrement  de  la  platine;  larmier 
du  pontet  supprimé.  On  a donné  de  la  résonnance  au’  fusil  en  élar- 
gissant le  canal  de  la  baguette  depuis  la  grenadière,  et  donnant  plus 
de  saillie  au  bec  de  l’embouchoir. 

Les  armes  de  1816  laissent  peu  de  chose  à désirer,  soit  pour  le 
tir,  soit  pour  la  solidité.  Dans  les  expériences  faites  par  les  ordres 
du  comité,  on  a reconnu,  1."  que  le  canon  du  fusil  de  ce  modèle 
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ne  donnait  qn'un  raté  sur  35  coups,  tandis  que  celui  du  modèle  pré- 
cédent en  donnait  93  sur  900 , c'est-à-dire  plus  du  double  ; 2.°  que 
la  platine  modifiée  ne  donnait  qu'un  raté  sur  08  coups , tandis  que 
l'ancienne  en  donnait  1 sur  18. 

En  perfectionnant  les  modèles  d’armes  à feu,  on  avait  trop  décou- 
vert la  lumière , ce  qui  occasionnait  un  crachement  incommode  dans 
l'exécution  des  feux  d’infanterie.  On  remédia  bientôt  à cet  inconvé- 
nient en  remontant  le  bassinet  ; on  donna  en  même  temps  un  léger  re- 
troussis  à la  batterie  pour  en  faciliter  l’ouverture , et  on  fit  la  goupille 
du  battant  de  sous-garde  à tête  coudée  et  étampée.  Quant  aux  pisto- 
lets et  mousquetons,  comme  l’inconvénient  du  crachement  y était  à 
peu  près  nul,  à cause  de  la  manière  de  combattre  des  cavaliers,  iis 
n’éprouvèrent  aucune  modification. 

Les  modèles  adoptés  en  1816  sontTiu  nombre  de  6 : 

1. °  Le  fusil  d’infanterie  de  1816  corrigé  ; 

2. ”  Le  fusil  de  voltigeur,  idem. 

Mêmes  longueurs  et  calibres  que  les  anciens , avec  les  corrections 
indiquées  ci-dessus. 

3. °  Le  fusil  (dit  d’artillerie)  servant  aux  dragons. 

Canon  de  0“92  de  longueur;  calibre  intérieur,  1“  71  ; platine  du 
mousqueton  modèle  an  IX  modifiée , garniture  en  cuivre  ; longueur 
totale,  environ  1"31  ; poids,  3 kih  61. 

4. °  Mousqueton  de  cavalerie , canon  de  0“  50 , même  calibre  que  le 
précédent;  platine  du  pistolet  de  cavalerie,  point  de  baïonnette,  bois 
très  raccourci , ne  portant  qu’une  seule  boucle  en  cuivre  servant  à re- 
tenir la  tringle  ; tringle  en  fer  recourbée  et  à pivot  pénétrant  dans  le 
prolongement  de  la  contre-platine , et  dont  le  coude  s'élève  au-dessus 
de  la  vis  du  milieu,  afin  d’exhausser  le  point  d’attache  et  de  donner 
une  position  stable  au  mousqueton;  embouchoir,  esse,  pontet  et 
plaque  de  couche  en  cuivre  ; baguette  à tête  de  clou , terminée  par  un 
anneau  qui  s’attache  à la  butlleterie  du  cavalier,  de  manière  qu'il  n’c;t 
point  exposé  à la  perdre.  Longueur  totale , 0“  88  ; poids , 2 kil.  57  en- 
viron. 

5. °  Pistolet  de  cavalerie,  canon  de  20%  même  calibre  que  ci-des- 
sus;  platine  du  pistolet  de  l’an  IX,  avec  les  corrections  de  1816; 
crosse  plus  recourbée , plus  longue  et  plus  mince  que  dans  le  modèle 
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précédent  pour  être  plus  facile  à saisir;  vis  de  calotte,  portant  un  an- 
neau destiné  à recevoir  une  courroie  servant  à fixer  le  pistolet  pour 
empêcher  qu'il  ne  se  perde  quand  le  cavalier  l'abandonne  pour  saisir 
son  sabre  ; poids,  1 kil.  SOI. 

6.°  Pistolet  de  gendarmerie,  comme  celui  de  l’an  IX,  crosse  plus 
allongée,  garnitures  en  fer,  capucine  de  même  forme  que  celle  du 
pistolet  de  cavalerie  ; poids,  Okil.  673. 

Modèles  de  1822  et  autres  actuellement  en  fabrication.  — Dans 
les  armes  de  ces  modèles , la  lumière , presque  cylindrique , n'a  que 
O""1  30  d’évasement  h l’extérieur;  l’entablement  du  bassinet  la  recouvre 
de  O™1- 7;  la  face  de  la  batterie  est  légèrement  rétrécie  et  diminuée  de 
hauteur,  et  porte  un  retroussis.  Ces  changements  ont  pour  objet  : de 
donner  plus  de  feu  dans  le  bassinet,  de  prévenir  la  rupture  de  la  vis 
du  chien,  qui  se  cassait  souven^n  frappant  sur  le  sommet  de  la  bat- 
terie, et  de  faciliter  l’ouverture  du  bassinet;  enfin,  les  garnitures  ont 
encore  été  allégées. 

1. ”  Fusil  d’infanterie,  canon  de  1"08,  baïonnette  de  0“ 46;  la 
longueur  totale,  avec  la  baïonnette,  reste  toujours  la  même  que  dans 
les  fusils  précédents.  Cette  arme , plus  courte  de  54"  que  les  anciens 
fusils,  est  plus  facile  à charger  pour  des  soldats  d'une  taille  médiocre, 
la  hauteur  à laquelle  ils  doivent  élever  la  main  pour  tourner  la  ba- 
guette se  trouvant  diminuée  de  8e.  Poids  du  fusil , l>  kil.  682. 

2. ”  Fusil  de  voltigeur,  comme  celui  de  1816,  avec  les  corrections 
indiquées  ci-dessus  pour  les  modèles  de  1822  ; baïonnette  de  46e.  La 
longueur  totale  du  fusil  se  trouve  augmentée  de  54"  et  portée  à 1"  87; 
poids,  4 kil.  565. 

Le  fusil  de  marine  ne  diffère  du  précédent  que  par  les  garnitures, 
qui  sont  en  cuivre. 

8.°  Fusil  de  dragon,  comme  celui  de  1816,  avec  les  corrections 
indiquées. 

4. °  Mousqueton  de  cavalerie  idem , avec  cette  différence  que  sa 
tringle  est  légèrement  courbée  pour  permettre  d’êter  facilement  la  vis 
du  devant  de  la  platine. 

5. ”  Le  pistolet  de  cavalerie  ne  diffère  de  celui  de  1816  qu’en  ce  que 
sa  crosse  a été  un  peu  modifiée  pour  être  mieux  en  main. 

6. °  Pistolet  de  gendarmerie,  comme  celui  de  1816. 
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7. °  Mousqueton  de  gendarmerie  1825,  comme  celui  de  l’an  IX, 
avec  les  corrections  de  1822 , et  cette  différence  que  la  baïonnette  est 
la  même  que  celle  du  fusil  1822 , et  que  la  grenadièrc  est  en  cuivre. 
Longueur  totale,  avec  la  baïonnette,  1" 61  ; poids,  Skil.  68. 

8. °  Mousqueton  d'artillerie , modèle  1829 , canon  de  60“  ; platine 
du  pistolet,  monture  semblable  à celle  du  mousqueton  de  cavalerie, 
point  de  baïonnette,  baguette  à tête  en  cône  tronqué  renversé;  bat- 
tants fixés , l’un  à la  capucine  et  l’autre  au  bas  de  la  crosse  pour  ne  pas 
gêner  le  canonnier  lorsqu’il  s’assied  sur  les  coffres  des  affûts  et  cais- 
sons. Longueur  totale,  97”  ; poids , 2kil.  6û. 

9. °  Pistolets  d’officiers,  canons  tordus  de  13°,  même  calibre  que 
ceux  de  troupe  ; platine  en  acier,  plus  petite  et  mieux  polie  ; garni- 
tures en  similor,  poignée  quadrillée  «t  courbe  pour  être  mieux  en 
main.  On  leur  préfère  aujourd’hui  les  pistolets  à la  Poncharra. 

10. »  Fusils  n.°  1.  — La  Révolution  de  Juillet  ayant  forcé  la  France 
à prendre  une  attitude  imposante , le  gouvernement  a dû  nécessaire- 
ment faire  fabriquer  en  très  peu  de  temps  une  immense  quantité  de 
fusils.  Ces  armes , faites  presque  toutes  par  entreprise , sont  compo- 
sées , ou  de  pièces  d’armes  des  modèles  de  1777  corrigé  , de  1816 
et  1822 , coordonnées  les  unes  aux  autres , ou  d’armes  conformes  au 
modèle  de  1822 , mais  dont  toutes  les  parties  n’ont  pas  été  soumises 
au  contrôle  sévère  de  nos  manufactures,  et  enfin  d’un  grand  nombre 
de  fusils  anglais.  Toutes  ces  armes  servent  aujourd'hui  à l’armement 
de  la  garde  nationale.  Les  deux  premières  espèces  sont  comprises  sous 
la  dénomination  de  fusils  n.°  1 ’. 

Armes  carabinées.  — Les  armes  carabinées  présentent  à la  surface 
de  leur  ame  des  raies  ou  cannelures  plus  ou  moins  nombreuses , dis- 
posées en  spirales  ou  hélices  plus  ou  moins  inclinées  par  rapport  à 
l’axe.  Ces  armes  se  tirent  à balle  forcée , afin  que  celle-ci,  se  moulant 
sur  les  cannelures , forme  une  sorte  de  vis  dont  le  canon  soit  l’écrou  : 
on  conçoit  que  la  balle , en  sortant  d’un  canon  carabiné , doit  tourner 
sur  elle-même  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  l’inclinaison  des  hé- 
lices , et  qu’alors  les  forces  perturbatrices  qui  tendent  à l’éloigner  du 


1 L'armement  de  la  garde  nationale  renferme  , en  ontre , des  fusils  ré- 
guliers de  1777  corrigé,  1816 et  i8aa. 
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but , agissant  uniformément  par  suite  de  leur  déplacement  régulier  dû 
au  mouvement  de  rotation,  il  s’établit  une  compensation  d'erreurs,  ou 
plutôt  que  celles-ci  sont  limitées  dans  un  cercle  dont  le  diamètre  croît 
avec  la  distance  et  sur-tout  avec  l'intensité  des  forces  perturbatrices. 

L'expérience  a prouvé  que  l’inclinaison  des  hélices  [Kir  rapport  à 
Taxe  devait  être  d'autant  moins  forte  que  la  vitesse  était  plus  grande , 
ce  qui  est  assez  facile  à concevoir,  car  la  balle  étant  d'une  substance 
molle  par  rapport  au  canon , ses  fllels  auront  d'autant  moins  de  rési- 
stance et  supporteront  un  effort  d’autant  plus  grand  qu'ils  seront 
plus  inclinés , et  vice  versd.  Il  doit  donc  y avoir  un  certain  rapport 
à établir  eutre  la  grosseur  des  cannelures , leur  nombre , leur  incli- 
naison et  la  vitesse  de  la  balle , autrement  celle-ci  passerait  à travers 
canon  connue  dans  une  filière  on  emporte-pièce , et  le  mouvement  de 
rotation  n'aurait  pas  lieu.  On  «avait  cru  qu'en  augmentant  la  rapidité 
du  mouvement  de  rotation  le  tir  devenait  d'autant  plus  exact  : aujour- 
d'hui on  admet  que  la  vitesse  de  rotation  ne  doit  pas  excéder  35  à 30 
révolutions  par  seconde;  ensorte  que  l'inclinaison  des  hélices  doit 
être  d’autant  moindre  que  la  vitesse  estplus  grande,  et  réciproquement. 

Il  est  encore  évident  que  la  longueur  du  canon  amène  des  frotte- 
ments dont  l'effet  est  de  détruire  les  filets  ou  cannelures  de  la  balle , 
en  sorte  que  la  longueur  du  canon  doit  être  d’autant  moindre  que  les 
hélices  sont  plus  inclinées. 

Une  vis  serait  promptement  détruite  sans  le  graissage  qui  adoucit 
le  frottement;  le  graissage  des  canons  carabinés  est  donc  un  moyen 
de  donner  plus  de  justesse  au  tir  eu  assurant  l’effet  du  carabinage. 
C’est  pour  cette  raison  qu’on  enveloppe  la  balle  dans  un  morceau  de 
peau  grasse  ou  d’étoffe  qui  facilite  son  introduction  et  sa  sortie. 

Carabine  d’infanterie,  modèle  1793,  modifiée  en  l’an  IX.  Canon 
de  65e,  à huit  pans  dans  toute  sa  longueur;  calibre  intérieur  1*  35, 
ante  à sept  cannelures , faisant  une  révolution  dans  la  longueur  du  ca- 
non; monture  à tiroirs,  guidon  sur  le  bout  du  canon,  platine  du 
mousqueton , modèle  an  IX  ; porte-baguettes  et  garnitures  tout  en 
cuivre  ; baguette  très  forte  servant  à enfoncer  la  balle  à l’aide  d’un 
maillet  porté  par  le  tireur;  poids,  3 ldi.  45.  Le  calibre  de  la  balle  était 
de  28  à la  livre;  la  charge  était  de  4 grammes. 

Carabine  de  cavalerie , canon  de  0“  40e  ; le  reste  comme  pour  la 
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carabine  d’infanterie.  Ces  armes,  abandonnées  et  reprises  à différentes 
époques,  n’ont  jamais  pu  réussir  en  France,  la  lenteur  de  leur  char- 
gement s’accordant  mal  avec  la  vivacité  de  nos  soldats.  Les  Tyroliens 
et  les  Suisses  excellent  dans  le  tir  de  la  carabine  rayée. 

S.  I1L 

La  France  est  peut-être , pour  l'armement  des  troupes,  la  puissance 
la  plus  avancée  de  l’Europe.  La  bonne  qualité  et  la  perfection  des 
armes  en  service  dans  nos  armées  sont  évidentes  pour  les  yeux  les 
moins  exercés , et  on  ne  trouve  nulle  part  une  aussi  grande  quantité 
d’expériences  bien  faites , soit  sur  les  armes  en  service , soit  sur  les 
nouveaux  mécanismes  qui  peuvent  en  rendre  le  tir  plus  certain  et 
plus  juste. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  sur  ces  différents  mécanismes  et  sui- 
tes résultats  auxquels  ils  ont  conduit;  nous  commencerons  par  les 
armes  à percussion,  en  épreuve  aujourd’hui. 

Armes  à percussion. 

Les  armes  à silex , malgré  le  degré  de  perfection  où  elles  sont  ar- 
rivées maintenant , sont  bien  inférieures  à celles  à percussion,  et  si 
elles  ne  sont  pas  encore  abandonnées,  cela  tient  à des  raisons  d'éco- 
nomie et  à la  difficulté  d'adapter  lu  platine  percutaute  aux  fusils  ac- 
tuels , et  sur-tout  de  la  rendre  d’un  usage  facile  pour  le  soldat.  On 
fait  aujourd'hui  des  expériences  en  grand  sur  les  armes  à percussion; 
les  résultats  de  ces  expériences  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  supé- 
riorité des  fusils  à percussion  et  sur  leur  prochaine  adoption. 

Les  armes  à pierre  présentent  les  défauts  suivants  : Leur  platine  est 
très  compliquée  et  se  détraque  facilement.  Il  est  difficile  sur-tout  de 
mettre  en  harmonie  le  grand  ressort  et  le  ressort  de  batterie.  L’amorce 
du  bassinet  est  toujours  trop  forte  on  trop  faible , et  la  charge  mise 
dans  le  canon  n’est  pas  toujours  la  même  à chaque  coup , ce  qui  nuit  à 
la  justesse  du  tir.  Cette  amorce  peut  être  mouillée  par  la  pluie  ou 
chassée  par  le  vent , ou  faire  long-feu , ou  ne  pas  être  enflammée , soit 
parce  que  la  pierre  ne  donne  pas  d’étincelles,  soit  parce  que  ces 
étincelles  ne  tombent  pas  dans  le  bassinet.  Au  bout  d’un  certain  nom- 


Digitized  by  Google 


104  DEUXIÈME  ANNÉE.  — PREMIÈRE  LEÇON. 

lire  de  coups , le  mécanisme  de  la  batterie  s'encrasse , la  lumière  s’ob- 
strue , la  face  de  la  batterie  et  le  tranchant  de  la  pierre  se  salissent,  et 

les  ratés  se  multiplient  dans  une  progression  très  rapide. 

Dans  les  armes  à percussion , ia  platine  étant  beaucoup  plus  simple 
que  celle  à pierre , est  bien  plus  facile  à tenir  en  bon  état  et  coûte 
moins  cher.  Les  ratés  sont  en  fort  petit  nombre,  et  le  service  du  fusil 
est  assuré  malgré  le  vent  et  la  pluie  ; le  tir  devient  plus  exact  par  suite 
de  l'égalité  des  charges  et  de  leur  inflammation  plus  soudaine;  il  n'y  a 
plus  de  crachement , chose  si  incommode  dans  l’exécution  des  feux  à 
rangs  serrés.  Enfin,  la  suppression  de  l'amorce  et  du  crachement, 
le  jet  de  feu  produit  par  la  poudre  fulminante , permettent  de  diminuer 
la  charge  d’une  quantité  assez  notable,  ce  qui,  outre  l’économie  de 
poudre , amène  une  petite  diminution  dans  le  recul  des  armes. 

L'application  des  poudres  fulminantes  à l'amorce  des  armes  à feu  a 
beaucoup  varié,  soit  dans  la  composition  de  la  poudre,  soit  dans  la 
manière  de  l’employer.  On  a d'abord  fait  usage  de  chlorate  de  potasse, 
substance  qui  fut  bientôt  abandonnée  comme  trop  destructive  des 
armes,  pour  être  remplacée  par  le  fulminate  de  mercure,  qui  est 
presque  sans  action  sur  le  fer.  Quant  au  mode  d'emploi  île  la  poudre, 
on  a d’abord  proposé  des  grains  de  poudre  fulminante  enveloppés  de 
cire  ; puis  en  dernier  lieu  des  capsules , espèce  de  petits  cylindres  en 
cuivre  très  minces , au  fond  desquels  se  trouve  une  couche  de  poudre 
fulminante.  L’usage  des  capsules  a prévalu  sur  celui  des  grains  d’a- 
morce , soit  pour  les  armes  de  luxe , soit  pour  celles  de  guerre. 

Dans  les  armes  à percussion , le  bouton  de  culasse  porte  une  cavité 
sur  laquelle  vient  se  visser  un  petit  tube  en  acier  appelé  cheminée. 
C'est  sur  ia  cheminée  que  se  place  la  capsule  pour  être  soumise  à la 
percussion  du  chien  qui  doit  la  faire  détonner. 

Fusil  d' infanterie  modifié.  — Les  fusils  à percussion  en  essai 
maintenant  sont  des  fusils  du  modèle  1832 , auxquels  on  a fait  les 
changements  suivants  : (P/.  VI.) 

l.°  La  culasse  a été  remplacée  par  une  autre  plus  longue  (fig.  U) , 
formant  le  prolongement  du  canon  et  portant  une  chambre  de  même 
diamètre  que  l’arme  et  de  28  mil.  de  profondeur  C.  Cette  culasse,  qui 
est  trempée,  porte  une  cheminée  en  acier  ayant  un  canal  de  2 mil.  de 
diamètre,  et  se  termine  par  un  taraudage  qui  se  visse  dans  le  canon. 
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Le  derrière  de  la  culasse  est  en  plan  incliné  et  de  toute  la  largeur 
du  canon  ; le  talon  de  culasse , qui  obligeait  à entailler  la  monture , est 
uppriiné,  ce  qui  rend  le  bois  plus  solide  et  moins  exposé  à sc  fendre 
dans  celte  partie  qu’on  appelle  l’oreille. 

Dans  quelques-uns  de  ces  fusils,  la  baïonnette  [fig.  6,  planche  6) 
n’avait  pas  de  virole , et  sc  fixait  par  un  ressort  circulaire  portant  un 
épaulcmcnt,  en  plan  incliné  d'un  côté,  et  à ressaut  brusque  de  l’autre, 
de  telle  sorte  qu'il  suffisait  de  faire  tourner  la  baïonnette  pour  la 
mettre  en  place;  pour  l’ûter,  on  appuyait  sur  l’oreille  O,  et  l’on  tournait 
en  même  temps  pour  permettre  au  tenon  de  se  dégager  et  de  porter 
sur  le  plan  incliné.  Cette  baïonnette  a été  abandonnée  comme  man- 
quant de  solidité.  On  conçoit  que  le  ressort  circulaire  n’étant  retenu 
que  par  une  vis,  devait  être  sujet  à se  détraquer,  et  que  le  tenon 
devait  s’user  très  vite  par  le  frottement  du  ressort. 

La  culasse  à chambre  (fig.  U,  planche  6)  avait  l'inconvénient  de 
coûter  cher,  et  de  plus  le  taraudage,  qu'il  fallait  pratiquer  dans 
l’épaisseur  du  tonnerre  pour  l’adapter  aux  canons,  obligeait  à en  ré- 
former beaucoup,  soit  que  ceux-ci  fussent  trop  minces,  soit  qu’ils  se  fen- 
dissent pendant  l’opération.  Ce  moyen  de  transformation,  imité  des 
Anglais,  ne  paraissant  pas  satisfaisant,  le  comité  (limité  pour  la  dé- 
pense) a dû  entreprendre  une  série  d’expériences  sur  cet  objet,  et  ce 
n’est  que  lorsqu’il  a eu  trouvé  un  procédé  plus  simple  et  plus  sûr,  que 
la  transformation  des  armes  s’est  effectuée  à une  grande  échelle. 

Aujourd'hui,  on  se  borne  à boucher  l’ancienne  lumière  par  une  tige 
taraudée,  et  à visser  dans  le  canon  un  morceau  d’acier  ou  grain  de  lu- 
mière A [fig.  2,  planche  2 bis),  sur  lequel  vient  se  visser  la  cheminée  qui 
est  à cûne  lisse  cbanfreinée  et  fraisée.  On  a dû  expérimenter,  avant  d’a- 
dopter ce  moyen , s’il  présentait  toute  la  solidité  désirable  ; dans  ce 
but,  on  a fait  éclater  un  certain  nombre  de  canons  fortement  chargés, 
et  on  a reconnu  que  la  rupture  n’avait  jamais  lieu  à l’endroit  du  grain, 
et  que  celui-ci  n’était  pas  môme  ébranlé  par  l’explosion. 

Dans  les  fusils  transformés  à percussion,  la  culasse  porte  une  hausse 
fixe  E [fig.  1,  planche  2 bis),  le  bout  du  canon  porte  une  embase 
F [fig.  U,  môme  planche),  sur  laquelle  est  fixé  un  guidon  en  fer  G.  Celte 
disposition , donnant  plus  de  fixité  à la  ligne  de  mire , doit  rendre  le 
tir  plus  exact  et  donner  un  but-en-blanc  plus  éloigné. 
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Dans  la  platine , le  bassinet,  la  batterie  et  son  ressort  ont  été  suppri- 
més ; l'encastrement  du  bassinet  est  fermé  par  une  pièce  rapportée  en 
fer,  les  trous  inutiles  ont  été  bouchés.  Le  chien  Ifig.  5)  est  d'une  seule 
pièce,  sa  tête  présente  une  fraisure  assez  large  pour  ne  pas  faire  em- 
portc-pièce  sur  les  rebordsde  la  capsule,  et  on  lui  a donné  une  disposition 
convenable  pour  qu’il  pût  se  prêter  au  mouvement  de  l’arme  au  bras. 

On  se  plaignait  depuis  long-temps  de  l’infériorité  du  calibre  français, 
le  comité  a profité  de  la  nécessité  où  l'on  était  de  faire  passer  toutes  les 
armes  par  les  manufactures , pour  les  mettre  au  calibre  de  18  mil.  lan- 

1 

çant  une  balle  de  17  mil.  pesant  29  g.  3,  c’est-à-dire -TT- de  kiiogr.  la 

oU 

charge  correspondant  à cette  balle  est  de  8 gram.  seulement. 

Par  cette  disposition  le  tir  est  plus  exact,  les  portées  sont  plus  éten- 
dues, les  munitions  sont  un  peu  moins  chères  et  sur-tout  moins  volumi- 
neuses , ce  qui  est  un  objet  très  important. 

Toutefois  les  balles  actuelles  ayant  1*  63,  le  vent  du  fusil  se  trouve 
porté  à 1 mil.  7.  Les  exercices  qui  se  font  maintenant  pourront  servir  à 
bien  constater  les  inconvénients  d’un  vent  très  grand,  et  son  influence 
sur  la  justesse  da  tir.  Le  poids  du  fusil  d'iufanterie  est  de  U k.  54. 

Dans  les  expériences  faites  sur  les  armes  transformées,  on  a reconnu 
que  le  cran  du  repos  était  mai  placé,  en  ce  que  la  tête  du  chien  était 
assez  éloignée  de  la  cheminée  pour  faire  détonner  la  capsule  quand  le 
chien  venait  à partir  de  ce  cran.  Dans  les  nouvelles  armes,  le  chien  est 
tellement  rapproché  de  la  capsule  quand  il  est  au  repos,  que  son  départ 
ne  peut  donner  lieu  à aucun  accident.  On  appelle  ce  cran , cran  de 
sûreté.  Cette  disposition  doit  être  adoptée  pour  les  armes  transformées. 

Il  n’y  a encore  rien  de  bien  arrêté  pour  la  transformation  des  armes 
de  la  cavalerie,  pour  lesquelles  on  balance  à adopter  la  capsule  libre; 
cependant  tout  porte  à croire  que  celte  question  difficile  sera  résolue 
aussi  heureusement  que  celle  du  fusil  d'infanterie. 

La  difficulté  de  conserver  les  capsules  d’amorce,  et  sur-tout  de  les 
placer  par  tous  les  temps,  a fait  proposer  des  armes  portant  des  réser- 
voirs de  capsules  venant  se  placer  d’elles-mèmes  par  le  jeu  de  la  pla- 
tine ; ces  armes,  rejetées  par  l’infanterie,  sont  maintenant  en  essai  dans 
la  cavalerie  ; mais  tout  porte  à croire  qu’elles  seront  définitivement 
abandonnées.  ' 
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Toutefois,  les  objections  faites  contre  la  capsule  libre  sont  plus 
spécieuses  que  réelles  ; déjà  même  le  fusil  de  dragons  est  transformé 
à percussion  sans  qu'aucune  plainte  ait  été  faite  contre  cette  arme  : 
on  s’occupe  également  de  la  transformation  des  mousquetons  de  sa- 
peurs et  de  gendarmes.  Dans  les  mousquetons  d’artillerie  et  de  cava- 
lerie transformés,  et  dans  le  pistolet,  la  nouvelle  disposition  de  la 
hausse  et  du  guidon  rend  la  ligne  de  mire  plus  facile  à saisir,  et  donne 
à ces  armes  toute  la  justesse  de  tir  nécessaire  pour  le  service  des 
troupes  à cheval,  pour  lesquelles  l’action  du  feu  est  tout-à-fait 
secondaire.  D’ailleurs  l’idée  des  armes  de  précision  pour  la  cavalerie 
ne  soutient  pas  la  discussion , et  est  abandonnée  depuis  long-temps , 
témoin  le  rejet  constant  des  carabines  depuis  le  temps  de  Louis  X1U. 
Dans  l’examen  de  cette  question  il  ne  faut  pas  seulement  considérer 
la  rapidité  ou  la  lenteur  du  chargement , mais  encore  l’entretien  de 
l’intérieur  du  canou , qui  exige  des  soins  minutieux  qui  ne  sont  pas 
dans  les  habitudes  du  cavalier,  et  qu’on  n’obtiendra  jamais  de  lui  en 
temps  de  guerre.  Or,  il  est  d’expérience  qu’une  arme  rayée  mal  entre- 
tenue est  d’un  moins  bon  service  en  campagne  qu'une  arme  à canon 
lisse. 

En  supposant  qu’on  parvienne  à donner  aux  armes  de  la  cavalerie 
une  précision  de  tir  comparable,  et  même  supérieure  à celle  du  fusil 
de  l’infanterie,  à quoi  servirait  cette  perfection  de  l’arme  pour  un 
homme  qui  généralement  tire  à cheval?  Ensuite  ne  serait-il  pa»  à 
craindre  que  le  cavalier  n’en  revînt  à l’action  de  feu , et  que  sa  con- 
fiance dans  l’arme  blanche  et  dans  lê  choc  n’en  fût  diminuée? 

Le  calibre  des  armes  de  la  cavalerie  devra  être  porté  à 1 c.  76, 
par  suite  de  l’adoption  de  la  balle  de  17  mil.  A l’avenir,  les  pistolets 
d’officiers  seront  appropriés  à l’usage  de  celte  même  balle,  et  .la  même 
capsule  devra  servir  pour  toutes  les  armes  à feu. 

L’usage  de  la  capsule  libre  a prévalu,  non-seulement  en  France , 
mais  chez  presque  toutes  les  nations  de  l’Europe.  On  avait  essayé, 
avant  de  l’adopter,  une  cartouche  à sabot  qui  servait  en  même  temps 
d’amorçoir.  Cette  cartouche ,Jort  ingénieuse,  et  qui  a encore  des 
partisants,  mérite  quelques  détails  : 

La  cartouche  IJig.  7)  est  formée  d’un  petit  rectangle  de  papier  roulé 
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sur  un  mandrin,  et  collé  sur  lui-méme  et  sur  un  petit  sabot  ou  cylindre 
en  bois,  qui  en  forme  le  fond.  Ce  sabot  est  terminé  extérieurement 
par  une  section  plane,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  logée  la  capsule; 
celle-ci  est  retenue  en  place  par  un  petit  morceau  de  papier  de  soie 
qui  la  garantit  en  mêqg^temps.  Le  sabot  porte  à l'intérieur  une  conca- 
vité où  la  balle  pénètre  du  tiers  environ  de  son  diamètre.  La  cartou- 
che renferme  une  chargé  de  9 grammes,  et  se  ferme  comme  il  a été  dit 
pour  les  autres  cartouches.  *•, 

Tour  assurer  le  placement  de  la  capsule,  on  a entouré  la  cheminée 
d’un  conducteur  dans  lequel  il  suffit  d’enfoncer  la  cartouche  du  côté  du 
sabot  pour  que  la  capsule  reste  adhérente  à la  cheminée,  qui  porte,  à 
cet  effet,  des  filets  ou  des  stries.  Le  reste  du  chargement  s'effectue 
comme  à l’ordinaire  ; le  sabot  se  trouve  évidemment  en  avant  de  la 
balle. 

Pour  prévenir  les  ratés,  il  est  nécessaire  ici,  plus  encore  que 
pour  le  fusil  transformé,  d’appuyer  le  chien  sur  la  capsule  pour  la  bien 
enfoncer  et  faire  coïncider  la  composition  fulminante  avec  le  dessus 
de  laytlieminée. 

La  difficulté  de  fabrication  des  cartouches  à la  Brunéel,  le  haut  prix 
relatif  des  sabots  en  bois,  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  déjettent  et  se 
fendent,  la  difficulté  de  s'en  procurer  en  campagne,  avaient  fait  ima- 
giner de  les  confectionner  en  papier  ; mais  alors  le  but  n’étaitplus  aussi 
bien  rempli,  et  d’ailleurs  la  confection  restait  toujours  lente  et  difficile, 
à cause  de  la  nécessité  de  coller  la  cartouche , soit  sur  elle-même,  soit 
sur  le  sabot.  On  avait  remarqué,  en  outre,  que  dans  les  transports  le 
pulvérin  (poussier  formé  par  la  poudre),  se  logeait  et  se  durcissait  dans 
les  capsules  de  manière  à les  obstruer  et  à en  empêcher  la  détonation  ; 
que  dans  un  travail  rapide  il  arrivait  quelquefois  que  la  capsule  était 
placée  à l’envers  dans  la  cavité  du  sabot  ou  qu’elle  avait  été  oubliée,  ce 
qui  annulait  la  cartouche  ; que  le  sabot  augmentait  le  volume  de  la  car- 
touche, et  faisait  projectile  dans  les  exercices  en  blanc,  ce  qui  pouvait 
donner  lieu  à ces  accidents. 

On  a eu  l’idée  de  construire  une  cartouche  à sabot  en  papier  non 
collé  ; mais  cette  cartouche,  fort  ingénieuse,  a été  rejetée  comme  d’une 
confection  difficile  et  comme  manquant  de  solidité. 
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Mais  le  vice  capital  de  ces  cartouches , c’est  qu'il  arrive  souvent 
que  la  capsule , trop  fortement  retenue  dans  le  sabot , 11e  peut  rester 
sur  la  cheminée , malgré  la  pression  la  plus  forte  ; pression  dont  l’effet 
est  souvent  de  briser  la  cartouche  au-dessous  de  la  halle , sans  que  la 
capsule  puisse  se  dégager.  11  faut  alors  faire  usage  d’un  canif  et  d’une 
pointe  pour  la  retirer  du  sabot,  autrement  la  cartouche  serait  perdue. 

D’après  ces  motifs,  la  cartouche  à sabot  a été  abandonnée  , excepté 
pour  le  fusil  de  rempart , et  on  a essayé  d’attacher  les  capsules  aux 
cartouches;  mais  l’enrochement  des  capsules  étant  toujours  à craindre, 
sur-tout  lorsque  les  cartouches  doivent  être  transportées  à de  grandes 
distances , on  paraît  s’étre  arrêté  à employer  de  grandes  capsules  à 
rebord  plat , faciles  à placer  et  à saisir  par  tous  les  temps , et  que  la 
modicité  de  leur  prix  permettra  de  distribuer  à profusion  de  manière 
que  le  service  soit  toujours  assuré. 

La  nécessité  de  se  mettre  en  garde  contre  l’incurie  du  soldat  a fait 
proposer  de  joindre  dans  chaque  paquet  de  dix  cartouches  un  paquet 
de  capsules , afin  qu’il  ne  puisse  jamais  se  trouver  dans  cette  position 
singulière  d’avoir  des  armes  et  des  munitions  et  de  ne  pouvoir  tirer 
par  le  manque  d'amorce. 

Bien  amorcés,  les  fusils  à percussion  sont  d’un  effet  assuré,  le 
nombre  des  ratés  étant  bien  moindre  que  celui  des  .armes  ordinaires , 
le  tir  pouvant  se  continuer  par  les  plus  grandes  pluies,  alors  que  les 
fusils  à pierre  ne  peuvent  plus  faire  feu.  On  a même  reconnu  que  plu- 
sieurs fusils  à percussion , qu’on  avait  mis  tout  chargés  dans  l’eau  et 
qu’on  y avait  laissés  pendant  quelque  temps , pouvaient  tirer  immédia- 
tement après  en  avoir  été  retirés. 

Le  démontage  et  l’entretien  du  fusil  percutant  sont  les  mêmes  que 
pour  le  fusil  h .pierre , avec  cette  différence  que  le  canon  du  fusil  per- 
cutant se  démonte  sans  Oter  la  platine , et  ne  se  nettoie  qu’après  en 
avoir  ôté  la  cheminée. 

La  cheminée  se  retire  à l’aide  d’une  clef  existant  dans  chaque  es- 
couade. 

Le  canon  ayant  été  lavé  et  essuyé  à l’ordinaire , on  essuiera  avec 
soin  le  logement  de  la  cheminée , le  conducteur  de  la  cartouche  s’il  y 
en  a un , et  tout  l’extérieur  du  canon  ; on  lavera  la  cheminée , et,  après 
l’avoir  bien  essuyée  et  avoir  séché  son  canal  en  y faisant  passer  un 
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briu  de  ficelle  ou  des  brins  de  chiffons  roulés,  on  la  remettra  en 
place,  avec  l'attention  de  passer  la  partie  taraudée  à la  pièce 
grasse,  et  de  ne  faire  effort  avec  la  def  que  quand  on  sentira  que  les 
filets  sont  bien  engrenés  et  que  la  cheminée  marche  sans  rési- 
stance. 

La  platine  n’exigera , en  général , que  le  nettoyage  de  la  tête  du 
chien , qui  ne  présente  aucune  difficulté , et  qui  devra  s’effectuer  sans 
sortir  la  platine  du  bois. 

La  charge  de  ce  fusil  est  de  9 g.  Les  principes  du  tir  sont  les  mêmes 
que  pour  le  fusil  d’infanterie , la  balle  étant  lancée  avec  la  même  vi- 
tesse. Comme  la  chambre  et  le  canal  de  la  cheminée  pourraient  ren- 
fermer de  la  poussière  ou  de  l’humidité  qui  donneraient  lieu  à des  ra- 
tés, il  convient  de  faire  précéder  le  feu  par  l’explosion  d’une  capsule 
qui  nettoie  ces  parties  et  les  dispose  pour  le  tir  ». 

nouvelles  armes  à percussion.  — Les  armes  à percussion  con- 
struites dans  ces  derniers  temps  diflêrent  beaucoup  de  celles  que  nous 
venons  de  décrire.  D’abord , l’abandon  des  cartouches  à sabot  a fait 
supprimer  le  conducteur,  qui  rendait  difficile  le  placement  de  la  cap- 
sule avec  les  doigts,  et  obligeait  de  donner  à la  tête  du  chien  une  cour- 
bure^ct  des  dimensions  qui  nuisaient  à son  action  ; la  cheminée , au 
lieu  d’être  taraudée  ou  striée , est  à cône  lisse , parce  qu’on  a reconnu 
que  les  stries  ou  filets,  en  retenant  bien  la  capsule,  empêchaient  qu’elle 
n’arrivât  à fond  et  donnaient  lieu  à des  ratés.  La  platine  est  appropriée 
à sa  nouvelle  destination  : aussi  le  corps  de  platine  ne  s’étend-il  pas 
en  avant,  beaucoup  au-delà  de  la  noix;  alors  le  grand  ressort,  au 
lieu  d’être  sur  le  devant  du  corps  de  platine,  se  trouve  du  côté  opposé 
et  presse  la  noix  de  haut  en  bas. 

Comme  cette  platine  ne  doit  être  démontée  que  fort  rarement , on 
l'a  construite  dans  les  formes  de  celles  des  armes  de  luxe , afin  d’ob- 
tenir un  départ  plus  doux  et  par  conséquent  tut  tir  plus  exact. 

Dans  cette  platine  ( fig.  8) , il  n’y  a qu’un  ressort  dont  les  deux  bran- 


' Le  rebord  de»  grosse»  capsules  interceptant  fa  ligne  de  mire  sur  le  fu- 
sil, il  convient  de  le  couper  au  ras  du  cylindre  et  d’avoir  l’attention  de  pla- 
cer la  capsule,  la  section  du  bord  suivant  la  longueur  du  canon. 
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elles  sont  mobiles;  la  grande  agit  sur  la  noix  et  la  petite  sur  la  gâ- 
chette ; la  grille  de  la  noix  et  celle  du  grand  ressort  sont  fendues  et 
reçoivent  deux  petits  rouleaux  ou  cylindres  réunis  par  un  petit  levier 
appelé  chainette,  qui  leur  sert  d’intermédiaire  et  rend  le  mouvement 
plus  doux. 

Cette  platine  se  compose  de  dix  pièces,  savoir  : 1.  le  corps  de  pla- 
tine ; 2.  le  chien  ; 3.  la  noix  ; b.  sa  vis  ; 5.  la  bride  de  noix  ; 6.  et  7.  ses 
2 vis;  8.  la  chaînette; 9.  la  gâchette;  10.  le  ressort. 

Il  est  à craindre  que  cette  platine  ne  soit  d’un  mécanisme  trop  déli- 
cat pour  des  armes  de  troupes,  sur-tout  pour  le  cran  du  repos  qui  est 
moins  bien  arrêté  que  dans  les  anciens  fusils.  Nous  reviendrons  tout- 
à-l'heure  sur  cet  objet  à propos  des  nouvelles  armes. 

Nouvelles  Carabines  rayées. 

Dans  ces  derniers  temps , M.  Delvigne , officier  d’infanterie,  a ima- 
giné un  mode  de  chargement  à l’aide  duquel  la  carabine  rayée  peut  se 
charger  par  la  bouche  sans  l’emploi  du  maillet  et  aussi  rapidement  que 
le  fusil  d’infanterie.  Cette  invention,  qui  a levé  tous  les  obstacles  que 
présentait  l’adoption  des  armes  rayées  dans  les  troupes  françaises, 
paraît  devoir  être  le  germe  d’améliorations  immenses  dans  l’armement 
des  troupes.  Nous  allons  donner  ici  l’idée  fondamentale  de  la  carabine 
(fig.  9)  de  M.  Delvigne. 

Le  fond  du  canon  de  cette  carabine  est  terminé  par  une  chambre 
d’un  diamètre  très  étroit  et  se  raccordant  avec  l’ame  par  un  ressaut 
brusque.  Le  canon  de  l’arme  porte  des  rayures  assez  fines  et  inclinées 
par  rapport  à l’arme.  On  charge  cette  carabine  en  versant  la  poudre 
dans  la  chambre  et  mettant  la  balle  par  dessus.  Cette  balle,  très  juste 
au  canon , descend  et  s’arrête  sur  l’orifice  de  la  chambre  ; on  la  frappe 
alors  deux  fois  de  suite  avec  une  forte  baguette  à tête  concave;  cette 
percussion  suffit  pour  l’aplatir  un  peu  et  lui  faire  prendre  l’empreinte 
des  cannelures  du  canon  ; par  ce  moyen , on  obtient  un  tir  carabiné 
très  exact  et  aussi  rapide  que  celui  du  fusil  ordinaire.  Le  gros  bout  de 
la  baguette  est  environné  d’un  anneau  de  cuivre  destiné  à garantir  les 
raies  du  canon  que  le  frottement  de  l’acier  userait  promptement. 

Jusqu’alois  rien  n’était  déterminé  pour  l’inclinaison  des  hélices  des 
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carabines , qui  faisaient , en  générai , une  révolution  de  la  bouche  au 
fond  du  canon , et  qui  présentaient  des  arêtes  saillantes  et  rentrantes 
de  forme  triangulaire,  afin  de  mieux  saisir  la  balle  et  de  mieux  assurer 
sa  direction. 

L’emploi  de  ces  carabines  ne  pouvait  s’accorder  qu'avec  de  faibles 
charges  ; autrement,  la  balle  traversait  le  canon  sans  suivre  les  rayures, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  expliqué 

M.  le  colonel  «l’artillerie  Poncharra  avait  pensé  que  l’inclinaison  des 
hélices  devait  être  d’autant  moins  grande  que  la  balle  avait  plus  de  vi- 
tesse. Le  tir  comparatif  de  canons  lisses , de  canons  rayés  droits  et  de 
canons  rayés  en  spirales  diversement  inclinées,  a mis  ce  principe  hors 
de  doute.  De  plus , on  avait  remarqué  que  les  anciennes  rayures  don- 
nant des  arêtes  saillantes  susceptibles  de  s'user  parle  frottement  de  la 
baguette  ou  du  projectile , ou  par  l’action  du  gaz , avaient  peu  de  du- 
rée, on  a remplacé  ces  rayures  par  des  cannelures  demi-rondes,  con- 
caves, séparées  par  de  larges  intervalles  ( fig . 10),  ce  qui  assure  leur 
conservation , malgré  l’emploi  d’une  baguette  en  acier  sans  garniture 
de  cuivre. 

Les  carabines  de  guerre  de  M.  Delvigne,  modifiées  d’après  les  idées 
de  M.  Poncharra,  étaient  à rayures  demi-rondes,  faisant  une  révolu- 
tion sur  3 à 4“. 

De  plus,  M.  Poncharra , ayant  remarqué  qu’en  frappant  sur  la  balle 
elle  pénètre  légèrement  dans  la  chambre  et  se  déforme  un  peu , a 
adopté  l’usage  de  la  cartouche  à la  Brunéel  pour  les  carabines  qu’il  a 
proposées.  On  conçoit , en  effet , que  le  sabot  de  cette  cartouche,  s’ap- 
puyant sur  l’entrée  de  la  chambre  (fig.  11),  soutient  la  balle  et  en  ré- 
gularise l’aplatissement.  Ses  cartouches  à carabines  renfermaient  des 


1 Indépendamment  de  ce  que  nous  avons  dit  relativement  à l’inclinaison 
des  rayures  sur  l’effet  du  carabinage,  il  faut  encore  considérer  la  manière 
d’agir  de  la  poudre.  On  conçoit  que  dans  une  arme  on  le  frottement  est  si 
énergique,  une  poudre  vive,  à combustion  presque  instantanée,  doit  pous- 
ser la  balle  avec  violence  si  elle  est  en  grande  quantité,  la  déformer  et  em- 
pêcher qu’elle  ne  tourne,  tandis  qu’au  contraire  nnc  poudre  4 combus- 
tion lente  peut,  employée  même  en  plus  grande  quantité,  produire  le 
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balles  de  38  au  kil.  et  une  charge  de  4 grammes  de  poudre  ; on  y avait 
ajouté  une  rondelle  de  serge  enduite  de  graisse  pour  faciliter  le  mou- 
vement de  la  balle  dans  le  canon  et  prévenir  l'encrassement. 

Les  expériences  faites  à Vinccnnes  en  1834  sur  ces  carabines  ont 
prouvé  qu’elles  avaient  un  tir  bien  plus  exact  que  le  fusil,  sur-tout  aux 
grandes  distances.  A la  distance  de  200  mèL  ’,  elles  ont  donné  quatre 
fois  plus  de  touchés  que  le  fusil  à 400  ; l'avantage  était  en  leur  faveur 
dans  le  rapport  de  15  à 1.  A cette  grande  distance,  la  balle  carabinée 
traversait  encore  une  planche  de  sapin  de  3 centimètres  d’épaisseur. 

Les  carabines  mises  en  épreuve  avaient  76  et  92  cent,  de  longueur; 
leur  platine  était  à percussion  ; les  unes  étaient  à six  raies , les  autres 
à douze.  L’expérience  semble  avoir  prouvé  que  les  carabines  à six 
raies,  et  dont  les  hélices  ont  une  inclinaison  comprise  entre  3" 25  et 
4“  06  pour  une  révolution , sont  celles  dont  le  tir  est  le  plus  exact. 

11  est  évident  que  les  balles  lisses  doivent  être  d’un  tir  d'autant  plus 
exact  qu’elles  sont  d’une  sphéricité  plus  parfaite.  On  avait  d’abord 
pensé  que  l’allongement  de  la  balle  dans  les  carabines  rayées  ne  nui- 
sait point  à la  justesse  du  tir,  parce  que  l’on  croyait  que  l’axe  de  rota- 
tion de  la  balle  était  toujours  à peu  près  dirigé  suivant  l'élément  cor- 
respondant de  la  trajectoire  ; mais  on  a reconnu  depuis  que  cet  axe  de 
rotation  changeait  graduellement  de  position,  ce  qui  doit  nécessaire- 
ment amener  des  déviations  et  une  résistance  au  mouvement  d’autant 
plus  grandes  que  la  balle  est  plus  allongée.  Aussi  arrive-t-il  que  toutes 
les  carabhies  rayées  ont  à peu  près  la  même  justesse  «le  tir  à 200", 
mais  qu'aux  grandes  distances  le  tir  d’une  carabine  est  d’autant  plus 


mouvement  de  rotation  par  le  débandemcot  graduel  de  son  ressort , et 
néanmoins  imprimer  & la  balle  une  vitesse  très  grande. 

■ Nous  croyons  qu’on  perdrait  tous  les  avantages  que  peuvent  présenter 
ccs  carabines  en  employant  des  charges  aussi  faibles  ; outre  la  facilité  avec 
laquelle  ces  charges  pourraient  s’avarier,  la  moindre  perte  de  poudre  les 
rédoii ait  à rien  , et  ce  qui  demeurerait  dans  la  cartouche,  réduit  en  pous- 
sier ou  en  roche , ne  serait  d’aucun  effet.  En  mettant  la  charge  à 7 on  8 
grammes  et  donnant  encore  moius  d’inclinaison  aux  hélices  que  ne  l’a  fait 
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juste,  à égalité  de  masse  et  de  vitesse  du  projectile,  que  celui-ci  a 
été  moins  déformé. 

11  y a plus  : c’est  que  les  balles  légèrement  aplaties  f comme  du  5."* 
au  plus  de  leur  diamètre)  dans  le  sens  de  l'axe  de  rotation,  ont  une 
supériorité  marquée  sur  les  balles  sphériques  elles-mêmes;  c’est  pour- 
quoi les  carabines  chargées  d’après  le  procédé  de  M.  Delvigne  ont 
l’avantage  sur  toutes  les  autres  pour  le  tir  aux  grandes  distances. 

Les  premières  carabines  qui  furent  adoptées  par  suite  des  expé- 
riences précédentes  servirent  pendant  quelque  temps  à l’armement  des 
tirailleurs  ; elles  étaient  au  nombre  de  deux , savoir  : la  petite  et  la 
grosse  carabine. 

Carabine.  — 1.*'  Mod.  Canon  de  92'  de  long,  y compris  la  culasse 1 ; 
calibre  intérieur,  17mi,\2  ; balle  de  38  au  kil.  ; cannelures  rondes  de 
*/j  de  profondeur,  au  nombre  de  six,  et  faisant  une  révolution  sur 
environ  6“  de  longueur;  chambre  cylindrique  de  12mil-  3 de  diamètre 
et/i5mU’  de  profondeur;  cheminée,  h cône  taraudé  pour  arrêter  la 
capsule , et  environnée  d’un  conducteur  portant  un  cran  qui  corres- 
pond à une  visière  fixe,  donnant  un  but-en-blanc  de  150“  ; hausse 
à charnière  donnant  des  but-en-blanc  artificiels  de  200  et  250“;  guidon 
en  fer  brasé  sur  le  canon  ; platine  à percussion  comme  celle  des  nou- 
velles armes  (fig.  ,8  pl.  VI);  contre-platine  à bouter  olles,  recevant  le  , 
taraudage  des  vis  de  la  platine  ; baguette  en  acier,  à tête  cylindrique 
de  ÎO1”'1-  de  diamètre  et  de  32roil-  de  hauteur,  portant  une  cavité  de  2mi1, 
de  flèche,  et  percée  d’un  trou  rond  pour  engager  une  tige  qui  sert  à 
la  mouvoir  quand  elle  est  armée  du  tire-balle  ; garniture  et  monture 


M.  Poncharra,  noos  pensons  qu’on  aurait  une  arme  d’un  excellent  service 
à la  guerre. 

Cette  observation  fait  voir  avec  quelle  circonspection  il  faut  agir  dans 
les  changements  proposés  pour  les  armes  de  guerre  ; car  si  la  carabine  de 
de  Delvigne  eût  été  adoptée  de  suite , on  eût  reconnu  bientôt  que  ses  hé- 
lices étaient  trop  inclinées  pour  que  les  balles  passent  prendre  de  gran- 
des vitesses , et  l’on  en  serait  maintenant  à créer  ua  nouveau  modèle. 

■ C’est  la  longueur  du  canon  du  fusil  de  dragons. 
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du  fusil  dragon  ; baïonnette  à ressort  comme  celle  du  fusil  d’infante- 
rie à percussion  ; poids  de  l’arme,  U kil.  257. 

Grosse  carabine , voyez  fusil  de  rempart  avec  plaque  de  couche  à 
queue,  page  121. 

En  1839 , on  essaya  pour  les  deux  carabines  des  baïonnettes-sabres 
( ftg . 12),  dont  voici  la  description  : lame  plate  à dos  en  baguette , de 
51e  de  longueur;  coude  plat  avec  douille  h trois  fentes,  et  ressort  cir- 
culaire; poignée  en  cuivre  ornée  d'hélices,  portant  une  tige  ronde  de 
même  grosseur  que  le  bout  du  canon,  et  un  tenon  qui  sert  à la  fixer  dans 
la  douille  à l’aide  du  ressort  de  celle-ci.  La  tige  de  la  poignée  est  fen- 
due et  porte  une  vis  à la  romaine  terminée  par  un  cône  qui  permet 
de  lui  faire  remplir  la  douille  par  l’écartement  des  deux  parties  fen- 
dues, afin  que  la  baïonnette-sabre  soit  toujours  bien  emmanchée. 
Poids,  sans  la  poignée,  0 k.  ô6;  avec  la  poignée,  Ok.  89.  Cette  baïon- 
nette n’a  point  été  adoptée  ; le  placement  et  le  déplacement  de  la  poi- 
gnée en  rendant  la  manœuvre  plus  lente  que  celle  de  la  baïonnette 
actuelle,  et  la  poignée  étant  embarrassante  et  susceptible  de  se  perdre 
quand  elle  est  détachée. 

Ces  nouvelles  carabines  étaient  d’un  tir  infiniment  supérieur  à celui 
de  toutes  les  armes  connues;  mais  l’expérience  y fit  bientôt  reconnaî- 
tre œs  défauts  suivants  : 

Le  service  de  ces  armes  était  trop  compliqué  et  exigeait  trop  de 
soin  de  la  part  du  soldat  ; l’emploi  des  cartouches  à sabot  avec  calepin, 
rendait  les  approvisionnements  difficiles,  les  charges  étaient  trop  fai- 
bles; il  arrivait  souvent  dans  les  marches  et  par  un  temps  chaud,  que 
la  graisse  du  calepin  détériorait  une  partie  de  la  poudre.  Enfin,  la  balle 
de  la  petite  carabine  n’avait  pas  assez  de  vitesse  à des  distances  un 
peu  considérables,  et  la  grosse  carabine  semblait  trop  lourde  pour 
être  transportée  en  campagne. 

D'après  ces  observations , on  créa , pour  l’armement  des  bataillons 
de  chasseurs,  deux  carabines  destinées  à remplacer  celles  dont  on 
vient  de  parler  ; ces  carabines,  actuellement  en  service  dans  les  dix 
bataillons,  présentent  les  caractères  suivants; 

Carabine  actuelle  de  chasseurs,  dite  de  munition,  canon  de  7(i'  *, 
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calibre  intérieur  Ie  70,  balle  de  58  au  kilog.  ; cannelures  rondes,  au 
nombre  de  quaire  seulement,  et  faisant  une  révolution  sur  6“  22;  cham- 
bre cylindrique  de  13  , de  diamètre , pouvant  contenir  9 gram- 

mes de  poudre;  cheminée  à cône  taraudé;  hausse  fixe  donnant  un  but- 
en-blanc  situé  à 250";  hausse  mobile  à charnière  et  à ressort  donnant 
des  but-en-blanc  jusqu’à  600";  guidon  fixé  sur  le  canon;  tenon  à tête 
destiné  à recevoir  la  baïonnette;  platine  à percussion  comme  celle 
des  nouvelles  armes , retenue  à l’arrière  par  une  vis  à crochet  sous 
laquelle  s’engage  le  corps  de  platine,  et  à l’avant  par  une  seule  vis,  à 
rosette  ovale  représentant  la  contre-platine  ; garniture  en  fer,  embou- 
choir  à une  seule  bande;  baguette  à tête  cylindrique  de  15ml1'  de  dia- 
mètre et  de  2°  de  hauteur  avec  évidement  sphérique  : baïonnette-sa- 
bre; lame  de  51'  de  longueur,  évidée  à pan  creux,  et  en  forme  de 
yatagan , cambrée  à 7,nil-  5 de  flèche  ; poignée  en  cuivre  ornée  d’hé- 
lices , avec  une  coulisse  où  s’engage  le  tenon  du  canon  et  un  ressort 
à arrêtoir,  qui  sert  h fixer  la  baïonnette  au  canon  ; garde  consistant  en 
une  croisière  dont  une  des  branches  est  percée,  et  remplace  la  douille 
de  la  baïonnette  ; fourreau  en  tôle  d’acier  sans  cuvette,  et  garni  de 
deux  ressorts  serrant  le  plat  de  la  lame. 

Poids  total  de  l’arme  sans  la  baïonnette,  U kil.  50 , avec  la  baïon- 
nette, 5 kil.  550;  longueur  totale  sans  la  baïonnette,  1"  23,  afec  la 
baïonnette,  1“74. 

Ces  armes  se  tirent  avec  des  charges  de  7 à 9 grammes , suivant 
l’éloignement  du  but.  Les  cartouches  se  confectionnent  comme  à l’or- 
dinaire ; les  capsules,  qui  sont  fort  grosses,  sont  à rebord  comme  pour 
le  fusil  percutant  et  se  posent  à la  main.  A cet  effet,  la  giberne  a une 
petite  poche  pour  les  recevoir. 

Ces  carabines  paraissent  être  d’un  bon  service. 

Grosse,  carabine  allégée,  voyez  fusil  de  rempart  allégé,  page  122. 

Entretien  des  nouvelles  armes.  — Démontage.  — 1.  La  baïon- 
nette ; 2.  la  baguette  ; 3.  la  grande  vis  de  platine  ; 4.  la  platine;  5.  la 
rosette  de  la  grande  vis;  6.  l’embouchoir ; 7.  la  vis  de  culasse;  8.  la 
grenadière;  9.  le  canon;  10.  la  vis  de  pontet;  11.  le  pontet;  12.  la 
vis  de  l’écusson;  13.  l’écusson;  14.  la  détente.  — Platine.  — 1.  Le 
ressort  ; 2.  les  deux  vis  de  bride  ; 3.  la  bride  ; 4.  la  gâchette  ; 5.  la  vis 
de  noix;  6.  la  noix  ; 7.  le  chien;  8.  la  chaînette. 
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Précautions.  Voir  ce  qui  a déjà  été  dit,  tant  pour  le  fusil  ordiuai  < 
que  pour  le  fusil  percutant.  11  est  à remarquer  que  le  ressort  de  la  pla 
tine  doit  être  enlevé  avec  beaucoup  de  ménagement;  car,  comme  il 
agit  très  près  de  l'articulation  de  la  gâchette,  pour  peu  qu’il  soit  affai- 
bli , l’arme  part  au  repos. 

Graissage.  — La  graisse  employée  sera  formée  de  deux  parties 
d'huile  d’olive  bonne  qualité,  mêlée  à une  de  suif  de  mouton  fondu 
et  passé  à travers  un  linge  avant  d’être  mêlé  à l'huile  ; toutes  les  par- 
ties de  l’arme  devront  être  passées  intérieurement  et  extérieurement 
à la  pièce  grasse  imprégnée  de  la  composition  dont  on  vient  de 
parler. 

Tir.  — Le  tir  de  ces  armes  aussi  rapide  que  celui  du  fusil,  est  infi- 
niment  plus  juste  ; habituellement  ou  tire  sans  la  baïonnette.  Les  divers 
but-cn-hlanc  sont  indiqués  par  lu  hausse.  La  grande  charge  répond 
aux  distances  de  5 et  600“.  Il  est  à remarquer  que  l’éloignement  du 
premier  but-en -blanc  rend  le  tir  diflicile  à des  distances  rappro- 
chées. 

Pistolets  d’officier,  dits  à ta  Poncharra.  — Ils  sont  construits 
d’après  les  mômes  principes  que  les  carabines  dont  nous  venons  de 
parler.  Leurs  canons,  à rubans  et  à huit  pans,  sont  carabinés  inté- 
rieurement à raies  très  fines  et  peu  inclinées  ; Us  sont  montés  à tiroirs 
et  portent  une  visière  à la  culasse  et  un  guidon  vers  la  bouche  ; leurs 
platines  sont  à percussion  et  en  acier  bronzé,  ainsi  que  leurs  garni- 
tures. La  vis  de  calotte  est  à anneau  et  sert  à fermer  une  cavité  prati- 
quée dans  la  crosse  et  où  sont  renfermées  des  cheminées  de  rechange, 
ou  la  mesure  à poudre  qui  se  visse  au  bout  de  la  baguette  et  sert  à 
mettre  la  charge.  La  baguette  sert,  lorsqu’elle  est  garnie  de  la  mesure 
à poudre , à frapper  fortement  la  balle  et  à lui  faire  prendre  l'em- 
preinte du  carabinage.  Ce  mode  de  chargement,  outre  l’avantage  d’un 
tir  plus  exact,  force  la  balle  dans  le  canon  et  empêche  que  le  mouve- 
ment du  cheval  11e  la  fasse  tomber. 

Pistolets  d’officier,  modèle  1833.  — Canon  de  20'  de  longueur  ; 
calibre  intérieur  16mil- 7,  balle  de  38  au  kilog.  ; rayures  au  nombre 
de  48,  et  faisant  une  révolution  pour  bip-,  chambre  cylindrique  con- 
tenant un  peu  plus  d'un  gramme  de  poudre  ; poids  de  larme , 
0 kil.  89. 
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Pistolet  d'officier  de  gendarmerie,  modèle  1836.  — Canon  de 
11°  de  longueur;  calibre  intérieur,  14"'M-6;  balle  de  52  au  kilog. , 
rayures  au  nombre  de  36,  et  faisant  une  révolution  sur  54e;  chambre 
cylindrique  contenant  0«  8 de  poudre  ; poids  de  l’arme,  0 kil.  63  ’. 

Pour  charger  ces  pistolets  on  met  la  poudre  dans  la  mesure  vissée 
au  bout  de  la  baguette  ; on  dispose  le  pistolet  verticalement  par-dessus, 
jusqu'à  ce  que  le  fond  du  canon  porte  sur  la  tète  de  la  mesure  ; ren- 
versant ensuite  le  pistolet , la  bouche  en  l’air,  la  poudre  descend  et 
pénètre  dans  la  chambre  sans  se  répandre  dans  l’ame.  Le  reste  de  la 
charge  s’effectue  comme  il  a déjà  été  expliqué.  Le  tir  de  ce  pistolet  est 
fort  exact  et  son  recul  est  à peine  sensible.  Dans  un  moment  de 
presse,  ces  pistolets  peuvent  être  chargés  comme  les  autres  pistolets 
d’officiers. 

On  s'occupe  maintenant  d'un  nouveau  pistolet  construit  d’après  le 
idées  de  M.  Dclvigne.  Dans  ce  pistolet,  le  canon  a 21'  de  longueur, 
et  est  carabiné  à 12  cannelures  rondes;  la  chambre  contient  3 gram- 
mes de  poudre.  La  queue  culasse  porte  une  hausse  qui  détermine  une 
ligne  de  mire  de  32  à 33'  de  longueur.  Cette  hausse  à ressort  pré- 
sente un  certain  nombre  de  crans  qui  permettent  de  tirer,  avec 
assez  d’exactitude-,  jusqu’à  400“.  Le  pistolet  est  monté  de  manière 
qu'aucune  garniture  n’intercepte  la  ligne  de  mire. 

Cette  grande  longueur  de  la  ligue  de  mire , très  avantageuse  pour 
la  justesse  du  tir,  oblige  à donner  à la  poignée  de  cette  arme  une 
courbure  plus  brusque  que  dans  les  autres  pistolets  (ftg.  13).  Le  bout 
de  la  crosse  se  termine  par  une  calotte  en  acier  avec  piton  et  anueau. 
Toutes  les  garnitures  sont  en  acier;  la  platine  est  à percussion.  La  ba 
guette  est  fixée  au  pistolet;  sa  tête  est  terminée  en  boule , et  son  gros 
bout  en  culot  concave.  Cette  baguette  est  retenue  près  de  la  bouche 
du  canon  par  une  double  chaînette , dans  laquelle  elle  peut  glisser  et 
* se  renverser  pour  frapper  la  balle  par  sa  partie  concave  ; mise  en 


1 Avec  le  pistolet  d’officier  de  cavalerie,  un  tireur  d’adresse  ordinaire, 
met  g balles  sur  io  dans  un  carré  de  o,65  de  côté , à la  distance  de  5o“; 
avec  celui  d’officier  de  gendarmerie,  on  obtient  à peu  près  les  mêmes  ré- 
sultals  à 3t  “ de  distance. 
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place,  elle  pénètre  dans  la  capucine  et  dans  une  bride  intermédiaire 
qui  la  retient  en  la  serrant  latéralement. 

A 200“  ce  pistolet  donne  plus  de  touchés  dans  la  cible  que  le  fusil 
d’infanterie  à pierre.  A de  plus  grandes  distances  l'avantage  est  en- 
core plus  marqué. 

Armes  se  chargeant  par  la  culasse.  »>•  ■ 

.!*>  - .-*>01  .11  >Hi  ► •!  V • *1**111  *t‘  * • 1 <t't 

Sous  Louis  XV,  M.  de  la  Chanmette  ayant  proposé  de  petits  canons 
se  chargeant  par  la  culasse , on  voulut  appliquer  cette  idée  à la  fabri- 
cation des  armes , et  l’on  lit  des  fusils  dits  à la  Chaumette.  Ces  armes , 
fort  goûtées  par  le  maréchal  de  Saxe,  tiraient  à balle  forcée  avec 
beaucoup  de  rapidité  et  de  justesse  ; mais  l’imperfection  de  leur 
mécanisme  et  sur-tout  leur  manque  de  solidité,  y firent  bientôt  re- 
noncer. 

Cette  ancienne  idée  qui,  comme  on  sait,  remonte  à l’invention  des 
bouches  h feu , a été  reproduite  de  nos  jours  avec  quelque  succès  ; 
mais  il  est  à présumer  que  le  manque  de  solidité  des  mécanismes  con- 
nus jusqu'à  présent,  empêchera  toujours  de  les  adopter  pour  le  fusil, 
arme  unique  de  notre  infanterie.  Quant  à la  cavalerie , l’artillerie  et  la 
gendarmerie,  comme  ces  troupes  ne  tirent  que  rarement  et  à des 
distances  rapprochées,  les  armes  se  chargeant  par  la  culasse  leur 
conviennent  parfaitement,  à cause  de  la  suppression  de  la  baguette, 
de  la  facilité,  du  chargement  et  du  déchargement,  et  de  la  fixité  de  la 
balle  qui , étant  forcée  dans  le  canon,  ne  peut  descendre  par  l’effet  de 
l’allure  vive  des  chevaux. 

Outre  ces  avantages , le  chargement  par  la  culasse  présente  plus  de 
sécurité  que  le  chargement  par  la  bouche , et  de  plus , il  est  tout-à- 
fait  impossible  que  le  soldat,  même  le  plus  maladroit,  puisse  mettre 
plusieurs  charges  dans  le  canon. 

Mais,  quelle  que  soit  la  perfection  des  ajustements  du  mécanisme  des 
armes  qui  se  chargent  par  la  culasse , comme  l’explosion  de  la  poudre 
se  fait  dans  l’endroit  même  où  s’effectue  la  jonction  des  parties  mo- 
biles, ces  parties  s’encrassent,  jouent  difficilement,  ferment  mal, 
se  disjoignent  bientôt  par  l’effet  du  souille  de  la  charge , et  don- 
nent lieu  à un  crachement  insupportable  pour  le  tireur.  Cet  état  de 
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choses  s’aggrave  encore  parla  rapidité  avec  laquelle  elles  permettent  de 
tirer.  Si  l'infanterie  recevait  un  jour  des  armes  de  cette  espèce,  il  fau- 
drait qu’elle  filt  plus  économe  de  ses  munitions;  car  si  déjà,  avec  les 
arme»  actuelles , l’artillerie  éprouve  beaucoup  de  dilDcultés  à appro- 
visionner les  armées  en  cartouches  d’infanterie , on  peut  affirmer  qu’il 
lui  serait  tout-à-fait  impossible  d'y  parvenir  si  le  fantassin  pouvait  tirer 
trois  ou  quatre  fois  plus  vite  que  maintenant. 

Un  premier  mécanisme  déjà  usité  pour  les  anciennes  armes  a été 
appliqué  au  mousqueton  de  cavalerie  et  au  fusil  de  rempart,  modèle 
1831.  ( Fig.  IU  pl.  VI).  En  voici  la  description  : 

La  partie  inférieure  du  canon  est  braséc  à une  Imite  en  fer  A , ou- 
verte par  le  haut  et  se  terminant  par  une  queue  de  culasse  B,  et  un 
écusson  E entre  lesquels  se  fixe  la  monture  1),  réduite  à une  poignée 
et  une  crosse.  La  boite  ou  pièce  (le  culasse  A , reçoit  le  tonnerre  T , 
qui  est  rectangulaire  à l’extérieur  pour  s'adapter  exactement  à la  boîte. 
Le  tonnerre,  dont  la  chambre  C est  conique , porte  latéralement  deux 
tourillons  N N qui  glissent  et  roulent  dans  deux  trous  oblongs  O O, 
(trafiqués  dans  les  côtés  de  la  boite , et  se  termine  par  un  prolonge- 
ment conique  P,  qui  s’engage  dans  un  vide  de  même  dimension  prati- 
qué dans  le'canon.  Par  celte  disposition,  il  devient  facile  de  relever  le 
tonnerre  verticalement  pour  le  charger,  en  le  faisant  tourner  sur  ses 
tourillons,  de  l’abaisser  ensuite,  et  de  le  faire  glisser  pour  l'engager 
dans  le  canon  quand  on  veut  tirer. 

Pour  maintenir  le  tonnerre  contre  l’action  du  recul,  on  le  cale  avec 
un  coussinet  E qui  occupe  exactement  tout  l’espace  compris  entre  sa 
partie  postérieure  et  la  pièce  de  culasse.  Le  coussinet  se  meut  au 
moyen  d’une  charnière  R,  placée  sur  le  côté  droit,  et  d’un  levier  à 
ressort  L , susceptible  de  se  replier  sur  le  côté  gauche  de  la  boîte  quand 
l’arme  est  chargée. 

Le  tonuerre  porte  une  poignée  qui  sert  à le  saisir,  et  une  cheminée 
en  acier  ; la  platine  est  à percussion. 

Chargement.  — Après  avoir  ouvert  le  levier  et  dégagé  le  coussinet, 
on  relèvera  le  tonnerre,  on  déchirera  la  cartouche,  dont  on  versera 
toute  la  poudre  dans  la  chambre,  puis  on  mettra  la  balle  et  le  papier 
par-dessus;  on  enfoncera  le  tout  fortement  sans  frapper,  de  telle  sorte 
que  rien  ne  dépasse  la  tranche;  l’arme  chargée,  on  rabattra  le  ton- 
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ncrre,  on  replacera  le  coussinet,  et  on  repliera  le  levier.  Si  l'arme  est  à 
Iiercussion  on  mettra  la  capsule  sur  la  cheminée  *. 


1 Dans  ces  derniers  temps,  MM.  Robert  et  Lefaulcheux  ont  proposé 
des  armes  se  chargeant  par  la  culasse,  dont  le  mécanisme  est  fort  iogé- 
nieux. 

Dans  le  fusil  Robert  (/?#.  i5,  pt . VI),  le  canon,  ouvert  à son  orifice  infé- 
rieur, porte  sur  le  tonnerre,  deux  forts  tourillons  T,  sur  lesquels  se  meut 
une  pièce  de  culasse  mobile  A.  Rabattue,  la  pièce  de  culasse  suit  le  con- 
tour de  la  poignée  et  ferme  le  canon;  ouverte,  elle  découvre  l’orifice  in- 
férieur du  canon , et  permet  ainsi  d’y  introduire  la  charge.  La  chambre 
destinée  à recevoir  la  cartouche,  est  d’un  diamètre  plus  fort  que  celai  du 
canon,  afin  d’obtenir  les  avantages  du  tir  à balle  forcée,  et  d’em- 
pôcbcr  que  l’encrassement  ne  puisse  jamais  s’opposer  à l’introduction  de 
la  cartouche. 

La  cartouche  porte  à sa  partie  inférieure  un  petit  tube  en  cuivre  M , 
d’environ  i«  de  longueur,  contenant  la  poudre  fulminante.  Ce  tube,  qui 
remplace  la  capsule,  reste  en  dehors  de  la  chambre,  et  se  trouve  recouvert 
par  la  pièce  de  culasse  quand  clic  est  fermée. 

La  platine  est  remplacée  par  un  ressort-marteau  R , fixé  sur  l’écusson 
dont  la  tôle  S vient  frapper  sur  le  tube  M , quand  on  agit  sur  la  détenle- 
rcasort.  Le  marteau  est  retenu  au  bandé  par  une  saillie  que  porte  la  détente 
do  ressort  U,  et  qui  pénètre  dans  la  tôte  S du  marteau.  Une  simple  pres- 
sion suffit  pour  l’en  dégager. 

La  pièce  de  culasse  porte  un  prolongement  B terminé  par  un  galet  qui, 
en  pressant  sur  le  ressort-marteau  quand  on  la  lève  pour  charger  le  ca- 
non, le  inet  an  bandé.  En  sorte  que  l’arme  est  prête  à tirer  aussitôt  qu’elle 
est  chargée. 

On  désarme  en  ouvrant  la  pièce  de  culasse,  en  appuyant  sur  la  dé- 
tente , et  fermant  la  pièce  de  culasse  en  môme  temps,  de  manière  que 
le  pivot  de  la  détente  ne  puisse  entrer  dans  la  tôte  du  marteau. 

La  sous-garde  présente  une  ouverture  qui  sert  à l’écoulement  des  gaz, 
crasses  et  résidus.  Un  index  Y,  qui  fait  partie  du  ressort-marteau,  indique  , 
en  faisaut  saillie  à travers  l’écusson,  si  le  fusil  est  au  bandé.  Le  logement  du 
canon  est  consolidé  par  une  feuille  de  fer  destinée  à protéger  le  bois  contre 
l’action  des  gaz,  des  chocs  et  frottements. 

Dans  lo  fusil  Lefaulcheux  (ftg.  16  pl.  VI),  la  platine  est  semblable  à celle 


Dfcjitized  by  Google 


120 


DEUXIEME  ANNEE.  — PREMIERE  LEÇON. 


Fusils  de  rempart . 

Les  anciens  fusils  de  rempart  étaient  du  calibre  de  ’2h  à 32  au  kilog.  ; 
leur  canon  avait  1“  30  et  plus  de  longueur  et  était  ordinairement  à 
huit  pans.  Leur  platine  était  à pierre. 

Fusil  de  rempart , modèle  1831.  — Canon  de  1*30  de  longueur  : 
carabiné  à douze  raies,  formant  une  révolution  et  demie  de  la  bouche 


du  fusil  ii  percussion  ordinaire  ; mais  la  pièce  de  culasse  A est  fixe,  et  porte 
l'écusson  , la  detente  et  le  pontet.  La  monture  se  réduit  à une  poignée  et 
une  crosse. 

A la  partie  antérieure  de  la  pièce  de  culasse  se  trouve  une  forte  char* 
uièrê  B,  autour  de  laquelle  tourne  le  canon  C portant  la  cheminée  M.  Le 
canon  est  armé  de  deux  crochets  N N placés  longitudinalement  sous  le 
tonnerre,  et  d’un  bouton  taillé  en  biseau  O.  Un  boulon  C en  forme  de  T , 
garni  d’un  levier  D appelé  chef , sert  à ouvrir  et  à fermer  le  fusil. 

Pour  charger  Parme  on  éloigne  la  clef  avec  la  main  gauche,  la  tête  du 
boulon  se  dégage  des  crochets  N X , et  agissant  sur  le  biseau  O,  fait  bascu- 
ler lé  canon,  même  quand  le  mécanisme  serait  fortement  encrassé,  la 
chambre  plus  large  que  le  canon  permet  de  tirer  à balle  forcée,  mais  la 
cartouche  doit  assez  bien  la  remplir,  afin  qu’elle  puisse  être  percée  par  le 
jet  de  feu  produit  par  l’explosion  de  la  capsule.  L’arme  chargée,  on  réta- 
blit le  canon  dans  la  direction  primitive  , en  le  faisant  tourner  autoor  de 
la  charnière  B,  et  on  l’assujettit  en  ramenant  la  clef  dans  la  direction  du 
canon , de  manière  que  le  T du  boulon  remplisse  l’intervalle  entre  les  deux 
crochets  N \. 

M.  Lefaulcbeux  a eu  l’idée  de  former  l’enveloppe  de  sa  cartouche  d’une 
feuille  de  cuivre  extrêmement  mince , qui  étant  serrée  par  l’explosion 
même  de  la  charge  contre  les  jonctions  du  mécanisme,  empêchées  fuites 
de  gaz. 

Les  deux  dernières  armes  que  nous  venons  de  décrire,  ont  l'avantage  de 
tirer  beaucoup  plus  vite  que  les  premières.  Le  tir  pouvant  aller  à dix  coups 
par  minute  pour  le  fusil  Robert,  et  à six  pour  le  fusil  Lefaulcbeux.  L’en- 
crassement du  mécanisme  arrête  moins  promptement  la  manœuvre  de 
ers  armes  , mais  elles  sont  évidemment  moins  solides. 
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au  fond  de  famé  ; pièce  de  culasse  contenant  un  tonnerre  à tourillons, 
se  relevant  pour  recevoir  la  charge  ; coussinet  à charnière  et  h levier 
pour  assujettir  le  tonnerre,  platine  à percussion,  monture  réduite 
à une  poignée  et  une  crosse  sans  fût;  pivot  à charnière  destiné  à don- 
ner un  point  d’appui.  Poids  de  l’arme  10  kil.  ; de  la  charge  S à 10 
grammes  ; de  la  balle  ‘/i6  de  kil. 

Ce  fusil  se  tire  à l’épaule , étant  soutenu  sur  un  appui  quelconque , ou 
ayant  son  pivot  enfoncé  dans  des  piquets  frettés , plantés  dans  la  plon- 
gée des  parapets. 

Cette  arme  ayant  tous  les  défauts  des  armes  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse , a été  remplacée  par  des  fusils  de  rempart  se  chargeant  à balle 
aplatie,  appelés  aussi  grosses  carabines  et  employés  à l’armement  des 
compagnies  d’élite  des  bataillons  de  chasseurs. 

Fusil  de  rempart,  modèle  de  1837.  — Canon  de  81e  de  longueur, 
non  compris  la  culasse,  carabiné  à 6 raies  rondes,  faisant  une  révolu- 
tion sur  8“12;  calibre  intérieur,  20mil  4;  balle  de  20  an  kil.  ; chambre 
cylindrique  de  16",n-  de  diamètre,  contenant  10  grammes  de  pou- 
dre ; cheminée  à cône  taraudé,  entourée  d’un  conducteur;  hausse  fixe 
donnant  deux  but -en-blanc , le  premier  à 150",  et  le  second  à 250; 
hausse  mobile  à charnière,  permettant  de  tirer  à 400  et  à G00".  Pla- 
tine à percussion  comme  celle  des  carabines  du  premier  modèle,  mais 
plus  grande , garniture  en  fer,  embouchoir  à une  seule  bande,  grena- 
dière  portant  un  pivot  à charnière  destiné  à pénétrer  dans  des  piquets 
frettés , qui  doivent  lui  servir  de  point  d’appui.  Un  prolongement  de  la 
capucine  va  joindre  le  pontet  afin  de  consolider  le  pivot;  baguette  à 
tête  cylindrique  de  19  roil-  de  diamètre  et  creusée  à 3mil-  de  flèche  ; 
poids  du  fusil  de  rempart,  5 kil.  82. 

Fusil  de  rempart  avec  plaque  de  couche  à queue.  — Canon  de 
même  calibre  que  ci-dessus , rayé  de  la  même  manière,  mais  moins 
profondément;  chambre  cylindrique  contenant  6 grammes  de  pou- 
dre; cheminée  à conducteur;  hausse  fixe  A comme  dans  le  modèle 
précédent  [fig.  17),  hausse  mobile  B à charnière,  et  garnie  d’un 
ressort  qui  la  maintient  baissée  ou  relevée.  Cette  hausse  étant  relevée, 
donne  des  but-en-blanc  de  400,  500  et  600".  Guidon  brasé  sur  le  bout 
du  canon;  platine  à percussion  et  contre-platine  comme  ci-dessus,  gar- 
niture en  fer  composée  d’un  embouchoir  à une  bande  et  d’une  grena- 
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dière  ; écusson  portant  au-delà  u pontet  une  saillie  C,  destinée  à 
donner  un  appui  à la  main;  plaque  de  couche  portant  un  prolon- 
gement ou  queue  D qui  s'engage  sous  l’épaule  du  tireur  et  aide  à la 
mise  en  joue  ; battant  i nférieur  fixé  près  de  la  plaque  de  couche  ; ba- 
guette a tête  cylindrique  de  19rai1,  de  diamètre  et  de  fi8,,,il-  de  haut , 
portant  un  recreusement  de  3n,il-  de  flèche;  baïonnette-sabre  de  51° 
de  longueur,  comme  dans  la  carabine  du  premier  modèle.  Toutes  les 
parties  en  fer  ou  en  acier  de  cette  carabine  sont  bronzées. 

Poids  du  fusil  de  rempart  sans  baïonne  te,  5 k.  68. 

Fusil  de  rempart  allégé  (fig.  18,  pl.  VI.)  — Canon  comme  dans 
le  modèle  précédent  ; chambre  cylindrique  de  15“,n-  de  diamètre  et 
de  à3mil-  de  profondeur;  cheminée  et  platine  identiquement  les  mê- 
mes que  dans  la  carabine  de  munition.  Hausse,  garnitures,  baguette 
et  baïonnette  comme  dans  ladite  carabine , mais  appropriées  aux  di- 
mensions de  l’arme.  Longaeur  de  l’arme  sans  la  baïonnette,  1”30; 
poids:  U kil.  950.  Longueur  totale  avec  baïonnette,  1"82;  poids 
total  : 6 kil.  0,50'. 

Pour  la  nomenclature,  l’entretien  et  le  tir,  voir  ce  qui  a déjà  été  dit 
pour  les  carabines,  pages  lli  et  115.  L’usage  du  sabot  a été  conservé 
pour  le  fusil  de  rempart,  afin  de  régulariser  l'aplatissement  de  la  balle 
et  de  donner  plus  de  justesse  au  tir,  particulièrement  pour  les  grandes 
distances. 


lléflexions  sur  les  Armes  à feu. 

Il  semble  au  premier  coup-d’œil  qu’il  y aurait  avantage  à adopter 
pour  l’infanterie,  une  arme  légère  que  le  soldat  pourrait  manier  et 
transporter  sans  fatigue  ; mais,  en  réfléchissant  que  le  recul  est  d’autant 
plus  viol  ent  que  l'arme  a moins  de  poids,  on  voit  qu’  un  fusil  léger  serait 


i Outre  les  armes  que  noua  venons  de  décrire,  on  distingue  cncoro  le 
tromblon  ou  cspingole  dont  le  canon  est  conique,  et  qui  sert  À tirer  à la 
fois  un  grand  nombre  de  petites  balles.  La  cavalerie  autrichienne  a eu 
autrefois  de  ces  espèces  d’armes,  mais  elle  les  a abandonnées  i cause  de 
l’incertitude  de  leur  tir  qui  n’est  efficace  qu’à  jî  ou  au  pas.  Ces  armes  ont 


Digitized  by  Google 


héfi.exio's  sud  i.es  armes  a feu.  123 

dès  fatigant  pour  les  tireurs,  à moins  qu’on  n’en  diminuât  le  calibre 
ou  la  charge , ce  qui  ne  pourrait  se  faire  qu’au  détriment  de  la  justesse 
du  tir  et  de  l’étendue  des  portées. 

En  temps  de  paix , et  dans  les  tirs  à la  cible  aux  distances  ordi- 
naires, l’on  n’apprécie  pas  bien  l’avantage  des  grandes  portées,  à cause 
du  peu  d’étendue  du  but  sur  lequel  on  tire.  A la  guerre , au  contraire, 
les  grandes  portées  sont  souvent  réclamées  dans  le  service , et  sont 
toujours  considérées  comme  très  avantageuses.  On  voit  donc  qu’on  ne 
saurait  restreindre  les  effets  des  armes  actuelles  ; que  par  conséquent 
le  poids  du  fusil  est  une  donnée  d’expérience  variable  avec  la  force  de 
l’homme  ; que  ce  poids  doit  être  augmenté  autant  que  possible , sans 
qu’il  en  résulte  pourtant  une  fatigue  trop  grande  pour  le  soldat 

Quant  au  calibre  de  la  balle , nous  avons  vu  qu’à  égalité  de  vitesse , 
plus  elle  est  lourde  et  grosse , plus  elle  a de  portée  et  de  justesse  dans 
son  tir.  Ainsi,  dans  la  détermination  du  calibre  du  fusil,  on  peut  aux 
balles  et  aux  charges  actuelles , substituer  des  balles  plus  fortes  et  des 
charges  plus  faibles  ; c’est  ce  qui  a été  fait  dernièrement  avec  un  plein 
succès  pour  le  fusil  de  rempart,  et  c’est  ce  qui  pourrait  être  fait 
avec  avantage  pour  le  fusil  d’infanterie. 

La  position  du  rentre  de  gravité  du  fusil  joue  un  rôle  important; 
plus  ce  point  est  éloigné  de  la  crosse , plus  l’arme  est  difficile  à ma- 
nier, et  plus  le  soldat  est  exposé  à tirer  bas  dans  les  feux  simultanés  ; 


été  long-temps  en  usage  dans  la  marine  pour  l’abordage  des  vaisseaux.  Le 
recul  des  tremblons  est  d’autant  plus  fatigant  que  les  balles  sont  plut 
nombreuses  et  plus  luurdes. 

Les  fusils  à deux  coups  ont  toujours  été  considérés  comme  peu  propres 
à la  guerre,  à cause  du  danger  qu’il  y aurait  pour  le  tireur  de  mettre  plu- 
sieurs charges  dans  le  même  canon. 

Les  fusils  à vent,  aujourd’hui  prohibés  par  la  loi,  ont  élé  essayés  en 
Autriche  pour  l’armement  des  chasseurs  tyroliens;  mais  ils  ont  été  bientôt 
abandonnés  à cause  de  l’incertitude  de  leur  tir , inconvénient  dû  à l'affai- 
blissement progressif  du  ressort  de  l'air  renfermé  dans  le  réservoir,  dont 
la  capacité  devrait  diminuer  à chaque  coup  et  à mesure  qu’une  nouvelle 
quantité  d’air  vient  b s’échapper. 
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aussi,  a-t-on  toujours  tâcia ('•  de  rapprocher  autant  que  possible  le 
centre  de  gravité  de  la  crosse , alin  de  rendre  la  mise  en  joue  moins 
pénible. 

Dans  le  nouveau  fusil  d'infanterie,  le  canon  n’a  que  1“08  de  lon- 
gueur, et  la  crosse  est  calculée  de  manière  que  le  soldat  puisse  char- 
ger son  arme  commodément;  la  baïonnette  ayant  une  lame  de  66* 
de  longueur,  a des  dimensions  minimum  alin  de  ne  pas  trop  charger  le 
bout  du  canon.  Toutefois , on  a remarqué  que  le  coude  aurait  besoin 
d'un  peu  plus  de  rigidité , soit  qu'on  fit  cette  partie  en  acier  faiblement 
trempé , soit  qu'on  lui  donnât  plus  d'é|taisseur  et  moins  de  longueur. 

Les  ressorts  servant  à lixer  les  baïonnettes,  sont  considérés  par 
beaucoup  d’officiers  d’artillerie,  comme  inférieurs  aux  viroles,  à cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  détraquent  : avec  un  mauvais  ressort, 
la  baïonnette  ne  tient  plus  ou  est  mal  assujettie,  tandis  qu'elle  est  tou- 
jours solidement  fixée , même  par  une  virole  usée.  Une  baïonnette  un 
peu  lourde,  fixée  par  un  ressort,  est  exposée  à tomber  fréquemment 
par  la  seule  commotion  du  tir. 

La  configuration  de  la  crosse  exerce  comme  on  sait  une  grande  in- 
fluence sur  l'intensité  du  recul.  En  effet , si  la  crosse  était  tout-à-fait 
droite,  le  recul  s'effectuerait  sans  aucune  décomposition,  et  l’épaule 
du  tireur  éprouverait  la  plus  grande  fatigue  possible.  Au  contraire . 
si  elle  était  très  recourbée,  l’épaule  serait  moins  fatiguée,  mais  le  bout 
du  canon  tendrait  à se  relever  ; cette  disposition  est  portée  au  dernier 
degré  dans  le  pistolet  qui  se  lire  à bras  tendu.  Cependant,  on  conçoit 
qu'une  courbure  trop  grande  nuirait  à la  solidité  de  la  monture,  et 
peut-être  à l’effet  de  la  baïonnette , en  même  temps  qu’elle  rendrait  la 
mise  en  joue  très  difficile , par  l’abaissement  de  la  crosse  au-dessous 
de  l’épaule  du  tireur.  Quelques  officiers  d’artillerie  pensent  qu’il  y 
aurait  avantage  à augmenter  un  peu  la  longueur  de  la  poignée  du  fu- 
sil pour  garantir  la  figure  du  tireur. 

Le  fusil  devenant  exclusivement  arme  de  ligne,  et  nos  troupes 
ayant  l’habitude  d'ouvrir  le  feu  à de  très  grandes  distances,  peut-être 
en  viendra-t-on  bientôt  à donner  une  hausse  au  fusil  d’infanterie;  mais 
comme  cette  hausse  abaisserait  beaucoup  la  crosse,  et  empêcherait 
d’épauler,  on  sera  conduit  peut-être  à prendre  des  lignes  de  mire 
auxiliaires  sur  le  côté  gauche  du  fusil , et  allant  diagonalement  du  des- 
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sus  au-dessous  de  l’épaisseur  de  l’arme.  Quel  que  soit  le  moyen  de  poin- 
tage qu’on  emploie , on  peut  admettre  aujourd’hui  que  nos  chefs  do 
bataillon , connaissant  parfaitement  le  tir  du  fusil  à toutes  les  distan- 
ces, pourront  régler  convenablement  l'inclinaison  des  armes  de  leur 
troupe,  pour  produire  le  plus  grand  effet  possible. 

La  grande  portée  des  fusils  arabes  dont  le  canon  a plus  de  1"  30  de 
longueur,  n’est  pas  due , comme  on  le  croit  généralement , h la  forme 
de  l’arme , mais  bien  à l'habitude  qu'ont  tous  les  peuples  chasseurs  de 
tirer  à de  grandes  distances , et  de  suppléer  à l’usage  de  la  hausse  par 
l’inclinaison  du  fusil.  Cette  manière  de  tirer,  qui  exige  un  coup-d’œil 
extrêmement  exercé,  produit  des  effets  presque  nuis  et  bien  inférieurs 
à ceux  qu'on  obtiendrait  avec  la  hausse. 

La  petitesse  de  l’angle  de  mire  naturel  du  fusil,  est  avantageuse  au 
fantassin  pour  la  défense  rapprochée,  en  ce  que  le  tir  est  d’autant  plus 
exact,  que  l’ennemi  se  rapproche  davantage.  Avec  une  arme  ayant  un 
but-en-blanc  plus  éloigné , il  faudrait  viser  très  bas  quand  l'ennemi 
serait  à-demi  portée,  et  le  tir  perdrait  de  sa  justesse. 

Le  mouvement  de  tourner  la  baguette  est  fort  incommode , particu- 
lièrement quand  le  soldat  a les  mains  engourdies  parle  froid,  et  que 
cenx  qui  le  précèdent  dans  le  rang  ont  sur  leur  sac  une  foule  d’objets 
qui  en  augmentent  le  volume.  Alors  les  rangs  se  desserrent,  les  canons 
des  fusils  du  deuxième  et  du  troisième  rang  ne  dépassent  plus  suffisam- 
ment le  premier,  et  les  hommes  de  ce  rang  peuvent  avoir  les  bras  et 
les  poignets  cassés  par  le  feu  de  ceux  qui  sont  en  arrière.  Chez  quel- 
ques puissances,  la  baguette  ne  se  tourne  pas.  S’il  était  possible 
d’adopter  chez  nous  cette  disposition , on  pourrait  combattre  en  ordre 
plus  serré , et  éviter  une  partie  des  accidents  dont  on  vient  de  parler. 
Conservant  alors  à la  baguette  à peu  près  ses  formes  actuelles,  le  cen- 
tre de  gravité  de  l’arme  serait  plus  rapproché  de  la  crosse , le  tarau- 
dage  de  la  baguette  se  conserverait  mieux;  mais  alors  la  baguette  se- 
rait mal  assujettie , et  le  bois  manquerait  de  solidité.  En  définitive , les 
formes  actuelles  du  fusil  sont  le  fruit  de  l'expérience  et  de  la  réflexion 
de  bien  des  années,  et  il  est  difficile  de  leur  faire  subir  des  modifica- 
tions essentielles,  sans  tomber  dans  des  inconvénients  plus  graves  que 
ceux  qu’on  voudrait  faire  disparaître;  c’est  du  moins  ce  que  semblent 
démontrer  tous  les  essais  qui  ont  été  faits  jusqu'à  ce  jour. 
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Les  nouvelles  carabines  rayées  sont  une  amélioration  importante, 
elles  permettront  de  juger  si  le  chargement  à balle  aplatie  peut-être 
employé  à une  grande  échelle  et  appliqué  même  au  fusil  d’infanterie. 

Quant  aux  armes  de  la  cavalerie,  on  trouve  que  la  ligue  de  mire  du 
mousqueton  est  trop  courte  et  diilicile  à bieu  saisir,  que  la  baguette 
peut  blesser  le  cavalier  lorsqu’il  tombe  «le  cheval  ou  si  le  coup  vient 
à partir  inopinément , que  le  pistolet  est  d'un  tir  fatigant  et  inexact.  On 
s’occupe  aujourd'hui  de  mousquetons  se  chargeant  par  la  culasse,  et 
de  pistolets  à grande  portée  et  chargés  à balle  aplatie,  destinés  peut- 
être  à remplacer  le  mousqueton  lui-méiue,  et  enfin,  de  mousquetons 
ayant  un  canon  de  50°  de  longueur  comme  celui  déjà  en  usage , mais 
rayés  et  chargés  à balle  aplatie  et  ayant  autant  de  justesse  dans  leur 
tir  que  les  autres  carabines;  mais  il  n'y  a encore  rien  de  bien  ar- 
rêté à cet  égard. 

L’encrassement  des  armes  carabinées,  finit  comme  on  sait , par  alté- 
rer la  justesse  de  leur  tir,  eu  détruisant  graduellement  l’effet  du  cara- 
binage,  et  il  arrive  alors  que  ces  armes,  lorsquellcs  ne  sont  point  en- 
tretenues, ne  tirent  guère  mieux  que  le  fusil , avec  cette  différence  que 
leurs  balles  sont  lancées  avec  moins  de  vitesse  et  ont  une  portée  bien 
plus  faible. 


Fusil  (l'Infanterie,  modèle  lSfiO. 

Lorsqu’on  considère  les  difficultés  et  les  inventions  de  toutes  es- 
pèces qui  viennent  entraver  la  marche  du  comité  d’artillerie,  on 
ne  saurait  trop  louer  la  prudence  qui  règle  ses  décisions;  Cependant , 
les  expériences  faites  tant  en  France  qu’à  l’Étranger,  l’ont  mis  à même 
d’adopter,  vers  la  fin  de  1840,  le  modèle  du  fusil  d'infanterie.  Cette 
arme  n’est,  à proprement  parler,  que  le  fusil  d’infanterie  modèle  1822, 
modifié.  Le  canon , toujours  de  même  longueur,  se  termine  par  une 
culasse  en  fer  trempé  ; la  cheminée  est  sans  conducteur , à cOne  lisse , 
portant  un  chanfrein  qui  diminue  la  surface  de  contact  de  la  capsule  et 
rend  la  percussion  du  chien  plus  efficace.  La  culasse  porte  une  visière; 
le  guidon  est  en  fer,  monté  sur  une  embase  brasée  sur  le  bout  du  ca- 
non ; la  platine  est  à un  seul  ressort , et  assez  longue  pour  que  ce  res- 
sort ait  la  force  convenable,  elle  est  retenue  eu  place  par  une  vis  à 
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bois  crochet  (le  platine  et  par  une  seule  vis  ayant  pour  écrou  une  ro- 
sette qui  lient  lieu  de  contre-platine.  Détente  très  arquée  en  acier,  pla- 
tine, écusson,  détente  et  pontet  comme  dans  la  carabine  de  munition  ; 
hausse , guidon , garnitures,  baguette  et  baïonnette  comme  dans  le  fu- 
sil transformé  ; monture  arrondie  sur  les  angles. 

U est  à propos  de  remarquer  que  la  nouvelle  platine  rend  la  mon- 
iure  moins  fragile,  et  que  le  corps  de  platine,  en  s'étendant  sur  le  bois 
dans  sa  partie  faible,  donne  plus  de  force  à la  poignée  du  fusil. 

Fusil  d’infanterie  modèle  1842. 

Le  comité  a appliqué  au  nouveau  fusil  l’idée  féconde  d’après  laquelle 
les  fusils  à silex  ont  été  transformés. 

Canon  de  1“  08  calibre  intérieur  18mil.;  masselotte  en  acier  soudée 
sur  le  canon  et  qui  remplace  le  grain  de  lumière  dans  les  fusils  trans- 
formés; canal  de  lumière  et  cheminée  comme  dans  les  fusils  transfor- 
més; bouton  de  culasse  taraudé  à gauche,  parce  qu’on  avait  remarqué 
que  dans  les  armes  transformées,  la  percussion  du  chien  sur  le  côté 
droit  du  canon  tend  à dévisser  la  culasse  ; talon  de  culasse  plus  court 
que  dans  les  anciens  fusils , ce  qui  rend  la  monture  moins  fragile. 
Platine,  rosette  et  sous-garde,  comme  dans  le  fusil  modèle  1840, 
avec  un  chien  à fraisure  plus  large, garniture,  baguette  et  baïonnette 
comme  dans  le  modèle  précédent,  goupille  du  battant  avec  une  tête 
de  clou  placée  dans  l’encastrement  de  la  rosette , portant  une  petite 
cavité  qui  permet  de  l’enfoncer  à l’aide  du  chasse-goupille,  monture 
renforcée  aux  oreilles  et  arrondie  sur  les  arêtes  extérieures.  Crosse 
sans  joue.  Poids,  4 k.  9. 

Ce  fusil  doit  être  pourvu  d'une  hausse  à charnière  et  h ressort  qui 
permettra  de  pointer  distinctement  à 3 et  400”  ; les  divisions  de  celte 
hausse  ne  sont  pas  encore  arrêtées  d’une  manière  définitive,  à cause  du 
grand  nombre  d’expériences  qui  sont  nécessaires  pour  le  faire  avec 
précision. 

Fusil  de  voltigeur. 

Canon  de  1“  03,  le  reste  comme  au  fusil  d’infanterie. 

Armes  rayées. 

La  carabine  dite  de  munition  et  le  fusil  de  rempart  allégé  sont  défi- 
nitivement adoptés.  Ces  deux  armes  ont  la  platine , le  pontet  et  la  dé- 
tente du  fusil  d’infanterie  nouveau  modèle.  La  lame  du  sabre-baïon- 
nette a 56  cent,  de  longueur , la  poignée  a été  allongée , la  croisière 
est  en  fer  ; le  tenon  a un  renfort  pour  empêcher  qu’il  ne  se 
débrase  par  l’effet  du  recul  de  l’arme;  la  carabine  est  appropriée  à 
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la  nouvelle  balle;  ces  deux  armes  portent  le  millésime  de  1842,  ce 
qui , à l’avenir,  les  distinguera  de  toutes  les  autres. 

Fusils  doubles  des  voltigeurs  corses. 

On  a adopté  un  fusil  à canon  double  et  à baïonnette  pour  le  service 
des  voltigeurs  corses.  Cette  arme , à canon  lisse  et  à percussion , est 
construite  d’après  les  mêmes  principes  (pie  les  nouvelles  armes. 

Le  mousqueton  de  cavalerie  modifié  pour  le  service  des  lanciers , 
et  ayant  deux  battants  qui  permettent  de  le  porter  en  bandoulière, 
vient  d’être  timbré  au  millésime  de  1836. 

Observations  sur  les  armes  étrangères  comparées  aux  nôtres. 

On  attribue  la  supériorité  du  feu  de  l’infanterie  anglaise,  bien  qu’elle 
ne  se  place  que  sur  drus  rangs,  an  calibre  de  la  balle  dont  elle  fait  usage; 
ees  balles  en  effet  sont  de  34  au  kilng.,  tandis  qu’en  Hollande  elles  ne  sont 
que  de  35,  en  Prusse  de  36,  en  Autriche , en  Russie , en  Espagne,  de  iy, 
et  en  France  de  39  seulement. 

La  nouvelle  balle  française,  de  34  au  kilog.,  rendra  le  feu  de  notre  in- 
fanterie plus  efficace,  et  l’augmentation  de  grosseur  de  nos  cartouches 
s’opposera  à ce  que  les  étrangers  puissent  faire  usage  de  nos  munitions, 
tandis  qu'au  contraire,  les  armes  françaises  permettront  de  tirer  toutes 
celles  que  les  chances  de  la  guerre  pourraient  faire  tomber  eu  notre 
pouvoir. 

En  Angleterre,  en  Autriche,  en  Prusse,  il  y a différents  calibres  de 
balles,  soit  pour  les  armes  de  cavalerie , soit  pour  les  carabines  rayées,  cc 
qui  est  un  grave  inconvénient  à la  guerre. 

Dans  les  expériences  faites  récemment  sur  la  carabine  modèle  i84a, 
arec  des  charges  de  6 g.  a5,  et  des  cartouches  à sabot  en  bois  et  a calepin, 
cette  arme  a donné  un  tir  extrêmement  exact  jusqu’à  la  distance  de 
5oo  m.  ; ce  résultat,  qni  doit  être  constaté  par  de  nouvelles  épreuves, 
aurait  pour  conséquence  la  suppression  de  la  grosse  carabine  pour  le  ser- 
vice de  campagne;  on  conçoit  qu’un  chargement  compliqué  présente 
moins  d’inconvénients  que  la  diversité  des  calibres,  car  la  carabine  peut 
employer  au  besoin  les  cartouches  ordinaires,  et  les  cartouches  de  cara- 
bines peuvent  également  servir  pour  les  autres  armes,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
avec  le  fusil  de  rempart. 

Quant  à la  longueur  du  canon  du  fnail  d’infanterie,  elle  est  A peu  près  ta 
même  partout.  En  Angleterre  elle  est  à peu  près  de  i m.  07,  en  Prusse  de 
t.m.  08,  en  Autriche  de  1 m.  11,  en  Russie  de  1 m.  o4.  Dans  toutes  oes 
armes  la  lumière  est  assez  large,  afin  de  diminuer  le  nombre  des  ratés-  On 
s'occupe  partout  de  les  transformer  à percussion  par  des  moyens  1 peu  près 
semblables  à ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  les  armes  françaises. 

Les  baïonnettes  sont  de  forme  et  de  longueur  très  variées  ; beaucoup 
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n'ont  pas  de  virole , et  leur  lame  triangulaire  est  presque  sans  évide- 
ment. La  lame  de  la  baïonnette  autrichienne  a 4 8e  de  longueur,  celle 
des  Prussiens  et  des  Russes  de  40  à 41 , celle  des  Anglais  35. 

En  Autriche,  les  baguettes  très  fortes  et  presque  cylindriques,  ne 
se  retournent  pas , et  rendent  ainsi  le  chargement  de  l’arme  plus 
facile. 

Le  poids  du  fusil  est  également  variable  ; il  est  de  4 kil.  80  en  Autri- 
che, de  5 kil.  0,2  en  Prusse,  de  5 kil.  27  en  Angleterre,  et  de  6 kil.  27 
en  Russie.  Ainsi,  après  nous,  les  Autrichiens  ont  le  fusil  le  plus  léger, 
tandis  que  le  fusil  russe  est  le  plus  lourd  de  tous. 

Les  mousquetons  de  cavalerie  ont  des  formes  très  variées,  mais  leur 
longueur  a été  diminuée  presque  partout.  La  longueur  du  canon  de 
celte  arme  est  en  Angleterre  de  0"  40,  en  Prusse  de  0m  43 , en  Russie 
de0"66,  en  Autriche  de  0“85  à 0”97.  Le  mousqueton  le  plus  lourd 
est  celui  des  Russes,  et  le  plus  léger  celui  des  Anglais,  qui  ne  pèse  que 
2 kil.  17. 

Les  pistolets  classés  par  ordre  de  longueur  de  canon , ont  0"  23  en 
Angleterre,  0"27  en  Russie,  28e  en  Autriche,  0” 29  en  Prusse.  Le 
pistolet  le  plus  lourd  est  celui  des  Russes , qui  pèse  1 kil.  et  demi , 
tandis  que  celui  des  Anglais  ne  pèse  que  1 kil.  10. 

Les  Prussiens  ont  un  fusil  de  rempart  de  huit  à la  livre , et  deux  ca- 
rabines rayées  ; l’une  do  24  à 25  à la  livre , et  l'autre  de  26. 

Aujourd’hui , toutes  les  puissances  de  l’Europe  sont  dans  un  état  de 
transition  et  d’incertitude  relativement  aux  armes  à feu  portatives.  Les 
découvertes  faites  en  France,  les  épreuves  qu’on  y exécute  à une  grande 
échelle,  excitent  une  attention  générale.  De  nombreuses  expériences 
faites  en  Angleterre,  en  Prusse  et  en  Autriche,  ont  donné  lieu  à des 
solutions  plus  ou  moins  heureuses  de  l’amorcement  du  fusil  percutant  ; 
presque  partout  la  capsule  libre  a été  préférée  aux  cartouches  à cap- 
sules et  aux  divers  amorçoirs.  Cependant , rien  n’étant  encore  bien  dé- 
terminé, tous  les  gouvernements  craignent,  comme  le  nôtre,  de  se  je- 
ter imprudemment  dans  une  fausse  route,  et  de  compromettre  ainsi  la 
fortune  publique  et  la  gloire  des  armes , par  un  armement  mal  entendu. 
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II.'  LEÇON. 

a 


$.  I.  Matières  premières  employées  dans  la  fabrication  des  armes.  — Fer. 
— Acier.  — Trempe  è la  volée  et  en  paquet.  — Cuivre.  — Bois.  — Fa- 
brication et  épreuve  des  canons.  — Platines,  baïonnettes  et  baguettes. 
S.  II.  Réparations  d’armes.  — Indication  de  celbs  qui  sont  permises  et 
de  celles  qui  sont  défendues.  — Manière  dont  les  réparations  doivent 
être  exécutées. 

5.  III.  Examen  des  armes  réparées  à neuf. — Causes  qui  déterminent  lenr 
mise  hors  de  service. 

§.  IV.  Encaissement  des  armes  à feu  dans  des  caisses  à tasseaux  ou  avec 
de  la  paille. 

S.  V.  Des  pierres  h feu  et  des  capsules  fulminantes. 

S.  I.". 

Nos  armes  doivent  leur  réputation  à la  bonne  qualité  des  matériaux 
employés  à leur  fabrication , aux  épreuves  qu’on  leur  fait  subir,  et  sur- 
tout à la  perfection  de  leurs  formes  qui  sont  presque  identiques  dans 
chaque  modèle. 

Les  matériaux  employés  dans  la  fabrication  des  armes  à feu  sont  : le 
fer,  l’acier,  le  cuivre  jaune  ou  laiton  et  le  bois  de  noyer. 

Fer.  — On  reconnaît  que  le  fer  est  de  bonne  qualité,  lorsque  sa 
cassure  présente  un  grain  assez  fin  sous  un  fort  échantillon  et  une  tex- 
ture filamenteuse  et  plombée  sous  un  petit.  Une  cassure  h facettes 
blanches  et  brillantes  dénote  un  fer  cassant  h froid.  Le  fer  ne  doit  pas 
être  aciéreux , c’est-à-dire  susceptible  de  se  tremper  comme  l'acier,  fl 
11e  doit  être  cassant  ni  à froid  ni  à chaud,  il  doit  se  souder  facilement 
et  ne  pas  devenir  cassant  après  avoir  été  chauffé , il  ne  doit  pas  être 
pailleux,  il  doit  se  tarauder  sans  se  fendre,  et  ne  pas  présenter  de  vei- 
nes noires  quand  on  en  lime  la  surface. 
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On  améliore  la  qualité  des  fera  médiocres  en  les  corroyant , c'est-à- 
dire  en  ployant  et  soudant  plusieurs  fois  les  barreaux  sur  eux-mêmes. 
Les  fers  «le  première  qualité  pertlent  plus  qu’ils  ne  gagnent  par  cette 
opération. 

Le  meilleur  moyen  d’éprouver  le  fer  consiste  à en  forger  les  pièces 
à la  fabrication  des«|uelles  il  est  destiné , et  à briser  ces  pièces  alin  de 
s’assurer  qu’elles  ont  le  degré  de  solidité  nécessaire  pour  être  d’un  bon 
service. 

Dans  les  manufactures  d’armes  on  fait  il)  canons  d’épreuve  pour  re- 
cevoir le  fer  nécessaire  à la  fabrication  de  12  ou  1500. 

Acier.  — On  n’cinploie  que  l’acier  naturel  ou  de  fusion  pour  les 
armes  portatives,  parce  qu’il  se  soude  plus  facilement  avec  lui-même 
et  avec  le  fer,  et  qu’il  a plus  de  corps,  c’est-à-dire , qu’il  est  moins 
cassant , moins  sujet  à s’égrainer  «|uc  l’acier  de  cémentation  et  l’acier 
fondu. 

L’acier  naturel  provenant  de  l’allinage  direct  de  la  fonte  a le  défaut 
de  manquer  d’homogénéité,  c’est-à-dire , que  certaines  de  scs  parties 
se  rapprochent  beaucoup  du  fer,  tandis  qu'au  contraire , d’autres  con- 
tiennent un  excès  de  carbone.  Pour  remédier  à cet  inconvénient , on 
étire  l’acier  en  barres  minces  ou  languettes,  puis  réunissant  douze 
languettes  de  dureté  différente , on  les  soude  ensemble  pour  en  former 
un  barreau  d’acier  à une  marque.  Ln  doublant  et  soudant  ces  bar- 
reaux sur  eux-mêmes,  une  première  et  une  deuxième  fois,  on  obtient 
successivement  de  l’acier  à deux  ou  à trois  marques.  On  s’arrête  à ce 
troisième  degré  d'allinage  ; autrement , l’acier  se  dépouillant  d’une  trop 
grande  quantité  de  carbone,  perdrait  en  dureté  ce  qu’il  gagnerait  en 
homogénéité. 

La  propriété  caractéristi«|ue  de  l’acier  est  la  dureté  qu’il  acquiert  par 
la  trempe.  L’acier  est  d’autant  meilleur  qu'il  se  trempe  à une  plus  basse 
température  et  qu’il  acquiert  plus  de  dureté  dans  cette  opération.  Tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  l'acier  devient  d’autant  plus  dur  et  plus 
cassant  qu’il  a été  trempé  à mie  température  plus  élevée  et  refroidi 
plus  brusquement;  par  l’effet  de  la  trempe  l’acier  se  dépouille,  c’est- 
à-dire  qu’il  perd  la  pellicule  d’oxide  noir  qui  le  recouvrait  cl  prend  une 
couleur  blanc  mat. 

Ordinairement  on  fait  chauffer  au  rouge-cerise  la  pièce  qu’on  veut 
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tremper , on  la  plonge  ensuite  dans  L'eau  froide , où  elle  acquiert  le 
plus  grand  degré  de  dureté  dont  elle  est  susceptible , mais  devient  tel- 
lement cassante , qu'elle  ne  saurait  être  mise  en  oeuvre  sans  avoir  subi 
l'opération  du  recuit. 

Le  recuit  consiste  à faire  chauffer  la  pièce  qu’on  vient  de  tremper 
jusqu’à  un  degré  déterminé  et  à la  plonger  subitement  dans  l’eau.  Le 
recuit  le  plus  ordinaire  est  celui  qu'on  obtient  lorsque  la  pièce  qu'on 
veut  recuire  a pris  une  belle  couleur  bleue. 

La  forte  contraction  que  l’acier  éprouve  par  l’effet  de  la  trempe  fait 
quelquefois  gercer,  cintrer  ou  gauchir  les  pièces , sur-tout  quand  elles 
présentent  une  certaine  longueur  ; on  obvie  à ces  inconvénients  en 
diminuant  le  degré  de  chaleur  de  la  trempe  ou  la  nature  et  la  tempé- 
rature du  liquide  dans  lequel  elle  doit  s’effectuer.  La  chaleur  dévelop- 
pée par  le  recuit  permet  quelquefois  de  dresser  les  pièces  au  marteau. 

11  parait  même  qu’on  peut  recuire  plusieurs  fois  le  même  objet,  sans 
altérer  sa  dureté , pourvu  qu’on  le  maintienne  toujours  au  degré  de 
chaleur  indiqué  pour  le  recuit. 

On  reconnaît  qu’un  acier  est  de  bonne  qualité  quand  il  se  casse 
difficilement  lorsqu’il  n’est  pas  trempé,  et  qu’il  sc  trempe  et  acquiert 
beaucoup  de  dureté  à une  basse  température;  dans  ce  dernier  cas,  sa 
cassure  doit  présenter  tin  grain  très  lin  d’un  aspect  sombre.  Va  acier 
qui  exige  un  haut  degré  de  chaleur  pour  acquérir  de  la  dureté  par  la 
trempe , est  un  acier  de  mauvaise  qualité  et  qui  a perdu  une  grande 
quantité  de  son  carbone  par  l’action  réitérée  du  feu. 

L’acier  naturel  s’appelle  dans  le  commerce  acier  d’Allemagne,  parce 
qu’on  en  tire  effectivement  beaucoup  de  ce  pays  ; mais  depuis  1818,  le 
comité  a introduit  avec  beaucoup  de  succès  l’acier  indigène  dans  nos 
manufactures  d’armes. 

On  éprouve  l'acier  en  fabricant  avec  celui  qu’on  veut  recevoir  des 
pièces  d’épreuve , vis,  ressorts,  etc.,  et  en  les  brisant  pour  constater 
leur  résistance. 

On  reconnaît  qu’un  objet  est  en  acier,  en  y appliquant  une  goutte 
d'acide  nitrique  étendu  d’eau  ; cet  acide  dissout  le  fer,  et  laisse  à nu  le 
carbone  qui  forme  une  tache  noire.  Si  l’objet  essayé  était  en  fer,  la  * 
tache  laissée  serait  blanchâtre. 

On  appelle  étoffes,  des  barreaux  de  fer  et  d’acier  soudés  ensemble  ; 
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damas , un  alliage  formé  de  languettes  ou  de  (ils  extrêmement  minces 
de  fer  et  d’acier,  ou  d’aciers  de  natures  différentes  assemblés  paral- 
lèlement ou  bien  tordus  ou  repliés , ou  enfin  composé  de  morceaux 
rapportés  en  forme  de  mosaïque,  suivant  le  dessin  qu’on  veut  obtenir, 
et  soudés  ensuite.  On  rend  visibles  les  veines  de  l’étoffe,  ou  le  dessin 
du  damas , par  l’application  de  l’acide  nitrique  étendu  d'eau. 

De  la  Cémentation. 

On  sait  que  le  fer,  combiné  à une  peike  quantité  de  carbone,  consti- 
tue l'acier.  Le  fer  ne  jouit  pas  de  la  propriété  de  se  tremper;  mais  on 
la  lui  donne  souvent  en  convertissant  sa  surface  eu  acier  par  la  cémen- 
tation ou  trempe  en  paquet.  11  arrive  alors  que  les  pièces  d’armes  ac- 
quièrent une  grande  dureté  à l’extérieur,  tout  eu  conservant  à l'inté- 
rieur la  solidité  et  la  ténacité  du  fer. 

La  trempe  en  paquet  s'effectue  dans  les  manufactures  au  moyen  de 
caisses  de  fonte , où  les  pièces  d’armes  sont  disposées  par  couches  sé- 
parées par  des  lits  de  charbon  pilé  ; mais , dans  les  ateliers  d’armuriers, 
elle  se  fait  à une  bien  plus  petite  échelle  ; au  reste , comme  les  princi- 
pes des  deux  opérations  sont  les  mêmes,  nous  nous  bornerons  à 
décrire  la  trempe  en  jietit. 

On  prend  une  boîte  en  forte  tôle,  au  fond  de  laquelle  on  met  un  lit  de 
suie  bien  écrasée  de  quelques  millimètres  d’épaisseur;  sur  cette  première 
couche,  on  arrange  les  pièces  les  plus  petites,  observant  qu’elles  soient 
séparées  entre  elles  par  le  cément  et  qu’elles  ne  touchent  pas  aux  pa- 
rois de  la  boite.  On  recouvre  cette  première  couche  de  pièces  par  un 
lit  de  suie  sur  lequel  ou  place  des  pièces  un  peu  plus  fortes  que  les 
premières  et  disposées  de  la  même  manière  ; on  continue  ainsi,  termi- 
nant par  les  plus  forts  objets  qu’on  place  dans  le  lit  supérieur,  et  qu’on 
recouvre  de  cément  bien  pressé;  enlin,  on  ferme  la  boîte  avec  un 
couvercle  retenu  par  un  fil d’archal,  et  onia  lute  soigneusement  avec 
de  l’argile  pétrie. 

La  boite  ainsi  préparée  prend  le  nom  de  paquet.  On  place  le  paquet 
sur  un  âtre  de  forge,  et  on  construit  autour  un  mur  de  briques  posées 
à sec,  ayant  soin  de  laisser  un  intervalle  suffisant  entre  le  mur  et  la 
boite;  on  remplit  cet  intervalle  de  charbon  de  bois  qu’on  allume  tout 
autour,  en  commençant  par  la  partie  supérieure;  le  feu  doit  être  ali- 
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meiilé  pendant  trois  heures  pour  les  petites  pièces  d'urines,  et  pendant 

quatre  heures  pour  les  grosses. 

Par  l’élévation  de  température  du  fer  et  de  la  suie , il  se  développe 
une  affinité  très  grande  entre  le  fer  et  le  charbon , affinité  qui  croit 
avec  la  température.  Le  charbon  de  la  suie  obéissant  à cette  affinité , 
pénètre  dans  les  pores  du  fer,  s’y  combine  et  le  transforme  en  acier. 
On  conçoit  que  plus  l’opération  durera  long-temps,  plus  la  chaleur  dé- 
veloppée sera  grande , et  plus  la  pénétration  sera  profonde  ; ordinaire- 
ment on  règle  le  travail  de  manière  que  la  surface  aciérée  ait  à peu 
près  un  demi-millimètre  d’épaisseur,  une  plus  grande  aciération  pou- 
vant rendre  les  pièces  d’armes  trop  fragiles. 

. Nous  remarquerons  ici  que  la  boîte  doit  être  bien  fermée , carsi  elle 
ne  l’était  pas,  l’air  y pénétrerait,  et  comme  l’oxigène  a plus  d'affinité 
pour  le  carbone  que  le  fer,  il  se  formerait  de  l’acide  carbonique,  et  les 
pièces  exposées  à l’air  ne  seraient  pas  ou  seraient  malcémentées. 

On  ajoute  à la  dureté  de  l’acier  en  le  cémentant  comme  le  fer  ; 
c’est  un  moyen  d’améliorer  les  pièces  d’acier  qui  ne  seraient  pas  de 
bonne  qualité. 

On  trempe  les  pièces  cémentées,  en  les  retirant  de  la  Imite 
lorsqu’elles  sont  arrivées  au  rouge  cerise,  et  les  plongeant  dans  l’eau. 

Cuivre.  — Le  cuivre  jaune  ou  laiton  en  usage  pour  les  armes,  se 
co  inpose  de  80  parties  de  cuivre,  17  parties  de  zinc  et  3 parties  d’étain. 
On  le  préfère  au  cuivre  pur  ou  cuivre  ronge,  parce  qu’il  a plus  de 
consistance , qu’il  est  moins  sujet  à s’oxider,  et  qu’il  se  fond  à une  plus 
basse  température,  ce  qui  le  rend  plus  facile  à mettre  en  œuvre.  On 
l’éprouve  comme  il  a été  dit  pour  le  fer,  c’est-à-dire,  en  en  fondant  des 
pièces  dont  on  vériüe  la  solidité  en  les  brisant. 

Bois.  — Toutes  nos  armes  de  guerre , et  une  grande  partie  de  celles 
de  luxe , sont  montées  en  noyer  ; ce  bois  présente  l’avantage  de  se  bien 
travailler,  de  n’être  pas  sujet  à se  fendre , et  de  pouvoir  se  conserver 
très  long-temps  sans  piqûres  de  vers  lorsqu’on  a la  précaution  de  le  frot- 
ter avec  de  l’huile.  Au  défaut  de  noyer,  on  pourrait  employer  l’orme,  le 
hêtre , le  pied  de  frêne , le  bouleau  et  le  châtaignier. 

Les  bois  doivent  être  gris , demi-gris  ou  bruns  ; on  rejette  les  blancs 
et  ceux  qui  ont  des  taches  d’un  jaune  passé , des  piqûres  de  vers  ou  des 
nœuds  vicieux;  enûn  on  rebute  les  bois  tranchants,  c’est-à-dire, 
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dont  le  til  est  disposé  presque  transversalement  à la  poignée  ou  au  fût. 

Pour  que  les  bois  mis  en  œuvre  ne  soient  plus  susceptibles  de  se 
déjeter  ni  de  se  fendre , il  faut  qu’ils  soient  parfaitement  secs.  S’ils  ont 
été  séchés  par  la  méthode  ordinaire,  ils  doivent  être  débités  et  emma- 
gasinés depuis  trois  ans  ; s’ils  ont  été  séchés  dans  l’étuve  par  l'action 
de  la  vapeur,  il  ne  faut  que  six  mois  au  plus.  La  rapidité  de  ce  séchage 
le  rendrait  bien  précieux  en  cas  de  guerre  générale  ». 

On  reconnaît  que  les  bois  sont  bien  secs  quand  les  copeaux  en  sont 
cassants , que  la  sciure  n'en  est  pas  humide , et  sur-tout  quand  une 
arme  montée  à neuf,  et  dont  les  parties  en  fer  ont  été  bien  dégraissées, 
n’est  pas  rouillée  au  bout  de  quelques  jours  dans  les  parties  en  contact 
avec  la  monture. 

Nous  allons  entrer  maintenant  dans  quelques  détails  sur  la  fabrica- 
tion et  l’épreuve  des  parties  principales  des  armes  à feu  portatives, 
atin  de  donner  une  idée  exacte  de  la  résistance  dont  elles  sont  suscep- 
tibles. 

Canons.  — Les  canons  sont  fabriqués  avec  des  lames  de  fer  en 
forme  de  trapèzes , qu’on  roule  en  tubes  dans  toute  leur  longueur  sur 
un  cylindre  appelé  mandrin.  Les  longs  côtés  des  lames  sont  taillés  en 
biseau,  et  se  recouvrent  un  peu  pour  former  une  amorce,  qu’on 
soude  d’abord  du  tonnerre  à la  moitié  du  canon , et  ensuite  de  ce 
point  à la  bouche , en  saisissant  le  canon  par  le  tonnerre.  Un  canon 
qui  serait  fabriqué  avec  un  morceau  de  fer  plein  qu’on  percerait  sui- 
vant son  axe,  ne  présenterait  aucune  solidité  et  se  fendrait  aux  pre- 
miers coups.  11  faut  environ  5 kil.  500  de  fer  pour  fabriquer  un  canon 
de  fusil  d’infanterie;  ce  canon,  en  sortant  de  la  forge,  pèse  plus  de 
3 kil.  Û00. 

On  appelle  canons  tordus  ceux  qu’on  tord  après  les  avoir  soudés. 
Canons  à rubans,  ceux  qui  sont  formés  d’un  tube  de  tôle  sur  lequel 
on  roule  près  h près  et  en  spirale,  une  lame  de  fer  ou  d’étoffe  et  qu’on 
soude  ensuite  dans  toute  leur  longueur.  Canons  damassés,  ceux  qui 
sont  en  étoffe  de  damas.  Les  canons  tordus  damassés  sont  les  meilleurs 


1 On  a proposé  de  fabriquer  les  montures  à la  mécanique  ; mais  ce  pro- 
cédé u’est  point  encore  adopté  dans  nos  manufactures. 
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et  les  plus  sûrs , ceux  à rubans  présentant  un  trop  grand  nombre  de 
soudures  pour  être  toujours  d'une  exécution  parfaite. 

Les  canons  tordus  et  à rubans,  quoique  plus  minces  que  ceux  des 
armes  de  guerre , sont  néanmoins  presque  aussi  résistants  pour  le  tir, 
■ce  qui  tient  probablement  à ce  que  la  libre  du  fer,  qui  était  d’abord 
longitudinale  dans  la  lame  à canon , s’est  disposée  en  spirale  par  l’elfe1 
de  la  torsion , et  s’est  ainsi  placée  dans  le  sens  du  plus  grand  ef- 
fort '. 

Les  canons  de  fusil  sout  élargis  à l’intérieur  au  moyen  de  22  forets 
qu’on  y passe  successivement.  L'opération  se  fait  à l’aide  d’une  machine 
qui  permet  de  forer  12  et  même  un  plus  grand  nombre  de  canons  à la 
fois.  En  sortant  de  l'usine , les  canons  sont  dressés;  à cet  effet,  on  re-. 
garde  l’intérieur  de  chaque  canon  pour  reconnaître  les  inégalités  du 
forage , on  en  frappe  la  surface  extérieure  pour  faire  rentrer  les  parties 
creuses;  on  passe  ensuite  la  mouche  dans  l’ame  ; cet  outil , qui  enlève 
peu  de  métal-,  l’arrondit  et  la  dresse  ; on  réitère  trois  fois  l’opération , 
et  Parue  se  trouve  bien  dressée  et  mise  à son  calibre. 

Lorsque  les  canons  ont  été  forés,  ils  sont  tournés  à l’extérieur  et  mis 
aux  dimensions  prescrites;  on  les  taraude,  on  y ajuste  la  culasse,  on 
perce  la  lumière  à l’aide  de  poinçons;  on  préfère  ces  outils  au  foret, 
parce  qu’ils  écrouissent  et  compriment  le  métal , et  rendent  la  lu- 
mière moins  sujette  à s’évaser  ; enfin  on  ajuste  et  brase  le  tenon  ; les 
canons  sont  alors  vérifiés  et  poinçonnés  pour  être  admis  à l’épreuve. 

L’épreuve  des  canons  se  fait  sur  un  banc  en  charpente  où  on  les 
assujettit  au  moyen  de  tringles  portant  des  crans  qui  les  embrassent , 
et  par  un  seuil  en  fer  sur  lequel  s’appuient  leurs  culasses  ; une  traînée 
de  poudre  et  une  platine  fixée  à l’une  des  extrémités  du  banc  servent 
à communiquer  le  feu.  On  tire  chaque  canon  deux  fois  avec  des  balles 
de  18  à la  livre  ; au  premier  coup  la  charge  est  de  27  grammes  '!■>  pour 


i La  fibre  (lu  fer  sc  dispose  toujours  dans  le  sens  de  la  longueur  des  bar- 
reaux ; l’aplatissement  et  le  corroyage  de  ccux-ce  relient  bien  les  fibres 
entre  elles  ; mais  néanmoins  la  résistance  de  ces  mêmes  fibres  est  toujours 
plus  grande  dans  le  sens  de  la  longueur  que  dans  celui  de  la  largeur,  at- 
tendu que  l’action  la  plus  forte  a été  exercée  dans  le  premier  sens. 
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les  fusils  d’infanterie  et  de  voltigeurs,  de  18  grammes  73  pour  les 
mousquetons,  et  de  15  grammes  pour  le  pistolet  de  cavalerie;  au 
deuxième  coup  la  charge  est  plus  faible  de  7s.  On  fait  usage  de  pou- 
dre de  chasse  fine;  l’explosion  de  cette  poudre  étant  plus  rapide  que 
celle  de  la  pondre  de  guerre , fatigue  davantage  les  canons  et  en  rend 
l’épreuve  plus  complète.  On  place  à chaque  coup  une  bourre  sur  la 
poudre  et  une  autre  sur  la  balle  ; ces  deux  bourres  sont  formées  avec 
des  morceaux  de  papier  de  1 décimètre  carré. 

Les  canons  sont  lavés  et  examinés  après  l'épreuve  : ceux  qui  sont 
reconnus  sans  défauts  sont  poinçonnés  de  la  lettre  E , puis  ensuite 
adoucis  à la  lime  et  à l'huile.  Les  canons  terminés  sont  dégraissés  et 
placés  pendant  un  mois  dans  une  salle  humide  à la  température  de  10", 
afin  que  l’eau  ou  plutôt  l’humidité  du' local,  se  déposant  dans  les 
lissnres  les  plus  fines , par  l’cllet  de  la  capillarité,  les  rende  visibles 
par  une  légère  trace  de  rouille,  l’oids  du  canon  fini  pour  le  fusil  d’in- 
fanterie, 1 kil.  91. 

Dans  les  nouveaux  fusils  ci  percussion  le  canon  a été  raccourci,  et  a 
reçu  une  culasse  en  fer  trempé  qui  porte  la  cheminée  et  se  visse  dans 
la  boite  de  culasse.  Le  tenon  du  canon  étant  susceptible  des’user  prom- 
ptement , doit  être  fait  dorénavant  en  acier  aussi  dur  que  possible. 

A l’exception  du  bassinet  qui  est  fondu , les  pièces  de  la  platine  sont 
forgées  au  marteau , l’expérience  ayant  fait  voir  que  les  étampes  ou 
matrices  dont  on  a proposé  l’emploi  à différentes  époques,  ne  don- 
naient que  des  produits  inférieurs.  Les  pièces  de  forges  sont  blanchies 
à la  meule  ou  à la  lime  , puis  assemblées , trempées  et  polies.  L'objet 
de  la  trempe  des  pièces  en  fer  est  de  les  rendre  plus  résistantes  et 
moins  sujettes  à s’oxider. 

Les  pièces  en  fer  sont:  le  corps  de  platine,  le  chien,  sa  mâchoire 
supérieure,  la  bride  de  noix , le  corps  de  la  batterie.  Nous  remarque- 
rons par  rapport  à cette  dernière  pièce  qu’il  est  nécessaire  d’en  re- 
cuire le  pied  au  jaune-paille,  soit  en  le  tenant  avec  des  pinces  rouges, 
soit  en  le  trempant  un  instant  dans  du  plomb  fondu  ; sans  cette  pré- 
caution , le  pied  de  la  batterie  ayant  été  presque  transformé  en  acier 
par  la  cémentation , deviendrait  trop  cassant. 

La  bride  de  noix  se  recuit  h la  couleur  bleue , en  la  mettant  sur  uue 
plaque  de  tôle  placée  sur  des  charbons  ardents. 
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Les  pièces  en  acier  sont  : les  trois  ressorts,  la  noix,  la  gâchette, 
toutes  les  ris  et  la  face  de  la  batterie 

Avant  1826,  la  noix  et  la  gâchette  étaient  en  fer  trempé  ; il  arrivait 
alors  que , par  le  frottement  continuel  de  ces  pièces , la  légère  couche 
d’acier  formée  à leur  surface  par  la  cémentation  s’usait  bientôt,  et 
qu’alors  le  fer,  se  trouvant  à nu,  donnait  lieu  h un  frottement  consi- 
dérable , qui  usait  promptement  la  noix  et  la  gâchette , et  rendait  le 
départ  du  chien  extrêmement  dur.  I/usage  des  vis  en  acier,  qui  re- 
monte également  à 1826 , a fait  voir  que  les  vis , et  particulièrement 
celles  de  chien , qui  se  cassaient  si  souvent,  étaient  bien  moins  fragiles 
en  acier  faiblement  trempé,  qu’en  fer. 

Les  pièces  en  acier,  comme  celles  en  fer,  se  trempent  en  les  chauf- 
fant au  rouge -cerise  et  les  plongeant  dans  J’cau.  On  recuit  les  pre- 
mières en  les  imbibant  d’huile,  les  plaçant  sur  des  charbons  ardents , 
jusqu’à  ce  que  l’huile  dont  elles  sont  recouvertes  soit  entièrement 
consumée,  et  les  plongeant  une  seconde  fois  dans  l’eau. 

Cette  trempe,  convenable  pour  les  ressorts,  étant  trop  forte  pour 
la  noix,  la  gâchette  ét  les  vis,  on  met  ces  pièces,  après  qu’elles  ont 
été  polies , sur  une  plaque  de  tôle , placée  sur  des  charbons  ardents , 
pour  leur  faire  subir  un  recuit  dont  la  couleur  est  bleue. 

On  essaie  les  pièces  en  fer  et  en  acier  en  en  cassant  quelques-unes , 
en  pinçant  les  ressorts  entre  les  mâchoires  d’un  étau , et  les  y laissant 
long-temps , afin  de  s’assurer  de  leur  élasticité.  On  vérifie  si  les  diffé- 
rentes parties  des  platines  finies  ont  les  dimensions  voulues , et  sur-tout 
si  le  chien  est  bien  posté , c’est-à-dire  bien  disposé  par  rapport  à la 
face  de  la  batterie. 

Baïonnettes.  — La  lame  de  la  baïonnette  est  en  acier  à deux  mar- 
ques, forgée  et  trempée;  on  la  soude  à la  douille,  qui  est  en  fer,  forgée 
creuse  et  élargie  au  moyen  de  forets  et  d’alésoirs  : la  baïonnette  est 
finie  à la  meule  et  à la  lime , trempée  et  polie. 

Lorsqu’on  trempe  la  baïonnette , on  la  retire  du  feu  quand  elle  est 
arrivée  à la  couleur  rouge-cerise,  et  l’on  passe  deux  fois  l’arête  du  dos 


1 Cette  face  ayant  été  trempée  par  cémentation , a acquis  un  sur- 
croît de  dureté  fort  avantageux. 
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dans  de  la  paille  de  fer  mouillée,  afm  d'éviter  les  criques  ou  fentes  qui 
résulteraient  du  refroidissement  subit  de  ses  arêtes,  puis  on  la  plonge 
dans  l'eau. 

La  lame,  en  sortant  de  l’eau,  est  extrêmement  cassante  et  souvent 
courbée;  on  remédie  à ces  inconvénients  en  la  tenant  sur  des  char- 
bons allumés,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  couleur  bleue  ; on  la  dresse 
au  marteau,  et  on  la  plonge  ensuite  dans  l'eau 

La  lame  de  la  baïonnette  est  triangulaire  et  évidée , ce  qui  a l'avan- 
tage de  la  rendre  plus  raide  et  plus  légère , ce  qui  est  indispensable 
pour  qu’elle  ne  charge  pas  trop  le  bout  du  fusil  : la  pointe  de  la 
baïonnette  à une  petite  divergence  par  rapport  au  canon , afin  quelle 
ne  puisse  pas  blesser  la  main  du  soldat  lorsqu'il  charge  son  fusil. 

On  éprouve  les  baïonnettes  au  moyen  d’une  machine  à mentonnet 
[fig.  19,  pl.  vi  ) sur  laquelle  on  fait  plier  les  lames  en  dessus  et  en  des- 
sous , par  rapport  à la  douille,  de  27miL . Si  elles  sont  en  bon  acier  et 
bien  trempées , elles  ne  doivent  pas  rester  pliées , et  cette  épreuve 
ne  doit  y faire  paraître  ni  criques  ni  doublures.  On  frappe  le 
coude  sur  la  table  de  recette , pour  s’assurer  que  la  douille  est  bien 
soudée. 

Baguettes.  — Elles  sont  en  acier  à deux  marques , forgées  à 
l’étampe,  dégrossies  à la  finie,  trempées,  puis  terminées  à la  meule.  Le 
gros  bout  des  baguettes  est  fini  sur  le  tour,  et  le  petit  est  recuit  suffi- 
samment pour  pouvoir  être  taraudé  dans  une  hauteur  de  9mU> . 

La  baguette  se  trempe  comme  la  baïonnette , avec  cette  différence 
que  le  recuit  se  donne  en  deux  fois,  afin  de  permettre  le  dressage. 

On  éprouve  les  baguettes  de  fusils  en  appuyant  fortement  le  poignet 
sur  leur  tête , les  forçant  à se  courber  et  les  faisant  tourner  en  même 
temps  très  lentement  pour  les  éprouver  dans  tous  les  sens.  La  flèche 
de  la  courbe  décrite  est  0“,13ô  pour  le  fusil  d’infanterie,  et  0",128 
pour  le  fusil  de  voltigeur.  On  s’assure  si  les  baguettes  sont  trempées 
jusqu’à  l’extrémité  supérieure  de  la  tête , en  les  engageant  par  le  gros 


' Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit,  page  1 16  , que  pour  redresser 
nue  lame  quelconque,  il  suffit  de  la  chauffer  au  bleu,  de  la  dresser  au 
marteau  et  delà  plonger  dans  l'eau. 
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bout  dans  un  trou  pratiqué  sur  la  table  de  recette  ; appuyant  ensuite 
sur  le  fort  de  la  tige,  cette  tète  reste  courbée  si  elle  n’a  pas  été 
trempée. 

Pour  vérifier  si  la  baguette  ne  présente  pas  de  criques , pailles  ou 
doublures,  on  la  laisse  tomber  par  la  tête  sur  un  corps  dur,  et  on 
observe  si  elle  rend  un  son  éclatant  ; dans  ce  cas , on  peut  être  assuré 
que  la  baguette  est  de  bonne  qualité;  dans  le  cas  contraire,  on  a la 
certitude  qu’elle  est  défectueuse. 

Pour  reconnaître  les  défauts  qui  existent  dans  la  baguette,  on  la 
parcourt  de  l’œil  dans  toute  sa  longueur,  en  la  faisant  tourner  dans  les 
doigts.  Si  l’on  aperçoit  quelque  fente  ou  défaut  quelconque,  on  appuie 
la  baguette  sur  une  pièce  de  fer  placée  verticalement  dans  les  mâ- 
choires d’un  étau,  ou  sur  l’arête  d’une  table,  de  manière  que  le 
défaut  observé  soit  à la  partie  supérieure  ; puis  plaçant  les  deux  mains 
de  chaque  côté  et  à peu  de  distance  de  la  crique,  on  fait  décrire 
à la  baguette  un  arc  qui  la  fait  casser  pour  peu  que  la  crique  soit 
profonde. 

Les  baguettes  des  mousquetons  de  cavalerie  sont  courbées  à l’aide 
d’une  machine  à ineutonnet,  analogue  à celle  employée  pour  la  baïon- 
nette. 

Garnitures.  — Celles  en  fer  ne  sont  pas  trempées  ; la  détente  l’est 
toujours,  et  de  plus,  recuite  à la  couleur  bleue.  Les  ressorts  des  garni- 
tures sont  en  acier  et  trempés  comme  ceux  de  platine.  Depuis  1816, 
toutes  les  goupilles  sont  en  acier. 

Monture.  — Elle  doit  être  parfaitement  exécutée , les  diverses 
pièces  doivent  s’y  adapter  exactement , elle  doit  avoir  la  pente  voulue 
et  ne  présenter  ni  fentes  ni  gerçures  quelconques,  lorsqu’on  appuie  le 
pouce  dans  le  logement  du  canon,  vis-à-vis  l’encastrement  de  la  platine, 
et  successivement  dans  toute  sa  longueur  jusqu’à  l’extrémité  du  fût. 

La  division  du  travail , ayant  le  double  avantage  de  donner  des  pro- 
duits plus  nombreux  et  plus  parfaits , dans  le  même  laps  de  temps , un 
grand  nombre  d’ouvriers  différents  concourent  à la  fabrication  des 
armes. 

On  appelle  canonniers,  ceux  qui  forgent  les  canons;  dresseurs , 
ceux  qui  les  dressent;  platineurs , ceux  qui  font  les  platines  ; mon- 
teurs et  équipeurs , ceux  qui  font  les  montures  et  y adaptent  les  diffé- 
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rentes  pièces;  baguet tiers,  ceux  qui  font  les  baguettes;  baïonncttiers, 
ceux  qui  font  les  baïonnettes  ; trempeurs,  ceux  qui  trempent  les  pièces 
d’armes  ; gamisseurs,  ceux  qui  taraudent  et  mettent  les  culasses,  bra- 
sent  les  tenons  et  percent  la  lumière  ; nnouleurs,  ceux  qui  passent  à la 
meule  les  lames  de  baïonnettes,  les  baguettes,  etc. 

Relativement  aux  produits  du  travail , nous  nous  bornerons  à obser- 
ver qu'un  platineur  lime  et  ajuste  une  platine  en  deux  journées  de  dix 
heures  ; 

Qu'un  monteur  finit  un  bois  en  douze  heures  environ  ; 

Qu’un  forgeur  de  platines  sullit  pour  quinze  platineurs. 

Duree  des  armes  ù feu.  — Nous  avons  vu  que  la  durée  réglemen- 
taire des  armes  à feu  avait  été  fixée  à 50  ans;  mais  que  des  nettoyages 
trop  fréquents  et  mal  entendus,  des  réparations  mal  exécutées,  sur- 
tout en  temps  de  guerre,  détérioraient  les  armes  et  leur  empêchaient 
souvent  d'atteindre  le  terme  de  leur  durée  légale. 

Dans  toutes  les  expériences  faites  sur  le  fusil  de  1816,  on  a reconnu 
que  le  canon  n’avait  besoin  d’un  grain  qu’après  avoir  tiré  8 à 10,000 
coups , et  que  ce  terme  était  encore  plus  éloigné  pour  les  fusils  de 
1823 , à cause  sans  doute  de  la  diminution  du  diamèU’c  de  la  lumière 
et  de  celle  du  poids  de  la  charge.  Que  la  face  de  la  batterie,  modèle 
1816,  pouvait  soutenir  plus  de  2,000  coups,  et  qu’après  avoir  été  dres- 
sée et  trempée,  elle  pouvait  encore  en  supporter  plus  de  1,000. 

Dans  les  épreuves  faites  en  l'an  XIII , des  canons  qui  avaient  été 
diminués  de  3“,il  Zt,  ont  très  bien  résisté  au  tir  à double  et  à triple 
charge , avec  une  balle  ou  avec  deux  cartouches  l’une  sur  l’autre  : on 
a remarqué  seulement  que  la  lumière  s'évasait  très  rapidement.  Ces 
épreuves  démontrent  d’une  manière  tout-à-fait  évidente  que  lorsque 
les  canons  sont  en  fer  de  bonne  qualité  et  bien  fabriqués , ils  ont  une 
résistance  bien  supérieure  à celle  exigée  pour  leur  réception. 

S-  II.  — Des  réparations  d'armes. 

Les  réparations  d’armes  doivent  être  surveillées  avec  la  plus  grande 
attention;  souvent,  par  une  économie  mal  entendue  ou  pour  favoriser 
le  soldat,  les  armuriers  pratiquent  sur  les  armes  qui  leur  sont  confiées, 
des  réparations  qui  ne  sont  jamais  d’un  bon  service , ou  même  ils 
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dégradant  dos  pièces  qui  sont  encore  bonnes,  pour  les  coordonner 
avec  des  pièces  défectueuses;  quelquefois,  pour  abréger  leur  travail , 
ils  exécutent  certaines  opérations  par  des  procédés  vicieux,  mais  ex- 
péditifs ; ainsi , le  mauvais  état  des  armes  est  déguisé  momentanément, 
mais  il  s’aggrave  en  effet , et  il  peut  se  manifester  à la  guerre , dans 
des  circonstances  où  il  soit  impossible  d’y  remédier  ; c’est  pour  éviter 
cet  inconvénient  que  le  réglement  du  30  mars  1822  sur  la  tenue  des 
armes  portatives,  a déterminé  les  réparations  qui  devaient  être  per- 
mises et  celles  qui  ne  devaient  pas  être  tolérées  ; nous  allons  indiquer 
sommairement  les  unes  et  les  autres. 

Uéparations  permises.  — Outre  le  remplacement  de  chaque 
pièce , le  réglement  tolère  sur  ces  mêmes  pièces  les  réparations  sui- 
vantes : 

Canon.  — 1.  Relever  les  enfoncements;  2.  le  redresser;  3.  mettre 
un  tenon;  U.  un  grain  de  lumière;  5.  réparer  les  pans  mutilés; 
6.  braser  un  guidon  sur  le  bout  du  canon  du  mousqueton  de  cavalerie. 

Culasse.  — 1.  En  Oter  une  cassée  dans  son  trou;  2.  l'adoucir  quand 
elle  est  mutilée. 

Platine.  — 1.  Retremper  les  ressorts;  2.  retailler  la  noix  et  la  gâ- 
chette. (Cette  opération  est  devenue  bien  plus  facile  depuis  que  ces 
, pièces  sont  en  acier.)  3.  Faire  joindre  la  batterie  contre  le  bassinet; 
4.  détremper,  limer,  retremper  et  polir  toutes  les  pièces  de  la  platine, 
quand  elle  est  fortement  rouillée. 

Garnitures.  — 1.  Les  remandriner  ; 2.  braser  un  guidon  sur  l’em- 
bouchoir;  3.  mettre  un  battant  et  sou  clou  rivé;  4.  mettre  un  taquet 
à l'écusson  ; 5.  mettre  un  support  pour  la  goupille  de  détente  au  fusil 
modèle  1777,  corrigé  ; 6.  braser  un  crochet  à bascule,  à un  pontet 
en  cuivre  ; 7.  relimer  et  dresser  la  tringle  du  mousqueton  de  cavalerie; 
8.  braser  et  ajuster  une  bride  à la  capucine  du  pistolet , 9.  redresser 
un  anneau  de  vis  de  calotte  et  le  braser. 

Baguette.  — 1.  La  redresser;  2.  tarauder  le  petit  bout. 

Baïonnette.  — 1.  Relimer  la  douille , l’adoucir  quand  elle  a été 
mutilée;  2.  refourbir  la  lame;  3.  refaire  la  pointe;  4.  mettre  un 
étouteau. 

Bois.  — 1.  Mettre  une  grande  enture;  2.  en  mettre  une  petite; 
3.  mettre  une  cheville.  • 
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Heparations  défendues.  — Les  réparations  suivantes  aggravant  le 
mauvais  état  des  armes,  et  n’étant  jamais  d'un  bon  service,  sont 
proscrites  par  ie  réglement  : 

1.  Mettre  un  lardon  à un  canon.  Cette  opération  (fig.  20,  pl.  vi)  con- 
siste à faire  une  petite  rainure  dans  le  canon,  sur  la  partie  défectueuse; 
à glisser  dans  cette  rainure  une  petite  lame  de  fer  qu’on  y brase  avec  du 
cuivre  ou  de  l’argent  Comme  la  ténacité  de  la  soudure  est  incompara- 
blement moindre  que  celle  du  fer,  il  en  résulte  que  le  lardon  ne  fait 
que  masquer  le  défaut  et  qu’il  affaiblit  réellement  le  canon,  puisqu’il  a 
fallu  amincir  celui-ci  pour  le  placer. 

2.  Braser  une  queue  de  culasse  ; la  queue  de  culasse  supportant  tout 
le  recul  du  canon  lorsqu'on  tire,  manquerait  de  solidité  si  elle  était 
brasée. 

3.  Refouler  un  canon  pour  souder  un  tonnerre;  cette  réparation, 
qui  s’exécute  dans  les  manufactures,  ne  peut  s’effectuer  dans  les 
corps , parce  que  les  armuriers  n’ont  pas  les  outils  nécessaires  pour  la 
bien  faire. 

U.  Braser  et  tarauder  une  bouterole  sur  le  corps  de  platine  ; la  vis  du 
milieu  supportant  la  platine  on  du  moins  en  grande  partie,  celle-ci 
serait  mal  assujettie  si  la  bouterole  était  brasée. 

5.  Agrandir  le  trou  de  l’arbre  de  la  noix;  cette  opération  exige 
qu’on  détrempe  le  corps  de  platine  et  altère  l’nniformité  des  dimen- 
sions de  la  platine. 

6.  Resserrer  un  bassinet  qui  joue  dans  son  encastrement;  celte 
réparation  exige  aussi  qu’on  détrempe  le  corps  de  platine  et  qu’on 
l’amincisse  pour  l’étendre,  en  sorte  que  le  bassinet  n’est  jamais  bien 
fixé,  à moins  qu’on  ne  fasse  une  ciselure  autour  de  l’encastrement,  ce 
qui  serait  encore  plus  vicieux. 

7.  Braser  une  bride,  une  queue  ou  mettre  un  grain  à un  bassinet.  Le 
bassinet  étant  en  cuivre  ne  peut  être  brasé  qu’à  la  soudure  de  cuivre  et 
d'étain  qui  manque  tout-à-fait  de  solidité,  en  sorte  que  la  réparation 
n’est  qu'apparente. 

8.  Braser  un  espalet  au  chien  ; cette  partie  étant  exposée  à des  chocs 
continuels,  se  détacherait  bientôt  si  elle  était  brasée. 

9.  Braser  un  carré  ; 10.  braser  un  pied  à la  batterie  ; 11.  braser  un 
pivot  à la  noix  (môme  observation  qu’au  n.°  8). 
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12.  Resserrer  ie  carré  du  chien  ; on  ne  peut  y parvenir  qu’en  faisant 
une  ciselure  autour  du  carré  du  chien  sur  sa  face  interne  ou  en  le  mar- 
telant, en  sorte  que  le  carré  de  la  noix  ne  remplit  plus  celui  du  chien 
que  d’un  côté , disposition  peu  solide. 

13.  Relever  la  noix  pour  lui  donner  plus  de  chasse;  on  ne  peut  arri- 
vera ce  résultat  qu’en  tordant  l’arbre  de  la  noix,  ce  qui  en  diminue  la 
longueur  et  s’oppose  à ce  qu’elle  joue  bien. 

14.  Dresser  l’arbre  de  la  noix  ; en  faisant  cette  opération , on  tombe 
dans  le  même  cas  que  précédemment 

15.  Braser  un  pivot  à l’embouchoir  du  mousqueton  modèle  del816  ; 
même  observation  qu’au  n.°  7. 

16.  Braser  une  baguette  ; la  soudure  de  cuivre  manquant  de  téna- 
cité et  d’élasticité , la  baguette  pourrait  se  casser  quand  on  la  ferait 
ployer. 

17.  Souder  un  bout  ou  une  tête  à une  baguette. 

18.  Retremper  une  baguette;  cette  opération,  qui  se  pratique  dans 
les  manufactures , ne  peut  être  faite  par  les  armuriers  des  corps  qui 
n’ont  pas  une  forge  convenable  pour  l'effectuer.  11  est  facile  de  voir 
que  cette  défense  comprend  implicitement  celles  indiquées  aux  n.°‘  16 
et  17. 

11  est  également  défendu  : l.°  de  couper  les  canons  à la  bouche  ; 
2.“  de  limer  le  pan  de  lumière  pour  ajuster  une  platine  neuve  ; 3.°  en- 
fin, d’agrandir  la  fente  d’une  baïonnette  qu’on  veut  ajuster. 

Les  deux  premières  défenses  sè  rapportent  à la  conservation  du 
canon  ; la  deuxième  est  la  plus  importante , la  diminution  d’épaisseur 
au  tonnerre , pouvant  donner  lieu  à de  graves  accidents.  La  troisième 
est  relative  à la  conservation  de  la  baïonnette  qui  ne  serait  plus  suscep- 
tible d’être  adaptée  à une  autre  arme,  si  ou  agrandissait  sa  fente  pour 
la  coordonner  à un  tenon  trop  gros. 

Observations  sur  les  réparations  cf  Armes. 

Canon.  — Lorsqu’on  devra  ajuster  une  nouvelle  platine , on  ne 
devra  pas  limer  le  canon,  à moins  qu’il  ne  soit  trop  rouillé,  mais 
bien  le  rempart  du  corps  de  platine  qu’on  détrempera  pour  cet  objet. 

Quand  on  remplacera  le  tenon , on  devra  faire  en  sorte  de  ne  pas 
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trop  entailler  le  canon  et  d’éviter  que  le  fer  ne  se  refoule  en  dedans. 
On  s’assurera  que  le  cylindre-calibre  passe  dans  le  tube  après  l’opé- 
ration. 

Les  grains  de  lumière  seront  en  bon  fer  sans  paille  ni  doublure,  de 
la  grosseur  de  la  vis  du  chien , bien  taraudés  et  rivés  dans  le  canon , 
matés  à l’extérieur  et  affleurant  la  paroi  intérieure.  Ils  seront  percés 
au  poinçon  et  non  au  foret  ; on  vérifiera  si  la  lumière  se  trouve  au  mi- 
lieu du  grain , si  elle  plonge  bien  dans  le  bassinet , si  elle  est  située  au 
milieu  de  la  fraisure.  Si  le  canon  avait  un  grain , il  faudrait  employer 
une  vis  plus  forte  pour  le  remplacer. 

Platine.  — Lorsqu’on  remplacera  un  corps  de  platine,  il  faudra  en 
abattre  et  limer  entièrement  la  bouteroleet  le  rempart,  et  s’en  ser- 
vir comme  d’un  calibre  pour  le  contour  et  les  trous  à percer  dans  le 
nouveau  corps  de  platine.  Sans  cette  précaution , la  platine  ne  s'adap- 
terait pas  bien  à la  monture. 

L’ajustage  du  chien  exigera  communément  qu’on  rafraîchisse  son 
carré  pour  le  coordonner  à une  nouvelle  noix,  qu’on  Urne  l’espalet 
pour  qu’il  porte  bien,  et  qu’on  donne  assez  de  saillie  à l'arbre  de  la 
noix  pour  que  le  chien  ait  le  jeu  nécessaire. 

Pour  ajuster  la  mâchoire  supérieure  du  chien , on  réglera  son  trou 
et  son  encastrement  sur  les  dimensions  des  parties  conservées. 

L’ajustage  du  bassinet  consistera  à disposer  l’entablement  de  façon 
que  la  table  de  la  batterie  s’y  applique  bien  et  que  sa  face  ait  l’in- 
clinaison voulue.  (Cette  opération  trop  souvent  répétée  change  le 
postage.  ) 

Quand  les  platines  auront  beaucoup  servi  et  qu'elles  donneront  un 
grand  nombre  de  ratés , il  faudra  recuire  les  batteries , en  rétablir  la 
pente , les  adoucir  à la  lime , les  retremper  ensuite  par  cémentation  et 
en  recuire  le  pied.  Autant  que  possible , on  remplacera  les  batteries 
dont  la  face  sera  usée  ; autrement  on  y soudera  une  feuille  d’acier  de 
lionne  qualité. 

L’ajustage  de  la  noix  consistera  à en  refaire  le  carré  et  à en  retailler 
les  crans,  si  la  circonférence  de  cette  pièce  le  permet.  On  ne  dimi- 
nuera jamais  l’épaisseur  de  la  noix , autrement  elle  ballotterait  entre 
la  bride  et  le  corps  de  platine. 

Lorsqu’on  devra  ajuster  une  gâchette,  on  réglera  principalement 

10 
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Ira  dimensions  du  bec  et  sa  courbure , d’après  les  crans  de  la  noix  et 
ie  postage  du  chien. 

L’opération  de  retailler  la  noix  et  la  gâchette  , exige  qu'on  les  dé- 
trempe d’abord , qu’on  les  retrempe  ensuite  et  qu’on  les  recuise  à la 
couleur  bleue. 

On  aura  soin , dans  l'ajustage  des  vis,  de  faire  en  sorte  que  la  partie 
taraudée  de  celles  de  gâchette , de  batterie  et  du  milieu  de  la  platine 
ne  soit  pas  trop  longue. 

Garnitures. — Lorsqu'on  devra  nettoyer  à la  lime  l’écusson,  le 
porte-vis  ou  la  plaque  de  couche , il  ne  faudra  pas  toucher  à ces  pièces 
sur  les  côtés , parce  qu’alors  leur  largeur  étant  diminuée , elles  ne 
s’adapteraient  plus  exactement  an  bois. 

Monture.  — La  grande  enture  devra  descendre  à 68  mill.  au  moins 
au-dessous  de  la  capucine,  la  petite  à 54  mill.  au-dessous  de  la  grena- 
dière,  et  le  fût  devra  être  coupé  sous  l’une  ou  l'autre  de  ces  pièces. 
Après  avoir  collé  les  deux  parties  l’une  sur  l’autre  et  les  avoir  forte- 
ment ficelées  sur  le  canon,  on  les  laissera  sécher  pendant  vingt-quatre 
heures;  on  ne  devra  jamais  coller  le  bois  avec  une  toile,  parce  que 
cette  opération  ferait  rouiller  le  canon. 

t 

$.  III.  — Examen  des  armes  à feu,  réparées  et  remontées  à neuf 
par  les  armuriers. 

Lorsqu’une  arme  rentre  au  magasin  du  corps,  elle  doit  être  mise 
en  état  par  l’armurier,  de  manière  à pouvoir  être- distribuée  immé- 
diatement, et,  à cet  effet,  l’officier  d’armement  doit  la  visiter  avec 
soin  avant  de  la  recevoir,  afin  de  s’assurer  qu’elle  est  d’un  bon  service. 

II  est  également  du  devoir  des  officiers  de  vérifier  si  les  armes  déli- 
vrées aux  hommes  de  leur  section  sont  en  bon  état  Cette  visite  n’est 
pas  seulement  dans  l’intérêt  du  service  , mais  elle  a encore  pour 
objet  d’empêcher  que  les  recrues  ne  soient  exposés  à payer  des  dé- 
gradations âuxqnelles  ils  seraient  tout-à-fait  étrangers. 

Enfin  les  armes  des  corps  sont  visitées  tous  les  ans  à l’époque  des 
inspections  générales  par  un  officier  d’artillerie , assisté  d’un  contrô- 
leur. Cette  dernière  visite,  plus  approfondie  que  les  deux  premières. 
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a pour  objet  de  constater  l’état  dans  lequel  se  trouvent  les  armes  et  de 
signaler  celles  qui , à raison  de  leurs  dégradations , doivent  être  mises 
hors  de  service. 

Les  instruments  vérificateurs  des  armes  consistent  en  deux  cylindres  : 
l'un  qui  doit  toujours  entrer  dans  le  canon , l'autre  qui  n'y  doit  point 
entrer  ; un  calibre  de  rebut  pour  la  bouche  du  canon  ; un  calibre  de 
rebut  pour  le  tonnerre;  un  vérificateur  de  la  lumière,  un  id.  du  chien, 
un  id.  de  la  batterie , un  id.  du  bassinet  ; un  gabarit  pour  vérifier  la 
pente  du  bois  ; une  filière  portant  les  dilîérents  pas  de  vis  en  usage  ; 
uu  poinçon  à lu  lettre  R.  Ces  instruments  varient  de  dimensious  suivant 
l’espèce  des  armes  à visiter. 

Le  local  doit  être  pourvu  d'un  établi  et  de  tous  les  outils  nécessaires 
pour  démonter  et  remonter  les  armes. 

Les  armes  sont  visitées  en  deux  fois  ; dans  la  première  visite  elles 
sont  démontées  ; le  canon  est  armé  de  sa  baïonnette , la  baguette  dans 
l'ame.  Le  bois  doit  porter  les  garnitures  et  la  vis  de  culasse  dans  sa 
bouterole.  La  platine  doit  être  garnie  de  ses  deux  grandes  vis,  le 
porte-vis  étant  suspendu  à celle  du  milieu.  Dans  la  deuxième  visite, 
les  armes  sont  remontées  et  le  chien  est  armé  d'une  pierre  neuve. 

-Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  la  visite  des  armes,  nous  allons  in- 
diquer les  causes  qui  déterminent  leur  mise  hors  de  service. 

Les  armes  à feu  sont  mises  hors  de  service  : l.°  quand  le  gros 
cylindre  pénètre  jusqu’au  fond  du  canon;  2.“  quand  le  petit  cylindre 
n’y  peut  pas  entrer , à moins  qu’il  n’y  ait  des  enfoncements  au  canon 
ou  qu’il  ne  soit  faussé;  3."  quand  la  bouche  entre  dans  le  calibre  de 
rebut;  4."  quand  le  tonnerre  entre  dans  le  calibre  de  rebut  [lu  dimi- 
nution est  de  2,,,iU3  pour  toutes  les  armes);  5.”  quand  te  canon  a 
été  raccourci  de  plus  de  (13  mil).  5),  pour  les  fusils  et  mousquetons, 
et  de  (G  mill.  8),  pour  les  pistolets;  6.”  pour  évents,  travers  et  autres 
défauts  graves.  Les  baïonnettes  sont  mises  hors  de  service  quand  leurs 
lames  ont  été  raccourcies  de  plus  de  13  mill. , ou  qu’elles  présentent 
des  pailles  ou  défauts  de  fabrication. 

1."  Visite.  I.  Canon.  — Examiner  s’il  est  de  Service,  y passer  le 
petit  cylindre  pour  voir  s’il  n’a  pas  quelques  enfoncements  qui  devront 
être  relevés;  diriger  un  rayon  .visuel  le  long  du  canon,  eu  le  faisant 
tourner  pour  savoir  s’il  est  bien  droit  ; dans-  le  cas  contraire , le  faire 
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redresser  1 ; changer  la  culasse , si  elle  ne  joint  pas  bien  contre  le  ca- 
non , on  si  elle  est  cassée  ou  fendue  au  trou  de  sa  vis;  passer  une  épin- 
glette  dans  la  lumière  pour  voir  si  son  canal  est  bien  net  ; faire  mettre 
un  grain  à la  lumière , si  elle  est  évasée  de  plus  de  { 0 mill.  8 ) ; changer 
le  tenon  de  la  baïonnette , s'il  est  trop  usé  s'il  est  mal  brasé , ou  si  le 
canon  est  bossué  intérieurement , ce  qu’on  aperçoit  en  y passant  le 
doigt;  racler  l’intérieur  du  canon  avec  la  baguette,  le  déculasscr  s’il 
paraît  trop  fortement  rouillé  ou  si  l’on  présume  qu’il  renferme  quelque 
défaut. 

II.  Baguette.  — Voir  si , étant  dans  le  canon , elle  le  dépasse  de 
toute  la  partie  taraudée;  vérifier  son  taraudage  5 et  son  élasticité;  la 
changer  si  elle  est  trop  courte  ou  mal  trempée,  ou  si  ses  filets  sont  usés; 
la  faire  redresser  si  elle  est  faussante,  ou  si  le  taraudage  est  forcé. 

III.  Baïonnette.  — Voir  si  elle  a la  longueur  voulue , si  la  tranche 
de  la  douille  affleure  celle  du  canon  ; autrement  la  faire  ajuster.  Véri- 
fier si  la  baïonnette  ne  ballotte  pas  au  bout  du  canon,  et  dans  ce  cas  en 
faire  resserrer  la  douille  (cette  opération  se  fait  à froid);  faire  tourner 
la  virole  pour  s’assurer  qu’elle  se  meut  librement  sur  son  embase  et  que 
l’étouteau  n’est  pas  trop  usé.  Voir  si  la  douille  n’est  pas  rouillée  dans 
l’intérieur,  changer  la  virole  s’il  est  nécessaire,  refaire  la  pointe  si 
elle  est  cassée,  refourbir  la  lame  si  elle  est  rouillée. 

IV.  Platine.  — 1.  Bassinet  : le  faire  changer  s'il  ballotte  dans  son 
encastrement;  le  faire  ajuster  si  la  table  de  la  batterie  ne  le  ferme  pas  - 
bien,  ou  si  les  bords  sont  un  peu  usés. — 2.  Batterie:  la  faire  changer 

si  la  face  en  est  usée,  ou  si  le  pied  en  est  trop  court;  ce  dernier  cas 
est  facile  à reconnaître  par  l’excès  d’ouverture  que  prennent  les  bran- 
ches du  ressort  de  batterie. — 3.  Uessorts:  voir  s’ils  sont  bien  cintrés, 
bien  étoffés  ; si  leur  branche  fixe  porte  bien  sur  le  corps  de  platine  ; si 
leur  pivot  s'adapte  bien  à son  trou  ; si  leur  branche  mobile  a le  jeu 
nécessaire  pour  qu’elle  n’éprouve  pas  de  frottement;  dans  le  cas  con- 
traire , les  ajuster  ou  les  changer,  les  faire  retremper  s’ils  n’ont  point 


> Il  arrive  quelquefois  qn’en  relevant  un  enfoncement  ou  en  dressant  un 
canon , il  s’y  forme  une  crique  ou  fente  ; dans  ce  cas  on  doit  le  remplacer. 
J On  sait  qu’il  doit  avoir  9 mill.  de  longueur. 
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assez  d’ouverture  ou  s’ils  sont  trop  faibles;  vérifier  si  le  bout  de  la  vis 
de  platine  arrive  sous  la  branche  fixe,  changer  le  ressort;  si  elle  arrive 
sous  la  branche  mobile , détremper  le  ressort  pour  lui  donner  plus 
d’ouverture. 

U.  Noix,  bride  de  noix  et  gâchette  : la  noix  et  la  gâchette  ne  doi- 
vent pas  frotter  sur  le  corps  de  platine  (si  ce  n’est  près  de  leur  articu- 
lation sur  une  embase  fort  étroite  destinée  à cet  usage)  ; si  elles  frot- 
taient, il  faudrait  les  ajuster.  On- vérifiera  si  le  frottement  de  la  noix 
n’est  pas  dû  à l’obliquité  de  son  arbre  ; dans  ce  cas,  il  faudrait  changer 
la  bride  dont  le  trou  serait  nécessairement  mal  percé. 

La  bride  de  noix  doit  bien  s’appliquer  sur  le  corps  de  platine  ; son 
pivot  doit  être  juste  à son  trou.  La  noix  doit  être  juste  aux  trous  de  la 
bride  et  du  corps  de  platine.  Le  bec  de  la  gâchette  doit  être  suffisam- 
ment fort;  sa  queue  ne  doit  pas  être  faussée;  on  devra  remplacer  la 
gâchette  quand  le  bec  en  sera  usé  vers  le  corps  dé  platine , bien  qu’il 
paraisse  intact  à l’extérieur.  ' . ' 

Si  les  crans  de  la  noix  et  le  bèc  de  la  gâchette  sont  émoussés  et 
égrenés,  il  faut  les  faire  retailler. 

Si  le  chien  ballotte  trop  sur  le  carré  de  la  noix,  il  faudra  changer 
celle-ci;  autrement,  l’arme  serait  d’un  mauvais  service  et  donnerait 
beaucoup  de  ratés. 

La  noix  devra  encore  être  changée  si  son  arbre  ne  déborde  pas 
assez  le  corps  de  platine  poiir  que  le  chien  ait  un  jeu  de  (0  ntill.  76), 
ce  qui  est  nécessaire  pour  qu’il  n’éprouve  pas  de  frottement. 

3.  Chien  : s’il  frotte  d'un  côté  seulement,  le  faire  ajuster;  si 
ses  mâchoires  ne  sont  pas  parallèles,  changer  la  mâchoire  supé- 
siero.  .<•-»»  . nrnsjonfr  “V*1  i ■ ’ **■*’!#  ■> 

Enfin , si  la  griffe  de  la  noix  déborde  le  corps  de  platine , ce  qui 
pourrait  détériorer  la  monture , il  faut  voir  si  ce  défaut  ne  provient 
pas  de  ce  que  l’espalet  est  usé,  et  dans  ce  cas,  changer  le  chien  ; autre- 
ment, la  noix  serait  mal  faite,  et  il  faudrait  la  remplacer. 

Postage  du  chien.  — L’axe  de  la  vis  du  chien,  quand  il  est  au  repos, 
et  la  corde  de  l’arc  de  la  batterie , doivent  être  à peu  près  parallèles 
(dans  les  fusils,  la  plus  courte  distance  de  la  vis  du  chien  à la  face  de 
la  batterie  est  de  38  mil.  à peu  près  ; pour  la  platine  du  pistolet  et  du 
mousqueton,  cette  distance  est  d’environ  30  mil.). 


Digitized  by  Google 


130 


DEUXIÈME  ANNÉE.  — DEUXIEME  LEÇON. 

Lorsque  la  pierrre  1 touche  à la  face  de  la  batterie  ou  en  est  fort 
rapprochée,  le  chien  étant  au  repos,  celui-ci  n’a  plus  assez  de  chasse, 
et  les  ratés  se  multiplient;  il  faut,  dans  ce  cas,  retailler  la  noix,  ou 
mettre  une  gâchette  dont  le  bec  soit  assez  long  pour  éloigner  le  chien, 
s'il  y a de  la  surbande,  ou  autrement  changer  la  noix. 

Obsei-vation.  — Une  pièce  en  acier  ne  pouvant  se  coordonner 
avec  une  en  fer , on  devra , quand  il  faudra  changer  une  noix  ou  une 
gâchette  en  fer,  remplacer  également  la  gâchette  ou  la  noix , afin  que 
ces  deux  pièces  soient  toutes  deux  en  acier.  Ceci  ne  s'applique  qu’aux 
armes  antérieures  h 1826. 

Corps  de  platine.  — On  le  fera  remplacer  lorsque  les  trous  de  vis 
seront  trop  usés  pour  qu’on  puisse  les  retarauder. 

V.  Garnitures.  — Voir  si  elles  sont  faussées,  et  dans  ce  cas  les  faire 
rcmandriner  ; s’assurer  qu’elles  sont  limées  promptement  ; faire  abat- 
tre les  bavures  qui  pourraient  abîmer  le  bois  ; voir  si  la  vis  de  culasse 
tient  bien  dans  la  bouterole  de  l’écusson,  faire  changer  celui-ci,  oh  la 
vis,  si  leur  taraudage  est  en  mauvais  état. 

litgle  générale.  — On  fera  changer  toutes  les  pièces  cassées, 
fendues  ou  gercées  ; on  fera  adoucir  toutes  celles  qui  seront  mutilées  ; 
on  changera  toutes  les  vis  dont  la  tige  sera  faussée  ou  dont  les  fi- 
lets seront  usés,  ou  dont  la  fente  serait  trop  élargie  et  la  tête 
éraillée. 

VI.  Pois.  — Examiner  attentivement  le  logement  du  canon;  presser 
avec  le  pouce  le  long  de  ses  arêtes  pour  voir  s’il  n’est  pas  éclaté  ou 
fendu , particulièrement  à l’encastrement  de  la  platiné  ou  au  fût  ; faire 
changer  la  monture,  si  l’éclat  ou  la  fente  se  trouvent  en-deçà  île  la 
capucine;  faire  mettre  une  grande  ou  une  petite  enture,  selon  que  les 

* défauts  observés  se  trouvent  au-delà  de  la  capucine  ou  de  la  grena- 
dière  ; presser  avec  le  pouce  contre  l’oreille,  pour  s’assurer  qu’il  n’y  a 
pas  de  fente  au  trou  de  la  grande  vis  ; ne  faire  remplacer  la  monture 
pour  cet  objet  que  quand  la  fente  est  très  prononcée;  vérifier  l’encas- 
trement de  la  platine  ; voir  si  les  arêtes  en  sont  bien  conservées,  si  les 


> On  suppose  que  la  pierre  est  bien  placée  et  do  longueur  convenable, 
ce  qu’un  œil  exercé  reconnaît  d’abord. 
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ressorts  ne  frottent  pas  contre  le  bois , si  les  trons  des  goupilles  et 
de  la  détente  ne  sont  pas  trop  larges. 

Si  l'arme  a été  remontée  par  le  maître  armurier  du  corps , vérifier 
la  pente  de  la  monture  et  ses  dimensions  ; la  faire  remplacer  à scs  frais, 
si  elle  n’est  pas  conforme  au  modèle , s’il  manque  du  bois  sous  le 
canon,  si  le  bois  n’est  pas  de  fil  à la  poignée,  si  le  canal  de  la  baguette 
n’est  pas  au  milieu  du  fût , si  les  logements  du  grand  ressort  et  des 
ressorts  de  garniture  percent  le  logement  du  canon  ; voir  si  le  bois  est 
bien  coupé  sous  les  garnitures,  si  les  trous  des  vis  et  goupilles  sont 
justes  à leurs  dimensions  et  bien  percés  d’équerre,  si  le  bois  réservé 
autour  de  la  platine  est  partout  d’égale  épaisseur , s’il  est  coupé  bien 
net,  si  le  trou  de  la  détente  n’a  que  la  largeur  nécessaire,  enfin  s’il  est 
proprement  et  solidement  exécuté  *. 

2*  Visite.  I.  Canon.  — 11  doit  être  encastré  dans  le  bois,  environ 
de  la  moitié  de  son  diamètre,  bien  joindre  contre  le  fût,  et  bien  porter 
contre  le  bois  à la  culasse  ; la  lumière  doit  correspondre  au  milieu  du 
bassinet,  de  manière  que  son  centre  soit  à 2 mill.  au-dessous  de  l’en- 
tablement 

ü.  Baguette.  — Voir  si  elle  tient  trop , ou  si  elle  ne  tient  pas  assez 
dans  son  canal;  faire  élargir  le  canal  s’il  est  trop  étroit  ou  faire  retremper 
le  ressort:  le  gros  bout  de  la  baguette  doit  affleurer  le  bout  du  canon. 
On  devra  changer  la  monture  si  la  baguette  ne  porte  pas  sur  son  taquet 

HI.  Baïonnette.  — Voir  si  le  bas  de  la  douille  arrive  à 1 mill.  de 
l’embouchure  * et  si  la  pointe  a la  divergence  voulue;  la  lui  faire 
donner  si  elle  ne  l’a  pas. 


i Les  montures  faites  dans  les  régiments  ne  valant  jamais  celles  des  ma 
nufactures,  et  d’ailleurs  les  pièces  étant  toujours  plus  ou  moins  retouchées 
quand  un  les  adapte  à une  munture  neuve  , il  est  dans  l’intérêt  des  corps 
et  de  l’Etat  de  ne  changer  lus  montures  que  quand  il  est  absolument  in- 
dispensable de  le  faire , et , pour  arriver  à cc  résultat , il  suffit  de  les  mar- 
quer de  la  lettre  R ; et  on  peut  alors  laisser  entre  les  mains  des  soldats  celles 
de  c ex  montures  qui  sont  encore  susceptibles  du  faire  un  bon  service,  et 
ne  les  leur  faire  payer  qu’à  l’époque  de  leur  libération  ; en  supposant  tou- 
tefois que  la  dégradation  puisse  leur  être-imputée. 

1 Les  bois  s’allongeant  par  l’effet  de  l’humidité  d’une  quantité  presque 


Digitized  by  Google 


152  DEUXIÈME  ANNÉE.  — DEUXIÈME  LEÇON. 

IV.  Platine.  — i.  Corps.  La  platine  doit  joindre  parfaitement  sur 
ie  canon  ; on  doit  s'assurer  que  la  vis  du  milieu  ne  déborde  pas  le 
corps  de  platine;. ce  qui  nuirait  au  mouvement  du  chien;  faire  rac- 
courcir celte  vis  si  elle  est  trop  longue  ; faire  également  raccourcir  la 
vis  de  batterie  si  elle  dépasse  le  rempart  et  empêche  qu’il  ne  joigne 
contre  le  pan  du  canon.  Voir  si  la  pointe  du  corps  de  platine  arrive  au 
milieu  de  la  poignée. 

2.  Batterie.  — Voir  si  sa  table  ajuste  bien  contre  le  canon  sans  y 
frotter , la  changer  si  elle  ne  joint  pas , la  faire  ajuster  si  elle  frotte, 
voir  si  elle  donne  beaucoup  de  feu  et  si  sa  face  n’est  pas  éraillée. 

Jeu  de  la  platine.  — Faire  passer  le  chien,  de  la  chute  au  repos 
et  au  bandé,  pour  voir  si  toutes  les  pièces  intérieures  jouent  librement 
er  si  elles  ne  frottent  pas  contre  le  bois. 

Voir  si  la  vis  de  batterie  n’est  pas  trop  serrée,  s’il  y a de  l’huile  à 
son  pied  ; puis  faire  tomber  le  chien  plusieurs  fois  sur  la  batterie  pour 
voir  si  les  ressorts  sont  en  harmonie. 

Si  la  batterie  ne  découvre  pas , le  grand  ressort  sera  trop  faible  ; si 
elle  revient,  il  sera  trop  fort  ou  le  ressort  de  batterie  sera  trop  faible, 
11  faudra  faire  retremper  les  ressorts  trop  faibles  et  leur  donner  plus 
d’ouverture. 

Vérifier  si  le  chien  s'abat  sans  secousse , ou  s’il  part  au  repos  ; si  le 
bec  de  gâchette  rencontre  le  cran  du  repos  et  empêche  le  chien  de 
s’abattre  ; si  le  départ  est  trop  dur  ou  trop  doux  dans  ces  différents 
cas,  faire  retailler  la  noix  et  la  gâchette. 

V.  Garnitures.  — L’cmbouchoir , la  grenadière  et  la  capucine 
doivent  bien  ajuster  sur  le  bois  et  sur  le  cauon  ; ces  pièces  doivent 
pouvoir  s'ôter  facilement  sans  avoir  de  jeu  ; les  ressorts  doivent  bien 
revenir  sur  la  boucle  quand  on  cesse  de  presser  dessus  ; le  guidon 
doit  être  au  milieu  de  l’embouchoir,  on  met  en  joue  pour  s’en  assurer. 
La  pièce  de  détente  doit  bien  porter  sur  le  bois , la  détente  doit  être 
juste  à sa  fente,  on  devra  la  changer  si  elle  ne  joint  pas  contre  la 
queue  de  la  gâchette,  ou  l’ajuster  si  elle  presse  dessus.  La  plaque  de 


double,  on  est  obligé  de  les  retoucher,  en  sorte  que  cette  cote  pourrait 
être  portée  an  double  sans  inconvénient. 
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couche  doit  être  bien  d'équerre , son  milieu  doit  correspondre  au  plan 
milieu  du  canon  ; elle  doit  être  débordée  par  le  bois  de  1 mill.  Les 
vis  à bois  doivent  bien  tenir  dans  leur  logement. 

VI.  Bois.  — Jeter  un  dernier  coup-d'œil  sur  le  bois  pour  voir  s’il 
n’ajii  fente  ni  éclats  aux  divers  encastrements  ; voir  s'il  n’a  pas  besoin 
d’être  regratté. 

Ce  qui  vient  d’être  prescrit  pour  l’examen  des  fusils  réparés  s’appli- 
que aux  autres  armes  à feu,  en  ayant  égard  aux  différences  de  formes 
et  de  dimensions. 

S.  IV. — Encaissement  des  armes  à feu. 

Les  armes  à feu  sont  transportées  aujourd'hui  dans  des  caisses  h 
tasseaux  où  elles  sont  assujetties  solidement  près  de  la  poignée  et  de 
la  bouche , de  manière  qu’elles  ne  puissent  pas  frotter  l'une  contre 
l'autre  et  qu’elles  puissent  conserver  l'enduit  gras  dont  on  les  a cou- 
vertes pour  les  garantir  de  l’oxidation.  Autrefois  on  enveloppait  les 
armes  avec  de  la  paille  avant  de  les  placer  dans  les  caisses  destinées  à 
les  transporter  ; mais  on  a reconnu  depuis  que  la  paille  avait  l’incon- 
vénient d’enlever  le  corps  gras  dont  on  les  avait  frottées  et  de  les  faire 
rouiller  par  l’humidité  qu'elle  attire  ou  par  celle  qui  lui  est  propre , en 
sorte  qu’on  n’emploie  plus  ce  mode  de  transport,  que  quand  les  cir- 
constances y obligent  absolument. 

Le  ministre  alloue  cinq  caisses  à tasseaux  par  bataillon  d’infanterie 
et  une  par  escadron  de  cavalerie.  Si  ces  quantités  devenaient  insuffi- 
santes pour  le  transport  des  armes  du  magasin , les  corps  devraient  s'en 
procurer  eux-mêmes  en  prenant  les  autres  pour  modèles. 

Les  caisses  à tasseaux  se  font  avec  des  planches  brutes  de  sapin  ou 
de  bois  blanc  de  (21  mil.)  d’épaisseur,  excepté  pour  les  deux  bouts 
ou  petits  côtés  qui  sont  en  bois  de  (27  mill.)  d’épaisseur  et  doubles, 
c'est-à-dire , formés  chacun  de  deux  planches , l’une  en  dedans  de  la 
caisse  et  contre  laquelle  sont  cloués  les  longs  côtés  {fig.  1*.  pl.  Vil), 
l’autre  en  dehors  clouée  sur  ces  mêmes  côtés  et  les  recouvrant  ; le 
couvercle  et  le  fond  sont  garnis  chacun  de  deux  traverses , lorsqu’ils 
sont  de  plusieurs  morceaux  ; ils  recouvrent  les  longs  côtés  et  les  bouts 
delà  caisse,  Autant  que  possible  le  couvercle  et  l’un  des  bouts  doivent 
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être  fixés  avec  des  vis  de  55  mill.  et  les  autres  avec  des  clous  d’en- 
viron 80  mill. 

On  consolide  souvent  les  vieilles  caisses  au  moyen  de  cerceaux 
qu’on  cloue  autour , ou  de  vieax  fourreaux  de  baïonnettes  qu’on  fixe 
sur  les  angles  ou  sur  les  joints. 

En  général , la  longueur  intérieure  des  caisses  est  égale  à la  longueur 
de  l’arme  sans  la  -baïonnette  augmentée  de  1 cent.,  excepté  pour  les 
mousquetons  et  pistolets  de  cavalerie  ; leur  largeur,  qui  est  toujours  de 
37  cent.,  est  réglée  par  la  condition  qu’on  puisse  placer  deux  caisses 
sur  le  fond  du  chariot  de  parc.  Le  poids  des  caisses  chargées  ne  doit 
pas  excéder  de  beaucoup  150  kilog. , autrement  elles  ne  seraient  pas. 
maniables  et  manqueraient  de  solidité. 

Les  tasseaux  qui  servent  à assujettir  les  armes  par  couches  horizon- 
tales Ont  27  mill.  d’épaisseur  ; ils  portent  des  entailles  destinées  à 
fixer  les  poignées  et  le  bout  des  canons  ou  des  fûts.  Ces  tasseaux  se 
fixent  dans  des  coulisses  verticales  formées  chacune  de  deux  liteaux 
de  7 mill.  d’épaisseur  et  de  27  mil.  de  largeur,  fixés  avec  des  clous 
d’épingle  sur  les  côtés  de  la  caisse. 

Comme  les  armes  pourraient  frotter  l’une  contre  l’autre  et  se  dété 
riorer  en  tournant  entre  les  tasseaux , on  sépare  chaque  rang  par  des 
planchettes  verticales  ayant  une  hauteur  égale  à celle  de  la  caisse , 
68  mill.  de  largeur  et  une  épaisseur  qui  est  déterminée  par  la  condi- 
tion que  les  crosses  ne  puissent  vaciller. 

Les  fusils  sont  disposés  en  trois  couches  de  huit  chacune  ; dans 
chaque  couche , il  y a quatre  fusils  ayant  la  crosse  à droite  et  quatre 
ayant  la  crosse  à gauche.  Les  tasseaux  sont  aux  deux  bouts  de  la  caisse. 
11  y en  a huit  dont  quatre  n’ont  d’entailles  que  d’un  côté  seulement 
l’autre  s’appuyant  sur  le  fond  ou  le  couvercle  de  la  boite.  11  faut  évi- 
demment lû  planchettes  de  séparation , les  deux  côtés  de  la  caisse  en 
remplissant  l’objet  pour  le  1."  et  le  8.*  fusil  de  chaque  couche. 

Les  mousquetons  de  cavalerie  sont  disposés  en  cinq  couches  de  8 , 
U ayant  la  crosse  à droite,  U l’ayant  à gauche  ; les  canons  se  recroisent 
au  milieu  de  la  caisse  dans  une  longueur  de  21  cent.  11  y a trois  lignes 
de  6 tasseaux  chacune.  Les  tasseaux  supérieurs  portent  des  échan- 
crures; ceux  des  bouts  en  ont  chacun  deux,  celui  du  milieu  en  a 
quatre  ; on  place  dans  ces  échancrures  les  baguettes  liées  par  paquets 
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de  dix.  Dans  celte  caisse  il  ne  faut  que  six  planchettes  de  séparation. 

Les  pistolets  de  cavalerie  sont  placés  en  travers  de  la  caisse  en 
quatre  couches  de  vingt.  Il  y a deux  lignes  de  chacune  cinq  tasseaux 
disposés  parallèlement  aux  longs  côtés  et  soutenus  au  milieu  par  une 
cloison  transversale  de  27  mil),  d’épaisseur;  l’une  des  lignes  de  tasseaux 
reçoit  toutes  les  poignées  et  l’autre  le  bout  des  canons.  On  peut  rem- 
placer cette  dernière  ligne  par  une  planche  percée  de  80  trous.  Il  y a 
dix-huit  planchettes  de  séparation. 

Les  fusils  de  rempart  sont  disposés  en  trois  et  quelquefois  quatre 
couches  de  six;  ils  sont  retenus  par  neuf  ou  don/e  tasseaux  qui  por- 
tent des  entailles  pour  recevoir  les  sabres-baïonnettes.  Les  bouts  des 
canons  se  croisent  sur  les  tasseaux  du  milieu.  Les  carabines  de  muni- 
tion s'encaissent  comme  les  fusils  de  rempart. 

Les  pistolets  de  gendarmerie  sont  enveloppés  de  papier  huilé  et 
entourés  de  paille  ; la  caisse  en  contient  90  ; elle  ne  renferme  ni  tas- 
seaux, ni  plauchcttcs.  (Voiries  fig.  1,2,  3,  planche  VIJ.) 

TABLEAU 

Indiquant  les  principales  dimensions  des  caisses  d’armes  et  leur 
poids,  vides  ou  chargées. 
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celui  des  mousquetons  de  sapeurs , en  diminuant  sa  longueur , au 
moyen  d'un  bout  mobile  fixé  contre  deux  liteaux  de  27  mil),  d’épais- 
seur. 

Pour  que  ces  armes  soient  bien  assujetties  dans  les  caisses , U faut 
que  les  entailles  soient  bien  placées  et  qu’elles  aient  les  pentes  et  les 
dimensions  prescrites,  et  que  sur-tout  les  planchettes  aient  exactement 
l’épaisseur  voulue.  Au  besoin,  on  pourrait  remplacer  les  entailles 
circulaires  par  des  entailles  triangulaires,  dont  les  arêtes  seraient 
abattues.  Si  l’on  était  obligé  de  construire  des  caisses  pour  des  armes 
étrangères,  ou  de  différentes  espèces,  on  réunirait  autant  que  possible 
les  armes  de  même  longueur  dans  la  même  caisse  ou  dans  les  mêmes 
couches;  on  les  égaliserait  en  longueur  par  de  longues  chevilles  de 
bois  graissées  et  enfoncées  dans  les  canons , et  on  les  séparerait  par  des 
tasseaux  et  planchettes  de  dimensions  convenables. 

Placement  des  armes  dans  les  caisses.  — Avant  d’encaisser  les 
armes , on  les  passe  soigneusement  à la  pièce  grasse  ; on  découvre  la 
batterie , on  abat  le  chien , on  Ôte  les  baïonnettes , on  les  met  dans 
leurs  fourreaux , et  on  les  attache  au-dessous  du  fût  au  moyen  de  deux 
bouts  de  ficelle  graissée  ; le  coude  lié  au-dessous  de  la  capucine , le 
bout  du  fourreau  pénétrant  dans  le  battant  de  la  grenadière  et  attaché 
au  fût , la  douille  de  la  baïonnette  pendant  en  dessous. 

Les  armes  préparées,  on  met  les  deux  tasseaux  du  fond  dans  les 
rainures  de  manière  que  la  pente  de  chaque  côté  soit  tournée  vers  le 
bout  de  la  caisse  le  plus  voisin.  On  place  le  premier  fusil  au  fond  de  la 
caisse  le  canon  en  dessus , le  porte-vis  contre  le  côté , le  fût  pénétrant 
dans  la  première  entaille  entre  l’embouchoir  et  la  grenadière  ; on  place 
successivement  le  reste  des  fusils  de  cette  première  couche,  ayant  soin 
de  mettre  les  crosses  alternativement  de  côté  et  d'autre. 

Cela  fait,  on  met  les  planchettes  verticalement  contre  les  bouts  de  la 
caisse , savoir  : quatre  épaisses  et  trois  minces  à chaque  extrémité.  Le* 
planchettes  épaisses  contre  le  plat  des  crosses  du  côté  de  la  platine,  en 
aorte  que  les  planchettes  épaisses  correspondent  aux  numéros  impairs, 
et  les  minces  aux  numéros  pairs  de  chaque  couche. 

On  met  ensuite  deux  tasseaux  intermédiaires , la  pente  en  dessus  et 
du  même  côté  que  celle  des  premiers,  les  entailles  inférieures  em- 
brassant les  poignées  des  fusils  de  la  couche  du  fond.  Sur  ces  deux. 
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tasseaux  on  établit  une  seconde  couche  d’armes,  disposée  comme  la 
première , les  fûts  dans  leurs  entailles , les  crosses  et  les  canons  entre 
les  planchettes. 

On  fixe  cette  deuxième  couche  par  deux  tasseaux  semblables  aux 
précédents  et  disposés  de  même  ; sur  ces  tasseaux , on  place  une  u-oi- 
sième  couche  d'armes,  comme  il  vient  d'étre  expliqué  ci-dessus. 

Le  chargement  se  termine  en  plaçant  les  deux  tasseaux  supérieurs , 
et  assujettissant  le  couvercle  avec  des  vis. 

Les  vingt-quatre  tire-balles,  réunis  en  un  paquet,  6ont  fixés  solide- 
ment entre  des  planchettes  sur  la  dernière  couche. 

Les  fusils  île  voltigeurs,  ceux  de  dragons,  les  mousquetons  de  sapeurs 
ou  de  gendarmes  s'encaissent  de  la  même  manière. 

Les  crosses  des  mousquetons  de  cavalerie  sont  séparées  de  chaque 
côté  par  trois  planchettes  verticales , appliquées  contre  les  bouts  de  la 
caisse , et  encastrées  en  arrière  du  buse  dans  le  tasseau  du  même  côté; 
les  huit  canons  de  chaque  couche  portent  dans  les  entailles  du  tasseau 
du  milieu  ; les  baguettes  liées  par  paquets  de  dix,  ont  leurs  têtes  sur  le 
même  tasseau.  . .?  • 

Les  pistolets  de  cavalerie  ont  tous  les  crosses  dp  même  côté,  les- 
quelles sont  séparées  par  des  planchettes  ; les  bouts  des  canons  entrent 
dans  les  tasseaux  ou  dans  la  planche  percée  qui  les  remplace. 

Encaissement  des  armes  avec  de  ta  paille. 

Lorsque  les  circonstances  forcent  à employer  ce  mode  d’encaisse- 
ment , il  faut  avoir  soin  de  n'employer  que  de  la  paille  de  seigle,  bien 
sèche , longue  et  purgée  de  poussière.  On  doit  rejeter  absolument  le 
foin,  qui  a l’inconvénient  de  faire  rouiller  les  armes  très-promptement; 
on  doit  éviter  l’emploi  du  papier  pour  recouvrir  les  platines  et  autres 
parties  délicates , à moins  qu’il  ne  soit  bien  huilé 

Les  armes  étant  fortement  graissées,  on  abat  le  chien  et  on  renverse 
la  batterie  ; on  environne  les  platines  de  fortes  tresses  de  paille  ; aux 
fusils , on  a soin  de  passer  auparavant  le  coude  de  la  baïonnette  dans  le 
pontet,  la  douille  du  côté  de  la  platine;  on  garnit  aussi  de  paille  l’em- 
bouchure et  la  grenadière.  Ensuite  les  armes  sont  placées  par  couches, 
dans  chacune  desquelles  les  crosses  doivent  être  alternativement  a 
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droite  et  à gauche  ; les  couches  d’armes  et  les  armes  elles-mêmes  spnt 
séparées  par  des  coussinets  et  des  tampons  bien  pressés , de  manière 
que  le  chargement  ne  puisse  prendre  aucun  ballottement  nuisible  ; 
les  caisses  doivent  être  assez  remplies  de  pailie  pour  qu’il  soit  né- 
cessaire d’employer  l’outil  appelé  sergent  pour  en  placer  le  cou- 
vercle. 

Les  caisses  pour  fusils  en  contiennent  33  ou  35 , celles  pour  pisto- 
lets de  cavalerie  en  contiennent  100.  Comme  ces  caisses  sont  fort 
lourdes , on  les  consolide  par  des  bandes  de  fer  ou  des  cerceaux  qu’on 
cloue  sur  leurs  angles. 

' Transport  des  caisses  d’armes. 

Les  caisses  chargées  doivent  être  marquées  d’un  numéro  et  porter  sur 
leur  couvercle  l’indication  du  nombre  et  de  l’espèce  d'armes  qu’elles 
contiennent,  en  caractères  de  10  à 15  centimètres  de  hauteur.  Les 
caisses  d’armes  doivent  être  placées  sur  les  voitures,  le  couvercle  en 
dessus,  et  doivent  être  conduites  au  iras.  A leur  arrivée  à destination , 
les  armes  sont  décaissées , et  l’on  dresse  procès-verbal  des  dégrada- 
tions qu’elles  ont  éprouvées , soit  par  le  fait  du  transport , soit  par 
suite  d'un  mauvais  encaissement,  afin  d’imputer  ces  dégradations,  soit 
au  compte  de  l’agent  des  transports , soit  à celui  de  l’officier  qui  a fait 
encaisser  les  armes.  # 

Les  caisses  vides  étant  incommodes  à transporter , à cause  de  leur 
grand  volume,  on  les  réunit  souvent  par  trois;  cette  opération  se  fait 
de  la  manière  suivante  : 

On  démonte  entièrement  une  des  trois  caisses  qu’on  veut  assem- 
bler en  une  seule  ; on  ôte  le  couvercle  et  l un  des  bouts  aux  deux 
autres;  on  place  dans  l’une  de  cellès-ci,  la  première  caisse,  les  tas- 
seaux et  planchettes,  les  deux  couvercles  et  les  deux  bouts  des  deuxiè- 
me et  troisième  caisses  ; puis  on  recouvre  la  deuxième  caisse  avec  la 
troisième,  cette  dernière  ayant  le  fond  en  dessus,  le  bout  conservé  à 
l’oppositc  de  l’autre , l’un  des  côtés  en  dedans  et  1 autre  en  dehors.  On 
consolide  la  caisse  ainsi  formée  avec  deux  cerceaux  bien  cloués.  Poids 
total,  environ  150  kil. 

Les  voitures  destinées  au  transport  des  caisses  d’armes  vides  ou 
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pleines , doivent  être  bien  bâchées , c’est-à-dire  recouvertes  de  paille 
et  d’une  grosse  toile  assujettie  avec  des  cordes. 

§.  V.  — Des  pierres  (i  feu  et  des  capsules  fulminantes. 

Les  pierres  à feu  se  fabriquent  avec  le  silex  pyromaque;  celte  sub- 
stance , qui  est  presque  entièrement  composée  d’acide  silicique , se 
trouve  en  cailloux  roulés  dont  lepoids  n’excède  guère  10  kil.,  et  dont  la 
surface  est  recouverte  d’une  matière  blanchâtre  et  friable  qui  est  sou- 
vent du  silicate  de  chaux.  En  France,  les  principaux  lieux  d’extraction 
sont  situés  dans  les  départements  de  Seine-et-Oise,  de  l’Yonne,  de  l’Ar- 
dèche, de  l'Indre  et  de  Loire-et-Cher,  aux  environs  de  Saint-Aignan  ; 
c’est  de  cette  dernière  localité  que  sortent  les  meilleures  pierres  à feu. 

Les  cailloux  de  bonne  qualité  se  trouvent  ordinairement  par  bancs 
de  1 m.  d’épaisseur,  situés  à 15  ni.  de  profondeur  ; ceux  qu’on  trouve 
près  de  la  surface  du  sol  sont  de  mauvaise  qualité  et  se  taillent  diffici- 
lement. 

L’extraction  des  cailloux  se  fait  à ciel  ouvert,  c’est-à-dire  qu’on 
creuse  une  suite  de  puits  pour  former  des  gradins  de  2 m.  de  profon- 
deur, disposition  qui  permet  d’enlever  les  cailloux  et  de  les  faire  arriver 
sur  le  sol.  - 

La  taille  s'effectue  après  quelques  jours  d’exposition^à  l’air , alors 
que  les  cailloux  sont  encore  pénétrée  de  leur  eau  de  carrière.  On 
commence  à les  fendre  en  deux , au  moyen  d’une  masse  ; on  divise 
ensuite  les  éclats  en  lames  minces,  appelées  copeaux,  en  les  frappant 
légèrement  xœrs  le  bord  de  la  cassure  avec  un  marteau  à deux  pointes. 
Les  copeaux  sont  façonnés  en  les  tenant  à angle  droit  sur  un  ciseau 
d’acier,  fixé  sur  un  bloc,  et  les  frappant,  à petits  coups,  avec  un  mar- 
teau terminé  par  une  petite  roulette  en  acier. 

Les  pierres  à feu  sont  ordinairement  grises,  blondes  ou  brunes.  Elles 
doivent  être  demi-transparentes , bien  lisses , d’une  teinte  uniforme  et 
sans  taches , particulièrement  à la  mèche  ; elles  doivent  avoir  leurs 
faces  supérieure  et  inférieure  à peu  près  parallèles.  Leurs  dimen- 
sions, qu’on  vérifie  avec  des  calibres,  doivent  être  dans  les  limites  des 
tolérances  accordées. 

Il  est  reconnu  qu’une  bonne  pierre  peut  fournir  plus  de- 50  coups; 
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mais  dans  les  approvisionnements , on  en  compte  une  par  20  coups. 

Il  y a trois  espèces  de  pierres:  1°  celles  pour  fusils,  dont  les  plus 
grosses  servent  pour  les  fusils  de  rempart  à pierre , et  les  plus  petites 
pour  les  mousquetons  à baïonnette  et  le  fusil  de  dragon  ; 

2. °  Celles  pour  les  mousquetons  et  pistolets  de  cavalerie  ; 

3. °  Celles  pour  pistolets  de  gendarmerie. 

Les  pierres  h feu  doivent  être  conservées  dans  un  lieu  frais  et  obscur, 
la  chaleur  et  la  lumière  altérant  leur  transparence  et  les  rendant  cas- 
santes et  d’un  mauvais  service. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant  l’explication  de  la  produc- 
tion des  étincelles  dans  les  batteries  à pierre. 

» 

La  pierre,  en  frappant  contre  I?  batterie,  détache  de  petites  parcelles 
d’acier  qui,  par  l’effet  du  frottement  qui  les  a détachées,  sont  portées 
à une  température  suffisante  pour  attirer  l’oxigène  de  l’air  et  brûler 
vivement  en  donnant  naissance  à des  étincelles  dont  le  résidu  n’est 
autre  chose  que  de  petits  globules  d’oxide  de  fer.  Ces  globules  ou 
étincelles,  tombant  encore  incandescents  sur  la  poudre  d'amorce  mise 
à découvert  par  le  choc  de  la  pierre,  y communiquent  le  feu. 

Les  capsules  fulminantes’  consistent  en  qn  petit  tube  en  cuivre  rouge, 
légèrement  tronc  conique,  fendu  à son  pourtour,  afin  d’éviter  les 
inconvénients  des  éclats,  et  renfermant  une  petite  portion  de  poudre 
fulminante  qui  s’élève  à U à 5 centig.  pour  les  capsules  de  guerre  et  à 
2 centig.  et  demi  pour  celles  du  commerce. 

Les  capsules  du  commerce  sont  trop  minces  et  trop  petites  pour  être 
saisies  et  placées  facilement  par  le  soldat  pendant  la  nuit,  ou  lorsqu’il 
a les  mains  engourdies  parle  froid  ; elles  donnent  quelques  éclats  qui, 
peu  sensibles  pour  un  chasseur,  pourraient  blesser  les  soldats  dans 
les  feux  à rangs  serrés.  On  a adopté  dans  ces  derniers  temps  une  grosse 
capsule  presque  cylindrique  à rebord  plan  (dite  à chapeau) , dont  le 
cuivre  est  assez  épais  pour  rendre  les  éclats  impossibles , le  pourtour 
de  la  capsule  porte  dans  le  même  but  six  fentes  qui  lui  permettent  de 


1 Le*  capsule*  fulminantes  et  les  cheminées  visées  sur  les  culasses 
des  canons,  sont  une  invention  anglaise. 
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s'épanouir  librement  en  cédant  à la  force  d’explosion  de  manière 
qu’aucune  partie  ne  puisse  s’en  détacher. 

Fabrication  des  capsules  fulminantes.  - 

Les  capsules  sont  faites  avec  des  bandes  de  enivre  ronge  laminées  à 
l’épaisseur  de  o"*11^;  ces  bandes , recuites  et  décapées  au  sablon  et  1 l’eau 
acidulée,  sont  découpées  en  étoiles  S 6 branches  {fig.  a3,  pt.  II  bii)  par  l’ac- 
tion d’un  emporte-pièce.  Ensuite  chacune  des  étoiles  est  emboutie  à l’aide 
d'un  poinçon  mu,  comme  l’emporte-pièce,  par  un  balancier  è bras  qui 
l’enfonce  dans  une  matrice  et  lui  donne  la  forme  tronc-coniqnc  ; un  anneau 
fixe  dans  lequel  remonte  le  poinçon  fait  tomber  la  capsule  sur  le  banc. 

Un  troisième  balancier  aplanit  les  bords  de  la  capsule  et  les  rogne  aux 
dimensions  voulues  ; les  capsules  nettoyées  à l’eau  acide  et  à la  sciure  de 
bois , sont  brillantées  et  adoucies  dans  un  baril  tournant  sur  son  axe , dans 
lequel  on  en  met  un  grand  nombre  à la  fois. 

La  composition  fulminante  qui  sert  au  chargement  contient  a parties 
réelles  de  fulminate  de  mercure  ' et  1 de  salpêtre,  qui  sont  humectées 
de  ao  p.  °/0  d’eau , broyées  ensemble  sur  un  marbre  avec  une  molette 
de  bois. 

L’opération  de  charger  les  capsules  se  fait  dans  des  endroits  isolés  des 
habitations  afin  de  diminuer  les  chances  d’accidents  en  cas  d’explosion. 

La  pète  fulminante  ayant  été  passée  au  tamis  et  séchée,  est  placée  dans 
une  trémie  i trois  fonds , percée  de  Si  trous  ; le  fond  du  milieu  est  mobile 
et  a une  épaisseur  déterminée;  en  tirant  ce  fond,  on  met  les  trous  qu’il 
contient  en  rapport  avec  ceux  do  fond  inférieur  et  la  composition  s’échappe. 

On  charge  environ  5i  capsules  è la  fois;  à cet  effet,  les  capsules  sont 
placées  dans  les  trous  d’une  main  en  fer  qui  est  de  même  dimension  quq 
le  fond  de  ta  trémie  dont  on  vient  de  parler,  de  telle  façon  qu’en  mettant 
cette  même  trémie  sur  la  plaque  qui  porte  les  capsules,  la  composition 
tombe  dans  celles-ci.  La.charge  de  chaque  capsule  est  de  oa.oif. 

Le  bourrage  se  fait  avec  une  bande  de  cuir  très  épais  qui  porte  oh 
nombre  de  baguettes  égal  à celui  des  capsules;  à cet  effet,  l’assemblage 
de  ces  denx  appareils  passe  sous  les  rouleaux  d’une  espèce  de  laminoir. 

Les  capsules  sont  comptées  et  vernies  ; on  se  sert  à cet  effet  de  planches 
qui  contiennent  chacune  5oo  trous.  En  mettant  un  grand  nombre  de  cap- 
sules sur  la  planche  et  en  les  ballottant , elles  se  placent  d’elles-mèmes 


• Pour  obtenir  le  fulminate  de  mercure , on  met  ok.3oo  de  mercure  dans 
?k,i5o  d'acide  nitrique  à 4o°  (2  litr.  3oo)  ; la  dissolution  se  fait  & part  dans 
un  matras,  et  à l’aide  du  feu  en  commençant  seulement;  ensuite  on  verse 
cette  dissolution  dans  une  cornue  de  verre  d’une  capacité  de  5o  litres  et 
contenant  3 litres  d’alcool  à 90°  ; l’opération  est  conduite  à froid  en  toute 
saison.  Le  contact  des  deux  liquides  produit  une  vive  effervescence  et  des 
vapeurs  abondantes  ; puis  bientôt  le  fulminate  se  précipite  sous  forme 
cristalline.  Ce  sel  est  lavé  avec  de  l’eau  de  pluie. 

** 
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dans  les  trous;  il  ne  s’agit  plus  que  de  les  compléter  à la  main.  On  se  sert  pour 
le  vernissage  d’une  pipette  en  verre  contenant  du  vernis  de  gomme-laque 
à l’csprit-de-vin.  On  dépose  une  goutte  de  ce  vernis  au  fond  de  chaque  cap- 
sule. Les  capsules  sont  séchées  dans  une  étuve,  puis  légèrement  sassées. 

Les  capsules  terminées  sont  mises  en  sacs  qui  en  contiennent  10,000. 
Cette  fabrication  est  montée  de  manière  à pouvoir  s'effectuer  même  en 
campagne;  elle  est  due  h M.  le  lieutenant-colonel  d’artillerie  Pérignon. 

La  déflagration  de  la  poudre  fulminante  est  plus  énergique  que  celle 
de  la  poudre  de  guerre , mais  son  action  s'exerce  dans  une  sphère  moins  # 
étendue;  aussi  l'effet  des  capsules  est-il  d’autant  plus  assuré  que  la  che- 
minée est  plus  courte. 

Nous  avons  vu  que  les  nouvelles  cheminées  étaient  chanfreinées  et 
fraisées;  on  conçoit  que  l'arête  qui  porte  sur  la  capsule  doit  être  d’autant 
plus  vive  que  le  ressort  de  la  platine  est  plus  faible. 

Chaque  paquet  de  10  cartouches  en  reçoit  un  de  13  capsules;  cette 
donnée  résulte  des  observations  faites  en  Afrique. 

Additions  relatives  aux  armes  à percussion . 

La  culasse  à chambre  qu’on  avait  d’abord  adoptée  pour  les  armes  per- 
cutantes neuves  ou  transformées,  est  abandonnée  pour  les  canons  lisses, 
et  ce  genre  de  culasse  n'est  plus  employé  que  pour  les  carabines. 

Tout  ce  qui  est  dit  relativement  aux  réparations  permises  et  défendues 
des  armes  à silex  s'applique  aux  armes  à percussion,  en  supprimant  les 
détails  relatifs  aux  pièces  qui  n’existent  plus.  Il  en  est  de  même  de 
l’examen  des  armes  réparées  à neuf  pour  lequel  on  devra  ajouter  l’obser- 
vation suivante  : 

Canon . — La  cheminée  devra  être  en  partie  démontée  de  manière  à 
pouvoir  être  ôtée  à la  main; 

On  verra  si  le  guidon  n’est  point  usé,  s’il  est  bien  b rasé , si  l’embase 
ne  fait  pas  bosse  dans  le  canon; 

Si  le  grain  de  lumière  n’est  point  ébranlé , si  le  canal  de  lumière  n'est 
pas  trop  élargi,  si  l’écrou  de  la  cheminée  n'est  point  usé. 

Cheminée . — Voir  si  son  canal  est  bien  net,  si  elle  n'est  ni  fendue,  ni 
éraillée , ni  rivée  par  la  percussion  du  chien  , si  l’arête  supérieure  du  chan- 
frein est  assez  vive , si  le  taraudage  n’est  point  usé. 

Pour  l’arme  remontée  , voir  si  la  cheminée  porte  bien  sur  son  embase, 
voir  si  la  tête  du  chien  frappe  bien  suivant  l’axe  de  la  cheminée,  si  la 
fraisure  est  en  bon  état , si  le  grand  ressort  n’a  pas  besoin  d'être  retrempé. 

Les  armes  transformées  doivent  recevoir  un  cran  de  sûreté  de  manière 
que  la  tête  du  chien  soit  à 3mil.  de  la  cheminée,  en  sorte  que  la  noix  aura 
trois  crans;  mais  quand  on  remplacera  une  noix,  on  supprimera  le  cran 
du  repos  dans  la  nouvelle. 

Le  sabre-baïonnette  des  carabines  est  compris  dans  les  armes  blanches 
et  doit  être  classé  après  le  sabre  des  troupes  à pied. 
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9-  I.#r  Considérations  générâtes  sur  tes  armes  blanches.  — Description  et 
nomenclature  des  différents  sabres  et  cuirasses  en  service. 

§.  II.  Distinction  desdifférents  modèles.  — Ans  IX  et  XIII,  i8tG,  i8aa  et 
autres.  — Entretien  et  durée  des  armes  blanches. 

9.  111.  Notions  sur  ta  fabrication  des  armes  blanches.  — Epreuves  qu’on 
leur  fait  subir. 

9.  IV.  Réparations  des  armes  blanches.  — Examen  des  armes  réparées. 
— Causes  qui  déterminent  leur  mise  hors  de  service. 

9.  V.  Encaissement  des  armes  blanches. 

9.  VI.  Armement  des  troupes  — Administration  de  l’armement.  — Con- 
servation des  armes.  — Tarif  du  prix  des  principales  réparations  du  fu- 
sil. 


9.  I.,r.  — Considérations  générales  sur  les  armes  blanches. 

On  appelle  en  général  armes  blanches  toutes  les  armes  qui  servent 
à frapper  directement  l'ennemi  ou  à garantir  le  corps  de  ses  coups. 
Elles  se  diviseut  en  armes  offensives , et  en  armes  défensives. 

Chez  les  anciens,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  les  armes  de  main 
et  les  armes  défensives  jouaient  le  premier  rôle.  Chez  les  peuples  guer- 
riers, et  particulièrement  chez  les  Romains,  l’armement  des  troupes 
présentait  une  certaine  uniformité.  Au  moyen-âge,  l’absence  de  toute 
espèce  de  tactique  amena  une  grande  bigarrure  dans  l'armement.  La 
cavalerie  cuirassée  formait  les  armées  de  cette  époque,  où  une  grande 
force  physique  et  une  armure  bien  trempée  firent  souvent  la  réputation 
d’un  chevalier;  dans  la  suite,  le  perfectionnement  de  la  tactique  et 
des  armes  à feu  fit  tomber  pièccà  pièce  les  armes  défensives  auxquelles 
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les  anciens  preux  devaient  leur  illustration.  En  1621 , le  bouclier  est 
supprimé.  En  1667,  la  cuirasse  complète  l’est  également,  et  remplacée 
par  un  plastron  couvrant  la  poitrine.  A l’époque  de  la  révolution , 
l’usage  du  plastron  avait  été  abandonné. 

Déjà  depuis  long-temps  l'armement  de  la  cavalerie  française  avait 
acquis  une  certaine  uniformité  ; une  ordonnance  de  1783  rappelle  que 
les  sabres  de  cavalerie  devaient  avoir  33  pouces  de  longueur  de  lame. 

Les  armes  offensives  en  usage  dans  les  armées  modernes  sont  l’épée, 
le  sabre , la  lance  et  la  bâche  ; mais  il  n'y  a que  le  sabre  et  la  lance  qui 
servent  aux  différents  corps  de  troupes , les  épées  étant  destinées  à 
l'armement  des  officiers  et  sous -officiers  de  certains  corps,  et  les 
haches  n’étant  généralement  données  que  comme  des  outils. 

Avant  d’aller  plus  loin  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  rela- 
tivement aux  formes  des  armes  et  à leur  destination. 

Lorsque  la  partie  de  l’arme  qui  sert  à frapper  l'ennemi  est  terminée 
par  une  grande  surface,  les  blessures  sont  des  contusions  qui  peuvent 
aller  jusqu’à  l’écrasement , mais  la  pénétration  est  peu  considérable  ; 
si  au  contraire,  la  surface  choquée  est  très  peu  étendue  il  y a pénétra- 
tion ; on  conçoit  en  effet  que  cette  surface  devenant  par  exemple  cent 
fois  plus  petite , chacun  de  scs  points  est  frappé  cent  fois  plus  fort , on 
voit  par  là  que  plus  une  pointe  sera  aiguë , plus  un  tranchant  sera  fin , 
plus  ils  pénétreront  facilement. 

Les  armes  destinées  à frapper  de  la  pointe  doivent  évidemment  être 
droites  ou  presque  droites,  afin  que  l’obliquité  du  choc  de  l'arme  ne 
vienne  pas  diminuer  sa  force  de  pénétration. 

Quant  aux  armes  tranchantes , on  voit  que  plus  elles  ont  de  courbure 
moins  elles  frappent  de  points  à la  fois,  et  conséquemment  plus  elles 
ont  de  force  de  pénétration. 

L’obliquité  du  choc  de  l’arme  augmente  la  puissance  du  coin  que 
forme  la  section  de  la  lame  ; car  l’épaisseur  du  dos  restant  à peu  près 
la  môme , la  hauteur  de  la  section  de  pénétration  devient  d’autant  plus 
grande  que  l’on  frappe  plus  obliquement  ; en  sorte  que,  dans  certains 
cas,  l’effet  qu’on  obtient  est  semblable  à celui  que  produriait  une  lame 
beaucoup  plus  haute  et  mieux  affilée. 

De  plus,  il  est  à remarquer  que  le  tranchant  le  mieux  affilé,  présente 
réellement  une  foule  de  petites  aspérités  qui  le  font  ressembler  à une 
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scie  ; en  sorte  qu’il  faut  le  faire  glisser  sur  les  surfaces  h entamer  pour 
produire  tout  l’effet  qu’on  en  attend.  Par  ce  moyen  si  l’arme  agit  sur 
un  membre,  les  fibres  charnues  étant  attaquées  par  couches  ne  se  sou- 
tiennent plus  par  leur  élasticité  mutuelle,  et  se  tranchent  d’autant 
plus  facilement  qu’elles  sont  attaquées  en  plus  petit  nombre  h la  fois , 
c’est-à-dire  que  l’arme  a plus  de  courbure. 

Lorsqu’un  tranchant  est  convexe , il  faut  le  faire  agir  en  poussant 
devant  soi , c’est  ce  qui  a lieu  dans  le  choc  de  deux  cavaliers  qui  s’abor- 
dent nécessairement  avec  une  vitesse  égale  à la  somme  des  vitesses  de 
leurs  chevaux. 

On  conçoit  qu’alors  le  coin  que  forme  la  lame  se  présente  à l’en- 
nemi par  sa  partie  la  plus  aigué,  c’est-à-dire  de  plus  facile  pénétration. 

Au  contraire,  les  tranchants  concaves  exigent,  comme  la  faucille, 
qu’on  agisse  en  tirant  à soi  : tel  est  le  yatagan  des  arabes  ; et  alors  si 
la  force  diminue  à mesure  que  la  main  s’éloigne,  la  finesse  plus  grande 
du  taillant  compense  cette  diminution.  Au  contraire , si  l’on  agissait 
en  poussant,  il  pourrait  arriver  qu’on  frappât  avec  le  dos  de  la  lame, 
ou  que  la  partie  la  mieux  affilée  du  tranchant  fût  sans  effet. 

Dans  le  choc  de  toute  arme  il  y a un  point  à considérer , c’est  le 
centre  de  percussion 1 : l’action  produite  est  à son  maximum  quand  ce 
point  frappe  l’objet  à entamer.  A cet  égard  la  hache  est  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles,  puisque  le  centre  de  percussion  ne  sort 
pas  du  fer;  mais  un  croissant  emmanché  à l’exüémité  d’une  longue 
hampe  est  presque  sans  effet  pour  couper  par  un  mouvement  circu- 
laire , à cause  de  la  grande  masse  du  manche  qui  fait  que  le  centre  de  » 
percussion  est  au-dessous  de  la  lame  ; il  faut  alors  agir  en  tirant  à soi. 

Quant  aux  sabres,  on  conçoit  qu’ils  ont  trop  peu  de  masse , et  que 
leur  centre  de  percussion  est  trop  près  de  la  garde  pour  qu’ils  puissent 
agir  efficacement  par  le  simple  choc  ; il  faut  alors  pousser  la  lame  devant 


1 Le  centre  de  percussion  est,  par  rapport  au  corps,  en  mouvement 
ce  qu’est  le  centre  de  gravite  par  rapport  au  corps  en  repos.  On  cooçoit 
que  dans  un  mouvement  circulaire  les  parties  les  plus  éloignées,  ayant 
plus  de  vitesse , le  centre  de  percussion  doit  être  pins  éloigné  que  le  centre 
de  gravité  par  rapport  au  point  fiie. 
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soi,  et  ne  lui  imprimer  que  le  moins  qu'on  pourra  un  mouvement  de  rota- 
tion nuisible  à l'edet  qu'on  veut  produire.  Cette  discussion  fait  voir  que 
pour  tailler  il  y aurait  avantage  à faire  le  sabre  plus  pesant  vers  la  pointe 
qu’il  ne  l’est  aujourd’hui , et  h le  rendre  au  conü'aire  plus  léger  vers  la 
garde  ; mais  un  sabre  de  cette  espèce  manquerait  peut-être  de  solidité 
et  serait  d’un  mauvais  service  pour  pointer.  Au  reste  dans  le  manie- 
ment de  toute  espèce  de  sabre,  l’adresse  du  cavalier,  la  vivacité  et 
l’emploi  raisonné  de  l’arme  jouent  le  plus  grand  râle.  Un  soldat  qui  se 
contenterait  de  faire  tourner  le  bras  autour  de  l’épaule  sans  agir  du 
poignet , déterminerait  le  rapprochement  du  centre  de  percussion , à 
cause  de  la  grande  masse  du  bras;  alors  la  lame  n’aurait  pas  de  coup 
et  l'effet  produit  serait  médiocre.  Lorsque  les  lames  sont  animées  d'une 
grande  vitesse  (elle  peut  aller  à 50“  par  seconde) , elle  font  projectile 
et  tranchent  les  objets  peu  résistants  avec  une  extrême  facilité  et  sans 
leur  communiquer  un  grand  ébranlement;  c’est  alors  qu’il  importe 
qu’elles  soient  tenues  vigoureusement , autrement  la  résistance  que 
l’arme  éprouve  tendrait  à faire  tourner  la  poignée  autour  de  l’index  en 
desserrant  les  deux  derniers  doigts  de  la  main.  Dans  les  damas,  la 
poignée  est  plate  du  dos  au  tranchant  de  la  lame,  et  tout-à-fait 
lisse  ; de  cette  manière  l’arme  est  mieux  dans  la  main  et  11e  présente 
aucune  aspérité  qui  la  puisse  blesser  '. 

La  supériorité  de  la  pointe  sur  celle  du  tranchant  du  sabre  est  in- 
contestable ; les  pointes  glissent  sur  les  parties  de  l’armement  et  sur 
les  os  pour  pénétrer  profondément  dans  les  chairs  et  faire  des  blessu- 
res mortelles , tandis  qu’au  contraire  les  armes  qui  frappent  du  taillant 
produisent  des  blessures  peu  profondes  et  rencontrent  de  grands  ob- 
stacles dans  les  habillements,  les  buffletteries  et  la  charpente  même  de 
l’homme  ; il  arrive  trop  souvent  que  la  lame  tourne  dans  la  main  du 
cavalier  fatigué  et  que  tout  l'effet  se  trouve  réduit  à un  violent  coup 
de  plat  de  sabre , ce  qui  n’a  jamais  lieu  quand  on  pointe. 

Les  pointes  et  tranchants  sont  d’autant  plus  efficaces  qu’ils  sont  plus 
fins  ; mais  on  conçoit  qu’ils  doivent  présenter  une  certaine  solidité. 


■ Ceux  qui  désireront  approfondir  ce  sujet  devront  consulter  le  Mémoire 
de  M.  le  colonel  Marcy,  sur  les  Arma  blanche* . Slrasbourg,  1 8.j o. 
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autrement  ils  seraient  bientôt  cassés  ou  ébréchés  dans  le  combat:  c'est 
pourquoi  on  les  a terminés  par  des  biseaux  qui,  tout  en  diminuant 
un  peu  leur  force  de  pénétration,  leur  donnent  la  résistance  dont  ils 
ont  besoin  pour  être  d’un  bon  service. 

De  tout  temps  on  a senti  la  nécessité  de  préserver  la  main  du  cava- 
lier des  coups  de  l’ennemi.  Dans  les  sabres  propres  à tailler  il  serait 
avantageux  pour  le  maniement  de  l’arme  que  cette  garde  fût  symétri- 
que ; la  difficulté  d’arriver  à ce  résultat  a fait  que  dans  certains  sabres 
on  a supprimé  toute  espèce  de  garde  (comme  dans  le  yatagan  ) ; dans 
d’autres  on  l’a  réduite  à une  simple  croisière  (comme  dans  le  damas). 
Dans  beaucoup  de  cavaleries  européennes  les  sabres  destinés  à tailler 
n’ont  pour  garde  qu’une  simple  branche  entourant  la  main  ; mais  pour 
les  sabres  propresà  pointer,  il  devient  absolument  nécessaire  de  cou- 
vrir la  main  du  cavalier  ; aussi  voit-on , dans  toutes  les  armées  régu- 
lières, ces  sabres  pourvus  de  gardes  plus  ou  moins  compliquées.  En 
France , les  sabres  de  cavalerie  étant  destinées  à pointer  et  à tailler 
sont  tous  munis  de  gardes.  Ces  gardes  préservent  la  main  du  cavalier 
du  cûlé  où  il  attaque  et  se  défend  le  plus  ordinairement,  quelles  que 
soient  les  prescriptions  de  l’ordonnance. 

Le  poids  de  la  monture  et  de  la  garde  doit  être  aussi  faible  que  pos- 
sible alin  de  porter  le  centre  de  percussion  de  l’arme  plus  près  de  la 
pointe , et  de  donner  plus  de  coup  à la  lame  ; c’est  dans  ce  but  que  les 
montures  ont  été  rendues  aussi  légères  que  possible.  Dans  l’ancien  ré- 
giment des  chasseurs  Montmorency  et  dans  le  deuxième  régiment  de 
chasseurs  à cheval,  sous  Napoléon  , les  gardes  des  sabres  étaient  en 
fer,  ce  qui  permettait  de  les  faire  plus  légères  et  contribuait  à mettre 
l’arme  mieux  en  main. 

La  force  de  la  cavalerie  résidant  essentiellement  dans  son  choc , le 
sabre  est  l’arme  par  excellence  du  cavalier  ; sa  longueur  et  sa  forme 
doivent  être  réglées  convenablement  suivant  l’objet  qu’on  se  propose. 

Ainsi  la  grosse  cavalerie  devantcharger  en  ligne,  doit  avoir  des  sabres 
droits  et  longs  propres  à pointer , le  mouvement  de  la  pointe  étant  le 
seul  que  puissent  effectuer  les  cavaliers  dans  une  ligne  lancée  au 
galop.  Au  contraire,  la  cavalerie  légère  chargeant  très  souvent  en 
fourrageurs,  doit  avoir  des  sabres  courbes  propres  à frapper  du  tail- 
lant, afin  de  pouvoir  se  défendre  et  frapper  dans  toutes  les  directions. 
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Cependant  il  est  à remarquer  que  les  sabres  ne  doivent  pas  remplir 
exclusivement  un  seul  objet,  et  que  le  soldat  de  grosse  cavalerie  doit 
pouvoir  se  servir  de  son  sabre  dans  la  mêlée , de  même  que  le  cavalier 
léger  doit  pouvoir  pointer  avec  le  sien,  si  l'occasion  exige  qu’il  com- 
batte en  ligne.  Ces  raisons  ont  déterminé  dans  ces  derniers  temps  à 
donner  une  légère  courbure  au  sabre  de  grosse  cavalerie , et  à limiter 
convenablement  celle  du  sabre  de  cavalerie  légère,  alin  de  les  rendre 
propres  à pointer  et  à tailler  dans  les  limites  reconnues  nécessaires 
pour  le  service  auquel  ils  sont  destinés. 

Quant  au  sabre  d'artillerie  à cheval , 11  doit  être  court  et  léger,  afin 
de  ne  point  gêner  le  canonnier  dans  le  service  des  bouches  à feu;  sa 
lame  doit  être  très  courbée,  le  canonnier  ne  devant  s’en  servir  que 
pour  fourrager  et  pour  se  défendre  dans  la  mêlée  quand  sa  batterie  a 
été  traversée  par  l’ennemi. 

La  lance,  après  avoir  été  pendant  bien  des  siècles  l’arme  de  prédi- 
lection de  la  cavalerie  française,  fat  abandonnée  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  pour  l'épée  1 et  les  armes  à feu.  Ce  changement  pouvait 
être  raisonnable  quand  les  batailles  se  réduisaient  à une  multitude  de 
combats  singuliers , car  d'homme  à homme  le  sabre  sera  toujours  pré- 
férable à la  lance;  mais  il  ne  convenait  nullement  à une  époque  où 
l'action  des  masses  effaçait  de  plus  en  plus  l'action  individuelle.  Cepen- 
dant , malgré  les  observations  des  meilleurs  généraux , la  lance  tomba 
en  désuétude  dans  la  cavalerie  française , et  ce  ne  fut  que  vers  1807 
que  nos  braves  lanciers  polonais  remirent  cette  arme  en  crédit  parmi 
nous.  La  lance  française  imitée  de  celle  des  Polonais , est  beaucoup 
plus  courte  etpluslégèreque  celle  de  l’ancienne  gendarmerie  française. 

Si  le  sabre  est  plus  avantageux  que  la  lance  pour  les  combats 
d’homme  à homme , il  n'en  est  plus  de  même  dans  le  choc  des  lignes  ; 
et  personne  ne  doute  qu'une  ligne  de  soldats  armés  de  sabres  ne  fût 
promptement  enfoncée  par  une  ligne  de  soldats  armés  de  fusils  à 
baïonnettes.  11  est  également  évident  que  la  déroute  des  premiers 
serait  d'autant  plus  soudaine  qu’ils  seraient  attaqués  avec  plus  de 
vivacité. 


1 L’épée  dont  il  est  question  ici  ressemblait  fort  au  sabre  du  cuirassier. 
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A plus  forte  raison  dans  le  choc  de  deux  lignes  de  cavalerie  char- 
geant au  galop,  on  peut  présumer  de  même  que , toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  victoire  resterait  aux  soldais  armés  de  lances. 

Ces  motifs,  qui  ont  été  appréciés  dans  ces  derniers  temps,  ont 
décidé  à faire  de  la  lance  mie  arme  de  ligne.  En  Russie  môme,  le  pre- 
mier rang  de  cuirassiers  est  armé  de  lances  et  le  deuxième  de  sabres , 
armes  plus  propres  à combattre  dans  la  mêlée  *.  Cette  bigarrure 
d'armement,  quoique  plausible  en  apparence,  n’est  pas  sans  incon- 
vénient. 

La  lance  est  une  arme  fort  utile  dans  les  poursuites.  Cette  considé- 
ration , qui  avait  d'abord  fait  ranger  les  lanciers  dans  la  cavalerie 
légère , détermine  l’espèce  des  hommes  et  des  chevaux  propres  à ce 
service,  la  grosse  cavalerie  ne  pouvant  être  employée  à poursuivre 
l’ennemi. 

La  lance  doit  être  évidemment  droite  ; la  lame  doit  être  courte  et 
roide  de  manière  à n’étre  point  susceptible  de  se  briser , symétrique 
dans  tous  les  sens  et  présentant  peu  de  surface  à sa  section  transver- 
sale alin  de  u'étre  point  arrêtée  par  la  charpente  de  1'bumme  ou  du  che- 
val. Le  centre  de  gravité  de  l’arme  doit  être  dans  la  main  ou  presque 
dans  la  main  du  cavalier  alin  qu’il  puisse  mieux  diriger  ses  coups  ; à 
cet  effet  l’extrémité  opposée  au  fer  doit  porter  un  contrepoids  calculé 
de  manière  à remplir  le  but  proposé. 

Les  armes  blanches  en  usage  dans  l’infanterie , se  réduisent  au  sa- 
bre, encore  ne  doit-on  considérer  cette  arme  que  comme  un  outil 
tranchant , le  fusil  à baïonnette  étant  l'arnie  par  excellence  du  fan- 
tassin *. 


• Un  second  rang  de  cavalerie  légère  remplirait  mieux  l’objet  qu’on  se 
propose  en  adoptant  celte  disposition.  Au  reste,  la  cavalerie  cuirassée  du 
moyen-âge  agissait  à peu  prés  de  cette  manière,  le  premier  rang  étant 
formé  des  hommes  d’armes  toujonrs  armés  de  lances,  et  les  autres  rangs 
des  varlcts , pages  et  coutiliers  dont  les  armes  étaient  propres  à combattre 
dans  la  mélée. 

> Suivant  lecolonel  Marey,  la  lame  de  la  baïonnette  devrait  être 
courbée  , comme  les  défenses  dont  sont  pourvoi  certains  animaux. 
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Considéré  sous  ce  point  de  vue  , le  sabre  des  troupes  h pied  doit 
être  évidemment  court , à deux  tranchants;  sa  lame  doit  être  renforcée 
au  milieu  , afin  qu’elle  ait  plus  de  coup,  et  qu’elle  soit  propre  à servir 
en  guise  de  serpe  pour  couper  de  menu  bois , soit  dans  les  travaux  de 
campement,  soit  dans  ceux  de  fascinage. 

Autrefois  chaque  corps  de  troupe,  et  particulièrement  ceux  de 
cavalerie,  avaient  des  sabres  différents  ; cette  grande  variété  d’espèces 
ne  présentant  que  des  inconvénients  pour  les  réparations  et  les  rem- 
placements, sans  aucun  avantage  réel,  on  en  a restreint  successivement 
le  nombre.  Aujourd’hui  on  necompte  plus  que  quatre  espèces  de  sabres, 
savoir  : le  sabre  de  grosse  cavalerie,  le  sabre  de  cavalerie  légère,  le 
sabre  d’artillerie  à cheval  et  le  sabre  de  troupes  à pied. 

Comme  les  sabres  de  cavalerie  ne  sont  nullement  propres  à couper 
du  bois , on  a donné  aux  cavaliers  une  petite  hache  de  campement  des- 
tinée à cet  usage. 

Les  armes  défensives  en  usage  aujourd’hui  sont  le  casque  et  la  cui- 
rasse , couvrant  la  poitrine  et  le  dos  ; nous  avons  vu  tout-à-l'heure  que 
ces  armes  avaient  été  abandonnées  avant  la  révolution.  11  appartenait 
au  génie  de  Napoléon  de  pressentir  tout  l’avantage  que  cette  armure 
pouvait  donner  à la  grosse  cavalerie.  Les  brillants  faits  d'armes  accom- 
plis par  nos  cuirassiers  ont  amplement  justifié  cette  prévision. 

La  cuirasse  française  se  compose  d’un  devant  ou  plastron  et  d’un 
derrière  ou  dos;  le  devant  est  autant  que  possible  à l’épreuve  de  la 
balle,  et  par  son  épaisseur  et  par  l’obliquité  de  ses  flancs,  le  dos  est 
seulement  à l’épreuve  de  l’arme  blanche.  Chez  quelques  puissances,  les 
cuirassiers  n’avaient  qu’un  plastron  ; cette  disposition,  préconisée  par 
des  hommes  de  mérite , est  fort  vicieuse , car  une  fois  dans  la  mêlée , 
le  cavalier  le  plus  brave  peut  être  frappé  par  derrière  avec  d’autant 
plus  de  facilité  qu’il  éprouve  lui-même  plus  de  difficulté  à se  mouvoir. 
C’est  du  reste  ce  qui  a été  complètement  démontré  par  l’issue  de  plu- 
sieurs combats  de  cavalerie. 

Les  armes  blanches  n’ayant  été  améliorées  que  successivement, 
se  divisent  comme  les  armes  à feu , en  différents  modèles , désignés 
par  la  date  de  leur  création.  Aujourd’hui  les  sabres  en  service  dans 
les  corps  sont  des  modèles  de  l’an  XI,  de  1816,  1822,  1829  et 
1831  ; les  lances  sont  des  modèles  de  1812  , 1816  et  1823  ; la  hache 
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est  du  modèle  de  1816,  et  les  cuirasses  des  modèles  de  l’an  XIII  et 
de  1825. 

Description  et  nomenclature  des  armes  blanches. 

Sabres  et  épées.  — Les  lames  de  presque  toutes  les  armes  blanches 
sont  évidées;  ces  évidements  ou  cannelures  portent  le  nom  de  pans 
creux , quand  il  n’y  en  a qu’un  sur  chaque  face  de  la  lame , et  de  gout- 
tières quand  il  y en  a deux.  Les  pans  creux  ou  gouttières  rendent  les 
lames  plus  légères , et  les  arêtes  saillantes  qu'elles  y produisent  leur 
donnent  beaucoup  de  rigidité. 

On  appelle  lames  à la  Montmorency  ’,  celles  dans  lesquelles  la  gout- 
tière du  côté  du  dos  est  fort  petite  et  l’autre  assez  grande;  les  lames 
à la  Montmorency  ont  presque  toujours  une  courbure  plus  ou  moins 
grande. 

La  monture  des  sabres  et  épées  se  compose  de  la  poignée  qui  sert 
à les  saisir,  et  de  la  garde  qui  sert  à couvrir  la  main.  Dans  les  sabres 
de  cavalerie  et  les  épées,  la  garde  présente  une  surface  ovale  plus  ou 
ou  moins  large , appelée  coquille  ou  demi-coquille , destinée  à ga- 
rantir le  poignet , et  une  ou  plusieurs  branches , servant  à couvrir 
les  doigts. 

Sabre  d’infanterie  dit  briquet  {pi.  VIII,  fig.  1).  1.  Lame  plate  à un 
tranchant;  2.  talon,  partie  renforcée  qui  s’appuie  sur  la  monture; 
3.  pointe  ; U.  biseau  ou  faux  tranchant  ; 5.  plat  de  la  lame  ; 6.  dos  ; 
7.  tranchant;  8.  soie  destinée  à fixer  la  lame  sur  la  monture  qu’elle 
traverse  ; 9.  fourreau  en  cuir  de  vache  ; 10.  bout  en  cuivre  laminé , 
collé,  épinglé  et  terminé  par  un  bouton  demi-olive;  11.  chape  en 
cuivre  laminé , repliée  intérieurement  pour  couvrir  l’orifice  du  four- 
reau; 12.  pontet;  13.  monture;  lfi.  poignée  en  hélices  pour  affermir 
le  sabre  dans  la  main  ; 15.  calotte  sur  laquelle  est  rivée  la  soie  ; 


1 Cette  dénomination  a été  adoptée  parce  que  les  lame»  des  sabres  du 
régiment  de  Montmorency  avaient  cette  forme. 
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16.  garde  ou  branche  destinée  à couvrir  les  doigts;  17.  quillon,  prolon- 
gement de  la  garde  ; 18.  tirant  en  buffle , servant  à fixer  le  sabre  au 
baudrier. 

Sabre  d'artillerie  à pied  (/ ig . 2),  1.  Lame  à deux  tranchants; 
2.  talon  ; 3.  pointe;  fi.  soie  plate  destinée  à fixer  la  lame  dans  la  poignée 
au  moyen  de  trois  rivets  ; 5.  gouttière  ; 6.  pans  creux  ; 7.  fourreau  en 
cuir  de  vache  ; 8.  bout  en  cuivre  laminé,  terminé  par  un  bouton  demi- 
olive;  9.  chape  en  cuivre;  10.  pontet;  11,  monture;  12.  pommeau 
traversé  par  la  soie  qui  est  rivée  sur  son  sommet  ; 13.  poignée  ciselée 
en  écailles;  lfi.  croisière  pour  défendre  la  main  ; 15.  tirant. 

Sabre  d'infanterie  nouveau  modèle  (fig.  3.)  1.  Lame  à deux  tran- 
chants sans  évidements;  2.  talon;  3.  pointe;  fi.  soie;  5.  fourreau  en 
cuir;  6.  bout;  7.  chape;  8.  pontet  et  tirant;  9.  monture;  10.  poignée 
cannelée;  11.  pommeau;  12.  croisière. 

Sabres  de  grosse  cavalerie,  modèle  ansXI  et  XIU.  (fig . fi., pi.  V1JI). 
1.  Lame  droite  à deux  gouttières  ; 2.  soie  ; 3.  talon;  fi.  gouttières; 
5.  biseau  ; 6.  pointe  ; 7.  tranchant  ; 8.  dos  plat  ; 9.  fourreau  en  tôle 
de  fer  renfermant  un  fût  ou  faux  fourreau  en  bois  blanc  destiné  à as- 
sujettir la  lame  ; 10.  dard  servant  à garantir  des  chocs  le  bout  du  four- 
reau ; 11.  bracelets  leurs  pitons  et  leurs  anneaux  : ils  servent  à sus- 
pendre le  sabre  au  ceinturon  ; 12.  cuvette  retenue  par  une  vis;  13. 
monture  ; lfi.  poignée  en  bois  recouverte  d’une  ficelle  tournée  en  hé- 
lices et  d’une  basane  assujettie  par  un  filigrane  en  laiton  ; 15.  virole 
de  la  poignée  ; 16.  calotte  terminée  par  un  bouton  demi-olive  où  se 
rive  la  soie;  17.  branche  principale  ; 18.  trois  branches  latérales  con- 
tournées en  S,  en  rouleau  à leur  naissance;  19.  coquille. 

Modèle  1816  (fig.'  5.).  Comme  pour  le  précédent,  avec  les  diffé- 
rences suivantes  : 8.  dos  rond  ; 9.  fourreau  en  tôle  d’acier  sans  fût  ; 
12.  cuvette  avec  deux  ressorts  assujettissant  la  lame  vers  l’entrée  du 
fourreau  ; 15.  point  de  virole  ; 19.  coquille  avec  un  rebord  pour  arrêter 
les  coups  de  pointe. 


' Ils  portent  le  nom  de  bélières  quand  ils  ne  sont  pas  sondés  sur  le 
fourreau. 
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Modèle  1822  (fig.  6.).  Lame  courbe  à la  Montmorency,  comme  pour 
le  précédent;  18.  branches  latérales  en  arc  de  cercle  à leur  naissance. 

Sabres  de  cavalerie  légère,  (fig.  1,  pl.  IX).  Modèle  ans  XI  et 
XIII.  1.  Lame  cambrée,  à pan  creux,  destinée  principalement  ii 
tailler;  2.  soie;  3.  talon;  A.  pans  creux;  5.  pointe;  6.  biseau;  7. 
tranchant;  8.  dos  plat;  9.  fourreau  en  tôle  de  fer  avec  un  fût  eu  bois  ; 
10.  bracelets;  11.  dard;  12.  cuvette  et  sa  vis  ; 13.  monture;  IA.  poi- 
gnée sans  filigrane  ; 15.  bouton  demi-olive  destiné  à affermir  l’arme 
dans  la  main;  16.  calotte  prolongée  dans  toute  la  longueur  de  la 
poignée , terminée  par  un  piton  qui  entre  dans  la  branche  principale  ; 
17.  branche  princpale  de  la  garde  ; 18.  quillon  ; 19.  deux  branches  en 
S ; 20.  oreillons  qui  assujettissent  la  monture  sur  le  fourreau. 

Modèle  1816  [fig.  2 ).  1.  Lame  plate  à dos  en  baguette  légèrement 
cambrée  et  propre  à pointer  et  à tailler;  2.  soie;  3.  talon;  A.  plat  de 
la  lante;  5.  biseau  ; 6.  pointe;  7.  tranchant;  8.  dos  eu  baguette;  9. 
fourreau  en  tôle  d’acier  sans  fût  en  bois;  10.  dard;  11.  bracelets, 
pitons  et  anneaux;  12.  cuvette  à ressorts  ; 13.  monture  à demi-coquille; 
IA.  poignée  à filigrane;  15.  calotte;  16.  branche  principale;  17.  co- 
quille; 18.  deux  branches  en  8;  19.  quillon. 

Modèle  1822  (fig.  3),  1.  Lame  à la  Montmorency  plus  cambrée  que 
la  précédente...  Comme  ci-dessus,  sauf  : A.  gouttières;  8.  dos  plat; 
19.  pas  de  quillon. 

Sabres  d’officiers.  — Infanterie,  modèle  1821.  1.  Lame  à la  Mont- 
morency; 2.  soie;  3.  talon;  A.  gouttières;  5.  biseau;  6.  pointe,?, 
tranchant;  8,  dos  plat;  9.  fourreau  en  cuir  de  vache;  10.  bout;  11. 
chape  à bouton  et  en  cuivre  doré  ; 12.  monture  en  cuivre  doré  ciselé  ; 
13.  poignée  en  bois  recouverte  en  cuir  noir  avec  filigrane  doré;  IA. 
calotte  ; 15.  branche  principale  ; 16.  demi-coquille  à rebord  ; 17.  demi- 
branche  latérale  ; 18.  quillon. 

Le  même  sabre  sans  dorure  est  donné  aux  adjudants. 

Les  sabres  des  officiers  de  cavalerie  et  d’artillerie  sont  conformas  à 
ceux  des  troupes  ; leur  nomenclature  est  la  même. 

La  nomenclature  des  épées  est  tout-à-fait  analogue  à celle  des 
sabres. 

Lances,  [fig.  6.)  1.  Fer  de  lance;  2.  lame,  pans  creux,  arêtes, jointe; 
3.  collet;. A.  douille  dans  laquelle  s'introduit  le  bout  de  la  hampe; 
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5.  branches  pour  fixer  le  fer  sur  le  bois  ; 6.  vis  à boucle  porte-fanion  ; 
7.  hampe  en  bois  de  frêne  ; 8.  sabot  servant  de  garniture  à l'extrémité 
de  la  hampe  et  de  contre-poids  au  fer  de  la  lance  et  au  fanion  ; 9.  bran- 
ches du  sabot  ; 1 0.  vis  à tête  fraisée  fixant  les  branches  du  sabot  ou  celles 
du  fer  de  lance. 

Dans  la  lance , ancien  modèle , le  sabot  est  retenu  par  une  gou- 
pille. 

Hache  de  campement.  — 1.  Tête  ; 2.  œil  ; 3.  fer,  dans  lequel  on 
distingue  le  tranchant , le  biseau  , la  gorge  ; U.  le  manche. 

Cuirasses.  — Elles  se  composent  toutes  d’un  plastron  ou  devant, 
et  d’un  derrière  ou  dos  réunis  par  le  haut  au  moyen  d’espèces  de 
bretelles  garnies  |n  cuivre , et  par  le  bas  au  moyen  d’une  ceinture  en 
cuir  de  Hongrie. 

Le  plastron  porte  en  son  milieu  une  arête  verticale  fortement  bus- 
quée et  très-saillante,  afin  de  donner  plus  d’obliquité  aux  flancs  de  la 
cuirasse  et  de  rendre  moins  dangereux  le  choc  des  balles  ennemies. 
Le  plastron  et  le  dos  sont  environnés  d’un  rebord  ou  d’une  gouttière 
destinés  à arrêter  les  coups  de  pointe  et  à empêcher  qu’ils  ne  glissent 
au  défaut  de  la  cuirasse. 

Cuirasses  de  cuirassiers  (fig.  7,  pl.  IX). — Nomenclature.  — 
— Plastron.  — 1.  Echancrure  du  col  ; 2.  épaulières  ; 3.  entournures 
des  bras  ; U.  flancs;  fi.  buse;  6.  gouttières  ou  rebords  suivant  le  modèle; 
7.  boutons  de  bretelles;  8.  clous  à tête  ronde  ; 9.  clous  à tête  plate  ; 
10.  agrafes. 

Dos.  — 1.  Echancrure  du  col;  2.  épaulières;  3.  entournures;  U. 
flancs;  fi.  arête  rentrante;  6.  gouttières  ou  rebords  suivant  le  mo- 
dèle. 

Bretelles.  — On  distingue  dans  chacune  : 1.  le  corps  ; 2.  le  porte- 
bretelle  ; 3.  chaînettes  ou  écailles  en  cuivre  suivant  le  modèle  ; lt.  pla- 
que à deux  boutonnières , le  bout  d 'id.  ; fi.  clous  à tête  ronde. 

Ceinture. — 1.  Deux  courroies;  2.  une  boucle,  sa  chape,  son  ardil- 
lon , sa  traverse  porte-ardillon,  le  rouleau...  clous  rivés  à'  tête  ronde. 

Cuirasses  de  carabiniers.  — Dans  les  cuirasses  de  carabiniers,  il 
y a de  plus  la  feuille  de  cuivre  brasée  sur  le  plastron  et  sur  le  dos , et 
dans  les  nouveaux  modèles , un  soleil , ses  rayons , les  trous  de  vis 
d’écusson  ; l’écusson  , ses  vis  et  écroux. 


* 
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§.  II.  — Distinction  des  différents  modèles  d’armes  blanches  ut 
usage  dans  les  corps. 

Modèles  anterieurs  à 1816. 

Sabre  de  grosse  cavalerie.  — Lame  droite  à deux  gouttières  de 
97° U,  à dos  plat;  fourreau  en  tôle  de  fer,  garni  d’un  fut  ou  faux  four- 
reau en  bois  blanc  destiné  à assujettir  la  lame  ; cuvette  à vis  ; poignée 
en  bois  consolidée  par  une  virole  en  cuivre  et  recouverte  d’une  basane 
retenue  par  un  filigrane;  garde  à coquille  avec, une  branche  principale 
et  trois  S latérales  en  rouleau  h leur  naissance;  poids,  3 kil.  200  en- 
viron 

Sabre  de  cavalerie  légère.  — Lame  à pans  creux  de  88' , cam- 
brée à 5e, 2 de  flèche;  fourreau  en  tôle  de  fer  avec  fût  en  bois  et 
cuvette  à vis;  poignée  garnie  en  basane,  sans  filigrane,  avec  deux 
boutons  demi-olive  ; garde  sans  coquille , à quillon , avec  une  branche 
principale  et  deux  S latérales;  calotte  se  prolongeant  dans  toute  la 
longueur  de  la  poignée  ; deux  oreillons  fixés  sur  la  garde  et  entaillés 
dans  la  cuvette;  poids,  3 kil.  environ. 

Sabre  d’infanterie  dit  briquet.  — Lame  plate  de  59'  5 , cambrée 
à 2'  de  flèche , garde  et  poignée  en  cuivre , coulées  d’une  seule 
pièce;  fourreau  en  cuir  de  vache,  garni  en  cuivre  laminé,  tirant  en 
cuir  ; poids , 1 kil.  3ô  environ. 

I.ance  modèle  1812.  — Lame  plate  à quatre  pans  creux,  de  ’21*7 
de  longueur;  sabot  en  fer  goupillé;  hampe  en  bois  de  frêne;  flamme 
assujettie  par  trois  vis  à tête  ronde;  longueur  totale,  2"  76;  poids, 
2 kil.  00. 

. -.v«*  3 IMS»  o - 

Cuirasses,  ancien  modèle.  An  XIII  (180ô).  Elles  se  distinguent  à 
première  vue  par  le  grand  nombre  de  boutons  en  cuivre  qui  les  ornent. 
Le  plastron  est  en  fer  corroyé  et  le  dos  en  tôle  laminée.  Ces  cuirasses 
garantissaient  bien  des  coups  de  sabre  et  de  baïonnette , mais  elles 


1 Le  sabre  de  dragua,  en  usage  à cttte  époque , ne  différait  de  celui-ci 
que  par  le  fuurreau  qui  était  en  cuir , garni  en  cuir  laminé , ce  qui  le  ré- 
duisait an  poids  de  i kil.  85y. 

12 
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étaient  percées  par  la  balle  du  fusil  à 150  m.  et  par  celle  du  pistolet  à 
/|0  m.  Cependant  elles  étaient  encore  fort  utiles  aux  cavaliers  en  les 
mettant  à l’abri  des  balles  tirées  de  plus  loin  ou  de  celles  qui,  tirées 
de  plus  près , les  frappaient  très-obliquement. 

Cuirasses  de  cuirassiers.  — Elles  sont  calculées  pour  deux  tailles , 
le  plastron  et  le  dos  sont  ornés  de  68  boutons  en  cuivre,  les  flancs  de 
la  cuirasse  portent  un  rebord , les  entournures  des  bras  et  l'échan- 
crure du  col  portent  une  gouttière,  dont  l’objet  est  d’éviter  les  coups 
de  pointe  et  de  faire  ricocher  les  balles  ennemies.  Les  bretelles  por- 
tent des  écailles  en  cuivre.  Poids  moyen , 7 kilog.  33. 

Cuirasses  de  carabiniers.  — Elles  sont  à une  seule  taille , de  même 
forme  que  les  précédentes , avec  cette  différence  que  le  plastron  et  le 
dos  sont  recouverts  d’une  feuille  de  cuivre  laminé  sans  aucun  ornement. 
Les  bretelles  sont  recouvertes  par  des  chaînettes  en  cuivre.  Poids , 
8 kil.  828. 

Les  armes  que  nous  venons  de  décrire  ont  fait  toutes  les  guerres  de 
la  période  la  plus  glorieuse  de  nos  annales  militaires. 

Modèles  de  1816. 

Les  sabres  de  cavalerie  de  l’an  XI  étaient  trop  lourds,  ce  qui  les 
rendait  d’un  service  incommode.  Cet  inconvénient  était  dû  principale- 
ment au  grand  poids  des  fourreaux , qui  devant  renfermer  un  fût  en 
bois,  étaient  nécessairement  très  volumineux.  D’ailleurs  les  fûts  où  faux 
fourreaux  se  détérioraient  promptement;  n’assujettissaient  pas  bien  la 
lame,  ou  la  retenaient  trop  fortement  et  la  faisaient  rouiller. 

En  partant  de  ce  fait  incontestable  que  la  poiutc  est  redoutable  dans 
la  main  du  cavalier  français,  on  fut  conduit  à rendre  les  armes  plus 
propres  à pointer  qu’a  tailler.  Quant  aux  fourreaux , ils  furent  faits  en 
tôle  d’acier,  et  le  fût  ou  faux  fourreau  fut  remplacé  par  une  cuvette  à 
ressorts,  disposition  qui , permettant  de  diminuer  le  volume  du  four- 
reau , en  réduisit  le  poids  de  plus  de  moitié. 

Le  sabre  d’infanterie,  dit  briquet,  reçut  quelques  légères  améliora- 
tions, et  on  créa  un  sabre  pour  l’artillerie  à pied. 

La  lance  de  1812  manquait  de  solidité , sa  lame  était  trop  longue , et 
sujette  à se  casser;  on  lui  a donné  une  forme  triangulaire  analogue  à 
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celle  de  la  lame  de  la  baïonnette  dont  l’expérience  avait  démontré 
toute  la  solidité. 

Sabre  de  grosse  cavalerie.  — Lame  droite  à deux  gouttières  à dos 
rond,  de  1 m.  de  longueur , pointe  symétrique  et  très-effilée;  fourreau 
en  télé  d’acier  sans  fût , cuvette  à ressorts  pressant  la  lame  à l’entrée 
du  fourreau  ; poignée  sans  virole  garnie  en  veau  avec  liligranc  plus 
serré  que  dans  l’ancien  modèle  ; coquille  à rebord  pour  arrêter  les 
coups  de  pointe;  une  branche  principale  et  trois  S latérales.  Poids , 
2 kilog.  U 48. 

Sabre  de  cavalerie  légère.  — Lame  plate  à dos  en  baguette  de  93" 
de  longueur,  cambrée  à 2e  5 de  flèche;  fourreau  en  tôle  d’acier  sans 
fût  ; cuvette  à ressorts  ; poignée  recouverte  en  veau  et  garnie  d’un 
fdigrane;  garde  à demi-coquille  à rebord  et  à quillon;  une  branche 
principale  et  deux  en 6.  Poids.  2 kil.  180. 

Sabre  d’infanterie.  — 11  ne  diffère  de  celui  de  l’an  XI , qu’en  ce 
que  la  poignée  présente  des  hélices  plus  serrées , que  le  pontet  du 
fourreau  est  rapproché  à 13“iK  de  l’ouverture  de  la  chape,  et  que  le 
tirant  est  en  buffle.  Poids , 1 kil.  34. 

Sabre  d’ artillerie  à pied. — Lame  droite  à deux  tranchants  de  48e  7 
renflée  en  son  milieu  et  éyjdée  à pans  creux  et  à gouttières;  pointe  en 
langue  de  carpe , soie  plate  assujettie  par  trois  rivets  ; garde  et  poignée 
en  cuivre  coulée  d’une  seule  pièce  ; poignée  ciselée  en  écailles  ; four- 
reau en  cuir  de  vache  garni  en  cuivre  laminé.  Poids,  1 kil.  32. 

Lance.  — Lame  à trois  pans  de  13°  5,  branches  de  la  lance  et  du 
sabot  en  arc  à leur  naissance  près  des  douilles  et  à leurs  extrémités; 
hampe  en  bois  de  frêne  de  2“  588  de  longueur  et  de  33'"u-  de  grosseur 
au  plus  fort  ; fanion  fixé  sur  le  haut  de  la  hampe  par  trois  vis  à boucle 
à tête  carrée,  branches  de  la  lance  et  du  sabot  lixées  par  des  vis  frai- 
sées. Longueur  totale , 2"  842.  Poids,  2 kil.  049. 

Hache  de  campement.  Elle  est  à peu  près  de  même  forme  que  celle 
des  sapeurs , mais  beaucoup  plus  petite  ; son  fer  est  acéré , son  man- 
che est  en  frêne  ; elle  pèse  0 kil.  89. 

Modèles  en  fabrication. 

Sabres  de  cavalerie , modèle  1822.  — Les  sabres  de  1816  ayant 
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été  faits  dans  une  vue  trop  exclusive , ne  remplissaient  pas  leur  objet; 
on  trouvait  leurs  lames  trop  faibles , particulièrement  vers  la  pointe  ; 
on  voulait  d’ailleurs  qu’elles  fussent  propres  à pointer  et  à tailler  '.  Ces 
dernières  raisons  déterminèrent  à créer  les  deux  modèles  suivants  des- 
tinés à remplacer  les  premiers. 

Sabre  de  grosse  cavalerie  — Lame  à la  Montmorency,  de  97'  U 
de  longueur,  cambrée  à 2e  3 de  flèche  ; fourreau  en  tôle  d’acier;  poi- 
gnée et  garde  plus  minces  et  plus  légères  que  dans  le  modèle  précédent, 
branches  latérales  en  arc  à leur  naissance  ; disposition  plus  solide  que 
les  rouleaux.  Poids,  2 kil.  20. 

Sabre  de  cavalerie  légère.  — Lame  à la  Montmorency,  de  92*  1 
de  longueur,  cambrée  à 3*  8 de  flèche  ; fourreau  en  tôle  d’acier, 
garde  à demi  coquille,  sans  quillon;  ce  qui  le  fait  distinguer  à la  pre- 
mière vue  du  modèle  de  1816,  Poids , 2 kil.  059. 

Lance  modèle  1823.  — La  lance  de  1816  manquait  de  solidité  et 
était  susceptible  de  se  casser  près  du  fanion , particulièrement  quand 
celui-ci  était  mouillé.  On  a remédié  à cet  inconvénient  dans  la  lance 
actuellement  en  usage. 

La  lance  nouveau  modèle  ne  diffère  de  l’ancienne  que  par  les  bran- 
ches du  fer  qui  ont  été  assez  allongées  pour  porter  les  trois  vis  à 
boucle  qui  servent  à fixer  le  fanion.  La  branche  inférieure  s’étend 
même  un  peu  au-delà  de  la  dernière  boucle,  afin  d’empêcher  que 
la  hampe  né  se  casse  au-dessous  de  la  flamme.  Longueur  totale  2“  842, 
distance  du  centre  de  gravité  à l’extrémité  du  sabot  97*  4.  Poids, 
2 kik  410. 

Sabre  d’artillerie  à cheval , modèle  1829.  — Lame  évidée,  à pans 
creux,  à dos  plat,  de  81',  cambrée  à 5' 9 de  flèche;  fourreau  en 


1 Le  yatagan  des  Arabe»  (fig.  8,  fl.  IX)  est  propre  à tailler  et  à pointer, 
attendu  que  sa  lame  est  terminée  par  une  pointe  qui  est  dans  le  prolonge- 
ment de  la  poignée. 

’ On  a proposé  en  ■ 83a  un  sabre  de  grosse  cavalerie  et  dont  la  lame,  à 
trois  pans  creux  , comme  celle  de  la  baïonnette,  avait  i m.  de  longueur. 
Cette  lame,  très  raide  et  très  propre  à pointer,  aurait  eu  l’avantage  de 
n’être  pas  aussi  facile  à fausser  qu’une  lame  plate , mais  elle  n’aurait  pas 
été  propre  à tailler.  Ce  modèle  n’a  pas  été  mis  en  fabrication. 
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tôle  d’acier  sans  cuvette  ; ressort  rivé  à l’entrée  du  fourreau  et  pres- 
sant sur  le  dos  de  la  lame;  poignée  recouverte  en  veau  et  garnie  d’un 
fdigrane  ; garde  à une  branche,  avec  quillon  et  mi-plate,  afin  de  pou- 
voir s'appliquer  contre  le  corps,  et  de  ne  pas  gêner  le  canonnier  dans 
les  manœuvres.  Poids,  1 kil.  86. 

Sabre  de  troupes  à pied,  modèle  1831.  — Lame  droite,  à deux 
tranchants , de  US”  7 ; pointe  en  langue  de  carpe  ; soie  très-forte , rivée 
eu  clou  de  chaudière  et  éclissée  dans  la  poignée,  disposition  très-solide; 
monture  en  cuivre,  coulée  d’une  seule  pièce;  poignée  présentant  des 
cordons  ronds  pour  être  mieux  en  main  ; fourreau  en  cuir  de  vache , 
garni  en  cuivre  laminé.  Poids , 1 kil.  31. 

Indépendamment  des  armes  que  nous  venons  de  décrire , il  y a 
encore  en  service  les  épées  modèle  1816  ; le  sabre  d’officier  d’infan- 
terie, modèle  1821  ; le  sabre  de  tambour-major,  modèle  1822,  et  les 
sabres  d’officiers  de  cavalerie  et  d’artillerie. 

Epées , modèle  1816.  Pour  officiers  subalternes  et  sous-officiers. 
— Lame  droite , à deux  tranchants , de  81*  2 de  longueur , évidée  h 
deux  gouttières  jusqu’en  son  milieu  ; monture  en  cuivre;  garde  formée 
de  deux  demi-coquilles , d’un  quillon  et  d’une  branche  principale , poi- 
gnée en  bois,  recouverte  d’un  filigrane;  fourreau  en  cuir  de  vache, 
garni  en  cuivre. 

Cette  épée,  dorée , sert  pour  les  officiers  ; non  dorée , die  sert  aux 
sous-officiers  du  génie,  gardes,  etc. 

Pour  officiers  supérieurs.  — Lame  droite  à deux  tranchants,  non 
évidée,  de  86.'  6 de  longueur  ; garde  de  même  forme  que  celle  de 
la  précédente,  mais  ciselée  et  avec  une  demi-coquille  à charnière; 
poignée  recouverte  d’une  peau  de  veau  chagrinée,  assujettie  par  un 
filigrane  en  argent  doré. 

Sabre  d’officier  d’infanterie , modèle  1821.  — Lame  à la  Mont- 
morency de  75/  8 de  longueur,  cambrée  à 2/  de  flèche;  garde  à 
demi-coquille  avec  quillon;  branche  principale  et  demi-branche  laté- 
rale , ornées  de  ciselures  ; poignée  recouverte  d’une  peau  de  veau 
chagrinée , avec  filigrane  ; fourreau  en  cuir  de  vache , garni  en  cuivre 
laminé.  Poids , 1 kil.  Prix  : 20  fr. 

Le  même  sabre  non  doré  sert  pour  les  adjudants-sous-officiers. 

Sabre  de  tambour-major , modèle  1822.  — Lame  à la  Montmo- 
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reiicv , de  81.'  2 de  longueur,  cambrée  à 5.'  4 de  flèche;  monture  eu 
cuivre  doré  ; garde  à croisière , sans  branche;  calotte  en  tête  de  lion; 
poignée  en  bois , recouverte  d'une  peau  de  veau  chagrinée , assujettie 
par  un  filigrane  ; fourreau  en  cuivre  doré , enrichi  de  divers  orne- 
ments avec  deux  cornes  renversées  pour  le  suspendre  au  baudrier. 

Sabres  d'officiers  de  cavalerie  et  d’artillerie.  — Il  sont  con- 
formes à ceux  de  troupe  de  même  modèle , mais  ils  sont  plus  légers 
et  d’un  poli  plus  brillant  ; leurs  montures  sont  en  cuivre  doré  et  ciselé, 
et  leur  filigrane  est  en  argent  doré.  Prix  : grosse  cavalerie,  43  fr.  ; ca- 
valerie légère , 3G  fr.  ; artillerie,  30. 

Cuirasses  actuellement  en  fabrication. 

Cuirasses  de  cavalerie , modèle  1825.  — Les  cuirasses  ancien 
modèle , ne  garantissaient  pas  suffisamment  les  cavaliers  aux  distances 
rapprochées , particulièrement  à celle  où  une  charge  devient  décisive. 
Dans  l'établissement  du  nouveau  modèle  de  cuirasses,  on  a admis, 
comme  donnée  d’expérience,  qu’une  charge  est  à peu  près  à fond 
quand  elle  est  arrivée  à 40  m.  d’une  ligne  d’infanterie  ; qu’à  cette  li- 
mite extrême , le  fantassin  ne  peut  plus  tirer,'  et  qu’il  songe  seulement 
à faire  usage  de  sa  baïonnette  pbur  résister  efficacement.  D’après  ces 
principes,  le  plastron  des  nouvelles  cuirasses  est  en  étoffe  de  fer  et  d’a- 
cier, trempé  et  à l'épreuve  de  la  balle  à la  distance  de  40  m.  Le  dos 
est  beaucoup  plus  mince,  non  trempé  et  seulement  à l’épreuve  des 
armes  blanches.  Le  pourtour  des  nouvelles  cuirasses  porte  des  gout- 
tières plus  propres  à arrêter  les  coups  de  pointe  que  les  rebords  qui 
se  trouvaient  au  pourtour  de  l’andenne  cuirasse.  On  a considérable- 
ment diminué  le  nombre  des  boutons,  afin  de  ne  point  affaiblir  les 
bords  du  plastron  par  un  grand  nombre  de  trous. 

Cuirasses  de  cuirassiers.  — Elles  sont  calculées  sur  trois  tailles 
et  sur  deux  largeurs  dans  chaque  taille.  L’épaisseur  du  plastron  est  de 
5 mil.  6 dans  une  largeur  de  5‘  4 de  chaque  côté  du  buse  ; elle  se  ré- 
duit à 2 miL  4 sur  les  bords.  Le  dos  a une  épaisseur  constante  de  1*3. 
Les  bretelles  sont  recouvertes  de  chaînettes  en  cuivre.  Poids  moyen , 
7 kil.  64. 

Cuirasses  de  carabiniers.  — Elles  sont  calculées  sur  une  seule 
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taille  ; leurs  formes  et  dimensions  sont  les  mêmes  que  dans  celles  de 
cuirassiers,  excepté  qu’elles  portent  sur  le  plastron  et  sur  le  dos  une 
feuille  de  cuivre  de  0 mil!.  75  d’épaisseur,  et  que  le  plastron  porte 
en  son  milieu  un  écusson  en  tôle  d’acier  et  un  soleil  en  cuivre.  Poids, 
9 kil.  10. 

Les  armes  actuellement  en  fabrication  sont  : la  hache,  modèle  1816; 
le  sabre  de  cavalerie  de  ligne , modèle  1822  ; celui  de  cavalerie  légère, 
même  modèle  ; la  lance , modèle  1823  ; les  cuirasses  de  cuirassiers  et 
de  carabiniers,  modèle  1825  ; le  sabre  d’artillerie , modèle  1829 , et  le 
sabre  de  troupes  à pied,  modèle  1831. 

Casque  et  cuirasse  de  sapeur.  —,  Cette  armure , destinée  à ga- 
rantir le  sapeur  qui  conduit  la  sape  pleine  dans  l’attaque  des  places,  est 
très  résistante  et  à l’épreuve  la  balle  dans  toutes  ses  parties  vues. 

Le  modèle  de  1833 , composé  d’un  casque  ou  pot-à-tête,  d’un  plas- 
tron et  d’un  dos  d’une  épaisseur  uniforme  de  U mil.  6,  était  en  acier 
fondu  et  pesait  18  kiL  80.  Il  a été  abandonné  à cause  du  grand  poids 
du  casque  (plus  de  7 kil.  J qui  gênait  beaucoup  le  sapeur  dans  son 
travail. 

* Le  modèle  1836 , actuellement  en  fabrication , est  en  même  étoffe 
que  les  cuirasses  de  cavalerie , l’épaisseur  du  plastron  est  de  5 mil.  64, 
le  casque  et  le  dos  de  la  cuirasse  ont  la  même  épaisseur  dans  les  par- 
ties exposées  au  feu , et  2 mil.  26  dans  les  parties  qui  n’v  sont  point 
exposées.  Le  plastron  et  le  dos  ont  des  espèces  de  gouttières  de  40  mil. 
destinées  à garantir  le  col  du  sapeur.  La  bombe  du  casque  forme  par 
son  prolongement  une  visière,  deux  couvre-oreilles  et  un  couvre- 
nuque.  Le  poids  de  la  cuirasse  est  resté  le  même  que  dans  le  modèle 
précédent,  mais  le  casque  ne  pèse  que  U kil.  90.  La  cuirasse  est  trem- 
pée dans  toutes  ses  parties. 

Nettoiement  et  entretien  des  armes  blanches. 

Tout  ce  qui  a été  dit  relativement  au  nettoiement  des  armes  à feu, 
s’applique  également  à celui  des  armes  blanches , sauf  les  différences 
qui  résultent  de  leurs  formes  et  de  leur  usage  ; nous  terminerons  cet 
article  par  les  observations  suivantes  : On  doit  avoir  soin  de  graisser 
les  parties  en  fer  et  en  acier  des  sabres  avant  de  les  mettre  en  magasin  ; 
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car  si  on  laissait  rouiller  fortement  les  lames  et  fourreau* , ils  s’aminci- 
raient promptement  et  seraient  bientôt  mis  hors  de  service  par  les  net- 
toyages. Pour  nettoyer  les  lames  des  sabres  et  les  fourreaux  en  tôle , 
il  faut  les  poser  à plat  sur  une  table  ou  sur  un  banc , de  manière  que 
la  pression  qu’on  leur  fait  subir  ne  puisse  pas  les  fausser.  (Voir  ce  qui  a 
été  dit  pour  les  armes  à feu , 2.*  leçon,  1.™  année.) 

Les  soldats  doivent  s’abstenir  de  faire  ployer  sans  nécessité  la  lame 
de  leur  sabre , cette  flexion , effectuée  sans  précaution , pouvant  faus- 
ser la  lame  au  point  de  la  mettre  hors  de  service.  Ils  devront  égale- 
ment éviter  de  frapper  des  corps  durs  avec  le  tranchant  du  sabre , ce 
qui  peut  l’émousser  ou  l’ébrécher,  ou  y faire  des  entailles  ; dégrada- 
tions qui  obligent  à diminuer  la  largeur  des  lames , et  qui , parfois,  les 
mettent  hors  de  service. 

D'ailleurs , ils  doivent  observer  que  tout  coup  frappé  à faux  sur  un 
corps  dur,  comme  du  bois , par  exemple , fatigue  la  soie  et  la  monture 
du  sabre,  et  peut  le  disposer  à se  rompre  dans  le  combat. 

Il  est  défendu  aux  soldats  de  faire  aiguiser  leurs  sabres  par  des  ré- 
mouleurs ambulants.  Cetteopération,  diminuant  toujours  lesdimensions 
de  la  lame , doit  être  faite  avec  soin , et  sous  la  surveillance  d’un  offi- 
cier ou  d’un  sous-officier. 

La  durée  des  armes  blanches  est  fixée  à cinquante  ans , excepté  pour 
les  fourreaux  en  cuir,  qui  ne  doivent  durer  que  dix  ans. 

$.  III, — Notions  sur  tafabricalion  des  armes  blanches  et  les  épreuves 
qu’elles  doivent  subir. 

Les  lames  sont  en  acier  naturel  à trois  marques  pour  toutes  les  ar- 
mes d’une  certaine  longueur , exigeant  une  certaine  élasticité,  comme 
les  épées  et  les  sabres  ; elles  sont  en  acier  à deux  marques  pour  les 
armes  courtes , comme  les  sabres  d’artillerie , d’infanterie , et  la  lance. 
Avant  1827,  le  talon  et  la  soie  des  lames  de  sabres  étaient  en  fer;  au- 
jourd’hui on  les  fait  en  acier , ce  qui  abrège  le  travail  et  donne  plus  de 
solidité  au*  sabres , l’acier  non  trempé  ayant  une  ténacité  comparable 
à celle  du  meilleur  fer. 

Les  lames  sont  forgées  avec  des  barres  d’acier,  appelées  maquettes  ; 
on  les  évide  au  marteau  et  a l’étampe , espèces  de  matrices  que  por- 
tent l’enclume  et  le  marteau,  et  qui  sont  destinées  à former  les  pans 
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creux  et  gouttières.  Les  lames  forgées  sont  trempées  comme  il  a été 
dit  pour  la  baïonnette  ; .mais  on  ne  les  recuit  qu'en  deux  fois,  autre- 
ment les  lames  seraient  froides  avant  qu’on  eût  achevé  de  les  dres- 
ser. La  couleur  du  recuit  doit  être  bleue  ; la  soie  ne  doit  pas  être 
trempée  *. 

Les  lames  sont  évidées  et  blanchies  au  moyen  de  meules  de  grès 


» Autrefois  le  nom  de  daman  était  donné  exclusivement  à des  sabres 
d’excellente  qualité  qu’on  fabriquait  dans  la  capitale  de  la  Syrie.  Ce  n’est 
pas  qu’on  ne  tire  encore  des  damas  de  celte  ville,  mais  ils  sont  de  qua- 
lité médiocre  et  l’ancien  procédé  de  fabrication  paraît  être  perdu.  Les  lames 
de  damas  sont  fort  élastiques  en  même  temps  qu’elles  ont  le  tranchant 
très  dur,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  sabres  ordinaires.  On  reconnaît  les 
damas  de  Syrie  à un  sablé  très  fin  formé  de  veines  extrêmement  petites, 
qui  disparaissent  par  le  polissage  et  reparaissent  «par  l’action  d’un  acide. 
Ce  qui  caracrérise  ce  damas,  c’est  qu’il  conserve,  même  après  avoir  etc 
fondu,  la  damasquinure  qui  lui  est  propre,  e£  qu’on  attiibuc  a un  e.xcès 
de  carbone  (charbon)  qu’il  contient. 

On  appelle  aujourd’hui  damas,  des  lames  de  sabres  fabriquées  avec  une 
étoile  de  damas  présentant  un  dessin  quelconque.  Mais  comme  l’étoffe  a 
beaucoup  de  flexibilité  et  peu  de  dureté,  lorsque  la  lame  est  ébauchée  à 
la  forge,  on  en  fend  la  partie  destinée  à former  le  tranchant , et  on  y in- 
sère une  bande  très  mince  d’acier  fondu  qu’on  y soude  ensuite  ; de  cette 
manière,  le  corps  de  la  lame  a toute  la  flexibilité  de  l’étoffe  et  le  tranchant 
toute  la  dureté  du  meilleur  acier. 

Les  damas  fabriqués  en  France  sont  supérieurs  à ceux  de  l’Orient  sous 
tous  les  rapports  : beauté  de  formes  et  de  dessin,  finesse  et  dureté  du 
tranchant-,  rigidité  et  élasticité  des  lames. 

Comme  on  pourrait  imiter,  par  l’action  ménagée  d’un  acide,  tel  dessin 
de  damas  qu’on  voudrait,  il  convient,  pour  s’assurer  si  une  lame  est  un 
damas , de  la  faire  polir  dans  une  de  ses  parties  : si , par  l’application  d’un 
acide,  le  dessin  reparaît,  on  peut  être  certain  que  la  laine  en  épreuve  est 
un  véritable  damas. 

On  sait  aujourd’hui  qu’une  petite  quantité  d’argent  (i/5oo)  ajoutée  à 
l’acier,  donneà  ce  métal  un  grand  surcroît  de  dureté  (le  fer  môme  allié  h 
une  petite  dose  d’argent  devient  plus  dur  que  l’acier  ordinaire)  ; il  existe 
encore  plusieurs  combinaisons  propres  à remplacer  l’acier  damassé  Voir 
le  Cours  de  Chimie  de  M.  Colin. 
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arrosées  par  un  filet  d'eau  ; on  les  polit  ensuite  au  moyen  de  meules 
de  noyer  recouvertes  d’émeri  et  d'huile;  enfin , on  les  brunit  avec  des 
meules  également  en  noyer , mais  recouvertes  de  charbon  en  poudre. 

Les  lames  achevées  sont  mesurées  dans  toutes  leurs  dimensions  avec 
des  calibres  ; on  s'assure  qu’elles  ont  la  forme  voulue  en  les  mettant 
dans  un  fourreau  très  juste. 

On  fait  subir  ensuite  aux  lames  des  sabres  de  cavalerie  les  trois 
épreuves  suivantes  : 1.°  On  pique  la  lame  dans  le  plancher  et  on  la 
pousse  tout  doucement , de  manière  à lui  faire  décrire  successivement 
de  chaque  côté  un  arc  dont  la  flèche  doit  être  de  19.°  8 pour  le  sabre 
de  cavalerie  de  ligne , et  de  18'  7 pour  celui  de  cavalerie  légère.  La 
continuité  de  la  courbure  dénote  l’égalité  de  la  trempe.  La  lame  doit 
sortir  parfaitement  droite  de  cette  double  épreuve.  2.“  On  fouette  le 
plat  de  la  lame  de  chaque  côté  sur  une  portion  de  surface  cylindrique 
convexe  dont  la  flèche  varie  avec  l’espèce  des  lames.  Le  talon  et  la 
pointe  de  la  lame  doivent  toucher  simultanément  la  surface  cylindrique. 
Cette  épreuve , très  violente , fait  casser  les  lames  trempées  trop  sec 
ou  ployer  celles  qui  ne  sont  pas  assez  dures,  et,  dans  tous  les  cas,  rend 
apparents  les  défauts  qui  s’y  trouvent.  3.”  Enfin,  on  frappe  deux  fois  de 
suite  le  taillant  et  le  dos  des  lames  sur  un  bloc  de  bois  dur  pour  vérifier 
leur  dureté  et  rendre  plus  visibles  les  défauts  qu’elles  peuvent  avoir. 

Les  lames  d’épées  et  celles  des  sabres  d'officiers  d’infanterie,  sont 
éprouvées  d’une  manière  tout-à-fait  analogue.  Quant  à l'épreuve  des 
sabres  de  l’infanterie  et  de  l’artillerie , elle  consiste  à les  fouetter  sur 
une  surface  plane , et  à les  frapper  sur  un  bloc  de  bois  dur , comme 
il  a été  expliqué  ci-dessus. 

Les  lames  reçues  sont  poinçonnées  pour  être  montées  sur  leur 
garde.  Les  gardes  sont  en  laiton,  elles  sont  coulées  plates , contour- 
nées sur  des  mandrins,  et  terminées  à la  lime;  on  vérifie  leur  téna- 
cité en  tordant  et  cassant  k p.  de  celles  présentées  à l’épreuve. 

Les  fourreaux  en  tôle  sont  façonnés  avec  des  bandes  en  forme  de 
trapèzes , qu’on  roule  sur  un  mandrin  ; on  y adapte  le  dard  et  les  bra- 
celets , et  on  les  brase  dans  toutes  leurs  parties 1 ; les  fourreaux  sont 
terminés  à la  lime  et  au  polissoir. 


1 II  convient  de  distinguer  la  brasure  de  la  soudure  : on  brase  le  fer  an 
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Depuis  1827 , le  dard  des  fourreaux  est  en  acier , ce  qui  le  rend 
moins  sujet  à s'user  par  son  frottement  contre  le  sol. 

9n  éprouve  les  fourreaux  avec  un  poids  de  fer  de  0 kil.  98  tombant 
d’une  hauteur  de  60".  sur  trois  points  de  leur  surface  ; ils  ne  doivent 
pas  être  bossués  par  celte  épreuve  ; on  s’assure  que  la  soudure  est 
bien  faite , aussi  fine  que  possible  et  sans  solution  de  continuité. 

Pour  les  fourreaux  de  cuir,  on  vérifié  s’ils  sont  bien  cousus,  et  si 
leurs  garnitures  sont  bien  collées  et  épinglées. 

La  lame  de  la  lance  est  en  acier  à deux  marques , la  douille  est  en 
fer,  ainsi  que  ses  branches  ; il  en  est  de  même  du  sabot.  On  éprouve 
la  lame  en  lui  faisant  décrire,  sur  deux  faces,  un  arc  dont  la  flèche  est 
7 mil.  9 ; on  voit  si  les  branches  du  fer  et  du  sabot  sont  bien  saines  et 
sans  criques. 

La  hampe  de  la  lance  est  en  bois  de  frêne , bois  que  sa  raideur  et 
son  élasticité  ont  fait  de  tout  temps  employer  h cet  usage  ; aujourd’hui 
on  noircit  la  hampe  avec  de  l’acétate  de  fer,  sel  qu’on  forme  en  met- 
tant infuser  de  la  limaille  de  fer  dans  de  fort  vinaigre. 

On  éprouve  la  lance  finie  en  lui  faisant  décrire,  sur  les  quatre  faces, 
un  arc  dont  la  flèche  doit  être  environ  88". 

Les  cuirasses  sont  fabriquées  en  étoffe  formée  de  parties  égales  de 
bon  fer  et  d’acier  naturel  ; les  barres  qui  résultent  du  corroyage  sont 
laminées , puis  découpées  à plat , et  préparées  au  marteau  pour  être 
chauffées  au  rouge  blanc,  et  étampées  dans  des  espèces  de  matrices 
soumises  à l’action  d’un  mouton  ou  d’un  balancier.  Les  cuirasses  sont 
achevées  au  marteau,  ensuite  on  les  limes  vers  les  bords  ; on  les  ajuste 1 
et  on  en  polit  la  surface  au  moyen  de  différentes  espèces  de  meules. 

Les  dos  des  cuirasses  sont  étampéspar  deux  à la  fois.  t 

Les  plastrons  finis  sont  chauffés  au  rouge-brun,  et  trempés  dans  un 
bain  d’huile  de  pied  de  bœuf  tenu  à une  température  constante  au 
moyen  d’un  courant  d’eau  qui  l’entoure;  on  les  retire  ensuite,  on  les 
laisse  égoutter,  et  on  les  porte  au  four  pour  les  recuire  ; on  reconnaît 


fer  par  l’intermédiaire  du  cuivre  ; le  cuivre  au  cuivre  par  un  alliage  de  cui- 
vre et  d’étain.  On  soude  le  fer  avec  lui-même  ou  avec  l’acier  en  le  chauf- 
fant au  blanc  scintillant , et  frappant  vivement  et  S petits  coups  les  parties 
qu’on  veut  réunir. 
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que  le  recuit  des  plastrons  est  arrivé  à un  degré  convenable , quand 
l’huile  qui  les  recouvrait  est  entièrement  consumée  '. 

Les  plastrons  terminés  et  pesés  sont  disposés  par  groupes  de  100  ; 
on  prend,  dans  chaque  groupe,  les  cinq  plus  légers  pour  les  soumettre 
à l’épreuve  du  tir.  Cette  épreuve  doit  avoir  lieu  à la  distance  de 
ùO  mètres  ; le  poids  des  balles  doit  être  de  '/t„  de  kilogramme,  et  celui 
des  charges  de  '/s».  Pour  que  chaque  groupe  soit  reçu,  il  faut  que 
trois  des  cinq  plastrons  qui  en  ont  été  extraits  résistent  au  choc  de 
trois  balles  tirées  sur  chacun  d’eux.  Les  plastrons  qui  sont  reconnus 
avoir  résisté  ne  doivent  être  traversés  par  aucune  des  trois  balles , et 
ils  ne  doivent  être  déchirés  que  par  l’une  d’elles  au  plus. 

Dans  le  Cas  où  les  trois  plastrons  n’auraient  pas  résisté , on  prend 
successivement  les  plus  légerf  de  ceux  qui  restent,  on  les  soumet 
au  tir  de  trois  balles,  et  l’opération  ne  s'arrête  que  quand  les 
plastrons  qui  ont  résisté  forment  la  majorité  de  ceux  qui  ont  été  sou- 
mis à l’épreuve. 

Les  cuirasses  de  carabiniers  ayant  été  éprouvées  et  reçues , sont 
plaquées  avec  des  feuilles  de  cuiyrc  laminé  de  0 mil.  75  d’épaisseur; 
elles  sont  soudées  à l’étain  sur  leurs  bords  dans  une  largeur  de 
27  mil.,  et  maintenues,  en  outre,  tant  sur  le  plastron  que  sur  le  dos, 
par  six  clous  rivés.  On  sent  facilement  que  ce  placage  n’a  que  peu  de 
solidité,  et  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  ornement. 

Les  cuirasses  sont  finies  au  polissoir  ; on  y adapte  les  agrafes  et  les 
boutons , la  ceinture  et  les  bretelles  ; on  ajuste  l’écusson  et  les  orne- 
ments aux  cuirrasses  de  carabiniers. 


> La  trempe  est  d'autant  plu*  dure  et  l'objet  trempé  est  d’autant  plus 
cassant,  que  le  refroidissement  de  l’acier  a été  plus  subit  : ainsi,  les  liquides 
qui  conduisent  le  plus  facilement  la  chaleur  (le  mercure,  par  exemple) , 
donnent  la  trempe  la  plus  dure  ; au  contraire  , ceux  qui  sont  peu  conduc- 
teurs, comme  les  huiles,  les  corps'gras,  donnent  une  trempe  plus  douce  : 
c'est  par  ce  motif  que  les  cuirasses  se  trempent  dans  l’huile.  Lorsque  l’ob- 
jet est  mince  et  long  et  d’un  bon  acier,  ou  le  trempe  quelquefois  par  l’ac- 
tion d'un  courant  d’air  froid.  C’est  de  cette  manière  que  se  trempent  les 
fleurets  à Solingen. 


Digitized  by  Google 


RÉPARATION  DES  ARUES  BRANCHES. 


187 


5.  IV.  — Réparations  des  armes  blanches. 

Les  réparations  de  ces  armes  exigent , comme  celles  des  armes  à 
feu,  la  plus  grande  attention  et  la  surveillance  la  plus  sévère.  Le 
réglement  autorise  tous  les  remplacements  et  toutes  les  réparations 
qui  ne  peuvent  point  altérer  la  solidité  des  armes , et  qui , sur-tout, 
n’y  introduisent  pas  d’autres  brasures  que  celles  nécessitées  par  leur 
construction  primitive  ; d’après  cela , nous  nous  bornerons  aux  ob- 
servations suivantes  : 

Lorsqu'une  lame  a besoin  d’être  dérouillée  au  sablon  et  ensuite  à 
l'émeri,  il  faut  examiner  si  elle  est  trop  fortement  rouillée  ; dans  ce 
cas , il  faut  la  faire  remplacer , parce  qu’après  l’opération,  elle  ne 
conserverait  plus  une  épaisseur  suffisante. 

Lorsqu'une  lame  a été  faussée,  il  faut  la  recuire  au  bleu  et  essayer 
de  la  dresser;  si  l’opération  ne  réussit  pas,  il  faudra  la  remplacer. 

Les  lames  triangulaires  sont  moins  sujettes  que  les  autres  à se  - 
fausser  >, 

On  ne  peut  souder  une  soie  neuve  que  quand  l’ancienne  a encore 
au  moins  27  mil.  de  longueur,  autrement  la  lame  doit  être  rebutée. 

Lorsqu’un  fourreau  a besoin  d’être  remandriné  par  suite  de  bosse- 
lures ou  autrement , s’il  s’ouvre  pendant  l’opération  , il  doit  être  rem- 
placé ; les  fourreaux  très  rouillés,  qu’il  serait  nécessaire  de  dérouiller 
à la  lime,  seront  rebutés. 

On  ne  doit  tolérer  que  le  remplacement  du  bracelet  d’en  bas , et 
dans  le  cas  seulement  où  il  ne  serait  pas  possible  de  remplacer  le 
fourreau. 

Les  réparations  suivantes  étant  toujours  d’un  mauvais  service,  sont 
défendues  par  le  réglement  : 


1 Les  lames  très  faussantes  sont  réellement  hors  de  service  : elles  flé- 
chissent au  lieu  de  s'enfoncer  quand  011  pointe;  elles  tournent  dans  la  main, 
et  leur  elfet  se  réduit  à un  coup  de  plat  de  sabre  quand  on  taille. 
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Il  est  défendu  1.”  de  retremper  les  lames,  les  armuriers  des  corps 
n'ayant  ni  une  forge  convenable , ni  l'habitude  nécessaire  pour  faire 
ce  travail;  2.”  de  souder  une  soie  lorsque  le  reste  de  l'ancienne  a moins 
de  27  mil.  de  longueur , l'épaulement  du  talon  de  la  lame  étant  trop  rap- 
proché de  la  soudure  pour  qu’elle  puisse  être  bien  faite;  3.”  de  rebrascr 
un  fourreau;  car,  en  admettant  infime  que  cette  opération  ait  été  bien 
faite,  il  faudrait  relimer  et  polir  le  fourreau,  ce  qui  l’amincirait  trop 
pour  qu’il  fût  d'un  bon  service;  h.°  de  brascr  et  de  remplacer  un  bra- 
celet’; cette  opération  exigeant,  à cause  de  la  forme  conique  du 
fourreau,  qu’on  débrase  le  dard  pour  faire  sortir  le  bracelet  d’en  bas  ; 
et  le  bracelet  d’en  bas  et  le  dard  pour  faire  sortir  le  bracelet  d’en 
haut,  oblige  à rebrascr  complètement  le  fourneau  ; 5.°  de  débrascr 
un  dard  pour  remplacer  un  bracelet,  celte  défense  résulte  naturelle- 
ment de  ce  qu'on  vient  de  dire;  6.”  de  rapporter  et  brascr  un  piton  de 
bracelet  à vis  ou  sans  vis  ; si  cette  opération  pouvait  être  tolérée  à la 
guerre,  ce  ne  pourrait  être  que  pour  le  bracelet  d’en  bas,  qui  fatigue 
moins  que  celui  d’en  haut  ; 7.°  de  braser  un  quillon  ou  une  branche 
quelconque;  cette  réparation  ne  pouvant  se  faire  qu’à  la  soudure  à 
l’étain,  manque  lout-à-fait  de  solidité;  8."  de  mettre  des  éclisses  dans 
le  trou  de  la  soie  sur  la  garde,  pour  empêcher  que  l’arme  ne  ballotte 
dans  sa  monture;  les  éclisses  pouvant  se  perdre  ou  prendre  du  jeu,  et, 
dans  lotis  les  cas,  l’arme  n’ayant  pas  la  solidité  qu’elle  doit  avoir. 

Examen  des  amies  réparées  à neuf. 


Les  armes  blanches  sont  assujetties  aux  mêmes  visites  que  les  armes 
à feu;  voici  les  principes  d’après  lesquels  se  font  ces  opérations. 

Les  armes  qui  se  trouvent  dans  l’un  des  cas  énoncés  ci-après,  sont 
miscs'hors  de  service  : 

l.°  Lorsque  la  largeur  des  lames  est  diminuée  de  U mil.  5 pour  les 
sabres  de  chvalerie,  et  de  6 mil.  8 pour  ceux  des  troupes  à pied  ("celte 
diminution  leur  permet  alors  d’entrer  dans  ce  calibre  de  rebut). 
2.”  Lorsque  les  lames  ont  des  entailles  au  tranchant,  qui  ne  pourraient 
. ire  effacées  sans  en  réduire  la  largeur  au-dessous  de  la  limite  tolérée. 
3 0 Lorsqu’elles  ont  éprouvé  une  réduction  de  longueur  excédant 
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AO  mil.  pour  les  sabres  de  cavalerie  de  ligne,  de  34  pour  ceux  de 
cavalerie  légère,  et  de  27  mil.  pour  ceux  des  troupes  à pied.  4.°  Lors- 
qu'elles présentent  des  défauts  de  fabrication,  qu'elles  sont  trop  for- 
tement rouillées  ou  trop  faussantes. 

Les  lances  sont  mises  hors  de  service  quand  la  lame  est  réduite  de 
plus  de  13  mil.  ■/,  pour  les  lances  de  1816  et  1822,  et  de  27  mil.  pour 
celles  ancien  modèle. 

Dans  l'examen  des  armes  de  service  : 

On  vérilicra  si  les  lames  ne  sont  point  faussées  ; on  les  fera  ployer 
pour  voir  si  elles  ont  l'élasticité  et  la  rigidité  nécessaires  ; on  s’assurera 
ensuite  l.°  que  les  pièces  en  fer  et  en  cuivre  n’ont  ni  souillures  ni 
gerçures,  ni  travers  nuisibles  à leur  solidité  ; 2.°  que  les  montures  et 
garnitures  sont  liméès  et  polies  convenablement,  ainsi  que  les  four- 
reaux en  tôle;  3.°  que  les  fourreaux  en  cuir  sont  solidement  cousus, 
qu’ils  tîe  sont  pas  cassés  et  que  leurs  bouts  et  chapes  sont  bien  ajustés, 
collés  et  épinglés  ; 4.°  que  les  fourreaux  en  tôle  ne  sont  pas  bossués  ; 
que  les  cuvettes  s’y  adaptent  bien,  ainsi  qu’à  la  monture  des  sabres, 
et  que  les  ressorts  ou  fûts  sont  en  bon  état  et  assujettissent  bien  les 
lames;  5.°  que  les  coquilles  portent  bien  sur  l’épaulcment  du  talon  des 
lames , et  que  le  trou  de  la  soie  sur  la  garde  est  juste  à ses  dimensions  ; 
G."  que  les  soies  sont  bien  rivées  'sur  les  boutons  des  pommeaux  ou 
calottes,  de  façon  que  leur  extrémité  soit  rabattue  en  goutte  de  suif 
pour  retenir  solidement  toutes'  les  parties  qu’elles  traversent;  7."  que 
les  lames  ne  ballottent  pas  dans  leur  monture;  8.°  que  la  lame  est  bien 
montée,  qu’elle  a la  direction  convenable;  que  toutes  les  pièces  ont 
la  solidité  et  les  proportions  voulues,  et  ne  renferment  aucune  brasure 
prohibée. 

S.  V.  — Encaissement  des  anties  blanches. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  les  sabres  se  transportaient  dans 
des  caisses  en  bois  blanc,  où  ils  étaient  disposés  alternativement  par 
couches  séparées  par  des  lits  de  paille , environnés  eux-mémes  de 
tresses  et  calés  avec  de  petits  rouleaux  également  en  paille,  de  manière 
qu’ils  ne  pussent  ni  ballotter  ni  frotter  les  uns  contre  les  autres.  La 
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caisse  pour  sabres  de  cavalerie  en  contenait  32 , celle  pour  sabres  de 
troupes  à pied  en  contenait  100. 

Aujourd’hui  les  armes  blanches  sont  transportées  dans  des  caisses  à 
tdSseaux  construites  d’après  les  mêmes  principes  que  celles  en  usage 
dans  l’infanterie.  Les  armes  y sont  disposées  par  couches  séparées 
par  des  tasseaux  qui  portent  des  entailles  destinées  à les  recevoir  ; 
la  forme  plate  des  fourreaux  dispense  de  faire  usage  de  planchettes 
de  séparation. 

Les  sabres  de  cavalerie  et  d’artillerie  à cheval  sont  disposés  alter- 
nativement par  couches’ de  dix,  parmi  lesquels  cinq  ont  leur  mon- 
ture à droite,  et  cinq  l’ont  à gauche,  tous  ayant  leur  branche 
principale  vers  le  fond  de  la  caisse.  Il  y a deux  rangs  de  tasseaux 
saisissant  les  fourreaux,  le  1."  au  gros  bout;  et  le  2.'  au  petit  bout 
près  du  dard. 

Les  sabres  de  troupes  à pied  sont  disposés  par  couches  de  25.  Il  y 
a trois  rangs  de  tasseaux,  dont  deux  maintiennent  les  fourreaux,  et  le 
troisième  les  poignées.  Les  tasseaux  du  milieu  ne  portent  pas  d’en- 
tailles , et  sont  garnis  d’une  petite  tresse  en  paille.  Les  sabres  sont  pla- 
cés alternativement,  13  ayant  leur  monture  d’un  côté , et  12  l’ayant  du 
côté  opposé.  Les  fourreaux  ont  leur  bout  garni  d’une  tresse  de  paille, 
assez  épaisse  pour  remplir  l’intervalle  d’un  sabre  à l’autre. 

Les  lances  sont  disposées  alternativement  par  couches  de  10, 
ayant  toutes  la  pointe  d’un  même  côté  dans  chaque  couche,  mais  alter- 
nant d’une  couche  à l’autre,  toutes  ayant  les  vis  a boucle  en  dessus;  on 
met  une  tresse  de  paille  entre  les  tasseaux  et  les  lances , afin  que  les 
hampes  soient  mieux  serrées , et  qu’elle  ne  puissent  pas  ballotter. 

Les  haches  de  campement  sont  placées  par  couches  de  50,  et  dispo- 
sées en  deux  rangs  de  25  chacun , et  les  manches  en  travers  de  la 
longueur  de  la  caisse. 

Les  cuirasses  se  disposent  sur  le  fond  de  la  caisse , et  parallèlement 
à ses  bouts.  A cet  effet , le  fond  de  la  caisse  porte  deux  tasseaux  paral- 
lèles aux  côtés,  et  portant  chacun  24  entailles  dans  lesquelles  s’en- 
gage le  bas  des  plastrons  et  des  dos.  Il  y a six  plastrons  à chaque  bout 
de  la  caisse,  et  les  douze  dos  se  trouvent  au  milieu.  Un  troisième  tas- 
seau placé  en  dessus  et  sous  le  couvercle,  porte  24  entailles  et  saisit 
toutes  les  cuirasses  au  milieu  de  l’échancrure  du  col. 
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Tout  ce  qui  a été  dit  pour  le  transport  des  armes  à feu,  s’ap- 
plique exactement  à celui  des  armes  blanches.  Nous  terminerons  cet 
article  par  un  tableau  relatif  aux  caisses  à tasseaux  pour  les  armes 
blanches. 


rf 

SABRES 

LA  nais. 

*8*3, 

U «Cl U. 

10  1 5. 

cciiiMts 

I81S. 

DI  CAT 

«le  ligue. 

i8«*. 

ALKue 

légère. 

iSia. 

d'utiu. 

18*9. 

ti'imir. 

1U1. 

Nombre  des  armes. 

4o 

4o 

5o 

IOO 

5o 

100 

la 

Id.  des  couches.. 

4 

4 

5 

4 

5 

a 

1 

Poids  des  caisses 

vides,  kil. 

45  k. 

4o  k. 

37  k. 

a5  k. 

5o 

a5 

5o 

1 d . caisses  chargées. 

■4o 

1 55 

i3o 

160 

170 

1 1 5 

i5o 

Longueur  intérieure 

1,335 

i,a65 

1,168 

0,98 

a, 843 

0,865 

i,74o 

Largeur  intérieure. 

o,58o 

o,5ao 

o,5io 

0,470 

o,3oo 

0,4^5 

o,4o5 

Hauteur. 

o,46o 

o,4aa 

o,5io 

o,4a5 

0,190 

o,3ao 

o,48o 

Nombre  de  tasseau* 

10 

1 *° 

** 

i5 

l8 

a 

"5 

> i1'  1 * 1 li  ■. 
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Indiquant  tes  prix  des  différentes  armes  portatives  et  de  tous  tes 
objets  qui  se  rapportent  à leur  service. 

Armes  à feut 


Modèle  d.*  i,  dépareillé 

!inod.  1777,  corrigé.  . 
mod.  1816,  idem. . . 
mod.  i8aa,  idem.  . 

v„.n.  / l mod.  1777,  idem..  . 

ru»us.  ....  A de  TüIliKeur9  mod.  ,£l6)  idem.,  > 

\ mod.  1833,  idem..  . 

, i mod.  an  IX 

de  dragons. . .J  mod.  l8l6etl8„..  . 

Modèle  an  g.  ......  . 

J de  cavalerie,  mod.  1816  et  182a.  • . . 
Mousquetons.  . 1 de  gendarmerie,  mod.  de  i8a5.  . . . . 

d’artillerie,  mod.  1829 

de  cavalerie,  mod. , ans  IX  et  XIII.  . . 
idem.  mod.  1816.  ........ 

idem.  mod.  182a 

Pistolets \ de  gendarmerie,  mod.,  ans  IX  et  XIII. 

idem.  mod.  i8aa 

d’officiers,  ancien  modèle,  la  paire.  • . 
idem,  à la  Poncbarra  , idem 


Nécessaire  d’armes..  

Monte-ressort 

Tire-balle 

Le  kilogramme  de  poudre  (1839),  sans  le  transport 

Chaque  cartouche  à balle  perdue  est  payée 

Le  millier  de  pierres 

Le  plomb  pour  la  pierre 

La  rame  de  papier  à cartouches  (5oo  feuilles) 

Le  kilogramme  de  (icelle  fine 

Prix  de  façon  de  îoo  kil.  de  balles,  non  compris  le  déchet  *. 
Prix  de  la  façon  pour  1000  cartouches 
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* Ces  prix  sont  ceux  qui  seront  payés  par  les  corps  pour  les  armes  per- 
dues. 

a Le  déchet  est  de  1 pour  100  pour  le  plomb  neuf,  et  de  3 pour  le 
vieux;  si  le  plomb  fondu  n’est  pas  toujours  couvert  de  charbon  en  pou- 
dre, il  s’oxide,  et  le  déchet  devient  bien  plus  considérable  que  celui  qui 
nous  indiquons  ici. 
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geurs , aux  régiments  d’infanterie  légère  ; mousqueton  de  76  cent,  aux 
sapeurs;  sabre  modèle  1831  au  petit  état-major,  aux  sous-officiers, 
caporaux,  sapeurs,  grenadiers,  voltigeurs  et  tambours. 

Les  adjudants  ontlc  sabre  d’officier  d’infanterie  modèle  1821  non  doré. 

Bataillons  de  chasseurs  : carabine  rayée  de  munition  de  76',  avec 
sabre-yatagan  aux  chasseurs;  à la  compagnie  d’élite,  grosse  carabine 
de  81  cent,  avec  sabre-yatagan. 

Carabiniers  et  cuirassiers.  — Sabre  de  cavalerie  de  ligne  à 
tous;  une  cuirasse  modèle  1825  et  un  pistolet  h ceux  qui  sont 
montés. 

Dragons.  — Sabre  de  cavalerie  de  ligne  et  fusil  de  92  cent, , sans 
baïonnette,  à tous,  et  en  outre  un  pistolet  à ceux  qui  sont  montés. 

Lanciers.  — Sabre  de  cavalerie  légère  à tous  ; aux  cavaliers  mon- 
tés., une  lance , un  mousqueton  à bretelle  et  un  pistolet  ; une  lance  et 
un  mousqueton  seulement  aux  cavaliers  non  montés. 

Chasseurs  à cheval.  — Sabre  de  cavalerie  légère  à tous  ; un  mous- 
queton et  un  pistolet  aux  cavaliers  montés , un  mousqueton  aux  cava- 
liers non  montés. 

Hussards.  — Sabre  de  cavalerie  légère  et  mousqueton  à tous , et  de 
plus  un  pistolet  aux  cavaliers  montés. 

Nota.  Tous  les  cavaliers  ont  une  hache  de  campement 

Artillerie.  — Batteries  à pied , ouvriers  et  pontonniers,  mous- 
quetons et  sabre  d’artillerie  de  1816;  aux  brigadiers  et  soldats,  batte- 
ries à cheval,  sabre  de  1829,.  et  pistolet  aux  brigadiers  et  soldats; 
conducteurs , sabre  de  1829  h tous;  train,  un  sabre  d’infanterie, 
modèle  1816,  aux  soldats;  un  pistolet  et  un  sabre  de  cavalerie  légère 
au  petit  état-major. 

Les  sous-officiers  et  trompettes  de  la  cavalerie  et  de  l’artillerie  ont 
un  pistolet  et  un  sabre  de  cavalerie  ou  d’artillerie  h cheval , suivant 
l’arme. 

Génie.  — Fusil  de  voltigeur  aux  sous-officiers  et  soldats;  épée  de 
1816  aux  sous-officiers  ; sabre  d’artillerie , modèle  1816,  aux  brigadiers 
et  soldats;  train  du  génie,  comme  celui  de  l’artillerie. 

Train  des  équipages.  — Un  mousqueton  à baïonnette  aux  briga- 
diers et  soldats;  un  pistolet  et  un  sabre  de  cavalerie  légère  aux  sous- 
officiers  et  brigadiers  ; un  sabre  d’artillerie , 1816 , aux  soldats. 
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Gendarmerie  à pied.  — Un  mousqueton  à baïonnette , un  pistolet, 
un  sabre  d’infanterie  aux  sons-officiers  et  gendarmes;  à cheval,  un 
sabre  de  cavalerie  légère,  deux  pistolets  à tous;  un  mousqueton  à 
baïonnette  aux  brigadiers  et  gendarmes. 

Armement  des  officiers.  — Les  officiers  d’infanterie  n’étant  pas 
combattants , n’ont  qu’un  sabre  ou  une  épée.  L’épée  n’est  affectée 
qu'aux  officiers  supérieurs.  Quant  aux  officiers  de  cavalerie , comme 
Us  doivent  diriger  les  soldats  et  leur  donner  l’exemple  en  chargeant  à 
la  tête  de  leur  peloton , ils  ont  le  même  sabre  qu’eux  ’. 

Administration  de  l’armement. 

Avant  le  réglement  du  20  mars  1822 , l’armement  des  corps  était 
était  mal  tenu  et  d’un  entretien  fort  dispendieux;  souvent  même  les  ar- 
mes étaient  gravement  altérées  par  des  réparations  mal  faites.  Au- 
jourd’hui , cette  partie  du  service  est  parfaitement  régularisée  par 
les  instructions  émanées  à diverses  époques  des  bureaux  de  l'artille- 
rie, et  par  les  instructions  verbales  des  officiers  d’artillerie , chargés 
de  l'inspection  des  armes.  Aussi , peut-on  affirmer  qu’à  aucune  époque 
les  troupes  françaises  n’ont  été  mieux  armées. 

Dans  chaque  régiment,  les  réparations  d’armes  sont  exécutées  par 
un  sergent-maître-armurier,  sous  les  ordres  immédiats  d’un  lieutenant 
d’armement,  aidé  d’un  certain  nombre  de  sous-lieutenants,  sous  la  sur- 
veillance générale  du  major. 

Le  maître-armurier , breveté  du  ministre  , d’après  l’examen  qn’il  a 
dû  subir,  doit  savoir  lire  et  écrire  et  posséder  les  outils  nécessaires  à 
sa  profession  ; le  corps  ne  lui  doit  qu’un  local  pourvu  d’une  forge,  d’un 
soufflet  et  d’une  enclume. 

Pour  assurer  le  service,  l’armurier  doit  former,  dans  chaque  bataillon, 
au  moins  un  apprenti  qui  puisse  l’aider  au  besoin , ou  le  suppléer  en 


1 Le  règlement  du  il  juin  1 774  déterminait  ainsi  l’armement  des  offi- 
ciers d’infanterie  : l’épée,  seulement  anx  officiers  supérieurs,  l’épée  et  le 
fusil  anx  antres  officiers  ; antérieurement  les  officiers  portaient  l’esponton, 
espèce  de  pique  de  a"  3o  de  longueur,  et  l’épée. 
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cas  de  maladie.  Le  prix  de  la  journée  de  l'aide-armurier  ne  saurait  être 
moindre  que  75  cent. , et  celui-ci  ne  peut  exiger  du  maltre-annarier 
plus  de  1 fr.  50  ceut.  En  cas  de  négligence  de  la  part  de  l’armurier, 
le  conseil  d'administration  peut  le  mettre  à l'amende , ou  demander  au 
ministre  son  renvoi. 

Les  réparations  d'armes  sont  de  deux  espèces  : les  unes , qui  résul- 
tent de  l’usage  des  armes,  sont  à la  charge  du  corps;  les  autres,  qui 
résultent  de  la  maladresse  efde l’incurie  du  soldat,  sont  payées  par  lui 
sur  sa  masse  de  linge  et  chaussure , d’après  le  tarif  de  1837.  Outre 
ces  réparations , il  y en  a encore  un  petit  nombre  qui  proviennent  des 
défauts  de  fabrication  et  qui  sont  à la  charge  de  l’artillerie,  et  d’autres 
à la  charge  de  la  masse  générale  d'entretien  des  corps.  L’armurier  ne 
peut  employer  pour  ces  diverses  réparations  que  des  pièces  d’armes 
tirées  des  manufactures  royales , et  que  le  conseil  d’administration  lui 
livre  au  prix  de  facture. 

Le  gouvernement  passe  annuellement , pour  l’entretien  de  chaque 
fusil,  1 fr.  20  cent.  ; de  chaque  mousqueton  ou  paire  de  pistolets, 
1 fr,  ; de  chaque  sabre  de  troupes  à pied , 20  cent  ; de  chaque  sabre 
de  cavalerie , 25  cent  ; de  chaque  lance , 28  cent.  ; de  chaque  cui- 
rasse de  cuirassier , 77  cent.  ; de  chaque  cuirasse  de  carabinier  1 fr. 
Moyennant  ces  allocations , qui  sont  décomptées  au  maître-armurier  à 
raison  de  ’/36î  par  jour  de  présence , celui-ci  doit  tenir  les  armes  en 
bon  état. 

Les  corps  trop  peu  nombreux  pour  avoir  un  maître-armurier , font 
exécuter  leurs  réparations  d’armes  par  économie,  en  se  renfermant 
dans  les  limites  des  associations  précédentes. 

Les  détachements  ou  compagnies  isolées  administrent  également  leur 
armement  au  moyen  des  allocations  indiquées  ci-dessus.  Le  comman- 
dant du  détachement  est  responsable  de  l’état  des  armes , et  peut  su- 
bir à sa  rentrée  au  corps  une  retenue  plus  ou  moins  considérable,  selon 
que  les  armes  sont  plus  ou  moins  dégradées. 

Le  bénéfice  de  l’armurier  est  d’autant  plus  grand , que  les  armes 
sont  mieux  tenues , puisque  ce  qu’il  doit  toucher  pour  chaque  arme 
est  déterminé  invariablement  par  le  tarif  ci-dessus , et  que  moins  il 
recevra  de  pièces  d’armes , moins  il  éprouvera  de  retenues.  Quant  au 
bénéfice  sur  les  réparations  au  compte  du  soldat,  il  est  déterminé  par 
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la  différence  eutre  le  prix  des  pièces  brutes  et  celui  des  pièces  mises 
en  œuvre. 

Le  lieutenant  d’armement  est  choisi  par  le  chef  du  corps  et  exempt 
de  service  ; mais  les  sous-lieutenants  désignés  pour  l’aider  ne  jouissent 
pas  de  ce  privilège , et  sont  remplacés  tous  les  six  mois.  Cette  dispo- 
sition a pour  objet  de  propager  dans  les  corps  les  connaissances  relati- 
ves à la  conservation  et  à l’entretien  des  armes. 

Les  officiers  de  section  signent  les  bons  de  réparation  d’armes  ; les 
capitaines  de  compagnies  les  visent  et  décident  au  compte  de  qui  elles 
doivent  être.  En  cas  de  contestation  aveç  l’officier  d’armement,  on  en 
réfère  au  major. 

Lorsque  les  armes  sont  réparées,  elles  sont  présentées  avec  le  bon 
au  lieutenant  d’armement;  celui-ci  vise  le  bon  après  avoir  vérifié  si  les 
réparations  sont  bien  faites,  et  les  inscrit  sur  un  registre,  ayant  som 
de  marquer  la  date  de  la  réparation , le  numéro  de  l’arme  et  celui  de  la 
compagnie  ; il  en  fait  ressortir  le  montant  dans  la  colonne  relative  au 
compte  du  corps  ou  dans  celle  au  compte  du  soldat , selon  le  cas.  Tous 
les  mois , il  fait  le  dépouillement  de  ce  registre  pour  reconnaître  la 
quantité  de  pièces  d’armes  employées  par  le  maître-armurier,  et  les 
porte  sur  un  registre  ad  hoc.  L’objet  de  ce  dépouillement  est  de  s’as- 
surer que  le  maître-armurier  n’emploie  pas  d’autres  pièces  que  celles 
qui  lui  ont  été  fournies  par  le  corps. 

Conservation  des  armes. 

Les  armes  portatives  sont  déposées  et  conservées  dans  des  magasins 
particuliers,  appelés  salles  d’armes.  Les  locaux  destinés  à cet  usage 
doivent  être  secs  et  bien  aérés  ; ordinairement  les  armes  sont  suspen- 
dues à des  rüteliers  dont  la  forme  varie  suivant  la  hauteur  elles  dimensions 
du  local.  Les  râteliers  pour  fusils  et  mousquetons , consistent  en  porte- 
crosses  et  porte-canons  en  bois  de  chêne , qu’en  fixe  sur  les  murs  au 
moyen  de  pattes  en  fer,  ou  qui  sont  assemblés  sur  les  montants  d’un 
bâtis  rectangulaire  en  bois  de  8 à 10  c.  d’équarrissage,  placé  au  indien 
du  local.  Ceux  pour  sabres  de  cavalerie  consistent  en  traverses  supé- 
rieures portant  des  clous  à crochets,  et  en  traverses  inférieures  portant 
des  entailles  pour  recevoir  les  dards  et  fixées  comme  U vient  d’être 
expliqué.  Les  râteliers  pour  les  magasins  des  corps  doivent  être , 
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autant  que  possible,  composés  de  parties  mobiles  fixées  avec  des 
vis, afin  de  pouvoir  être  démontés,  transportés  et  remontés  facilement, 
suivant  remplacement  dont  on  peut  disposer  (fig.  1,  2, 3,  pl.  X). 

Les  lances  sont  réunies  par  faisceaux  de  10  à 20,  liés  aux  deux 
bouts  et  au  milieu , afin  que  les  hampes  ne  se  courbent  pas.  Ces  fais- 
ceaux, disposés  presque  verticalement  contre  les  murs,  sont  soutenus 
par  deux  traverses. 

Au  défaut  de  râteliers,  les  armes  à feu  sont  rangées  verticalement  la 
crosse  en  l’air,  le  bout  du  canon  fermé  par  un  bouchon  de  liège  et 
portant  sur  des  madriers,  ayant  soin  d’écarter  les  piles  des  murs , afin 
d’éviter  l’humidité.  Si  l’on  était  gêné  pour  l’espace , on  les  placerait 
alternativement  la  crosse  en  bas  et  en  l’air.  Dans  tous  les  cas , les 
armes  à feu  ne  doivent  jamais  être  disposées  horizontalement  en  piles , 
le  poids  des  armes  supérieures  pouvant  faire  courber  les  canons. 

Les  sabres  et  haches  sont  disposés  en  piles  ectangulaires , placées 
sur  des  nattes  de  paille  ou  des  madriers,  de  manière  que  les  gardes 
forment  le  parement  extérieur  des  quatre  côtés  de  la  pile. 

Les  armes  doivent  être  passées  soigneusement  à la  pièce  grasse 
avant  d’être  déposées  en  magasin  ; les  baïonnettes  doivent  être  hors 
de  leur  fourreau;  les  platines  doivent  être  armées  d’une  bonne  pierre. 
Les  lames  de  sabre  doivent  être  souvent  visitées  et  graissées  avant 
d'être  remises  dans  leur  fourreau. 

On  doit  aérer  souvent  le  local  où  se  trouvent  les  armes  vers  le  milieu 
des  jours  sereins,  mais  sans  y faire  entrer  les  rayons  du  soleil. 

La  graisse  la  meilleure  pour  la  conservation  des  armes,  est  com- 
posée de  1 partie  d’huile  d’olive,  et  de  4 parties  de  cire  vierge  fondues 
ensemble;  au  défaut  de  dre,  on  peut  faire  usage  de  suif,  mais  la  graisse 
est  d’un  moins  bon  service  que  la  dre,  parce  qu’elle  a l’inconvé- 
nient de  faire  oxider  le  cuivre. 

Quand  les  armes  sont  restées  long-temps  dans  les  magasins , elles 
sont  ternies  pat  une  espèce  de  cambouis  formé  par  la  graisse  dont 
elles  ont  été  enduites,  et  qui  s’est  desséchée  et  mêlée  à la  poussière  du 
magasin  ; on  nettoie  ces  armes  en  couvrant  les  pièces  en  fer  et  en 
cuivre  avec  de  l’huile  fraîche  qu’on  y laisse  séjourner  pendant  quel- 
ques heures;  au  bout  de  ce  temps,  le  cambouis,  dissous  par  l’huile, 
s’enlève  en  l’essuyant. 
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Destruction  des  armes  portatives. 

On  détruit  ordinairement  les  fusils  en  frappant  le  talon  de  la  crosse 
contre  terre  pour  briser  la  monture  à la  poignée,  mais  ce  moyen  ne 
détruit  pas  la  partie  essentielle  de  l’arme  ; il  vaut  mieux  aplatir  le 
canon  au  moyen  d'un  coup  de  masse , et  réunir  les  armes  en  las  pour 
les  brûler.  Dans  certains  cas,  les  canons  peuvent  être  employés  pour 
fabriquer  des  fers  de  chevaux  ; quant  aux  armes  blanches,  il  suffit  d’en 
briser  les  lames. 

Nous  terminerons  les  armes  portatives  par  un  extrait  du  tarif  de 
réparations  d’armes  à la  charge  de  la  masse  de  linge  et  chaussure  ; 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  fusil  d'infanterie. 


Canons — En  remplacerundel-,  14,  10  fr.  45c.,  un  de 

1“,03,  lOfr.  38  c.,  undel“,08,9fr.  25c.; 
remplacer  une  culasse  70  c.,  un  tenon  20c. 
Observation.  ...  — Toutes  les  vis  remplacées  sont  en  acier. 


Relever  un  enfoncement  au  canon  20  c.  ; 
redresser  un  canon  15  c.;  réparer  les  pans 
mutilés  10  c.;  ôter  une  culasse  cassée  dans 
son  trou  10c.;  en  réparer  une  mutilée  5 c. 


Baïonnettes.  ...  — En  remplacer  une  de  46°  3fr.,  de  50*  3 fr. 

85  c.;  remplacer  une  bague  35  c.,  une  vis 
de  bague  10  c.,  un  étouteau  5 c. 

Î Adoucir  une  douille  mutilée  5 c.  ; refourbir 
la  lame  20  c.  ; en  refaire  la  pointe  à la  lime 
5 c.,  à la  meule  20  c. 

Baguette — En  remplacer  une  1 fr.  20  c.;  la  redresser  5 c.; 

id.  quand  elle  est  faussante  30;  la  tarauder  5. 
Platine.  ......—  La  remplacer  9 fr.  35  c.;  le  corps  2 fr.  15  c.; 


le  chien  complet  1 fr.  95  c.  ; la  vis  85  c.  ; 
la  mâchoire  supérieure  20  c.  ; la  batterie 
1 fr.  10  c.  ; le  bassinet  75  c.  ; noix  90  c.  ; 
gâchette  45  c.  ; bride  45  c.  ; ressort  de 
batterie  45  c.  ; grand  ressort  65  c.  ; ressort 
de  gâchette  20  c.  ; petites  vis  de  platine 
20  c. 


Réparations.  . . , . . 
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| Retailler  la  noixet  la  gâchette  40  cent  ; ajus- 
) ter  la  batterie  sur  le  bassinet  15  c.  ; re- 
\ tremper  un  ressort  5 c.  ; retirer  une  vis 
[ cassée  dans  son  trou  10  c. 

Garnitures — Remplacer  un  embouchoir  70  c.  ; le  reman- 

driner  5 c.  ; y mettre  un  guidon  15  c. 
Remplacer  une  grenadière  55  c.  ; en  chan- 
ger le  battant  et  le  rivet  20  c.;  la 
remandriner  5 c.  Remplacer  une  capucine 
25  c.  ; la  remandriner  5 c. 

Sous-garde.  ....  — La  remplacer  complètement  1 fr.  95  c.  ; rem- 
placer l'écusson  1 fr.  ; la  détente  30  c.  ; la 
vis  de  détente  20  c.  ; le  pontet  65  c.  ; le 
battant  30  c,  ; son  pivot  et  le  rivet  15  c.  j 
son  anneau  et  le  rivet  20  c.  ; une  gonpilie 
5 c.  ; remandriner  l’anneau  5 c. 

Porte-vis — Le  remplacer  15  c. 

Plaque  de  couche.  . — La  remplacer  70  c. 

Fi  j et  ressorts  de  garniture.  — Remplacer  une  grande  vis  de  platine 
ou  de  culasse  25  c.  ; une  vis  de  de  plaque 
de  couche  ou  de  sons-garde  15  c.  ; un  res- 
sort de  capucine  de  grenadière  ou  d’em- 
bouchoir  15  c.  ; un  ressort  de  baguette 
25  c.  ; une  goupille  5 c. 

. . — Remplacer  un  bois  U fr.  85  c.  ; mettre  une 
grande  enture  1 fr.  10  c.  ; une  petite  70  c. 

IDu  fusil  complet  : grand  50  c.  ; moyen  35  c.  ; 
léger  25  c. 

De  la  platine  : grand  (les  pièces  relimées) 

140  c.  ; grand  ordinaire  20  c.  : léger  15  c. 
De  la  baïonnette  : grand  dérouillage  10  c.  ; 
léger  5 c. 

Nécessaire  d’armes.  — Remplacer  l’huilier  40  c.  ; la  vis  bouchon 
7 c.  ; le  tourne-vis  20  c.  ; le  bourre-noix 
10  c.  ; le  chasse-noix  7 c.  ; la  trousse  4 c.  ; 
le  tire-balle  20  c. 
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IV.1  LEÇON. 

a 


$.  1.  Dits  bouches  à feu  en  général.  — Rapport  de  leur  poids  k celui  de 
leur  projectile.  — Nécessité  du  vent.  — Son  influence.  — Chambres.  — 
Leurs  différentes  formes. — Dimensions  des  bouches  k feu  en  général. 

— Bouches  à feu  en  bronze,  en  fonte.  — Tourillons.  — Influence  de 
leur  position.  — Dimensions  de  la  lumière.  — Influence  de  sa  largeur 
et  de  sa  position. 

J.  II.  Canons — Obusiert. — Mortiers. — Pierrier.  — Artillerie  étrangère. 
$.  111.  Notions  très  succinctes  snr  la  fabrication  des  bouches  è feu.  — 
Epreuves.  — Dégradations  et  durée  des  bouches. 

(.  IV.  Considérations  générales  sur  les  projectiles. — Leur  nomenclature. 

— Notions  succinctes  sur  la  fabrication  des  projectiles.  — Leur  ré- 
ception et  empilement. 


S-  I.s».  — Des  bouches  à feu  en  général. 

Les  bonches  à feu  ont  en  général  la  forme  d’un  tronc  de  cOne  évidé 
cylindriquement  suivant  son  axe  jusqu’à  une  certaine  profondeur,  et 
dont  la  partie  la  plus  forte  correspond  à l’emplacement  de  la  charge. 
Cette  forme  des  bouches  à feu  est  évidemment  appropriée  aux  effets 
de  la  poudre  dont  les  gaz  agissent  également  dans  tous  les  sens  et  avec 
une  force  de  moins  en  moins  grande  à mesure  que  le  projectile  s'ap- 
proche de  la  bouche  de  la  pièce. 

Comme  il  est  incontestable  qu’une  force  ne  saurait  agir  sans  avoir 
un  point  d’appui , il  est  évident  que  dans  le  tir  d’un  canon  le  fond 
de  la  pièce  est  pressé  par  une  force  égale  à celle  qui  pousse  en  avant 
le  projectile  et  la  charge  elle-même;  car,  ainsi  que  nous  le  démontre- 
rons plus  tard , l’inflammation  de  la  poudre  n’est  point  instantanée. 
On  peut  donc  conclure  de  là  que  si  la  bouche  à feu  était  de  même 
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poids  que  le  projectile , elle  partirait  en  sens  contraire  avec  une  vi- 
tesse qui  surpasserait  d'autant  plus  celle  de  ce  dernier  que  la  charge 
de  poudre  serait  plus  forte.  Cet  excédant  de  vitesse  est  dû  à la  masse 
de  la  charge  dont  les  gaz  continuent  à pousser  le  fond  de  la  pièce , 
alors  que  le  projectile  en  est  déjà  sorti. 

Le  mouvement  rétrograde  imprimé  aux  bouches  à feu  par  l’effet  du  tir 
s’appelle  le  recul.  Le  recul  doit  être  assez  faible  pour  que  la  pièce  soit 
d’un  service  commode.  Or  on  sait  en  mécanique  que  les  vitesses  sont 
en  raison  inverse  des  masses  ; ainsi  donc , en  rendant  la  bouche  à feu 
350  fois  plus  lourde  que  son  projectile,  le  recul  n’excédera  guère 
le  7j5<>  de  ce  qu’il  aurait  été  dans  l’hypothèse  purement  théorique  que 
nous  avions  d’abord  admise.  Les  bouches  à feu  trop  légères  ont  un 
recul  considérable  et  détruisent  promptement  leurs  affûts  ; les  bou- 
ches à feu  trop  lourdes  ont  peu  de  recul , niais  sont  dépourvues  de  mo- 
bilité , qualité  aujourd’hui  si  essentielle  à la  guerre.  11  importe  donc, 
pour  qu'une  pièce  soit  d’un  bon  service , que  son  poids  soit  en  har- 
monie avec  celui  de  son  projectile  et  de  sa  charge. 

Le  vide  intérieur  des  bouches  à feu  s’appelle  Taine , le  diamètre  de 
l’ame  est  toujours  un  peu  plus  grand  que  celui  du  projectile , afin  que 
ce  dernier  puisse  toujours  y pénétrer  facilement,  et  que  le  service  des 
pièces  ne  puisse  jamais  être  interrompu  par  la  difficulté  de  l’y  intro- 
duire. La  différence  entre  le  diamètre  du  projectile  et  celui  de  Taine 
s’appelle  le  vent  Le  vent  diminue  la  justesse  du  tir  et  occasionne  une 
grande  déperdition  de  gaz  qui  atténue  l’effet  de  la  charge  ; il  est  aussi  ' 
la  cause  principale  des  dégradations  des  bouches  à feu.  Il  importe 
donc,  pour  diminuer  ces  inconvénients,  qu’il  soit  calculé  de  manière 
à assurer  le  service  sans  être  trop  nuisible  à la  conservation  de  la  pièce  ’. 

* Suivant  les  ancien!  fondeurs,  un  boulet  d’un  diamètre  trop  petit  est 
d’on  tir  inexact,  un  boulet  trop  gros  peut  faire  crever  la  pièce.  C’est  d’a- 
près cea  idées,  sans  doute,  que  le  vent  du  boulet  était  de  4 du  calibre 
dans  les  pièces  de  Louis  XIV  et  de  </>;  dans  celles  de  Vallière.  Du  reste, 
cette  règle  de  Vallière  n’était  que  la  transformation  d’une  autre  très  an- 
cienne qu’on  trouve  dans  Diégo  Ufano,  auteur  espagnol.  Le  vent  a été  de 
beaucoup  réduit  par  Gribeauval.  Quelques  officiers  d’artillerie  pensent  que 
la  réduction  du  vent  peut  altérer  la  solidité  des  pièces.  Si  ce  fait  est  exact, 
il  ne  Test  toutefois  que  pour  les  grandes  charges. 
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Lorsqu’une  bouche  à feu  légère  est  destinée  à lancer  des  mobiles 
d’nn  grand  poids,  on  ne  peut  atténuer  l’effet  du  recul  qu’en  employant 
de  faibles  charges  de  poudre  ; mais  comme  de  telles  charges  seraient 
difficiles  à manier  et  ne  formeraient  qu’une  couche  très  mince  , qu’on 
maintiendrait  difficilement  en  place,  on  pratique  au  fond  de  l'arnc  une 
cavité  plus  ou  moins  étroite  appelée  chambre , destinée  à rassembler 
la  poudre.  La  chambre  peut  être  cylindrique  tronc  conique , ou  à la 
Gomer,  ou  sphérique  (Pl.  XI,  fig.  1,2  et  3). 

Parmi  les  chambres  cylindriques  , celles  qui  sont  étroites  et  pro- 
fondes donnent  de  plus  grandes  portées  que  les  chambres  larges  et  de 
peu  de  profondeur,  mais  elles  ont  l’inconvénient  de  briser  quelque- 
fois leur  projectile , parce  qu’elles  agissent  sur  un  petit  segment  de  sa 
surface , inconvénient  que  ne  présentent  pas  les  chambres  larges  et 
particulièrement  celles  à la  Gomer , où  l’action  de  la  charge  s’exerce 
sur  presque  tout  un  hémisphère. 

Les  chambres  sphériques  consistent  en  une  portion  de  chambre  cy- 
lindrique terminée  par  une  sphère  d’un  grand  diamètre.  La  première 
partie  de  la  chambre  sert  de  canal  au  gaz;  on  conçoit  facilement  que 
ceux-ci  éprouvent  d’autant  plus  de  difficulté  à s’échapper  par  cet  ori- 
fice qu’il  est  d’un  plus  petit  diamètre  ; aussi  les  chambres  sphériques 
sont-elles  d’un  assez  grand  effet,  mais  elles  ont  l'inconvénient  de  briser 
les  projectiles  et  de  se  dégrader  facilement,  ce  qui  les  a fait  abandonner. 

Pour  de  petites  charges,  la  présence  d’une  chambre  est  toujours 
avantageuse,  quelle  que  soit  la  longueur  de  la  pièce;  cependant  l’a- 
vantage est  d’autant  plus  marqué  que  la  pièce  est  plus  courte. 

A mesure  que  la  bouche  h feu  s’allonge  et  que  la  charge  augmente, 
l’influence  de  la  chambre  devient  moins  sensible , à ce  point  d’être  à 
peu  près  nulle  pour  une  longueur  donnée  de  10  à 12  calibres  et  une 
charge  d’environ  */»  du  poids  du  projectile.  Dans  les  canons , la  pré- 
sence d’une  chambre  diminuerait  la  vitesse  en  allongeant  la  charge  et 
ralentissant  son  inflammation. 

Dans  presque  toutes  les  bouches  à feu  le  fond  de  l’ame  ou  de  la 
chambre  est  terminé  par  un  plan  qui  se  raccorde  avec  les  surfaces  adja- 
centes par  de  petits  arcs  de  cercle.  Cette  disposition  favorise  le  nettoie- 
mentdesbouchesàfeuetdonneplusdesoliditéàla culasse  (fig.  2, Pl. XI). 

La  ténacité  et  l’élasticité  des  métaux  employés  à la  fabrication  des 
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bouches  à feu  déterminent  leurs  dimensions.  En  effet,  l'épaisseur  de 
leurs  parois  doit  être  proportionnée  à l’effort  développé  par  la  poudre, 
et  cette  épaisseur  étant  fixée , la  longueur  de  la  bouche  à feu  résulte 
du  poids  qu'on  doit  lui  donner.  La  surface  extérieure  des  bouches  à 
feu  est  engendrée  par  différentes  lignes  plus  ou  moins  inclinées  par 
rapport  à l’axe , suivant  des  règles  déterminées  par  l’expérience  ; les 
ressauts  que  forment  ces  lignes  sont  masqués  par  des  moulures  qui 
contribuent  h les  orner  et  à augmenter  un  peu  leur  solidité.  Les  mou- 
lures sont1  (fig.  U,  PI.  XI)  i.  des  plate-bandes  ou  plinthes;  2.  des 
doucincs;  3.  des  astragales;  U.  des  filets;  5.  des  tores;  6.  des  col- 
lets ; 7.  des  gorges 

Les  bouches  à feu  appartenant  au  service  de  terre  sont  en  bronze , 
alliage  composé  de:  100  parties  de  cuivre  et  11  d’étain  (à  peu  près 
10  pour  "/„  d’étain)  ».  Celles  employées  pour  la  marine  et  la  défense 
des  cotes  sont  en  fer  fondu.  On  reproche  aux  pièces  en  bronze  de 
coûter  fort  cher  et  de  se  détériorer  par  l’effet  du  tir,  particulièrement 
quand  elles  sont  d’un  fort  calibre  ; mais  la  sécurité  qu’elles  présentent 
dans  le  service  les  a fait  conserver  jusqu’à  présent.  Les  bouches  à feu 
en  fonte  présentent  l’avantage  de  coûter  bien  moins  cher  que  celles  en 
bronze  3 , de  ne  se  détériorer  que  d’une  manière  extrêmement  lente 
par  l’effet  du  tir  ; mais  clics  sont  sujettes  à éclater  sans  qu’aucun  signe 
extérieur  puisse  indiquer  que  la  cohésion  du  métal  est  détruite.  Ce 
grave  inconvénient,  qu’on  attribue  au  manque  d’électricité  de  la 
fonte , oblige  à donner  aux  bouches  à feu  fabriquées  avec  ce  métal 
des  épaisseurs  assez  grandes , ce  qui  en  augmente  le  poids  d’une  ma- 
nière notable. 

On  a remarqué  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  pièces  en 
fonte  donnaient  un  peu  plus  de  vitesse  aux  projectiles  que  celles  en 


> Ces  dénominations  sont  tirées  de  l’architecture, 
a En  augmentant  la  proportion  d’étain,  le  métal  devient  plus  dur, 
mais  plus  cassant  et  plus  fusible  ; en  la  diminuant,  11  devient  trop  mou  et 
perd  une  partie  de  son  élasticité.  Les  proportions  généralement  usitées 
sont  comprises  entre  8 et  i3  pour  cent,  d’étain. 

3 En  Angleterre  et  en  Suède , le  prix  d’une  pièce  de  s4  en  fonte  n’est 
que  lu  ’/to  de  celui  d'une  pièce  de  même  calibre  en  bronsc. 
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bronze,  ce  qui  est  dû  peut-être  à ce  que  la  force  employée  pour  mettre 
enjeu  l’élasticité  du  bronze  est  un  peu  atténuée  par  l’imperfection  du 
ressort  de  ce  métal,  et  dont  l’évasement  de  la  pièce  est  la  suite;  tandis 
que  dans  les  pièces  en  fonte  le  défaut  d'élasticité  du  métal  et  sa  grande 
dureté , laissent  à la  force  toute  son  énergie.  En  second  lieu  la  fonte 
étant  moins  conductrice  que  le  bronze , il  y a moins  de  chaleur  absor- 
bée , et  les  gaz  ont  une  tension  un  peu  plus  forte 

Les  perfectionnements  introduits  depuis  quelques  années  dans  la 
fabrication  de  nos  fontes  permettent  d’espérer  qu’on  pourra  en  adop- 
ter l’usage , au  moins  pour  les  bouches  à feu  de  gros  calibre. 

On  a essayé  de  faire  des  bouches  à feu  en  bronze  avec  une  amc  en 
fer  forgé  ou  fondu , mais  ces  essais  n’ont  pas  réussi  ; l’inégalité  de  téna- 
cité , d’élasticité  et  de  dilatation  étant  une  cause  insurmontable  de 
disjonction  pour  les  deuz  enveloppes.  Quant  aux  pièces  en  fer  forgé , 
la  difficulté  de  les  bien  souder,  sur-tout  quand  elles  sont  d’un  gros  ca- 
libre, le  prix  élevé  de  la  main-d’œuvre,  le  manque  d'élasticité  du 
métal , rendent  fort  douteux  les  avantages  que  certains  auteurs  leur 
attribuent. 

Les  bouches  à feu  sont  montées  sur  leurs  affûts  au  moyen  de  deux 
tourillons,  cylindres  placés  sur  les  côtés  de  la  pièce,  et  dont  Taxe 
commun  est  perpendiculaire  h celui  de  la  bouche  à feu.  La  grosseur 
des  tourillons  est  proportionnée  à la  force  du  recul  ; leur  position  est 


1 La  conductibilité  plu*  ou  moins  grande  de  la  substance  dont  la  bouche 
4 feu  est  formée , exerce  dans  certains  cas , et  particulièrement  pour  les 
petites  charges,  une  influence  notable  : ainsi  on  a expérimenté  en  Allema- 
gne que  deux  petits  mortiers  de  même  calibre  et  de  même  longueur,  mais 
dont  l'un  était  pratiqué  dans  un  bloc  de  bois  et  enduit  & l’intérieur  de  six 
couches  de  vernis  de  cobalt,  et  l’autre  en  bronze  , tirés  dans  les  mêmes 
circonstances , avaient  des  portées  fort  différentes. 

Les  charges  employées  étaient  de  88  grammes  de  poudre , les  projectiles 
étaient  des  boulets  de  fer  de  o kil.35 1 , l’angle  du  tir  était  «le  45°.  Chaque 
bouche  à feu  ayant  tiré  17  coups,  on  trouva  que  la  moyenne  était  de  299 
m.  pour  le  mortier  en  bronze,  et  de  457  pour  celui  en  bois. 

Toutefois  il  est  à remarquer  que  l'effet  dont  il  s’agit  ici  ne  joue  réelle- 
ment qu’un  faible  rôle  dans  le  tir  des  bouches  5 feu. 
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déterminée  de  manière  à atténuer  ou  à favoriser  le  recul  de  l’affût 

suivant  le  besoin.  Car  l’affût  résistant  d'abord  au  mouvement  en  vertu 
de  son  inertie,  la  pièce  ne  peut  dans  le  premier  instant  que  tendre  h 
tourner  autour  de  ses  tourillons;  on  conçoit  alors  que  si  l’axe  de  ces 
mêmes  tourillons  est  au-dessous  de  celui  de  la  pièce  ( fig . 5,  pl.  XI), 
la  culasse  lésera  sur  l’affût  avec  d’autant  plus  de  force,  que  l’écarte- 
ment des  deux  axes  sera  plus  considérable , et  que  de  cette  pression 
sur  l’affût  naîtra  un  frottement  sur  le  sol  qui  diminuera  le  recul.  Au 
contraire , si  l’axe  des  tourillons  est  au-dessus  de  l’axe  de  la  pièce , la 
culasse  tendra  à s’élever  et  la  pièce  à sortir  de  son  affût  et  le  recul 
sera  favorisé  [fig.  6);  mais  l’affût  et  sur-tout  l’essieu  éprouveront 
moins  de  fatigue.  Enfin  le  recul  sera  transmis  directement  aux  tou- 
rillons, si  leur  axe  est  à la  hauteur  de  l’axe  de  la  pièce  [fig.  7). 

La  situation  des  tourillons,  par  rapport  au  centre  de  gravité,  exerce 
une  certaine  influence  sur  le  recul.  Dans  les  pièces  qui  tirent  à peu 
près  horizontalement , la  partie  postérieure  est  plus  lourde  que  la  partie 
antérieure,  disposition  qui  a pour  objet  de  tendre  à diminuer  le  recul, 
à relever  la  bouche  de  la  pièce,  et  à lui  donner  une  position  fixe;  au- 
trement, la  réaction  duc  à l'élasticité  de  l’affût  ferait  lever  le  derrière 
de  la  pièce  et  plonger  la  bouche,  ce  qui  serait  incommode.  Au  con- 
traire , dans  les  bouches  à feu  qui  tirent  sous  un  grand  angle,  la  partie 
antérieure  de  la  pièce  l’emporte  de  beaucoup  sur  la  partie  postérieure, 
disposition  indispensable  pour  la  facilité  du  pointage.  Cet  excès  de 
poids  d’une  partie  de  la  pièce  sur  .l’autre  s’appelle  prépondérance  de 
la  culasse  ou  de  la  volée. 

Les  tourillons  portent  des  embases  qui  servent  à leur  donner 
plus  de  solidité,  et  qui  assujettissent  exactement  la  pièce  sur  son  affût. 

La  lumière  est  le  canal  cylindrique  qui  sert  à communiquer  le  feu  à 
la  charge.  Comme  la  vitesse  des  gaz  produits  par  la  combustion  de  b 
poudre  est  extrêmement  grande , il  s’en  échappe  une  quantité  consi- 
dérable par  celte  ouverture  ' ; et  comme  ces  gaz  ne  contribuent  pas  à 
chasser  le  projectile,  il  en  résulte  que  l’effet  produit  par  une  charge 
donnée  sera  d’autant  moindre , que  la  lumière  sera  plus  brge.  Nous 


' La  diminution  d’effet  produite  par  cette  déperdition  ait  relativement 
d'autant  plui  sentible  que  la  charge  c«t  plut  faible. 
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remarquerons,  en  outre,  qu’une  lumière  très  large  sera  plus  sujette 
à s’évaser  qu’une  lumière  étroite , à cause  de  l’augmeutation  de  puis- 
sance du  courant  qui  s'en  échappe.  D’après  ces  considérations , on  a 
fixé  les  dimensions  de  la  lumière  à 5 mil.  6,  ce  qui  permet  d'employer 
un  dégorgeoir  assez  gros  et  des  étoupilles  ou  fusées  d'amorce  assez 
fortes  pour  être  d’un  bon  service. 

En  général , dans  les  bouches  à feu  en  fonte , la  lumière  est  percée 
dans  le  métal  même;  dans  celles  en  bronze,  elle  est  percée  dans  une 
tige  en  cuivre  rouge  de  forme  tronc-conique  (fig.  U),  vissée  dans  la  pièce; 
ainsi  disposée , elle  s’évase  moins  promptement  que  si  elle  était  per- 
cée immédiatement  dans  le  bronze , métal  plus  fusible  que  le  cuivre 
pur  ; et  on  peut  d’ailleurs  l’ôter  et  la  remplacer  facilement  quand  elle 
est  hors  de  service. 

Avec  les  charges  usitées , l'influence  de  la  position  de  la  lumière , 
relativement  à la  force  du  coup  et  à l'intensité  du  recul , est  à peu 
près  inappréciable , soit  qu'on  la  fasse  arriver  au  milieu  de  la  charge , 
soit  qu’on  la  rapproche  du  fond  de  l'amc,  ce  qui , du  reste , est  néces-' 
saire  pour  tirer  à petite  charge. 

Les  gaz  produits  par  la  combustion  de  la  charge  forment , dans  la 
pièce , un  courant  extrêmement  rapide , qui  agit  d’autant  plus  long- 
temps sur  le  projectile , que  la  pièce  est  plus  longue  ; ainsi  donc , les 
bouches  à feu  les  plus  allongées  produiront,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs, les  plus  grands  effets;  cependant,  passé  un  certain  terme,  les 
chocs  du  projectile  dans  l'arne  et  les  autres  résistances  qu'il  éprouve 
balancent  l'augmentation  de  vitesse  due  à l'action  accélératrice  des 
gaz.  Cette  longueur  n’a  pus  encore  été  déterminée  par  l’expérience , 
elle  dépend  probablement  de  la  densité  du  projectile,  de  sa  dureté  et 
de  son  élasticité  relativement  aux  mêmes  propriétés  du  métal  des  bou- 
ches à feu.  On  a remarqué  qu'au-delà  de  2h  calibres  pour  les  pièces 
qui  lancent  des  boulets  de  fonte , l'augmentation  de  vitesse , qui  ré- 
sulte d’une  plus  graude  longueur,  n’est  point  en  rapport  avec  l’aug- 
mentation de  poids  qui  en  résulterait  ; la  limite  de  la  longueur  utile 
est  presque  triple  pour  les  armes  à feu  portatives,  à cause  de  là 
grande  résistance  du  fer  forgé , de  la  faiblesse  du  calibre  et  du  dé- 
faut d’élasticité  du  canon  et  de  la  balle. 

Les  bouches  à feu  se  divisent  en  trois  classes  : la  1."  comprend 
celles  en  usage  dans  l'attaque  et  la  défense  des  places;  la  2.*  celles 
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qu’on  emploie  dans  la  guerre  de  campagne;  et  la  3.*  celles  qui  sont 

employées  pour  la  défeuse  des  côtes  et  l’armement  de  vaisseaux. 

Considérées  par  rapport  à leurs  projectiles , les  bouches  à feu  se 
divisent  en  quatre  genres,  savoir  : Les  canons,  les  obusiers,  les  mor- 
tiers et  les  pierriers;  les  trois  premiers  genres  se  subdivisent  en  autant 
d’espèces  qu’il  y a de  variétés  de  calibres  ou  de  diamètres. 

g.  II.  — Description  des  différentes  Bouches  à feu. 

DES  CANONS. 

Les  canons  sont  des  bouches  à feu  de  forme  très  allongée;  leur  ca- 
libre est  déterminé  par  le  poids  de  leur  boulet  exprimé  en  livres.  Ils  se 
divisent  en  canons  de  siège  et  place,  en  canons  de  campagne,  et  en 
canons  de  marine. 

Dans  les  canons  on  distingue  ( fig . 8,  pf.  XI)  l’ame,  le  fond,  la 
bouche,  la  tranche,  le  bourlet  en  tulipe,  ayant  pour  objet  de  for- 
tifier la  bouche,  où  le  métal  n’est  point  soutenu  par  l’adhérence  des 
parties  contiguës  comme  dans  les  autres  points  de  la  longueur  de  la 
pièce  ; le  collet,  l’astragale,  la  volée,  le  second  renfort,  les  tourillons  et 
leurs  embases , le  premier  renfort,  la  culasse,  le  cul-de-lampe,  le  bou- 
ton de  culasse  et  son  collet , qui  terminent  la  pièce , et  fournissent  un 
point  d’attache  ou  d’appui  pour  la  mouvoir;  la  lumière,  son  grain  à 
vis  les  crans  de  mire  (le  canal  d’amorce  dans  les  anciennes  pièces  de 
siège) , les  anses  situées  au-dessus  du  centre  de  gravité,  et  servant  à 
attacher  la  pièce  pour  la  aoulever.  11  existe  en  outre  dans  les  canons 
de  campagne,  la  hausse  servant  à augmenter  l’angle  de  mire , et  dans 
laquelle  on  distingue  : la  plaque , ses  vis,  la  tige  graduée  s’élevant  de 
ÙO  rail. , la  vis  de  pression , l’écrou  à oreilles. 

Canons  de  siège  et  de  place.  - Les  canons  de  siège  sont  des 
calibres  de  2ù  et  de  16;  ceux  de  place  comprennent,  outre  ces  deux 
calibres,  ceux  de  12 , de  8 et  de  lr,  mais  le  8 et  le  h ne  font  pas  partie 
de  la  nouvelle  artillerie.  Les  longueurs  d’ame  des  cinq  calibres  sont 
respectivement  de  21,  23,  2Ù,  25  et  26  diamètres  du  boulet  correspon- 
dant; elles  sont  calculées  de  manière  que  les  canons  pénètrent  assez 
avant  dans  les  embrasures  pour  que  le  revêtement  des  joues  ne  soit  pas 
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trop  promptement  dégradé  par  l’explosion  delà  charge.  Les  tourillons 
ont  un  calibre  de  longueur  et  de  diamètre,  leur  axe  esta  ’/*  calibre  au- 
dessous  de  celui  de  la  pièce,  afin  de  l'exhausser  et  de  diminuer  le  recul’. 

Les  canons  de  siège  pèsent  environ  11  L.  fois  le  poids  de  leur  bou- 
let, L étant  la  longueur  de  l’ame  de  la  pièce  en  calibres.  Le  grand  poids 
de  ces  bouches  à feu  permet  l’emploi  des  plus  fortes  charges , ce  qui 
est  en  harmonie  avec  leur  destination. 

Canons  de  campagne  ijig.  9). — Ils  sont  des  calibres  de  12,  de  8 et  de 
U ; mais  ce  dernier  calibre  ne  fait  pas  partie  de  la  nouvelle  artillerie. 
La  mobilité  étant  d’une  haute  importance  pour  les  canons  de  cam- 
pagne , on  a réduit  leur  longueur  extérieure  à 18  calibres , et  celle  de 
leur  ame  à 17 , ils  pèsent  150  fois  le  poids  de  leur  boulet  ; leurs  tou- 
rillons sont  à 'l,i  de  calibre  au-dessous  de  l’axe  de  la  pièce,  afin  de 
ménager  l'affût , qui  doit  pouvoir  tirer  dans  toute  espèce  de  terrain  ; 
ces  bouches  à feu  ont  à leur  culasse  une  hausse  mobile  qui  permet 
de  les  pointer  à plus  de  800  mètres . 

Outre  ces  canons , il  existe  encore  dans  les  places  quelques  canons 
de  l’an  XL  Ces  canons  étaient  des  calibres  de  12  et  de  6;  ils  n’avaient 
que  17  calibres  de  longueur  dont  16  pour  l’ame,  et  ne  pesaient  que 
ISO  fois  le  poids  de  leur  boulet  ; leur  surface  extérieure  était  un  tronc 
de  cône  sans  moulures  ni  renforts. 

Dans  les  canons  en  bronze,  la  prépondérance  de  la  culasse  est  de 
,/a5  du  poids  de  la  pièce.  L’inclinaison  de  la  lumière  par  rapport  à 
l’axe  de  la  pièce  est  d’environ  15°,  afin  que  le  dégorgeoir  "puisse  at- 
teindre et  percer  la  charge  la  plus  faible. 

Canota  de  marine  (ftg.  10).— Ces  canons,  employés  très  fréquem- 
ment à la  défense  des  côtes,  servent  principalement  h l’armement  des 
vaisseaux  ; ils  sont  en  fonte , plus  courts  et  plus  épais  que  ceux  de  siège 
et  sans  anses  , la  fonte  étanttrop  fragile  pour  qu’elles  puissent  être  assez 
résistantes.  Les  nouveaux  canons  de  marine  ont  un  anneau  de  brague  au- 
dessus  du  bouton  de  culasse,  et  un  support  de  platine  près  de  lalumière  j. 

Hiin.-n:  * .‘e  “mJ  f 

1 Dans  les  canons  français,  la  ligne  de  mire  fait  an  angle  d’environ  i° 
avec  l’axe.  Quelques  officiers  pensent  qu’il  serait  préférable  que  la  ligne 
do  mire  fût  parallèle  à l’axe.  II  paraît  que  les  bouches  à feu  russes  sont 
construites  de  cette  manière. 

* Le  tir  k la  mer  exigeant  qu’un  saisisse  le  moment  où  le  roulis  du  bâ- 
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Ces  canons  devant  être  tirés  dans  des  sabords  ',  leur  longueur 
maximum  est  de  3 met. , afin  qu’on  puisse  les  manœuvreur  avec  ai- 
sance ; de  là  résulte  que  les  plus  forts  calibres  sont  proportionnelle- 
ment les  plus  courts  et  les  moins  pesants.  La  longueur  de  ces  canons 
est  comprise  entre  16  et  24  calibres,  et  leur  poids  entre  200  et  280 
fois  le  poids  du  boulet,  la  prépondérance  de  la  culasse  est  de 

Les  canons  de  marine  sont  de  36  * , de  30  long , de  30  court  ; de  24 
long,  de  24  court  ; de  18  long , de  18  court  ; de  12  long,  de  12  court  ; 
de  8 long , de  8 court  ; de  6 long , de  6 court 

Le  36,  le  30,  le  24,  le  18,  le  16  et  le  12  3 sont  les  calibres  em- 
ployés pour  la  défense  des  côtes  ; il  existe,  en  outre,  12  pièces  de 
48  en  bronze,  destinées  à l'armement  des  points  les  plus  importants 
de  notre  littoral. 

Outre  ces  canons,  la  marine  fait  usage  de  caronades  iflg.  11,  pi.  XI), 
sorte  de  canons  fort  courts,  ayant  environ  6 calibres  de  longueur  et 
pesant  65  fois  le  poids  de  leur  boulet;  leur  ame  est  terminée  par  une 
chambre  cylindrique.  Les  caronades  ont  en  dessous  un  support  tra- 
versé par  un  boulon  qui  remplace  les  tourillons  et  s’engage  dans  l’affût; 
jeur  bouton  de  culasse  est  plat  et  percé  d’un  trou  où  s’engage  la  bra- 
gue  4.  Les  nouvelles  caronades  ont  un  support  de  platine  comme  les 
nouveaux  canons. 

Les  caronades  sont  en  fer  comme  les  canons  de  marine  ; elles  sont 
de  calibres  de  36,  de  30,  de  24,  de  18,  et  de  12. 


liment  permet  de  tirer  arec  exactitude , les  canons  de  marin!? sont  garnis 
d’une  platine  qui  permet  de  faire  feu  instantanément.  Les  canons  de  ma- 
rine étant  stables  dans  leur  position  et  à l’abri,  les  platines  peuvent  se  con 
server  en  bon  ét  at,ce  qui  n’aurait  pas  lieu  pour  toute  autre  espèce  d’artillerie. 

■ On  appelle  ainsi  les  créneaux  pratiqués  dans  les  lianes  des  vaisseaux. 

■ Le  boulet  de  36  étant  extrêmement  lourd  et  difficile  à placer  dans  le 
tir  des  vaisseaux,  ce  calibre  paraît  devoir  être  abandonné  parla  marine 
pour  être  remplacé  par  le  5o;  mais  le  36  reste  toujours  employé  comme 
canon  de  côte. 

3 II  arrive  quelquefois  qu’on  emploie  des  canons  en  bronze  de  a4,  de 
16  et  de  la  pour  l’armement  des  côtes. 

s Système  de  cordage  destiné  il  limiter  le  recul. 
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Depuis  l'adoption  du  30,  quelques  bâtiments  ne  sont  armés  que  de 
ce  seul  calibre , ce  qui  simplilie  beaucoup  leur  approvisionnement  et 
rend  leur  feu  plus  assuré  et  d'un  effet  plus  redoutable. 

Le  vent  des  canons  de  24  et  de  16  est  de  3“,4,  celui  des  canons 
de  12,  8 et  4 est  de  2“,  3 seulement.  Pour  la  marine,  lèvent  est  de  5"  6 
pour  le  36 , et  se  réduit  à 3“  4 pour  les  petits  calibres  et  les  caronades. 

OBUSIERS. 

Les  obusiers  sont  des  bouches  à feu  plas  courtes  que  les  canons , 
et  destinées  à lancer  des  boulets  creux  appelés  obus.  L’ame  des  obu- 
siers est  terminée  par  une  chambre  cylindrique,  attendu  que  le  poids 
du  projectile  étant  fort  grand,  on  ne  peut  employer  que  des  charges 
proportionnées  au  poids  de  la  bouche  à feu.  Le  calibre  des  obusiers 
est  déterminé  par  le  diamètre  de  l'obus,  ou  par  l’appellation  du  boulet 
plein  de  même  grosseur.  F.es  obusiers  se  divisent  en  obusiers  ancien 
et  nouveau  modèle. 

Dans  les  obusiers  on  distingue  (fig.  12)  : l'arnc,  son  raccordement 
avec  la  chambre,  la  chambre,  le  fond,  la  bouche,  la  tranche,  la  plate- 
bande  de  la  bouche,  la  volée,  la  plate-bande  de  volée,  le  renfort,  le 
tounerre  ou  pourtour  de  la  chambre , la  culasse , le  cul-de-lampe,  le 
collet,  le  bouton,  les  tourillons,  leurs  embases,  la  lumière,  son  grain, 
les  crans  de  mire,  les  moulures,  les  anses.  Dans  tous  les  obusiers, 
l’axe  des  tourillons  est  au-dessous  de  .celui  de  l’arnc  d’une  quantité  qui 
varie  suivant  le  calibre  et  le  modèle. 

Obusiers,  ancien  modèle.  — C.cs  bouches  à feu  se  chargeant  à la 
main,  n’ont  que  3 calibres  de  longueur  d'aine,  y compris  l'hémisphère 
qui  la  termine.  La  chambre  de  ces  obusiers  est  du  calibre  de  h et  peut 
contenir  837  gramm.  de  poudre  ; mais  il  est  dangereux  d’employer  des 
charges  de  plus  de  500  gr.,  attendu  que  ces  bouches  à feu  ne  pesant 
que  25  à 26  fois  de  leur  obus,  fatiguent  beaucoup  et  brisent  souvent 
leurs  all'ùts. 

Les  anciens  obusiers  étaient  de  22  cent.  (8  pouces)  et  de  16  cent. 
(6  pouces)  ; le  premier  servait  pour  la  guerre  de  siège , et  le  second 
pour  le  même  service  et  celui  de  campagne. 

Outre  ces  obusiers,  il  existe  encore  quelques  obusiers  de. 24  et 
j le  16  cent.  (6  pouces,  dits  à grande  portée) , appartenant  à l’artille- 
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rie  de  l’empire , et  qui , comme  les  deux  premiers,  doivent  être  aban- 
donnés. 

L'obusier  de  24  a environ  5 calibres  de  longueur  d’ame  et  pèse  300  ki- 
logr.  environ  ; sa  chambre  est  à peu  près  du  calibre  de  4.  L’obusier 
de  i6  cent.  (6  pouces)  à grande  portée,  a 4 calibres  'h  de  longueur 
d’ame,  et  pèse  environ  56  (ois  le  poids  de  sou  obus.  On  reprochait  aux 
anciens  obusiers  d’être  d’un  tic  très  inexact , sur-tout  à des  distances 
un  peu  considérables,  et  de  ne  pas  porter  assez  loin. 

Obusiers , nouveau  modile.  — Ces  obusiers  étant  plus  longs  et 
plus  lourds  que  les  anciens,  permettent  d’employer  des  charges  plus 
fortes,  ce  qui  les  rend  susceptibles  de  produire  de  plus  grands  effets. 

Obusiers  de  siège  ( pl . XI,  fig.  13  ).  — Cet  obusier  est  du  calibre 
de  22  cent.  ; il  pèse  1200  kil.  ; sa  chambre,  du  calibre  de  12,  contient 
2 kil.  de  poudre.  La  profondeur  de  l’ame  est  de  3 fois  •/>  le  diamètre 
de  l’obus,  y compris  l’hémisphère  qui  la  termine.  L’obusier  est  cy- 
lindrique extérieurement;  la  culasse  est  très  chargée  en  métal,  mas- 
sive dans  une  assez  grande  longueur , et  limitée  latéralement  par  deux 
plans  verticaux  qui  lui  permettent  de  pénétrer  dans  l’affût  de  24 1 ; ses 
tourillons  sont  les  mêmes  que  ceux  du  canon  de  24,  en  sorte  que  le 
même  affût  peut  servir  au  canon  de  ce  calibre  et  a l’obusier  de  siège. 
Cette  bouché  à feu  a produit  les  effets  les  plus  terribles  au  siège  de  la 
citadelle  d'Anvers. 

Obusiers  de  campagne  (fig.  12).  — Ils  sont  au  nombre  de  deux, 
savoir  : l’obusier  de  16  cent.  (6  pouces)  et  celui  de  15  cent  (24), 
c'est-à-dire  dont  l’obus  est  de  la  grosseur  du  boulet  de  24.  Ils  pèsent 
environ  80  fois  le  poids  de  leur  obus.  La  longueur  de  leur  ame  est 
d’environ  10  diamètres  de  l’obus  ; leurs  chambres  sont  respectivement 
des  calibres  de  12  et  de  8,  et  peuvent  contenir , la  première  1 kil.  50 
de  poudre , et  la  seconde  1 kil.  seulement  : elles  se  raccordent  avec 
l'ame  par  une  surface  annulaire  en  partie  conique.  Le  poids  de  ces 
obusiers  est  à peu  près  le  même  que  celui  des  canons  avec  lesquels  ils 


i L’augmentation  du  poids  de  U culasse  priante  l'avantage  de  donner 
plu»  de.sailliu  à la  bouche  de  l’obnsier,  ce  qui  le  rend  d’un  service  plus 
commode. 
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forment  batterie  ; ainsi,  l’obusier  de  16  cent,  pèse  un  peu  moins  que 
la  pièce  de  12,  et  l’obusier  de  15  cent,  un  peu  moins  que  celle  de  8- 
Leurs  tourillons  et  toutes  leurs  dimensions  sont  calculées  de  ma- 
nière qu’ils  puissent  être  montés  sur  les  mêmes  affûts  que  les  canons 
avec  lesquels  ils  doivent  marcher. 

Artillerie  de  montagne.  — On  se  servait  autrefois,  pour  la  guerre 
de  montagne,  de  canons  lançant  des  boulets  [de  plomb  du  poids  de 
1 livre;  de  canons  de  2,  de  3,  de  4 et  de  6 courts,  et  d’obusiers  de 
6 cent,  et  de  15  cent.  ; mais  cette  artillerie , étant  d’un  fort  mauvais 
service , est  abandonnée  maintenant  et  remplacée  par  l’obusier  de 
12  cent.,  auquel  on  joint  quelques  fusils  de  rempart. 

L’obusier  de  montagne  (ftg.  14)  est  du  calibre  de  12  cent.  ; la  longueur 
de  l’ame  excède  6 calibres;  sa  chambre  contient  358  g.  de  poudre  ; il 
est  sans  anses;  sa  surface  ne  présente  aucun  ressaut;  il  ne  pèse 
que  100  kil.,  ce  qui  permet  de  le  transporter  dans  les  pays  les  plus 
impraticables. 

Obusier  clé  côte  [flg . 15) . — Il  est  en  fer  coulé,  du  calibre  de  22  cent, 
et  sans  anses  ; il  a environ  9 calibres  de  longueur  et  pèse  2500  kil.  Cet 
obusier  doit  être  monté  sur  l’affût  de  36. 

Canon  obusier  de  80  ou  canon  à bombe.  — 11  est  à peu  près  de 
mêmes  dimensions  que  le  précédent,  mais  plus  fort  et  un  peu  plus  long  ; 
il  pèse  un  peu  plus  que  la  pièce  de  36. 

Gunade.  — c’est  une  espèce  d’obusier  de  30  dont  l’ame  a 14  calibres 
de  long.  Il  y a aussi  un  canon  obusier  de  30  peu  différent  de  la  gunade - 

Pour  les  nouveaux  obusiers,  la  culasse  l’emporte  sur  la  votée  de  6 
à 7 fois  le  poids  de  l’obus  ; l'inclinaison  de  la  lumière  sur  l’axe  de  l’o- 
busierest  d’environ  10*. 

Dans  les  anciens  obusiers,  le  vent  est  de  2 mil.,  3;  dans  les  nou- 
veaux il  est  réduit  à 2 mil.,  excepté  pour  l’obusier  de  12  où  il  n’est 
que  de  1 mil.  ,/>.  Dans  l’obusier  de  cflte',  le  vent  est  de  3 mil. 

MORTIERS. 

Les  mortiers  sont  destinés  exclusivement  à l’attaque  et  à la  défense 
des  places,  et  servent  à lancer  des  projectiles  creux  appelés  bombes. 
Comme  les  bombes  sont  fort  lourdes  relativement  aux  mortiers,  ces 
bouches  à feu  ont  des  chambres  qui  permettent  [de  les  tirer  avec  de 
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faibles  charges,  du  moins  relativement  an  poids  des  projectiles.  La 
longueur  de  l’ame  des  mortiers  est  de  1 calibre  '|>.  Plus  longues,  ces 
I touches  à feu  seraient  trop  lourdes  et  difficiles  à manœuvrer.  Le  cali- 
bre des  mortiers  est  déterminé  par  le  diamètre  de  l’ame.  • 

Les  mortiers  se  divisent  en  mortiers  à chambre  cjlindrique,  et 
mortiers  à chambre  tronc-conique  ou  à la  Gomer.  Ces  derniers  sont 
les  seuls  qui  fassent  partie  de  la  nouvelle  artillerie. 

Dans  les  mortiers  on  distingue  (jig.  16)  : l'ame,  le  raccordement, 
la  chambre , le  fond , la  bouche,  la  tranche,  la  plate-bande  de  la 
bouche  dans  les  nouveaux  mortiers , la  volée , le  renfort,  le  pour- 
tour de  la  chambre,  le  cul  du  mortier,  les  tourillons,  les  embases, 
leurs  renforts  dans  les  mortiers  à la  Gomer,  l’anse  qui  est  placée  en 
travers,  le  bassinet,  la  lumière,  son  grain,  l'onglet  remplaçant  le  bassi- 
net, les  crans  de  mire,  les  moulures. 

Les  mortiers  à chambre  cylindrique  sont  au  nombre  de  quatre , 
savoir  : ceux  de  32  cent.  (12  pouces)  et  de  27  cent.  (10  pouces)  à 
grande  portée,  de  27  cent.  (10  pouces)  à petite  portée  et  de  22  cent. 
(8  pouces)  », 

La  chambre  des  mortiers  de  22  cent,  est  environ  du  calibre  de  4; 
celle  du  mortier  de  27 cent,  à petite  portée,  de  12  ; celle  du  mortier 
de  27  cent,  à grande  portée,  de  24,  et  celle  du  mortier  de  32  cent., 
de  16.  * 

Le  mortier  de  27  cent,  à grande  portée,  recevant  les  plus  grandes  char- 
ges, fournit  les  portées  plus  considérables;  aussi  ce  mortier  a-t-il  les 
mêmes  tourillons  que  celui  de  32  cent.,  ce  qui  permet  de  le  placer  sur  le 
même  affût  que  ce  dernier.  L,’axe  des  tourillons  est  sur  l’axe  du  mortier, 
et  tout  près  du  derrière , ce  qui  fait  que  le  poids  de  la  volée  l’emporte 
de  beaucoup  sur  celui  de  la  culasse.  Les  mortiers  pèsent  de  18  à 21  - 
fois  le  poids  de  leur  bombe. 

Mortiers  à la  Gomer  ( fig . 16 , planche  XI).  — Ils  sont  des  cali- 


i Le  rapport  de  la  profondeur  de  la  chambre  S son  diamètre  est  de  a à 
■ pour  le  mortier  de  8 pouces,  de  3 à a pour  celui  de  lo  pouces,  et  de  7 4 6 
dans  ceux  de  ta  potiers.  Cette  variation  de  profondeur  a pour  objet  d’em- 
pécher  la  rupture  des  bombes  en  donnant  plus  d’étendue  au  segment  qni 
reçoit  l’impulsion  de  charge. 
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bres  de  52  cent.,  27  cent,  et  22  cent. ; leur  chambre , tronc-conique , 
se  raccorde  avec  l'ame  par  une  portion  de  surface  annulaire.  L'avan- 
tage de  ces  chambres  est  de  permettre  l’emploi  de  charges  très  fortes , 
et  d’avoir  toujours  leur  orifice  exactement  fermé  par  la  bombe  qui 
y descend  par  son  propre  poids.  Ces  mortiers  sont  cylindriques  dans 
toute  la  longueur  de  l’ame  ’. 

On  vient  d'adopter  un  petit  mortier  à la  Corner,  du  calibre  de  15  c., 
monté  sur  un  affût  consistant  en  deux  porte-tourillons  en  fonte  fixés 
sur  un  plateau  en  bois  garni  de  quatre  anneaux  dans  lesquels  s’enga- 
gent deux  leviers  qui  permettent  à deux  hommes  de  porter  la  bouche  à 
feuà  l'endroit  où  elle  doit  être  employée. 

Les  mortiers  à la  Corner  sont  construits  d’après  les  mêmes  princi- 
pes que  ceux  à chambre  cylindrique,  avec  cette  dilTérenceque,  pouvant^  ^ 
tirer  avec  de  fortes  charges,  on  a été  obligé  d’en  consolider  les  touril- 
Ions  par  deux  renforts,  afin  d’empêchçr  qu'ils  ne  ploient  par  la  violence 
du  recul. 

Le  vent  des  mortiers  est  de  5 mil.  k pour  les  mortiers  de  52,  et  de 
2 mil.  3 pour  les  autres. 

Mortiers  de  côte.  — Ces  mortiers  sont  des  calibres  de  27  et  de 
82  cent;  les  uns  sont  à la  Corner  et  ont  une  chambre  contenant  5 kil. 

500  de  poudre  ; d’autres  sont  à chambre  sphérique  coulés  sur  une  se- 
melle à l’inclinaison  constante  de  l> 5”  (fig.  17).  Ces  mortiers,  d’un  poids 
considérable,  ont  une  longueur  d’ame  de  deux  calibres  ; ils  peuvent 
recevoir  une  charge  de  15  kil.  ; ordinairement  ils  sont  en  bronze , on 
les  appelle  v\ortiers  à plaque.  Il  y a aussi  un  mortier  à plaque  à la 
Gomer  du  calibre  de  32  cent.,  contenant  5 kil.  50  de  poudre. 

La  marine  possède  des  mortiers  de  32  cent  en  fonte,  les  uns  à pla- 

1 L’épaisseur  des  canons  an  fond  de  l’amp,  celle  des  mortiers  è la  Go- 
mer et  même  celle  des  licornes  rosses  sont  données  assez  approximative- 
ment pom  le  bronze  par  la  formule  empyriqne  Et=D|/_^_  dans  la- 

•/,  P 

quelle  D représente  le  diamètre  du  boulet  plein  en  fonte  de  même  poids 
que  le  projectile  que  lance  ordinairement  la  bouche  à feu,  Cia  plus  grande, 
âiargc  de  guerre  employée  pour  le  lancer,  et  P le  poids  réel  de  ce  même 
projectile.  L’épaisseur  des  canuns  et  licornes  à l’endroit  le  plus  mince  est 

t peu  près  de  — de  E. 


» 
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que,  les  autres  à tourillons,  et  dont  la  chambre,  en  poire,  ou  sphérique 
ou  conique , contient  plus  de  10  kil.  de  poudre. 

On  s’occupe  maintenant  d’un  mortier  de  27  cent,  à la  Gomer,  don- 
nant des  portées  de  4000“ , et  destiné  à remplacer  les  précédents, 
comme  plus  économique,  d’une  manœuvre  plus  facile  et  d'un  tir  plus 
exact. 

Le  calibre  de  37  cent,  avait  été  créé  par  Gribeauval  pour  suppléer  ce- 
lui de  3a  cent,  qu'il  trouvait  trop  lourd  et  trop  dispendieux  ; on  avait 
dunné  a cet  effet  11  la  bombe  de  37  cent.  Il  peu  près  la  inèmc  force  de  pé- 
nétration qu'à  celle  de  3a,  bien  qu’elle  pesât  environ  5o  livres  de  moins. 
Il  est  à remarquer  qu’au  siège  de  la  citadelle  d’Anvers,  les  plus  gros  mor- 
tiers français  étaient  du  calibre  de  37  c. 

a»#».  Pierrier.—  C’est  une  espèce  de  mortier  de  calibre  de  41  cent,  des- 
1 tiné  à lancer  des  pierres  ou  des  grenades  ; il  ne  sert  que  dans  l’attaque 
et  la  défense  des  places.  La  chambre  du  pierrier  est  tronc-conique,  et 
contient  1 kil.  226  de  poudre.  Cette  bouche  à feu,  qui  aies  mêmes  tou- 
rillons que  le  mortier  de  27  cent. , ne  pèse  que  750  kil.  ; son  chargement 
ne  peut  excéder  50  kil. 

Eprouvette.  C’est  un  petit  mortier  (Jig . 1 8)  coulé  sur  semelle,  à l’incli- 
naison constante  de  45”,  et  dont  on  fait  usage  pour  essayer  les  poudres; 
il  est  du  calibre  de  19  cent.,  sa  chambre  est  cylindrique  et  reçoit  une 
charge  de  93  g.  de  poudre  . qui  doivent  porter  à une  distance  déterminée 
un  globe  de  18  e.  9 de  diamètre,  pesant  39  L.  70;  la  semelle  de  l’éprou- 
vette est  fixée  sur  un  plateau  en  bois,  garni  de  quatre  anneaux  qui  servent 
à transporter  la  machine. 

La  rapidité  avec  laquelle  s’altéraient  les  éprouvettes  en  bronze  et  tes 
globes  du  même  métal , a décidé  le  comité  à les  fabriquer  en  fonte  , ainsi 
que  leurs  projectiles  ; les  résultats  que  donnent  ces  éprouvettes  étant  plus 
réguliers,  méritent  plus  de  confiance. 

Chaque  éprouvette  est  munie  de  deux  globes,  les  globes  reçoivent  inté- 
rieurement un  lest  en  plomb  qui  sert  à les  mettre  au  poids  prescrit.  Ils  ont 
un  ccil  taraudé  où  s'engage  un  crochet  ou  tire-fond  qui  sert  à la  manoeuvre. 
On  6te  le  tire-fond  quand  l’éprouvette  est  chargée,  et  on  le  remplace  par 
une  grosse  vis  à tête  fraisée  allleurant  la  surface  du  globe. 

La  portée  des  éprouvettes  en  fonte  est  un  peu  plus  grande  que  celle  des 
éprouvettes  en  bronze  ; elle  est  fixée  à 335  mèt.  pour  les  poudres  neuves , 
et  à 330  pour  celles  radoubées.  On  tire  quatre  coups  dans  les  épreuves, 
mais  la  moyenne  n’est  prise  que  sur  les  trois  derniers,  le  premier  coup 
étant  anomalistiquc. 
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Nous  terminerons  cette  description  des  bouches  à feu  françaises  par 
l'indication  des  principaux  calibres  en  usage  chez  presque  toutes  les 
puissances  de  l’Europe. 

Les  canons  de  campagne  sont  des  calibres  de  5,  de  6 et  de  12;  mais 
ces  calibres  sont  relativement  aux  nôtres  plus  faibles  que  leur  appella- 
tion; ainsi  le  boulet  de  12  ne  pèse  réellement  que  11  de  nos  livres  ; 
il  en  est  de  meme  des  autres  calibres.  En  Russie  et  en  Angleterre , il  y 
a 2 canons  de  12  de  campagne,  le  moyen  et  le  léger.  L’Angleterre, 
outre  ces  calibres,  a encore  celui  de  9,  correspondant  h peu  près  à 
notre  calibre  de  8. 

Les  canons  de  siège  et  de  place  sont  de  24 , de  18  et  de  12.  La 
Prusse  ne  fait  pas  usage  du  18.  La  Russie  emploie  le  36  et  le  30  pour 
la  défense  des  places. 

Chez  beaucoup  de  puissances , les  canons  de  siège  et  de  place  sont 
en  fonte.  En  Suède  les  canons  de  campagne  sont  également  en  fonte , 
ainsi  que  les  obusiers. 

En  Allemagne,  en  Autriche,  en  Prusse,  le  calibre  des  obusiers  et 
des  mortiers  est  déterminé  par  le  poids  du  globe  de  pierre  qu’ils 
doivent  lancer.  En  Russie,  ce  calibre  est  déterminé  par  le  poids  réel  du 
projectile  ; en  Angleterre  comme  chez  nous,  par  le  diamètre  de  l’ame. 

€hez  les  trois  premières  puissances  dont  nous  venons  de  parler, 
les  obusiers  de  campagne  sont  des  calibres  de  7 liv.  et  de  10  lrr. 
stein;  ils  correspondent  à peu  près  aux  obusiers  de  24  et  de  6 ponces 
en  usage  en  France  et  ressemblent  à ceux  de  l’an  XI.  Les  obusiers  de 
siège  sont  de  10  liv.  et  25  liv.  stein,  correspondant  à nos  obusiers 
de  6 et  de  8 pouces. 

En  Russie,  les  obusiers  ont  de  10  à 11  calibres  de  longueur  d’ame;  lenr 
chambre  est  un  tronc-conique  ; ils  portent  le  nom  de  licornes.  Les 
licornes  de  campagne  sont  des  calibres  de  3 liv.,  de  10  liv.,  de  20  liv., 
correspondant  aux  calibres  de  4,  de  14,  et  le  dernier  intermédiaire 
entre  nos  obusiers  de  24  et  de  6 pouces.  Les  licornes  de  3 lancent 
aussi  des  boulets  [pleins  de  4.  Chez  les  Anglais,  les  canons  de  cam- 
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pagne  ont  quelques  boulets  creux  ou  obus  dans  leur  approvisionnement. 

La  licorne  de  siège  est  du  calibre  de  40  et  lance  des  obus  de  7 pouces 
de  diamètre,  pesant  40  liv. 

En  Angleterre,  les  obusiers  sont  courts  et  correspondent  aux  calibres 
de  24  et  de  12  anglais.  Ceux  de  siège  sont  de  8 et  10  pouces.  Ce 
dernier  lance  des  obus  du  poids  de  43  kil.  et  même  de  75  kil. , à cause 
des  balles  de  plomb  qu’on  y met. 

Dans  ces  derniers  temps  les  Anglais  ont  adopté  l'usage  de  2 obusiers 
de  10  calibres  de  longueur,  l’un  de  24  et  l’autre  de  12 , à peu  près 
semblables  aux  nôtres , mais  d’un  calibre  plus  faible. 

En  Suisse  et  en  Piémont,  les  obusiers  et  mortiers  sont  h peu  près  les 
mêmes  qu’en  France.  En  Belgique , l’artillerie  diffère  peu  de  la  nôtre, 
mais  l’obusier  long  de  24  n’a  pas  de  chambre. 

L’artillerie  espagnole  est  celle  de  Gribeauval,  avec  cette  différence, 
que  les  mortiers  de  8 pouces  et  de  10  pouces  sont  remplacés  par  ceux 
de  9 pouces. 

Les  mortiers  sont  de  calibres  extrêmement  variés.  Les  plus  forts  de 
ceux  en  usage  lancent  des  bombes  de  200  livres.  Les  plus  faibles 
lancent  des  obus  de  6 livres  et  sont  à la  Coèhorn.  Les  mortiers  an- 
glais ont  2 et  3 calibres  de  longueur  d’ame  ; les  plus  forts  sont  de 
33  cent  de  diamètre. 

S.  III.  — fabrication,  épreuve,  dégradation  et  durée  des  bouches 

à feu. 

Les  bouches  à feu  sont  coulées  pleines  et  forées  ensuite  ; autrefois, 
on  ménageait  le  vide  de  l’ame,  au  moyen  d’un  cylindre,  ou  noyau, 
qu’on  plaçait  dans  l’intérieur  du  moule.  Aujourd’hui , le  coulage  à 
noyau  n’est  plus  en  usage  que  pour  les  mortiers  de  27  cent,  et  32 
cent,  et  le  pierrier. 

Le  travail  de  la  fabrication  des  bouches  à feu  comprend  : le  mou- 
lage, la  coulée,  le  forage,  le  tournage,  le  placement  du  grain,  les 
visites  et  l’épreuve. 

Le  moulage  peut  se  faire  en  terre  ou  en  sable  ; quand  on  moule  en 
terre,  il  faut  pour  chaque  pièce  un  modèle  particulier  qui  est  ensuite 
détruit  quand  on  vide  le  moule  ; dans  le  moulage  en  sable,  au  contraire, 
un  même  modèle  en  cuivre  sert  pour  toutes  les  pièces  du  même  eali- 
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bre.  Le  premier  moulage,  donnant  des  produits  plus  parfaits  que  le 
second,  est  le  seul  suivi  dans  nos  fonderies 
Les  bouches  à feu  en  bronze  sont  examinées  trois  fois  et  éprouvées 
avant  d'étre  reçues.  Dans  la  première  visite , on  examine  s’il  ne  s'y 


i Le  modèle  d'une  bouche  à feu  sc  compose  de  deux  parties , le  corps 
de  la  pièce,  depuis  la  plate-bande  de  culasse  jusqu'à  la  tranche  de  la  bou- 
che , et  la  roassclote,  espèce  de  cdne  tronqué  , destiné  à lecevoir  les  bulles 
de  «apeur  et  de  gaz  qui  se  développent  dans  la  coulée,  et  à forcer  le  mé- 
tal, par  l’excès  de  pression  qu’elle  lui  donne  à bien  remplir  toutes  les  si- 
nuosités du  moule. 

Le  corps  de  la  pièce  est  formé  d'un  trousseau  ou  tronc  de  cône  en  bois 
. ( fig . i,  pt,  XII)  auquel  on  imprime  un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe 
à l’aide  d’une  manivelle.  On  enroule  sur  sa  surface  une  natte  de  paille  de 
manière  à figurer  grossièrement  la  pièce  , on  recouvre  cette  paille  de  plu- 
sieurs couches  de  terre  argileuse  molle,  mêlée  de  crottin  de  cheval.  Cette 
terre  est  façonnée  successivement  avec  une  planche  découpée  suivant  le 
profil  de  la  pièce , et  séchée  au  moyen  d’un  feu  qu’on  allume  sous  le  mo- 
dèle. Ce  travail  fini , on  fixe  à leur  place  les  tourillons  et  les  anses  qui  sont 
en  plâtre  moulé. 

Le  modèle  de  la  masselote  se  fabrique  de  la  même  manière. 

Pour  faire  le  moule , on  enduit  le  modèle  de  deux  couches  de  cendre 
de  tanneur  délayée  dans  l’eau  , afin  d’empêcher  que  le  moule  n’y  adhère 
trop  fortement.  On  applique  ensuite  sur  cette  cendrée  deux  couches  de 
terre  argileuse  très  fine  qu’on  recouvre  de  trois  couches  de  terre  plus 
épaisse  mêlée  de  bourre;  puis  on  fortifie  le  moule  par  des  barres  de  fer  lon- 
gitudinales qu’on  retient  par  des  colliers  qui  les  entourent.  On  couvre 
cette  armature  de  trois  couches  de  terre  que  l’on  consolide  par  une  seconde 
armature  , dont  les  barres  sont  terminées  par  des  crochets  , destinés  à réu- 
nir entre  elles  les  différentes  parties  du  moule.  On  garnit  de  tuileaux  les 
intervalles  des  barres,  et  on  recouvre  le  tout  d’une  couche  de  terre.  Les 
moules  portent  en  outre,  des  emboltures  qui  servent  à les  assembler. 

Les  moules  étant  termines  et  bien  secs,  on  les  place  sur  un  chariot  : on 
frappe  sur  le  petit  bout  du  trousseau  qu'on  retire  par  la  grande  hase  : alors 
la  tresse  de  paille  se  déroule  , et  il  ne  reste  plus  dans  les  munies  qu’un 
modèle  de  faible  épaisseur.  Pour  achever  la  destruction  du  modèle,  on 
descend  le  moule  dans  une  fosse  , on  le  pose  sur  un  fourneau  qui  s’y  trouve 
et  on  y entretient  un  feu  de  menu  bois;  au  bout  de  cinq  heures,  le  crottin 
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trouve  pas  de  taches  d’étain  ni  de  chambres  ; on  prend  l’empreinte 
des  chambres  qui  sont  dans  l’ame  au  moyen  d’un  crochet  de  fer  recou- 
vert de  cire  ; cette  visite  se  fait  au  soleil  avec  un  miroir,  et,  si  le  temps 


de  cheval  étant  consumé  , la  terre  du  modèle  perd  son  adhérence  et 
tombe  par  morceaux.  Enfin,  après  avoir  laissé  refroidir  le  roonle , on  dé- 
truit le  modèle  avec  un  instrument  il  long  manche,  on  fait  tomber  les 
anses  et  les  tourillons,  on  ferme  l'ouverture  de  ceux-ci,  on  répare  l’inté- 
rieur du  moule  , on  y applique  , avec  le  pinceau  , une  couche  de  cendrée , 
puis  on  le  sèche  par  un  feu  clair. 

Le  moule  de  la  culasse  est  fait  avec  une  espèce  de  tour  dans  un  panier 
en  bronze  ou  en  fonte  , garni  de  crochets  de  fer.  La  réunion  des  trois  par- 
ties du  moule  se  fait  au  moyen  des  emboitures  et  des  crochets  qu'on  réu- 
nit avec  du  fil  de  fer.  (/(g.  a,  pi.  XII.) 

Les  moules  achevés,  on  les  dispose  verticalement,  la  calasse  en  bas, 
sur  des  socles  de  pierre  établis  dans  une  fosse  plus  ou  moins  grande  ; on 
remblaie  cette  fosse  de  terre  bien  damée , qu’on  pilonne  avec  soin  autour 
des  moules,  afin  de  les  soutenir  et  de  les  mettre  à même  de  résister  à la 
pression  du  métal.  On  pratique  à la  partie  supérieure  de  la  fosse  des  rigo- 
les en  briques,  garnies  d’éclusettes,  pour  conduire  la  fonte,  du  creuset  du 
fourneau  à la  bouche  des  moules. 

Les  métaux  sont  fondus  dans  des  fourneaux  à réverbère  [fig.  S).  Pour 
le  bronze,  on  doit  avoir  soin  de  ne  mettre  l’étain  qu’une  demi-heure 
avant  la  coulée,  autrement  il  passerait  à l’état  de  scorie  vitreuse;  on  favo- 
rise le  mélange  du  cuivre  et  de  l’étain  en  les  agitant  avec  une  perche  de 
bois  vert.  On  reconnaît  que  le  métal  a le  degré  de  fluidité  nécessaire,  aux 
oscillations  que  le  ringard  y fait  naître  et  ix  l’état  de  la  surface  du  bain. 
La  coulée  faite,  on  laisse  refroidir  les  moules,  on  les  déterre,  on  les 
casse  pour  en  ôter  les  pièces,  on  coupe  les  nsasselottes  de  celles-ci,  après 
quoi  on  les  porte  à la  lbrerie. 

L’ame  dos  canons  est  forée,  et  mise  de  suite  à pou  près  à son  calibre  an 
moyen  d'un  foret  ( fi  g.  4 ) « espèce  de  tige  de  fer  terminée  par  une  lame 
d’acier  à trois  taillants.  Le  foret  est  maintenu  dans  une  position  horizonta- 
le, et  se  trouve  pressé  contre  la  pièce,  qui  n’a  qu’un  mouvement  de  rota- 
tion autour  de  son  axe. 

On  fait  disparaître  l’empreinte  du  foret  au  fond  de  la  pièce  au  moven 
d’une  lame  appelée  pièce  de  fond  ( fig . 5)  , et  les  ondes  ou  inégalités  du 
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est  couvert,  avec  une  bougie  allumée.  Pour  les  canons  on  tolère  6 mil.  38 
dans  l’intérieur,  et  U mil.  52  à la  surface  ; on  calibre  l’intérieur  de  la 
pièce  avec  l’étoile  mobile  ( fig , 9,  pl.  Xll)  ' ; le  diamètre  doit  être  de 
1 mil.  88  plus  petit  que  le  calibre  exact  ; on  tolère  0 mil.  56  de  varia- 
tion en  dessus  et  en  dessous. 

On  vérifie  les  longueurs  et  diamètres  des  pièces,  les  positions  et  les 
dimensions  des  tourillons,  et  de  la  lumière  ; il  n'y  a aucune  tolérance 
pour  la  position  des  tourillons;  enfin  on  fait  vaciller  le  miroir  devant 
la  bouche,  et  on  voit  par  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière  si  la  pièce 
est  forée  bien  droit. 

Les  obusiers  et  mortiers  sont  vérifiés  par  des  moyens  analogues. 

L’épreuve  du  tir  pour  les  canons  consiste  en  5 coups  tirés  à boulets 
roulauts,  avec  des  charges  égales  à la  moitié  du  poids  du  boulet  pour 
les  pièces  de  siège,  de  2 kil.  03  pour  le  12,  de  2 kil.  669  pour  le  8,  et 
de  1 kil.  979  pour  le  U de  campagne. 

Les  obusiers  sont  éprouvés  à 5 coups  à chambre  pleine,  les  mortiers 
à U coups,  également  à chambre  pleine,  2 sous  l’angle  de  30  et  2 sous 
l’angle  de  60“. 

A la  2.*  visite,  on  lève  la  volée  de  la  pièce,  on  en  bouche  la  lumière 
avec  une  cheville  graissée  et  on  verse  de  l’eau  dans  l’ame , qu’on  y 


forage  au  moyen  de  l’aiézoir  (fig.  7),  espèce  de  demi-cylindre  portant  une 
lame  longitudinale;  l’alézoir  sert  à augmenter  le  diamètre  de  l’ame. 

Celte  opération  terminée,  la  pièce  est  tournée  au  crochet  sur  un  tour  4 
deux  puintrs;  les  anses  et  les  tourillons  .sont  limés  et  finis  ; on  perce  et  on 
taraude  la  pièce,  on  y place  le  grain  dont  la  tète  carrée  (fig.  S)  s’engage 
dans  un  tourne-4-gauche  qui  sert  4 le  visser;  ou  affleure  ce  grain  tant  4 l’in- 
térieur qn'4  l’extérieur,  et  on  y pratique  la  lumière  avec  un  Foret. 

1 L’étoile  mobile  (fig.  9)  consiste  en  un  plateau  circulaire  fixé  a angle 
droit  sur  une  hampe  creuse;  le  plateau  circulaire  porte  4 pointes  per- 
pendiculaires entre  elles,  dont  deux  sont  fixes  et  les  deux  autres  mobiles  et 
mises  en  mouvement  par  un  double  plan  incliné  dont  la  base  est  8 fois 
plus  grande  que  la  hauteur  ; le  plan  incliné  est  fixé  4 une  tringle  qui  tra- 
verse la  hampe.  La  tringle  porte  un  index  qui  se  meut  sur  des  divisions 
tracées  sur  la  hampe.  On  conçoit  que  quand  l’index  parcourt  une  demi-li- 
gne, la  pointe  mobile  s’élève  de  i/ia'  de  ligne  ou  d’un  point. 
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laisse  séjourner  pendant  2H  heures;  s’il  se  manifeste  des  filtrations 
ailleurs  qu’à  la  lumière , la  bouche  à feu  est  rebutée  ; si  les  filtrations 
ont  lieu  autour  du  grain,  celui-ci  est  remplacé,  et  la  pièce  est  éprouvée 
de  nouveau. 

La  3.*  visite  se  fait  après  que  l'amc  a été  mise  à son  calibre  exact;  on 
mesure  toutes  les  parties  de  la  bouche  à feu  tant  à l’intérieur  qu’à 
l’extérieur  ; on  ne  tolère  aucun  enfoncement  dans  l’ame , ni  aucune 
variation  dans  le  diamètre  et  la  position  des  tourillons  ; on  emploie 

encore  dans  cette  épreuve  le  miroir  et  l’étoile  mobile. 

La  pièce  reçue,  on  l’achève,  on  y grave  les  ornements,  le  nom 
qu’elle  doit  porter,  cl  son  poids. 

Les  canons  en  fer  et  les  caronades  sont  éprouvés  à 2 coups , et  avec 
deux  boulets  à chaque  coup,  et  deux  valets  ou  bouchons  de  corde, 
l’un  sur  la  poudre,  l’autre  sur  le  2.*  boulet.  Les  canons  tirent  avec 
des  charges  égales  à la  moitié  du  poids  du  boulet;  les  caronades  à 
chambre  pleine. 

Dégradations  des  bouches  à feu.  • — Les  bouches  à feu  se  détério- 
rent plus  ou  moins  rapidement  par  l’usage;  en  général,  les  pières  de 
gros  calibre  sont  celles  qui  résistent  le  moins  à un  tir  soutenu  à forte 
charge,  ce  qui  tient  à ce  que  la  ténacité  et  la  résistance  des  métaux 
sont  constantes  , tandis  que  l’intensité  des  elfels  destructeurs  croît  avec 
le  poids  des  projectiles  et  des  charges  employées. 

Pour  bien  apprécier  la  résistance  des  bouches  à feu , examinons  ce 
qui  se  passe  dans  le  tir  d'une  pièce  de  canon  ( fig . 10,  pt.  XII.) 

Le  fluide  produit  par  la  combustion  de  la  charge,  et  une  petite  quan- 
tité de  poudre,  s’élancent  d’abord  entre  la  paroi  supérieure  de  la  pièce 
et  le  boulet,  et  pendant  que  celui-ci,  en  vertu  de  son  inertie,  résiste  au 
mouvement,  ce  courant  le  presse  sur  la  paroi  inférieure,  et  y pratique 
une  dépression  qui  s’approfondit  à chaque  coup;  celle  cavité  A s’appelle 
logement  1 ; le  logement  donne  naissance  à uu  bourlet  B formé  en 


< Les  canons  de  siège  sont  hors  de  sertricc  quand  le  logement  a plus  de 
5 mil.  7 de  profondeur,  ou  lorsqu’il  y a simultanément  un  logement  ut  des 
battements  de  3 mil.  g5. 

1. us  pièce;  de  campagne  sont  rebutées  quand  elles  présentent  un  loge- 
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avant  par  le  déplacement  du  métal  refoulé  (fig.  10).  Le  boulet,  en  s’é- 
chappant de  son  logement,  va  frapper  la  paroi  supérieure , est  réfléchi 
sur  la  paroi  inférieure,  et  se  meut  ainsi,  en  ricochant  dans  l’ame,  et  pro- 
duisant par  ses  chocs  répétés  (ordinairement  au  nombre  de  3 dans  les 
canons)  des  enfoncements  appelés  battements  ; et  comme  à chaque  bat- 
tement le  projectile  est  réfléchi  sous  un  angle  plus  ouvert;  leur  nombre 
va  toujours  en  augmentant  ; on  pourrait  citer  des  pièces  qui  en  renfer- 
maient 12  et  même  14.  Dans  ce  cas,  le  choc  du  boulet  devient  de 
plus  en  plus  direct  et  destructif.  Quelquefois  les  battements  sont 
assez  forts  pour  briser  les  projectiles  dont  les  éclats  forment  des 
i 'Taflemenls  ou  sillons  très  profonds  qui , par  les  bavures  qui  les  en- 
tourent, empêchent  d'introduire  le  boulet  au  coup  suivant.  On  conçoit 
que  dans  ce  cas  la  pièce  peut  être  déplacée  par  la  violence  du  choc , et 
que  la  justesse  du  tir  peut  en  être  influencée.  Lorsque  les  battements 
ont  lieu  vers  la  bouche,  ils  y produisent  un  égueulement  e qui  est 
rendu  visible  sur  la  tranche  par  une  saillie  appelée  bavure  ; alors 
la  pièce  perd  toute  espèce  de  précision  dans  son  tir. 

Enfin  les  battements  sont  quelquefois  assez  violents  pour  produire 
des  crevasses  et  des  gerçures,  pour  ployer  la  volée  des  pièces  et  en 
rendre  la  rupture  imminente.  La  plupart  des  pièces  qu’on  pousse  à 
bout  par  un  tir  à outrance,  périssent  par  la  volée. 

La  haute  température  et  l’énorme  tension  des  gaz  donnent  lieu  à 
des  dégradations  d’une  autre  nature.  L’étain  est  fondu , et  le  bronze 
est  entraîné  au-dessus  du  logement  du  boulet , ce  qui  donne  lieu  à 
des  affouillements  d , espèces  de  cavités  dont  la  surface  est  rugueuse 
et  sillonnée , et  qui  sont  dus  à ce  que  les  gaz , obligés  de  passer  par  une 
issue  étroite , se  compriment  et  développent  un  surcroît  de  chaleur  sus- 
ceptible de  produire  l’effet  dont  nous  parlons.  11  se  forme,  par  la  même 
cause , des  chambres  et  des  égrénements,  qui  ont  lieu  principalement 


ment  et  des  battements  de  3 mil.  4.  Les  mortiers  et  obusiers  courts  sont 
hors  de  service  qnand  ils  présentent  des  enfoncements  on  augmentations 
de  diamètre  de  y mil.  5. 

Le  grain  de  lumière  doit  être  remplacé  quand  le  canal  est  arrivtTau 
diamètre  de  1 cent,  i lô.  L’obusier  de  la  cent,  n’a  pas  de  grains  de  lumière. 

15 
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à l’angle  externe  de  la  chambre  des  bouches  il  feu  qui  ont  des  chambres 
cylindriques.  L'échaulTementde  la  pièce  ramollit  le  bronze,  et  alors  l'amc 
peut  être  évasée , la  chambre  peut  être  refoulée  ainsi  que  le  grain  de 
1 ornière  ; enfin  celle-ci  peut  être  évasée,  les  tourillons  peu  vent  être  ployés, 
mais  cette  dégradation  n’a  lieu  que  dans  les  mortiers  de  gros  calibre. 

Les  dégradations  dont  nous  venons  d’indiquer  la  marche  ont  lieu 
dans  toutes  les  bouches  à feu  ; dans  les  pièces  en  bronze , les  batte- 
ments se  forment  promptement  ; dans  celles  en  fonte,  leur  marche  est 
presque  insensible  ’ ; mais  ces  bouches  à feu  ont  l’inconvénient  d’é- 
clater inopinément  avec  de  faibles  charges;  après  avoir  subi  les 
épreuves  les  plus  fortes , elles  sont  d’ailleurs  sujettes  à s’oxider.  Dans 
un  tir  soutenu , leur  lumière  s’évase  beaucoup  ; elle  prend  une  forme 
ii régulière  et  anguleuse,  et  il  est  h remarquer  que,  quand  la  pièce 
éclate,  les  sections  de  rupture  passeut  presque  toujours  par  cet  orifice. 
On  a reconnu  qu’on  évitait  en  partie  cet  inconvénient  en  mettant  à la 
pièce  un  grain  en  cuivre  rouge  comme  pour  les  canons  de  bronze. 

Il  résulte  d'un  grand  nombre  d’expériences  que  les  bouches  à feu 
de  campagne  peuvent  fournir  plus  de  9,fi00  coups  à boulet  ensaboté, 
ce  qui  tient  à ce  que  les  éclats  du  sabot  s'interposant  entre  le  projec- 
tile et  la  pièce,  en  garantissent  les  parois;  que  les  mortiers  et  obusiers 
courts,  tirés  avec  les  charges  usitées  dans  les  sièges,  ont  une  durée 
illimitée  ; que  les  pièces  de  siège,  tirées  aux  charges  de  la  moitié  et  du 
tiers  «lu  poids  du  boulet , ont  une  durée  très  variable , et  qui  n’excède 
pas  600  coups  tirés  à boulet  roulant  et  qui  ne  va  pas  quelquefois  à 
50;  mais  que  par  l’emploi  simultané  1.*  de  gargousses  allongées  dont 


i Le  premier  siège  de  Badajoz,  en  1811 , ayant  été  entrepris  par  l’ar- 
mée anglaise  avec  4 <>  bouches  & feu  portugaiics  en  bronze  , toutes  ces 
bouches  à feu  furent  promptement  mises  hors  de  service , quoique  le  tir 
fat  modéré  et  que  les  charges  n’excédassent  pas  le  tiers  do  poids  du  bou- 
let , et  le  siège  fut  manqué.  En  181  a,  les  Anglais  prirent  Ciudad-Rodrigo  , 
Itadajoz,  et  en  i8i3,  Saint-Sébastien,  avec  des  bouches  à feu  en  fonte. 
Dans  ces  trois  sièges , les  pièces  tirèrent  avec  de  grandes  charges  et  avec 
une  telle  vivacité  qu’aucune  pièce  en  bronze  n’aurait  pu  y résister.  Quel- 
ques tanons  de  a4  qui  avaient  tiré  plus  de  3,ooo  coups  avaient  conservé 
toute  leur  justesse  de  tir  ; aucune  bourbe  à feu  n’éelala. 
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le  diamètre  estd’environ  2'  moindre  que  celui  de  la  pièce;  S.'desabots 
en  bois  ou  en  carton , et  de  bouchons  de  plus  en  plus  longs  qui  dépla- 
cent le  boulet,  on  parvient  à retarder  la  formation  du  logement  et 
à obtenir  une  durée  comparable  h celle  des  canons  de  campagne  ; que 
los  canons  en  fonte  sont  encore  d’un  tir  exact  après  3,000  coups,  mais 
que  leur  usage  n’est  pas  sans  inconvénient , ainsi  que  nous  l’avons  dit 
tout-à-l’heure. 


S.  IV.  — Des  Projectiles. 

Les  projectiles  sont  de  forme  sphérique  ; cette  forme  est  la  seule 
qui  convienne  aux  grandes  vitesses  que  leur  impriment  les  bouchesà  feu; 
car  la  surface  de  la  sphère  étant  un  minimum  relativement  à son  vo- 
lume, l’état  météorologique  de  l'air  a la  plus  faible  action  possible , et 
la  résistance  que  ce  fluide  oppose  au  mouvement  du  projectile  se  trouve 
amoindrie.  Si  le  boulet  vient  h tourner,  la  symétrie  de  sa  forme  rend 
l’effet  de  la  résistance  moins  irrégulier.  Enfin , les  centres  de  gravité  et  de 
figure  s'écartent  moins  dans  la  sphère  que  dans  toute  autre  forme,  et 
alors  les  causes  d’irrégularité  sont  moins  nombreuses.  Si,  au  contraire, 
les  projectiles  étaient  de  forme  allongée  et  anguleuse,  ils  prendraient 
un  mouvement  de  rotation  très  irrégulier,  éprouveraient  une  ré- 
sistance énorme  de  la  part  de  l’air,  et  n’auraient  aucune  justesse 
dans  leur  tir  r.  Les  projectiles  se  divisent  en  projectiles  pleins  et  pro- 
jectiles creux  ; nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  con- 
ditions auxquelles  ils  doivent  satisfaire  pour  être  d’un  bon  service. 

La  résistance  de  l’air  pour  deux  mobiles  animés  de  la  meme  vitesse 
est  proportionnelle  à la  surface  de  ces  mobiles  ou  au  carré  de 
leur  diamètre.  Tandis  que  la  force  de  ces  deux  mobiles  est  proportion- 
nelle à leur  masse  ou  à leur  volume  multiplié  par  leur  densité,  ou,  en 
d’autres  termes,  au  cube  de  leur  diamètre  par  leur  densité  ; or,  l’effet 
de  la  résistance  de  l’air  sera  d’autant  moindre  que  le  mobile  aura  plus 
de  force.  Cet  effet  retardateur  sera  donc  proportionnel  au  carré  du 
diamètre  divisé  par  son  cube  et  par  la  densité , ou  encore  à l’unité 
divisée  par  le  produit  du  diamètre  par  la  densité;  en  sorte  que  les 


> Ce  principe  ne  s'applique  pas  aux  projectiles  carabines. 
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effets  de  la  résistance  de  l’air  sur  deux  mobiles  doués  de  la  même 
vitesse  sont  en  raison  inverse  des  diamètres  multipliés  par  les  densités. 

Pour  des  projectiles  de  même  densité,  les  effets  de  la  résistance  de 
l’air  sont  en  raison  inverse  des  diamètres  ; pour  des  projectiles  de 
même  diamètre,  mais  de  matières  différentes , les  résistances  sont  en 
raison  inverse  des  densités.  Enfin,  pour  que  deux  projectiles  différents 
éprouvassent  la  même  résistance,  il  faudrait  que  les  produits  de  leur 
diamètre  par  leur  densité  fussent  égaux  entre  eux 

11  résulte  de  ce  principe  l.°  que  des  projectiles  en  plomb  seraient 
d’un  tir  plus  exact  que  ceux  en  fonte  , mais  il  est  à remarquer  que  les 
boulets  de  plomb  se  déformeraient  facilement  au  premier  choc,  même 
contre  l’eau,  qu’ils  perdraient  engrande  partie  la  faculté  de  ricocher,  et 


1 Les  pesanteurs  spécifiques  étant  proportionnelles  aux  densités,  pour- 
ront leur  être  substituées  ; d'après  cela,  la  pesanteur  spécifique  du  plomb 
en  balles  étant  de  1 1,  ao  et  celle  de  la  fonte  en  boulets  de  7 , o3  , on  voit 
de  suite  que  la  résistance  qu’éprouve  un  projectile  de  plomb  n’est  que  les 
■priV»  ou  les  o,  6377  (un  peu  moins  des  J/3  ),  de  celle  qu’éprouverait  un 
projectile  en  fonte  de  même  diamètre. 

Si  l’on  voulait  trouver  quel  serait  le  diamètre  de  la  ballejde  fonte  qui 
éprouverait  la  même  résistance  que  la  balle  actuelle  du  fusil , il  faudrait 
que  le  diamètre  de  celle-ci  fût  augmenté  dans  le  rapport  de  irao&7o3,  et 


l’on  aurait  x =» 


i“63  X itao 


7o3 


= 3c<rol  597.  La  balle  de  fonte  cherchée  au- 


rait environ  a 60  de  diamètre  et  pèserait  & peu  près  6.{  g”".,  et  con- 
séquemment l’arme  servant  à la  lancer  cesserait  d’étre  portative.  On  trou- 
verait de  la  même  manière  qu’un  boulet  de  plomb  de  8 de  diamètre 
et  pesant  environ  3 Ail.,  n’éprouverait  pas  plus  de  résistance  qu’un  boulet 
de  la  , et  aurait  au  moins  autant  de  justesse  dans  son  tir. 

En  évaluant  67,6  la  pesanteur  spécifique  du  fer  forgé  en  boulets , on 
trouverait , par  un  calcul  très  facile,  que  ces  mêmes  boulets  n’auraient 
besoin  que  de  peser  les  o,  7914  de  ceux  de  fonte  pour  n’éprouver  que  la 
même  résistance  de  la  part  de  l’air.  Ainsi,  un  boulet  de  fer  de  4 kil.  7$ 
aurait  au  moins  autant  de  portée  et  de  justesse  de  tir  qu’un  boulet  de 
Tonte  de  6 kil.  Il  y aurait  alors  diminution  du  poids  de  la  pièce,  de  celui 
de  la  charge , du  nombre  des  attelages  et  conducteurs  , et  cela  à peu  près 
dans  la  proportion  des  poids  respectifs  des  projectiles. 
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qu’ils  n’auraient  pas  d’ailleurs  assez  de  consistance  pour  détruire  et  tra- 
verser des  objets  très  résistants; 

.2.°  Que  des  boulets  en  fer  forgé  seraient  peut-être  d’un  meilleur 
service  que  ceux  en  fonte,  en  ce  qu’ils  auraient  plus  de  densité  et  qu’ils 
seraient  plus  homogènes,  mais  le  haut  prix  du  fer  forgé  parait  être  un 
obstacle  à leur  adoption; 

3.°  Que  les  projectiles  creux  les  plus  lourds,  ayant  aussi  une  densité 
relative  plus  grande,  sont  ceux  dont  le  tir  est  le  plus  exact  ; mais,  comme 
il  faut  que  ces  projectiles  puissent  contenir  une  charge  qui  soit  en 
rapport  avec  leur  épaisseur,  et  qui  puisse  produire  un  uombre  d’éclats 
suffisant,  on  a été  obligé  de  restreindre  cette  épaisseur  dans  de  justes 
. limites  déterminées  par  l’expérience  ; et  d’ailleurs , le  rapport  qui  doit 
exister  nécessairement  entre  le  poids  du  projectile  et  celui  de  la  bou- 


Au  reste  , l'idée  de  donner  plus  de  densité  aux  boulets  n’est  pas  neuve, 
car  le  général  d’artillerie  Villantroys  dit , dans  sa  traduction  des  Nouvelles 
expériences  d' Artillerie  par  Hulton,  savant  anglais  ( 180a),  pag.  8 : « Il  y 
aurait,  dans  certains  cas,  & gagner,  pour  la  marine  sur-tout , que  l’auteur 
a principalement  en  vue,  à tirer  des  boulets  creux  remplis  de  plomb  pour 
augmenter  leur  poids , ou  même  des  boulets  de  plomb.  • Cette  idée  a été 
reproduite  dans  ces  derniérs  temps.  Nous  avons  ru,  quant  au  plomb, 
les  inconvénients  qu’il  présente;  relativement  aux  projectiles  creux  rem- 
plis de  ce  métal,  on  conçoit  que  l’irrégularité  de  leur  vide  intérieur  et  la 
fragilité  de  leur  enveloppe  extérieure  doivent  les  rendre  d’un  mauvais 
service.  Il  pourrait  se  faire  que  l’idée  du  général  Villantroys  eût  conduit 
les  Anglais  h la  confection  de  leurs  shrapnels,  qui,  par  leur  augmentation 
de  masse,  due  à la  présence  des  balles  de  plomb  qu’ils  contiennent, 
doivent  mieux  surmonter  la  résistance  de  l’air  que  les  projectiles  creux 
qui  ne  contiennent  que  de  la  poudre. 

Quant  anx  projectiles  creux , leur  densité  moyenne  sera  d’autant 
plus  grande  qu’ils  seront  plus  lourds  relativement  a leur  volume,  et  les 
effets  relatifs  de  la  résistance  de  l'air  pour  des  mobiles  de  même  diamètre 
seront  en  raison  inverse  de  leur  poids;  ainsi  l'obus  de  i5  c.  pesant  y kil. 
et  ayaut  1 4 9 mill.  de  diamètre  comme  le  boulet,  la  résistance  éprouvée 
par  celui-ci  pesant  ta  kil.  ne  sera  que  les  7/<a  dé  celle  éprouvée  par  l’o- 
bus (environ  la  moitié). 

Si  l’on  voulait  avoir  le  diamètre  du  boulet  plein  qui  éprouve  la  même 
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che  à feu,  limite  le  premier , autrement  les  obusiers  et  les  mortiers 

deviendraient  trop  pesants  pour  être  d’un  bon  service  \ 

Projectiles  pleins.  — Ils  se  divisent  en  boulets  et  balles  de  fonte , 
en  balles  de  fer  battu  et  en  balles  de  plomb.  Ces  dernières  ne  servent 
que  pour  les  armes  portatives. 

Boulets.  — Leur  calibre  est  déterminé  par  leur  poids  exprimé  en 
livres,  mais  ce  poids  excède  un  peu  celui  indiqué  par  la  dénomination. 
Les  boulets  en  usage  maintenant  sont  de  36,  de  30,  de  24,  de  18,  de 
16,  de  12,  de  8,  de  6 et  de  4. 

Boulets  ramés.  — Ils  consistent  en  deux  hémisphères  ou  en  deux 
boulets  réunis  par  une  barre  de  fer  ; leur  tir  est  fort  inexact , mais  ils 
servent  dans  la  marine  pour  briser  les  mâts  et  couper  les  agrès.  Ils 
sont  des  calibres  de  18  et  de  24. 

Balles  de  fonte.  — Elles  sont  destinées  au  tir  à mitraille  des  pièces 
de  siège  et  de  marine  ; leur  diamètre  est  réglé  par  la  condition  qu’elles 
puissent  se  grouper  par  couches  de  7,  une  au  centre  et  6 à la  circonfé- 
rence; elles  se  divisent  en  4 n.°*,  le  1"  sert  pour  le  36  et  le  30, 
le  n.°  2 pour  le  24,  le  n.°3  pour  le  18  et  le  16,  et  le  n.°  4 pour 
le  12.  Chaque  balle  pèse  environ  '/asdu  poids  du  boulet  correspondant. 

Balles  de  fer  forgé.  — Elles  servent  au  tir  à mitraille  des  pièces  de 
campagne;  leur  grosseur  est  réglée  d’après  les  mêmes  principes  que 
celle  des  balles  de  fonte.  Le  n.°  4 bis  sert  pour  la  pièce  de  12,  l’obu- 


résistancc  que  l’obus  , il  faudrait  diminuer  le  diamètre  de  celui-ci  dans  le 

7 X .49"“ 


rapport  de  7 à la,  et  l’on  aurait  œ = 


= 87,'lil , qui  est  à peu 


près  le  diamètre  d’un  boulet  de  5.  Ainsi  donc,  en  ne  tenant  pas 
compte  des  irrégularités  que  présentent  toujours  les  projectiles  creux, 
irrégularités  qui  augmentent  toujours  la  résistance  de  l’air,  l’effet  de  cette 
même  résistance  sur  un  obusde  i5  "*•  est  le  même  que  sur  un  boulet  de  5 
doué  de  la  même  vitesse  ; d'où  l’on  peut  conclure  qu’en  réalité  l’obus  de 
,5  eut  eS[  d’un  tir  moins  exact  que  celui  du  boulet  de  4* 

1 Tous  les  résultats  que  nous  indiquons  ici  ne  sont  qu’approximatifs, 
la  résistance  de  l’air  n’étant  pas  exactement  proportionnelle  à la  surface 
du  projectile,  et  croissant  dans  un  rapport  plus  grand  que  cette  même 
surface , ce  qui  donne  l’avantage  aux  projectiles  les  plus  denses. 
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sier  de  6 ei  celui  de  12  ; le  n."  5 bis  sert  pour  la  pièce  de  8 et  l'obu- 
sier  de  24  ; les  n."’  6 et  7,  qni  appartiennent  au  6 et  au  4,  ne  font  pas 
partie  de  la  nouvelle  artillerie.  Le  fer  forgé  ayant  plus  de  densité  et  de 
ténacité  que  la  fonte,  donne  des  traites  qui  ont  un  peu  plus  de  portée 
que  celles  de  fonte,  et  qui  ne  sont  pas,  comme  ces  dernières,  suscep- 
tibles de  se  briser  dans  i’ame  des  pièces. 

Baltes  de  plomb.  — Leur  calibre  est  déterminé  par  le  nombre  de 
de  balles  qu’on  peut  faire  avec  une  livre  de  plomb. 

Avant  la  révolution,  les  balles  de  plomb  étaient  du  calibre  de  18  à 
la  livre  ; en  1792,  l’imperfection  des  armes  lit  adopter  celles  de  20  à la 
livre,  ayant  1'  60  de  diamètre.  Aujourd’hui  les  balles  pour  le  ser- 
vice des  armas  à feu  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  ont  1*  63  de 
diamètre  et  sont  de  38  au  kil.  Les  balles  pour  le  fusil  de  rempart  sont 
de  20  au  kil.,  et  ont  2 cent.  05  de  diamètre. 

Des  projectiles  creux.  — lisse  divisent  en  obus,  bombes,  grenades 
à main  et  de  rempart,  et  shrapnds  ou  obus  à balles. 

L’épaisseur  des  parois  des  projectiles  creux  est  déterminée  par  leur 
poids,  qui  dépend  de  la  quantité  de  poudre  qu’ils  doivent  recevoir 
pour  être  d’un  bon  service  et  de  la  résistance  qu’ils  doivent  opposer  à 
Faction  de  la  charge  qui  tend  à les  briser.  Les  projectiles  creux  sont 
percés  d’un  trou  de  forme  tronc-conique  appelé  œil,  qui  sert  à les 
charger  et  à les  amorcer.  Quelquefois  Ja  partie  opposée  à l'œil  est 
renforcée  d’un  culot  [fig.  11).  L’objet  du  culot  est  de  consolider  le 
projectile  dans  la  partie  qui  reçoit  l'effort  de  la  charge  ; mais  cette  dis- 
position, en  rapprochant  le  centre  de  gravité  du  derrière  da  projectile, 
l’éloigne  du  centre  de  figure,  et  fait  naître  un  mouvement  de  rotation 
souvent  fort  nuisible  à la  justesse  du  tir , en  même  temps  qu’il  rend 
la  formation  des  éclats  plus  difficile.  L’existence  de  l’œil  et  l’inégalité 
accidentelle  d’épaisseur  des  parois  étant  des  causes  déjà  bien  grandes 
d’irrégularité , on  a supprimé  le  culot  dans  les  obus  nouveau  modèle. 

Des  obus. — Les  calibres  en  usage  sont  ceux  de  22  cent. , de  16  cent. , 
de  15  cent  et  de  12  cent.  On  faisait  usage  autrefois  de  boulets  creux, 
espèces  d’obus  sans  culots,  du  calibre  de  24  et  de  48,  La  marine  fait 
usage  aujourd’hui  de  boulets  creux  de  36,  de  30  et  de  24. . . 

Des  bombes. — Elles  diffèrent  des  obus  en  ce  qu’elles  portent,  près 
de  l’œil , deux  men  tonne  ts  et  deux  anses  qui  servent  à les  saisir.  Les 
calibres  en  usage  sont  ceux  de  32  cent. , de  27  cent  et  de  22  cent. 
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Grenades  à main.  — La  nouvelle  grenade  à main  est  du  calibre  de 
4 , et  ne  pèse  que  1 kil.  04  ; elle  est  sans  culot.  On  voit  d’après  ce  qui 
précède  que  cette  grenade  offre  près  de  deux  fois  plus  de  prise  à la  ré- 
sistance de  l’air  que  le  boulet  de  4. 

Grenades  de  rempart.  — Ces  projectiles  étant  destinés  h être 
roulés  au  bas  des  brèches,  n’ont  pas  un  calibre  régulier;  on  affecte 
même  à ce  service  des  bombes,  obus  et  grenades  à main  qui  sont  hors 
de  service  ou  qui  présentent  des  parties  défectueuses. 

Obus  à Dalles.  — L’idée  de  mettre  un  certain  nombre  de  balles 
dans  les  projectiles  creux  est  fort  ancienne,  et  fut  même  essayée  sous 
Louis  XIV  au  siège  ne  Lille  ; cette  idée , abandonnée  depuis  long- 
temps, a tté  reproduite  avec  le  succès  parle  colonel  anglais  Shrapnel. 
Aujourd’hui  les  obus  à balles  sont  adoptés  cher  plusieurs  puissances 
de  l’Europe  sous  le  nom  de  boites  à balles  sphériques. 

Balles-obus,  obus  à percussion.  — Ces  projectiles  renferment  une 
amorce  fulminante  qui  les  fait  éclater  quand  ils  frappent  le  but  L’em- 
ploi des  balles  obus  a été  proposé  pour  faire  sauter  les  caissons  de 
l’artillerie  ; celui  des  obus  contre  les  vaisseaux , soit  bord  à bord , soit 
pour  la  défense  des  côtes. 

Fabrication,  vérification  et  empilement  des  projectiles. 

Les  projectiles  employés  par  l’artillerie  sont  en  fonte  grise  dure  dite 
truitée;  cette  fonte  a l’avantage  d’être  assez  fusible,  et  de  présenter  la 
dureté  et  la  ténacité  nécessaires  pour  être  d’un  bon  service. 

Boulets.  — Autrefois  les  boulets  étaient  coulés  dans  des  hémisphères 
creux  en  fonte,  appelés  coquilles,  qui  se  réunissaient  au  moyen  d’une 
embolture  ; aujourd’hui  on  les  coule  dans  des  moules  en  sable  ; ce  pro- 
cédé est  plus  coûteux  que  l’ancien,  puisqu’il  faut  un  moule  pour 
chaque  projectile , mais , il  a l’avantage  de  donner  des  boulets  plus 
beaux , d’une  densité  plus  uniforme  et  un  peu  plus  grande  ». 


1 Le  moule  se  fait  avec  un  globe  modèle  creux,  en  cuivre,  qui  s’ouvre 
par  le  milieu.  On  emploie  pour  ce  travail  du  sable  de  plaine  un  peu  argi- 
leux. Ce  sable , préalablement  bien  calciné , est  contenu  dans  deux  châssis 
en  bois  ou  en  fonte.  Ces  châssis,  en  forme  de  troncs  de  pyramides  quadran- 
gnlaires  , se  réunissent  par  des  crochets  et  par  des  goujons  de  repaire.  Cha- 
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Les  balles  de  plomb  sont  coulées  dans  des  moules  en  fer  ou  en 
bronze  ( fig . 13  ) renfermant  16  paires  de  coquilles,  8 de  chaque  côté  ; 
le  moule  s’ouvre  au  moyen  d'une  charnière  a,  et  se  termine  par  deux 
manches  en  bois  b qui  servent  à le  saisir.  Les  nouveaux  moules  ont  leurs 


que  châssis  reçoit  l’empreinte  de  la  moitié  du  globe  ; celui  d’en  haut  porte 
en  outre  le  jet,  ride  conique  qui  sert  d’entonnoir,  et  l’évent  destiné  à don- 
ner issue  aux  vapeurs  et  aux  gaz  qui  pourraient  se  développer  dans  le  moule. 
On  fait  usage  de  poudre  de  charbon  pour  empêcher  l’adhérence  des  mo- 
dèles avec  le  sable  et  celle  des  châssis  entre  eux.  Les  moules  contiennent 
ou  deux  boulets  de  a4  ou  quatre  de  n , etc.... 

Le  métal  en  fusion  est  versé  dans  les  moules  au  moyen  de  cuillers  de  fer. 
Aussitôt  que  le  jet  est  solidifié,  on  retourne  les  moules  pour  faire  arriver 
la  soufflure,  c’est-à-dire  le  vide  produit,  soit  parles  vapeurs  qui  se  sont 
développées  pendant  la  coulée , soit  par  le  retrait  du  métal , au  centre  du 
projectile.  Au  bout  de  deux  heures  , on  ouvre  les  moules , on  casse  les  jets 
et  la  couture  (espèce  de  cordon  qui  entoure  le  projectile  et  qui  est  formé 
par  la  portion  du  métal  qui  a pénétré  dans  la  jonction  des  moules)  , on  les 
rabat  à coups  de  marteau. 

Pour  arrondir  complètement  les  boulets  et  en  polir  la  surface,  on  les  fait 
chauffer  jusqu’au  rouge  dans  un  feu  de  bois,  puis  on  les  rebat  sur  une  en- 
clume concave  au  moyen  d’un  marteau  également  concave,  pesant  envi- 
ron cinq  fois  plus  que  le  boulet.  Ce  marteau  , mis  en  mouvement  par  une 
roue  hydraulique,  bat  180  coups  à la  minute , durée  du  battage  de  chaque 
boulet. 

Les  balles  de  fonte  sc  fabriquent  comme  les  boulets  ; celles  en  fer  sont 
forgées  au  marteau  dans  des  espèces  de  matrices  appelées  étampet. 

Les  obus,  bombes  et  grenades  se  moulent  en  sable  comme  les  boulets, 
excepté  qu’on  suspend  dans  le  moule , au  moyen  d’un  arbre  en  fer  qui  tra- 
verse le  châssis  A et  s’y  fixe  par  une  clavette,  un  noyau  sphérique  B destiné  à 
former  leur  vide  intérieur  [fig.  12, pt.  XII)  La  tige  c du  noyau  est  creuse  et 
percée  de  petits  trous  destinés  à recevoir  des  chevilles  de  bois  qui  servent 
à le  fixer  et  à donner  issue  aux  vapeurs  et  aux  gaz  qui  sc  formeront  pen- 
dant la  coulée.  Le  noyau  est  formé  d’une  couche  de  terre  argileuse  , mê- 
lée de  crottin,  appliquée  sur  des  nattes  de  filasse  ou  de  foin  cordées  suivant 
la  grosseur  du  projectile;  cette  terre  est  façonnée  sur  le  tour,  ou  dans  un 
moule  en  cuivre  formé  de  deux  coquilles  hémisphériques. 

Lorsque  le  projectile  est  refroidi , on  en  achève  l’œil , on  en  vide  la  cham- 
bre et  on  en  pare  l’extérieur. 
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côtés  renforcés  par  une  arête  destinée  à diminuer  l'effet  de  la  dila- 
tation , et  portent , du  côté  des  manches , un  goujon  de  repaire  servant 
à assurer  la  coïncidence  des  coquilles,  et  un  crochet  en  fer  c destiné  à 
réunir  fortement  les  deux  côtés  du  moule,  et  à empêcher  qu'ils  ne 
s'écartent  pendant  la  coulée. 

On  fait  fondre  le  plomb  dans  une  chaudière  de  fer  ; on  reconnaît 
qu’il  est  assez  chaud  quand  il  charbonne  un  papier  qu'on  approche  de 
sa  surface.  On  prend  le  plomb  avec  des  cuillers  en  fer  pour  le  verser 
dans  les  moules. 

Lorsqu'on  remplit  un  moule , les  jets , qui  sont  nécessairement  assez 
minces,  se  figent  d’abord,  et  empêchent  que  le  plomb,  encore  liquide, 
n’arrive  dans  l’intérieur  des  balles  pour  suppléer  à la  diminution  de 
volume  qui  résulte  de  leur  refroidissement;  de  là  résulte  que  les  balles 
contiennent  toujours  une  petite  soufflure  ou  vide  d’autant  plus  grand , 
qu’elles  ont  été  coulées  à une  plus  haute  température  '. 

Les  balles , en  sortant  du  moule , forment  une  espèce  de  frange 
composée  d’un  petit  prisme  auquel  8 balles  sont  adhérentes  par  leur 

< jet  {ftg- 14). 

Les  jets  des  balles  sont  coupés  avec  des  tricoises  ou  tenailles , aussi 
près  que  possible  ; on  fait  disparaître  la  trace  des  jets  en  faisant  tourner 
les  balles  dans  un  baril  mobile  sur  son  axe , ou  en  les  agitant  dans  un 
sac  de  treillis  suspendu  par  deux  cordes  fixées  à ses  extrémités,  ,• 

La  surface  du  plomb  fondu  doit  être  toujours  couverte  d’une  couche 
de  charbon  en  poudre,  afin  de  garantir  le  métal  de  l’oxidation.  Les 
crasses  sont  ramenées  à l’état  métallique  en  les  chauffant  à part  avec 
du  suif  ou  de  la  résine.  Le  déchet  s'élève  à 1 ou  2 pour  •/.  pour  le  plomb 
neuf,  et  à 3 ou  U pour  •/.  pour  le  vieux. 

Pour  s’assurer  que  les  projectiles  ont  les  dimensions  voulues,  on  a 
deux  lunettes  en  acier  trempé  (fig.  15)  pour  chaque  calibre;  les  pro- 
jectiles doivent  passer  dans  la  grande  lunette  et  ne  point  entrer  dans 
la  petite  ’.  On  vérifie  si  les  boulets  et  obus  sont  bien  sphériques  en  les 
faisant  rouler  dans  un  cylindre  creux  de  5 calibres  de  long  ( fig . 16) , 


1 Le  vide  qui  en  résulte  diminue  leur  poids  de  ’/85  environ. 

» La  différence  entre  le  diamètre  des  lunettes  est  de  î mil  7.  Le  diamè- 
tre du  boulet  est  moyen  proportionnel  arithmétique  entre  les  deux  lunettes. 


Digitized  by  Google 


PILES  DE  BOULETS. 


233 


et  auquel  on  donne  54  mil.  de  pente  pour  les  boulets  et  27  mil.  poul- 
ies obus.  Tout  projectile  qui  s’arrête  ou  glisse  dans  le  cylindre  de  ré- 
ception est  rebuté.  On  rebute  également  les  projectiles  dont  la  surface 
n'est  pas  bien  unie , ceux  qui  sont  fendus , ceux  qui  présentent  des 
cavités  de  plus  de  4ml1  •/>  de  profondeur.  On  vérifie  si  l’œil  des  pro- 
jectiles crenx  est  bien  sain , et  si  leurs  parois  sont  d'une  épaisseur 
bien  uniforme  ; enfin,  on  s’assure  que  les  projectiles  ont  le  poids  voulu 
en  en  pesant  1/20. 


On  vérifie  les  balles  de  mousqueterie  à l’aide  d’un  crible  à bascule 
en  tOle , dont  les  trous  ont  1 cent.  645.  On  met  25  kilog.  de  balles  sur 
le  crible;  celles  qui  ne  peuvent  y passer  sont  refondues. 

Les  projectiles,  excepté  les  balles,  sont  conservés  en  plein  air  *, 
et  disposés  en  solides  réguliers  appelés  piles,  n y a trois  espèces  de 
piles,  1.*  celles  à base  triangulaire,  2.°  celles  à base  carrée,  3.”  celles 
à base  oblonguc  ou  rectangulaire.  En  appelant  n le  nombre  de  boulets 
contenus  dans  la  base , on  a , pour  la  somme  des  projectiles  contenus 
dans 


la  pile 


triangulaire 

! 

carrée  . . . 
oblonguc  . 


n (w+1)  (n+2) 

6 

n (n-fl)  (2  n-f-lj 
6 

n (n+1)  (3m-)-2  n — 2) 
6 


m étant  le  nombre  de  boulets  contenus  dans  l’aréte  supérieure  de  la 
pile  oblongue. 

On  emploie  les  différentes  piles  suivant  les  localités,  mais  la  pile 
oblongue  est  la  plus  usitée;  on  observe  de  ne  donner  à sa  petite  base 
que  8 à 12  projectiles,  suivant  le  calibre,  afin  que  ceux-ci  soient  mieux 
aérés  et  qu’ils  conservent  moins  l'humidité. 

Les  projectiles  creux  s’empilent  l’œil  en  dessous.  Le  travail  de  l’em- 
pilement consiste  dans  l’exécution  de  la  base  de  la  pile , qui  doit  être 
bien  de  niveau , et  un  peu  élevée  au-dessus  du  sol  environnant. 


> Il  aérait  préférable  de  les  conserver  à l’abri,  afin  de  les  garantir  de 
l’oxi  dation. 
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On  n’emploie  pour  la  base  des  piles  que  des  projectiles  défectueux 
et  on  ne  démolit  ces  bases  que  quand  on  veut  changer  l’emplace- 
ment des  piles. 

Pour  construire  une  pile,  on  tracera  l’emplacement  de  la  base  on 
baissera  cet  emplacement  de  '/»  calibre,  plus  5 cent.,  puis  on  défon- 
cera encore  le  terrain  de  6 à 10  cent,  pour  en  ôter  les  cailloux  ou  les 
pierres  ; on  le  nivellera , ensuite  on  le  damera  avec  soin,  et  on  le  re- 
couvrira d’une  épaisseur  de  5 cent,  de  sable. 

Si  l’on  veut  faire  une  pile  carrée  ou  oblongue,  on  placera  deux 
règles  à angle  droit  * et  horizontalement  le  long  des  côtés  de  la  base, 
on  enfoncera  les  projectiles  près  à près,  le  long  des  côtés  des  règles,  et 
on  continuera  la  base  en  se  plaçant  sur  un  madrier  élevé  sur  deux  cales, 
pour  ne  pas  endommager  le  sable.  On  nivellera  soigneusement  les 
projectiles  entre  eux  au  moyen  de  la  règle  et  du  niveau,  de  telle  sorte 
que  la  règle  porte  sur  tous  et  soit  de  niveau,  et  à cet  effet,  on  les  calera 
avec  du  sable,  ou  on  les  enfoncera  avec  un  obus  emmanché  d’un  mor- 
ceau de  bois.  On  remplira  les  interstices  avec  du  sable,  jusqu’aux  deux 
tiers  de  leur  hauteur;  on  formera  un  talus  autour  de  la  base  et  on 
terminera  la  pile. 

Si  la  pile  doit  être  triangulaire,  on  placera  une  seule  règle  sur  un  des 
côtés  de  la  base,  et  après  avoir  placé  le  premier  rang,  on  en  placera 
un  deuxième,  correspondant  aux  insterstices  du  premier , et  ayant  un 
boulet  de  moins,  puis  ainsi  de  suite,  jusqu’au  dernier  boulet  formant 
le  sommet  de  la  base. 


i Étant  donné  un  nombre  » de  projectiles,  on  aura  ponr  l’arête  do  1a 
! s 

pile  triangulaire  n X/' 6j  et  n -f- 1^>  1/ 6j  pour  la  pile  à base  car- 

5 j 

rée  n < l/S»  et  n -f-  t > 1/ 3». 

Pour  la  pile  oblongue,  la  largeur  n de  la  base  étant  fixée  à io  projec- 

io.n(Sm  + 30 — »J  » j»  .. 

tiles  par  exemple,  on  aura  =«,  don  Ion  tire 

6i  ar 

3m  = ■ — — io,  et  m = — o. 

no  no 

3 On  se  sert  da  niveau  en  guise  d’équerre  pour  tracer  l’angle  droit. 
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Des  principales  dimensions  des  bouches  à feu  françaises. 
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\Y  LEÇON. 

5 


§.  I.  Considérations  générales  sur  les  affûts  et  voitures.  — Conditions  aux- 
quelles les  affûts  doivent  satisfaire  relativement  au  tir.  — Conditions 
auxquelles  doivent  satisfaire  toutes  espèces  de  voitures  militaires. 

$.  II.  Description  et  nomenclature  des  affûts  de  siège. — De  place  et  eûte. 

— De  marine.  — De  mortiers.  — De  campagne.  — De  montagne. 

§.  III.  Description  des  voitures  et  machines.  — Porte-corps.  — Trique- 
balles.  — Diables.  — Caissons.  — Chariots.  — Forges.  — Haqucts.  — 
Bateaux.  — Chèvres.  — Différentes  espèces  de  roues. 

§.  IV.  Notions  très-succinctes  sur  les  arsenaux Bois.  — Fers. — l)imen 

sions  générales. 

§.  V.  Enclouagc  et  déscnclouagc  des  bouches  û feu.  — Destruction  du 
matériel. 

§.  VI.  Artilleries  étrangères. 

§.  I.  — Considérations  générales  sur  tes  affûts  et  voitures. 

l.'AimLLEniE  fait  usage  d’aflïUs  et  voitures  de  formes  extrêmement 
variées;  avant  de  passera  la  description  de  ces  diverses  machines , 
nous  allons  dire  un  mot  sur  les  conditions  auxquelles  elles  doivent  sa- 
tisfaire pour  être  d’un  bon  service. 

Des  affûts.  — Les  alluts  sont  des  machines  destinées  à soutenir  les 
bouches  à feu  dans  les  manœuvres  et  dans  le  tir.  La  plupart  consistent 
en  un  châssis  longitudinal  en  charpente  dont  la  partie  antérieure  est 
soutenue  par  un  essieu  garni  de  deux  roues , et  dont  la  partie  posté- 
rieure , appelée  crosse , s’appuie  sur  le  terrain  et  sert  de  troisième 
point  d’appui  au  système.  Les  deux  côtés  de  l’affût  s’appellent  flasques 
et  reçoivent  les  tourillons  de  la  pièce.  Les  affûts  à roues  servent  géné- 
ralement h transporter  la  bouche  à feu;  on  leur  adapte,  à cet  effet, 
un  avant-train,  petit  chariot  à deux  roues,  ce  qui,  en  répanissant  la 
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charge  sur  quatre  roues , les  transforme  en  des  voitures  plus  roulantes 
et  d’un  meilleur  service. 

Considéré  comme  machine  de  guerre , l’affût  doit  satisfaire  à cer- 
taines conditions  relatives  à la  manœuvre  et  au  tir;  considéré  comme 
moyen  de  transport,  il  doit  former  une  voiture  à quatre  roues  d’un 
tirage  facile.  Nous  allons  l’examiner  successivement  sous  ces  deux 
points  de  vue. 

Relativement  au  tir,  l'affût  doit  céder  à la  force  du  recul;  il  serait 
promptement  détruit,  quelle  que  fût  sa  solidité,  s’il  était  fixé  invariable- 
ment , il  doit  donc  être  d’un  poids  proportionné  à celui  de  la.  bouche 
à feu  : trop  lourd,  il  serait  promptement  détruit  par  les  chocs  de  la 
pièce  et  deviendrait  d’un  service  pénible;  trop  léger,  il  éprouverait  un 
recul  incommode  ’.  On  voit,  d’après  cela,  qu’on  doit  atténuer  le  recul 
par  des  frottements  habilementménagés,  ou  par  l’élasticité  des  cordages, 
et  éviter  les  à-coups,  toujours  nuisibles  à la  conservation  des  affûts. 

L’effet  d’une  roue  étant  exprimé  par  une  fonction  de  son  diamètre 
divisé  par  celui  de  l’essieu,  on  diminuera  le  recul  de  l’affût  en  diminuant 
la  hauteur  des  roues,  ou  en  augmentant  la  grosseur  de  l’essieu.  C’est 
pour  cette  raison  que  certains  affûts  sont  montés  sur  des  rouleaux , et 
d’autres  sur  des  roulettes. 

Le  poids  des  roues  joue  un  grand  rôle  dans  les  effets  du  recul  : si  les 
roues  sont  très-lourdes,  elles  font  éprouver  beaucoup  de  fatigue  à 
l’essieu  qu’elles  tendent  à ployer:  les  roues  glissant  dans  les  premiers  in- 
stants, et  ne  commençant  à tourner  qu'au  bout  d’un  temps  appréciable. 

La  position  des  tourillons  exerce  uue  certaine  influence  sur  le  recul. 
Plus  les  tourillons  sont  élevés  au-dessus  de  l'essieu , plus  le  bras  de 
levier  qui  presse  la  crosse  contre  le  terrain  et  tend  à renverser  l’affût 
en  arrière  est  grand,  et  plus  le  recul  est  diminué.  Pareillement,  plus 
les  tourillons  sont  rapprochés  des  crosses,  plus  celles-ci  sont  pe- 


1 Le  poids  de  l'affût  doit  toujours  être  plus  petit  que  celui  de  la  bouche 
à IVu.  Une  pièce  trop  lourde  sur  un  affût  trop  léger  est  d'un  meilleur  ser- 
vice qu’une  bouche  à feu  trop  légère  sur  un  affût  trop  lourd;  ce  qui  tient  à 
ce  que  l’effort  exerce  par  la  pièce  est  fonction  de  sa  masse  par  le  carré  de 
sa  vitesse. 
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santés  et  moins  le  recul  est  considérable.  Dans  ces  deux  cas,  l’af- 
fût est  extrêmement  fatigué , sur-tout  si  sa  partie  postérieure  fait  un 
angle  assez  grand  avec  le  terrain.  La  position  des  tourillons  est  dé- 
terminée par  la  condition  que  la  crosse  soit  assez  légère  pour  que 
l'airùL  soit  d'uu  bon  service  et  que  le  recul  n'en  soit  pas  trop  considé- 
rable. 

Les  bouches  à feu,  et  sur-tout  celles  qui  sont  légères  relativement  à 
leur  projectile , fatiguent  beaucoup  leurs  affûts  et  cassent  souvent  leur 
essieu  lorsqu'on  les  tire  sous  un  angle  un  peu  ouvert  et  avec  des  charges 
assez  fortes.  Ces  accidents,  qui  arrivaient  fréquemment  aux  obusiers 
ancien  modèle , tenaient  à ce  que  le  recul  étant  immédiatement  atténué 
par  la  pesanteur  de  l'affût  et  par  le  grand  frottement  de  la  crosse  sur 
le  terrain , il  ne  restait  en  quelque  sorte  que  l'élasticité  de  l’affût  et  de 
son  essieu,  pour  résister  au  choc  de  la  bouche  à feu. 

Les  mortiers  qui  sont  encore  plus  légers  que  les  obusiers  ancien 
modèle , et  qui  tirent  sous  de  grands  angles , ne  sauraient  être  montés 
sur  des  affûts  à roues,  car  le  recul  de  ces  affûts  étant  très  violent  et 
presque  direct,  briserait  et  écraserait,  pour  ainsi  dire,  les  essieux. 
C'est  pour  celte  raison  que  les  affûts  de  mortiers  sont  en  fonte  et  sans 
roues. 

En  général , un  affût  quelconque  doit  pouvoir  être  placé  facilement 
dans  la  direction  du  but , et  permettre  à la  bouche  à feu  de  prendre 
différents  degrés  d'inclinaison , soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  l'ho- 
rizon, dans  les  limites  reconnues  nécessaires  pour  le  genre  de  service 
auquel  il  est  destiné.  Enlin , il  doit  pouvoir  être  manœuvré  par  le  plus 
petit  nombre  d'hommes  possible,  eu  égard  h son  calibre. 

Le  mode  de  réunion  de  l’affût  à roues  avec  son  avant-train  doit  être 
aussi  prompt  et  aussi  simple  que  possible,  avec  celte  condition  que  le 
mouvement  de  l'un  n'entrave  pas  la  marche  de  l'autre , et  que  l'appli- 
cation de  la  force  soit  aussi  directe  que  possible  ; tout  bras  de  levier 
intermédiaire  ayant  pour  effet  d’atténuer  celte  force. 

Comme  voiture  de  transport,  l’affût  doit  être  léger  et  d’un  tirage 
facile , ce  qui  exige  que  la  hauteur  des  roues  soit  bien  calculée;  or, 
nous  avons  déjà  dit  que  l’effet  d'une  roue  était  exprimé  en  fonction  de 
de  son  diamètre  divisé  par  celui  de  l'essieu.  On  rendra  donc  le  tirage 
d'une  voiture  plus  facile , soit  en  augmentant  le  diamètre  des  roues, 
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soit  en  diminuant  celui  de  l’essieu.  Il  est  à remarquer  que  si  l’essieu 
était  plus  élevé  que  le  poitrail  des  chevaux,  la  voiture  serait  difficile  à 
maîtriser,  sur-tout  dans  les  pentes  rapides  ; il  y a donc  un  maximum 
très  rapproché  pour  la  grandeur  des  roues.  En  effet,  le  cheval  agissant 
des  épaules , ses  traits  doivent  être  inclinés  de  lias  en  haut  ; pour  un 
cheval  non  chargé,  l’angle  de  traction  le  plus  avantageux  est  de  12° 
mais  quand  le  cheval  porte  un  conducteur , comme  il  a déjà  les  épaules 
chargées,  l’angle  de  traction  le  plus  avantageux  se  réduit  à environ  6", 
c*est  à peu  près  l’angle  que  font  les  traits  dans  les  nouvelles  voitures 
d’artillerie,  ce  qui  limite  la  hauteur  des  roues  à 1"50  environ;  d’ailleurs 
des  roues  plus  grandes  seraient  fort  pesantes,  et  comme  leur  masse 
joue  un  grand  rôle  dans  le  tirage,  il  faut  la  réduire  autant  que  possible. 

Les  grandes  roues  sont  avantageuses  dans  les  montées  et  nuisibles 
dans  les  déscentes,  dans  ce  cas,  on  enraye  la  roue,  c’est-à-dire  qu’on 
l’empêche  de  tourner  et  qu’elle  glisse  alors  sur  le  terrain,  donnant  lieu 
à un  frottement  bien  plus  considérable  que  quand  elle  tourne , ce  qui 
ralentit  la  marche  de  la  voiture. 

Quant  au  diamètre  de  l’essieu , il  sera  d’autant  moindre , que  la 
matière  employée  sera  plus  résistante  ; ainsi , les  essieux  en  fer  seront 
plus  avantageux  pour  le  tirage  que  ceux  en  bois , puisqu’ils  n’auront 
pas  besoin  d’être  aussi  gros  que  ceux-ci  pouroffrir  la  même  solidité. 

Le  frottement  étant  proportionnel  à la  pression  et  variant  d’intensité 
avec  la  nature  des  surfaces  en  contact,  il  faudra  évidemment  employer 
les  substances  qui  donnent  le  plus  petit  frottement  possible  , frottement 
qui  sera  encore  adouci  par  le  graissage , sans  lequel  les  essieux  se- 
raient promptement  détruits. 

Autrefois  la  plupart  des  essieux  étaient  en  bois  et  roulaient  dans 
des  boites  de  roues  en  fer , ce  qui  donnait  lieu  à un  frottement  consi- 
dérable et  nuisait  au  tirage;  mais  l’élasticité  de  ces  essieux  était 
indispensable  à la  conservation  des  anciens  affûts,  qui  étaient  très 
lourds  et  peu  roulants.  Aujourd’hui,  les  essieux  de  toutes  les  nouvelles 


i D'après  les  expériences  de  Metz,  l'angle  de  traction  de  ia°  est  le  plus 
avantageux,  et  son  emploi  balance  en  partie  les  avantages  dus  à l'emploi 
de  roues  plus  grandes  avec  un  angle  de  traction  moins  ouvert. 
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voilures  sonl  en  fer,  et  roulent  dans  des  boites  en  bronze,  ce  qui  donne 
un  tirage  beaucoup  plus  facile,  sans  nuire  à la  solidité , et  rend  le  recul 
moins  destructeur,  les  affûts  y cédant  plus  aisément. 

Autant  que  possible , les  roues  des  deux  trains  doivent  être  égales, 
car  si  elles  ne  l’étaient  pas,  elles  prendraient  des  vitesses  différentes,  les 
petites  devant  faire  plus  de  révolutions  que  les  grandes  dans  Je  même 
temps  ; de  là  résulterait  que  les  premières  éprouveraient  une  grande 
difficulté  à se  mouvoir  par  l’effet  de  leur  frottement  sur  le  terrain , et 
glisseraient  souvent  au  iieu  de  tourner.  D’ailleurs,  les  petites  roues 
n’étant  en  contact  avec  le  sol  que  par  une  surface  d’autant  moins 
étendue  qu’elles  sont  plus  petites,  s’y  enfoncent  d’autant  plus  facile- 
ment, elles  s’engagent  plus  aisément  dans  les  sinuosités  du  terrain, 
la  moindre  pierre  pouvant  les  arrêter , on  conçoit  facilement  qu’une 
voiture , dont  les  roues  de  devant  sont  plus  petites  que  celles  de  der- 
rière , sera  plus  difficile  à enlever  qu'une  voiture  dont  les  roues  sont 
égales , en  ce  qu'elle  surmontera  plus  difficilement  que  cette  dernière , 
les  obstacles  qu'on  rencontre  à tout  moment  dans  les  marebes  mili- 
taires. 

Relativement  à la  nature  du  terrain , il  est  facile  de  voir  que  plus  les 
jantes  auront  de  largeur,  plus  la  surface  par  laquelle  les  roues  s’ap- 
puieront sur  le  sol  sera  grande,  et  moins  leur  pénétration  sera  consi- 
dérable ; mais  on  conçoit  qu'il  est  difficile  de  donner  à la  roue  une 
grande  largeur  de  jante  sans  la  rendre  très  pesante , inconvénient  en- 
core plus  grave  que  celui  résultant  d’une  pénétration  trop  forte. 

La  voiture  doit  avoir  le  plus  grand  tournant  possible , afin  de  pouvoir 
manœuvrer  sur  des  routes  de  peu  de  largeur.  Les  voitures  à deux 
roues  sont  les  seules  qui  tournent  sur  place , toutes  les  autres  exigent 
qu’on  décrive  un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  grand. 

Dans  les  voitures  civiles , les  roues  de  l’avant-train  sont  assez  petites 
pour  pouvoir  passer  sous  le  train  de  derrière;  cette  disposition,  excel- 
lente pour  des  voitures  qui  parcourent  des  routes  pavées  ou  ferrées, 
est  inadmissible  pour  des  voitures  militaires  qui  doivent  manœuvrer 
dans  toute  espèce  de  terrain  ’. 


" Les  expériences  de  l’an  XI  ont  mis  cette  vérité  dans  tout  son  jour. 
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Les  roues  de  l’avant-train  étant  égales  à celles  de  l'affût,  on  aug- 
mentera le  tournant  de  ia  voiture  en  diminuant  la  largeur  de  l’affût, 
dans  la  partie  où  les  roues  viennent  s’appuyer  ; dans  les  affûts  nouveau 
modèle,  on  a réduit  cette  largeur  au  minimum , au  moyen  d’une  pièce 
de  bois  appelée  llèclic,  qui  se  place  entre  les  flasques  qui  sont  alors 
fort  raccourcis.  Dans  les  affûts  ancien  modèle , les  flasques  étant  fort 
écartés,  on  n’avait  pu  donner  un  tournant  convenable  à ces  mêmes 
affûts,  qu’en  diminuant  le  diamètre  des  roues  de  devant. 

Dans  les  voitures  à quatre  roues , les  deux  trains  doivent  être  chargés 
dans  la  raison  directe  du  diamètre  des  roues.  Cependant,  il  est  néces- 
saire que  les  roues  de  devant  soient  un  peu  moins  chargées  que 
celles  de  derrière , autrement  la  voiture  serait  d’un  tirage  pénible  1 ; 
dans  tous  les  cas , le  centre  de  gravité  de  la  voiture  ne  doit  jamais 
tomber  au-delà  de  l’essieu  de  derrière  dans  les  montées  les  plus  raides 
que  l’artillerie  puisse  franchir,  autrement  le  tirage  deviendrait  très 
fatigant  pour  les  chevaux. 

Les  affûts  de  campagne  doivent  conduire  avec  eux  une  quantité  suf- 
fisante de  munitions , pour  qu’on  ne  soit  jamais  pris  au  dépourvu  ; ils 
doivent  permettre  de  transporter  les  canonniers  lorsqu’on  est  obligé  de 
prendre  des  allures  vives. 

On  doit  s’attacher  à simplifier  les  êtres  et  à diminuer  le  nombre  des 
espèces  autant  que  possible , afin  de  faciliter  les  remplacements , tou- 
jours si  difficiles  à la  guerre. 

Les  limonièrcs  ne  sont  utiles  que  dans  les  pays  montueux  où  le  peu 
de  largeur  des  chemins  11e  permet  de  disposer  les  chevaux  que  sur 
une  file  : elles  ont  l’inconvénient  d’exiger  des  chevaux  appelés  limo- 
niers , qui , étant  obligés  de  supporter  le  poids  des  brancards  et  tous 
les  à-coups  de  la  voiture  et  des  chevaux  de  devant,  sont  promptement 
ruinés.  Dans  les  cas  ordinaires , on  ne  doit  faire  usage  que  d’avant- 
train  à timon , où  les  chevaux  disposés  sur  deux  files  agissent  plus  libre- 
ment et  souffrent  beaucoup  moins.  L’attelage  à timon  a,  en  outre. 


1 Les  roues  de  devant  frayant  le  chemin  et  formant  l’ornière,  éprouvent 
plus  de  résistance  que  celles  de  derrière,  c’est  pour  cela  qu’on  évite  de 
trop  les  charger. 


Digitized  by  Google 


242  DEUXIÈME  AVISÉE.  — CINQUIÈME  LEÇON. 

l’avantage  de  raccourcir  les  colonnes  et  de  permetlre  de  prendre  des 
allures  plus  vives.  Quant  à la  disposition  des  attelages  ,on  doit  laisser 
aux  chevaux  toute  la  liberté  possible  dans  leurs  traits,  afin  que  l’action 
de  l’un  n'entraîne  ni  ne  gène  celle  des  autres,  que  les  accidents  qui 
peuvent  arrêter  les  voitures  soient  le  plus  rares  possibles,  et  que  le 
remplacement  des  chevaux  tués  ou  blessés  puisse  s'effectuer  facile- 
ment et  avec  promptitude. 

I.e  poids  que  peut  traîner  un  cheval  de  force  moyenne,  parcourant 
au  pas  32  à 36  kilom.  par  jour,  est  de  900  kilogr.  tout  compris,  sur 
une  route  en  empierrement,  et  de  1500  kilogr.' sur  une  route  pavée. 
Si  le  travail  a lien  au  trot  et  sur  de  bonnes  routes , le  poids  se  réduit 
à 360  kilogr.  Dans  l’artillerie  française , le  poids  à traîner  par  chaque 
cheval  est  de  330  kilogr.  dans  les  batteries  de  campagne,  de  390  dans 
les  parcs  de  campagne  et  de  450  dans  les  parcs  de  siège. 

Comme , sur  des  routes  ordinaires , le  cheval  a 7 fois  plus  de  force 
environ  pour  traîner  que  pour  porter  ’,  et  qu’il  en  est  à peu  près  de 
même  du  mulet , quoique  cet  animal  soit  plus  propre  à porter  que  le 
cheval  et  moins  propre  à traîner,  on  conçoit  qn’on  ne  devra  faire  por- 
ter les  machines  de  guerre  que  quand  il  sera  impossible  de  les  traîner  ; 
autrement  il  faudrait  plus  de  chevaux,  de  conducteurs,  etc. 

Voitures.  — Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  relativement  aux 
affûts,  s’applique  exactement  aux  autres  voitures  d’artillerie,  sauf  les 
différences  qui  ^résultent  évidemment  de  leurs  formes  et  destinatioas. 

§.  II.  — Description  des  différentes  espèces  d’affûts. 

Ils  se  divisent  en  affûts  de  siège , affûts  de  place  et  de  côte , affûts 
marins , affûts  de  mortiers  et  affûts  de  campagne. 

des  affûts  de  siège.  — Ils  se  divisent  en  affûts  ancien  et  nou- 
veau modèle. 

Il  y a cinq  espèces  d’affûts  ancien  modèle , savoir  : ceux  de  24, 16 , 


1 Toutefois  on  conçoit  que  sur  une  voie  parfaitement  unie  et  dure  U 
cheval  peut  traîner  bien  plus  que  sur  un  chemin  ordinaire  , et  plus  sur  ce- 
lui-ci que  sur  des  terres  labourées. 
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12,  8,  et  d'obusiers  de  8 pouces.  Leur  charpente  consiste  en  deux  flas- 
ques très  longs,  réunis  par  quatre  entre-toises  (pi.  XIII,  fig.  1),  dont 
celle  du  bas  est  percée  d’une  lunette  pour  recevoir  la  cheville  ouvrière  de 
l’avant-traiu , en  une  semelle  recevant  la  vis  de  pointage , un  essieu  eu 
bois  et  deux  roues.  L'avant-train  6 est  à limonière,  son  essieu  est  en 
l>ois  et  ses  roues  sont  fort  petites;  il  sert  pour  tous  les  calibres. 

Pour  rendre  les  crosses  de  ces  affûts  plus  maniables,  on  a porté 
l'encastrement  des  tourillons  en  avant  de  l'essieu  ; de  là  résulte  que , 
quand  la  pièce  est  sur  son  avant-train,  le  derrière  de  la  voiture  est  sur- 
chargé , tandis  que  l'avant-lrain  n'a  presque  rien  à supporter.  D’après 
cette  construction , les  pièces  de  24  et  de  1(1  ne  peuvent  voyager  sur 
leurs  affûts  ; il  faut  un  chariot  particulier  pour  les  transporter. 

Les  affûts  nouveau-modèle  sont  au  nombre  de  deux , celui  de  24  et 
obusier  de  22  cent,  et  celui  de  16  ( PL  XIII , fig.  2). 

Les  flasques  A de  ces  afl'ûts  sont  très  courts  et  boulonnés  sur  une  flèche 
B qui  leur  sert  d’eutre-toise,  et  dont  la  partie  inférieure  est  arrondie  et 
forme  la  crosse  ; ces  flasques  sont  évidés  en  arrière,  de  manière  à for- 
mer deux  parties  concaves,  terminées  par  deux  fortes  chevilles  en  fer  2. 
La  (lèche  est  traversée  par  la  vis  de  pointage , et  percée  en  dessous 
d’une  lunette  3 destinée  à recevoir  la  cheville  ouvrière  de  l’avant-traiu; 
enfin  l’essieu  est  en  fer,  et  terminé  par  des  fusées  de  dimensions  con- 
stantes , quel  que  soit  le  calibre , afin  que  les  affûts  de  siège  puissent 
avoir  les  mêmes  roues. 

L’avant-train , qui  est  le  même  pour  toutes  les  voitures  de  siège,  a 
des  roues  semblables  à celles  de  l’affût  ; il  est  à timon  et  à cheville  ou- 
vrière ; mais  celle-ci  est  placée  sur  le  prolongement  du  timon  au-delà 
de  l’essieu , de  telle  sorte  que  la  crosse  s’appuyant  sur  une  bande  de 
fer  circulaire  4, 4,  disposée  convenablement,  soutient  le  timon  horizon- 
tal et  permet  d’y  placer  une  barre  de  bois,  appelée  volée  mobile , ser- 
vant à l’attelage  des  chevaux.  Cette  disposition  présente , outre  l’avan- 
tage de  soutenir  le  timon,  celui  de  donner  plus  de  tournant  à la  voiture, 
et  de  rendre  plus  facile  l’action  d’ôter  et  de  remettre  l’avant-train  \ 


■ Cette  construction  ingénieuse  a été  imitée  par  les  Suédois  pour  la  con- 
struction de  leurs  nouveaux  affûts  de  campagne. 
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Lorsqu’on  veut  faire  route,  on  met  l’avant-train , on  Ote  la  vis  de 
pointage  qu'on  met  dans  un  trou  disposé  pour  la  recevoir , on  fait  re- 
monter la  pièce  vers  les  chevilles-arrêtoirs  au  moyen  de  rouleaux  ; 
alors  le  poids  du  fardeau  étant  réparti  convenablement  entre  les  deux 
trains,  la  voiture  marche  facilement,  et  huit  chevaux  sullisent  pour  la 
traîner. 

Nomenclature.  — Affût , parties  en  bois.  — A , les  deux  flasques; 
B,  la  flèche;  C,  le  coussinet  porte-culasse;  D,  le  corps  d’essieu;  E,  les 
roues. 

Ferrures  principales.  — 1."  Les  deux  chevilles-arrêtoirs;  2.°  les 
deux' tenons  de  manœuvre;  3.’  la  lunette  de  la  cheville -ouvrière; 
U.°  les  deux  étriers  de  corps  d’essieu  et  leurs  brides;  5.°  les  deux 
frettes  de  corps  d’essieu.  ( Voir,  pour  les  parties  non  indiquées , la  no- 
menclature de  l’affût  de  campagne.  ) 

Avant-train , parties  en  bois.  — A.  Le  corps  d’essieu;  B.  la  sel- 
lette-fourchette; C.  les  deux  tirants;  D.  la  volée  de  derrière;  E.  le 
timon1;  G.  les  deux  roues. 

Ferrures  principales.  — i.“  La  chaîne  d’embrelage;  2.*  la  coiffe 
de  sellette;  3;°  la  cheville-ouvrière  ; U.°  la  bande  circulaire  de  frotte- 
ment ; 5.“  les  deux  étriers  d’essieu  ; 6.”  la  grande  lunette  d’attelage  de 
volée  mobile  ; 7.*  le  crochet  de  volée.  (Voir  la  nomenclature  de  l’a- 
vant-train  de  campagne). 

Houes  , parties  en  bois.  — 14  Hais  et  7 jantes. 

Ferrures.  — Un  cercle  retenu  par  7 boulons  (Voir,  pour)  le  reste, 
la  nomenclature  des  roues  de  campagne). 

Affûts  de  place  et  de  côte.  — Dans  le  système  deGribeauval,  les 
affûts  de  place  et  de  côte  étaient  de  construction  différente  ; aujour- 
d’hui le  même  affût  est  employé  pour  les  deux  services,  simplification 
d’autant  plus  sage,  que  ces  mêmes  services  présentent  de  grands  rap- 
ports. 

Affûts  de  place , ancien  modèle  fig.  3,  pl.  XIII. — Ils  sont  au  nombre 
de  A,  savoir:  de  24,  de  16,  de  12  et  de  8;  leur  charpente  se  compose 
de  deux  flasques  très  élevés  A,  de  deux  entre-toises,  d’un  essieu  en  bois 
garni  de  deux  roues,  et  d’un  support  B garni  d’une  roulette  C en  fonte 
qui  sert  de  erosse.  Cet  affût  est  monté  sur  un  châssis  mobile  D,  autour 
d’une  cheville  ouvrière  E qui  traverse  la  plate-forme.  Par  cette  disposi- 
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tion  la  pièce  est  élevée  à l.“  70  cent,  de  hauteur,  ce  qui  dispense  de 
construire  des  barbettes  aussi  élevées , ou  des  embrasures  aussi  pro- 
fondes que  pour  les  affûts  de  siège.  Il  y a deux  châssis  d'affût  de  place, 
un  pour  le  34  et  le  16 , et  un  pour  le  13  et  le  8.  Les  affûts  de  place 
ne  peuvent  servir  à transporter  leur  pièce.  Ils  marchent  à vide , au 
moyen  d'un  avant-train  de  siège  et  d'un  petit  châssis  de  transport  qui 
s'adapte  au  derrière  de  l'affût,  à l’aide  d’une  cheville. 

Affûts  de  côte  ancien  modèle  (ftg  4).  — Ils  sont  au  nombre  de 
4 : de  86,  de  34 , de  18  et  16,  et  de  13.  Ces  affûts  sont  de  même 
forme  que  ceux  de  place , avec  cette  différence  que  les  flasques  portent 
des  écbantignoles  A, B où  s’adaptent  deux  rouleaux  E,E,  l’un  antérieur 
et  l’autre  postérieur.  Le  rouleau  de  devant  est  plus  gros  que  l’autre  ; 
et  porte  des  mortaises  où  s'engagent  les  leviers  avec  lesquels  on  ma- 
nœuvre l'affût  Ces  deux  rouleaux  font  office  de  roues  et  de  crosses , et 
se  meuvent  sur  un  grand  châssis  FG,  dont  le  derrière  est  garni  de  deux 
roulettes  en  fonte  H,  et  dont  le  devant  reçoit  une  cheville  C ouvrière , 
qui  sert  de  pivot  au  système,  et  pénètre  dans  un  petit  châssis  Ik.  fixé 
sur  le  terrain. 

Le  derrière  du  grand  châssis  porte  un  levier  qui  sert  à placer  l’af- 
fût dans  la  direction  dn  but.  Il  y a deux  grands  et  deux  petits  châssis, 
ceux  de 36,  et  ceux  de  34 , 18,  16  et  12. 

La  description  de  cet  affût  fait  voir  qu’il  ne  pouvait  servir  à trans- 
porter sa  pièce,  etqu’ici,  tout  le  système  exigeait  des  moyens  de  trans- 
port assez  compliqués. 

Les  affûts  de  côte  élèvent  la  pièce  à 1.*  57  cent.,  ils  tirent  par- 
dessus l’épaulement  des  batteries , de  manière  à pouvoir  suivre  les 
vaisseaux  à la  voile.  Leur  champ  de  tir  est  de  90",  de  telle  sorte  que 
le  bâtiment  ennemi  suivant  une  ligne  distante  de  500.“  de  la  batterie, 
sera  soumis  à son  tir  dans  une  étendue  deux  fois  plus  grande  (fl g.  4). 

Affût  de  place  et  côte , nouveau  modèle  ( fig.  5 ).  — Ils  sont  au 
nombre  de  4,  savoir  : celui  de  36  et  d'obusier  de  côte , celui  de  24 , 
celui  de  18  et  16 , et  celui  de  13. 

L’affût  déplace  et  côte,  consiste  en  un  assemblage  triangulaire  en 
charpente , cette  forme  étant  la  moins  sujette  à varier  par  le  défaut 
des  ajustements.  Il  se  compose  de  deux  montants  presque  verticaux, 
derrière  lesquels  viennent  s'assembler  deux  arcs-boutants.  Ces  deux 
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assemblages  qui  représentent  les  flasques,  sont  réunis  par  trois  en- 
tre-toises ou  traverses , et  par  un  corps  d’essieu  placé  au-dessous  des 
montants.  Un  tirant  disposé  à peu  près  horizontalement  entre  les  mon- 
tants et  arcs-boutants,  joint  le  corps  d’essieu  h l’entre-toise  de  crosse , 
et  forme  le  troisième  côté  du  triangle.  L’essieu  qui  est  en  fer  porte  deux 
roues  dont  les  moyeux  sont  en  fonte , les  rais  en  bois , et  dont  la 
jante  est  remplacée  par  un  cercle  en  fer;  disposition  avantageuse  à 
leur  conservation.  Le  châssis  d’affût  de  place  et  côte  est  à peu  près 
semblable  à celui  de  l'affût  de  côte,  ancien  modèle,  mais  avec  une 
poutrelle  au  milieu  poursupporter  la  crosse  de  l’airût.  La  partie  inté- 
rieure des  moyeux  des  roues  est  cylindrique  et  fait  office  de  rouleaux 
sur  les  côtés  du  châssis  ; la  crosse  de  l’affût  glisse , à frottement 
simple,  sur  la  poutrelle  longitudinale  qui  est  placée  au  milieu  du 
châssis. 

Le  nouvel  affût  de  place  et  côte  peut  facilement  transporter  sa 
pièce,  d’un  front  à un  autre , au  moyen  d’un  avant-train  de  campagne 
sans  coffre , qu’on  adapte  à une  lunette  qui  se  trouve  à la  crosse  de 
l'affût.  11  est  d’une  construction  économique , il  est  léger  et  mobile , il 
offre  peu  de  prise  aux  coups  de  flanc  et  permet  de  pointer  sous  un 
grand  angle;  enfin  il  élève  la  pièce  à 1.”  58  cent 

Le  petit  châssis  consiste  en  une  croix  sur  laquelle  est  fixé  un  plateau 
rond  et  une  cheville  ouvrière;  il  y a deux  grands  et  deux  petits  châssis, 
un  pour  le  36  et  un  pour  les  autres  calibres. 

Nomenclature.  — Affûts,  parties  en  bois.  — A.  les  deux  mon- 
tants recevant  les  tourillons  ; B.  les  deux  arcs-boutants  de  montants  ; 
C.  l’entre-toise  de  montants  et  celle  de  la  crosse;  D.  le  tirant;  E. 
l’échantignole  de  tirant;  F.  le  support  de  pointage;  G.  le  corps 
d’essieu. 

Ferrures  principales.  — 1;°  Les  boulons  d’assemblage  ; 2."  les 
deux  tenons  de  manoeuvre  et  leurs  rosettes;  3.“  la  bride  du  milieu  du 
corps  d’es6ieu;  U.°  les  deux  brides  des  bouts  du  corps  d’essieu;  5.° 
l’essieu  et  les  rondelles;  6.”  les  deux  anneaux  de  manœuvre;  7. “l'étrier 
de  support  de  pointage;  sa  cbevillette,  sa  chaînette  et  son  piton;  8." 
la  vis  de  pointage  et  son  écrou  en  bronze;  9.°  la  lunette  ; 10.°  les 
deux  Foues  de  l'affût,  consistant  chacune  en  10  rais  en  bois,  tiès  forts, 
un  moyeu  en  fer  coulé , un  cercle,  dix  clous  de  cercle. 


Digitized  by  Google 


AfrFCTS  DE  MORTIERS.  247 

Grand  châssis , parties  en  bois.  — A.  deux  côtés;  B.  une  pou- 
trelle directrice;  C.  un  lisoir  ; E une  entre-toise  du  milieu;  E.  une 
entre-toise  de  derrière  ; F.  quatre  taquets  des  côtés  du  châssis. 

Ferrures  principales.  — l.°  Les  clous  rivés  dont  A de  taquets; 
2.  les  boulons  d’assemblage;  3.  la  bande  de  frottement  du  lisoir; 
U.  les  deux  plaques  d'épaulemcnt  de  tige  de  chapes  ; 5.  les  deux  boites 
de  chapes;  6.  les  deux  chapes  de  roulettes  ; 7.  leurs  boulons;  8.  les 
deux  roulettes  en  fer  coulé  ; 9.  la  bride  de  manœuvre. 

Petit  châssis,  parties  en  bois.  — A , une  pièce  de  dessus  ; B , une 
pièce  de  dessous  ; C , un  plateau  circulaire. 

Parties  en  fer.  — 1.  plaque  circulaire  en  fer  coulé  ; 2.  les  deux 
boulons  ; 3.  la  cheville-ouvrière , sa  rondelle  et  sa  clavette.  - 

Affûts  marins  (pL  XIII,  fig.  6).  — Ils  consistent  en  deux  flasques 
à peu  près  semblables  à ceux  des  anciens  affûts  de  place,  mais  moins 
élevés  et  réunis  par  une  seule  entre-tdise , et  deux  essieux  en  bois 
montés  sur  quatre  roulettes  également  en  bois  ; un  coin  de  mire  sert  à 
pointer  la  pièce, 

A bord  des  bâtiments,  les  affûts  marins  sont  attachés,  de  chaque 
côté  du  sabord  ou’eréneau  de  la  pièce , par  un  cordage  appelé  brague, 
qui  les  entoure  et  limite  leur  recul  par  son  élasticité  ; on  fait  avancer 
ou  reculer  l’affût  au  moyen  d’une  espèce  de  mouille  appelé  palan. 

Ces  affûts  sont  d’une  construction  très  facile  et  très  économique  ; 
mais  ils  sont  d’un  mauvais  service  dans  les  batteries  de  terre , attendu 
qu’ils  sont  trop  bas  et  qu’ils  Offrent  peu  de  prise  à l’action  des  forces; 
on  peut  diminuer  ces  inconvénients  en  les  montant  sur  un  châssis  mo- 
bile autour  d’une  cheville-ouvrière. 

Affûts  de  mortibrs  de  pieiiriers  (fig.  7).  — Nous  avons  vu  que 
ces  affûts  ne  pouvaient  pas  avoir  de  roues  à cause  de  la  réaction  vio- 
lente qu’ils  éprouvaient  dans  le  tir.  Par  suite  de  cette  même  réaction , 
les  flasques  de  ces  affûts  ne  peuvent  être  en  bois  ou  en  bronze , car 
l’élastidté  de  ces  substances  ferait  sauter  l’affût  et  sortir  le  mortier  de 
ses  encastrements  ; les  anciens  affûts  en  bois  ou  en  bronze  s’appelaient 
crapauds , par  suite  du  mouvement  qu’ils  prenaient  dans  le  tir. 

Ces  affûts  consistent  en  deux  flasques  A, A en  fer  coulé  réunis  par 
deux  entre-toises  en  boisB.B.  Le  devant  et  le  derrière  des  flasques  por- 
tent , de  chaque  côté,  deux  boulons  très  saillants  7,7  dont  la  tête  est 
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un  tronc  de  cône,  et  deux  entailles  5,5  qui  servent  à mouvoir  l’affût  au 
moyen  de  leviers.  Les  flasques  sont  assez  allongés,  et  terminés  en  des- 
sous par  une  surface  plane  ; ce  qui  donne  lieu  à un  frottement  consi- 
dérable , et  diminue  les  effets  de  la  réaction  en  les  étendant  sur  une 
grande  surface. 

L’affût  des  mortiers  à semelle  ou  de  cflte  consiste  en  un  assem- 
blage de  grosses  solives  fixées  à la  plaque  au  moyen  d’une  arma- 
ture en  fer;  les  boulons  de  manœuvre  traversent  cet  assemblage. 
[Fig.  17,  pl.  XI. ) 

Les  affûts  ancien  modèle  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  : ceux  de 
12  pouces  et  de  10  pouces  h grande  portée,  ceux  de  10  pouces  à petite 
portée , ceux  de  8 pouces  et  de  pierrier. 

Les  affûts  nouveau  modèle  ne  diffèrent  des  anciens  que  par  l’écarte- 
ment des  flasques;  ils  sont  au  nombre  de  U,  savoir  : ceux  de  32  cent , 
ceux  de  27  cent,  et  de  pierrier,  ceux  de  22  cent,  et  ceux  de  15  cent. 

Nomenclature.  — A.  Flasques;  1.  les  dégagements,  2.  remplace- 
ment du  coussinet  ; 3.  l’encastrement  des  tourillons  ; U.  talus  ; 5.  en- 
tailles de  la  tête  et  de  la  queue;  B.  deux  entre-toises;  6.  trois  boulons 
d’assemblage  ; 7.  deux  boulons  à tenons. 

Affûts  de  campagne. — La  principale  qualité  d’une  bonne  artillerie 
de  campagne  étant  la  mobilité,  les  affûts  destinés  à ce  service  doivent 
présenter  le  degré  de  solidité  nécessaire  sans  nuire  à la  légèreté  ; ils 
doivent  être  sur-tout  d’une  manœuvre  prompte  et  facile. 

Les  affûts  de  campagne  se  divisent  en  affûts  ancien  et  nouveau  modèle. 

Affûts,  ancien  modèle.  — Les  affûts  ancien  modèle  sont  au  nombre 
de  quatre,  savoir  : celui  de  12,  celui  de  8,  celui  de  U,  et  celui  d’obu- 
sier  de  6 pouces.  Les  affûts  à canon  (pl.  XIV,  fig.  1)  sont  formés  de 
deux  flasques  longs,  terminés  par.des  crosses  fort  arrondies  et  relevées, 
afin  qu'elles  puissent  mieux  se  dégager  des  terrains  mous.  Ces  flasques 
sont  réunis  par  trois  entre-toises,  celle  de  lunette,  celle  de  support, 
qui  est  au  milieu,  et  celle  de  volée , qui  est  vers  la  tête  de  l’affût.  Une 
semelle  mobile  se  fixe , au  moyen  d’une  charnière , à l’entre-toise  de 
volée , et  repose  à l’autre  bout  sur  la  tête  de  la  vis  de  pointage,  dont 
l’écrou  est  à tourillons. 

L’avant-train  de  campagne  est  à timon  ; ses  roues  sont  plus  petites 
que  celles  de  l’affût , ce  qui  donne  plus  de  tournant  à la  voiture.  La 
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réunion  des  deux  trains  se  fait  à l'aide  d’une  cheville  ouvrière  placée  au 
droit  de  l'essieu.  On  a rendu  plus  facile  le  tirage  de  cette  voiture  en 
lui  donnant  des  essieux  en  fer  et  des  boites  de  roue  en  bronze. 

Sur  le  derrière  de  l’avaot-train  se  trouvent  deux  pièces  divergentes 
A, A appelées  armons,  qui  supportent  une  pièce  horizontale  B appelée 
sassoire,  sur  laquelle  s’appuie  l'affût , qui  fait  alors  contre-poids  au  ti- 
mon et  le  maintient  horizontalement.  Les  chevaux  sont  attelés  an 
moyen  de  deux  volées  V,V  garnies  chacune  de  deux  palonniers  P, P ; la 
volée  de  derrière  est  fixe  ; celle  de  devant  est  mobile  et  s’accroche 
au  bout  du  timon. 

On  comprend  facilement  tout  l’avantage  qne  présente  la  sassoire  dans 
les  terrains  unis,  puisqu’elle  supporte  le  timon  chargé  de  la  volée  de 
devant  et  des  traits  qui  s’attachent  aux  palonniers,  poids  considérable 
qu’il  eût  été  impossible  de  faire  supporter  aux  chevaux  dans  l’ancien 
matériel.  Pour  les  voitures  à quatre  chevaux  du  système  de  Gribeau- 
val,  on  conçoit  que  chaque  cheval  étant  attelé  à un  palonnier,  peut  agir 
également  des  deux  épaules  sans  gêner  l'action  de  son  voisin,  ni  sans 
en  être  géné , et  sans  avoir  à soutenir  aucune  partie  du  poids.de  la 
voilure  ; en  sorte  que  l’attelage  est  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  la  production  du  maximum  d’effet.  Pour  les  attelages  à 
six  chevaux,  une  partie  de  ces  avantages  disparait , et  il  n'y  a plus  que 
les  chevaux  de  derrière  qui  conservent  leur  liberté  d’action.  Dans  les 
terrains  accidentés , la  sassoire  devient  incommode  en  ce  qu’elle  com- 
munique au  timon  tous  les  soubresauts  de  l’affût , ce  qui  amène  des 
accidents. 

Les  affûts  de  8 et  de  12  ont  un  deuxième  encastrement  vers  lequel 
on  fait  remonter  la  pièce  pour  soulager  le  train  de  derrière  ; dans  ce 
cas , on  est  obligé  d'abattre  la  semelle  et  la  vis  de  pointage,  ce  que 
permet  la  mobilité  de  ces  deux  parties. 

Chaque  affût  porte  entre  les  flasques  un  petit  coffre  mobile  appelé 
coffret,  contenant  un  certain  nombre  de  charges,  suivant  le  calibre  de  la 
pièce.  Le  coffret  se  place  sur  l’avant-train  quand  l'affût  est  en  batterie. 

L'affût  porte  en  arrière  un  fort  cordage  appelé  prolonge,  qui  sert 
principalement  à réunir  les  deux  trains  quand  la  pièce  est  en  batterie, 
et  donne  la  facilité  de  tourner  plus  court  dans  les  manœuvres , d’effec- 
tuer le  passage  des  fossés , et  sur-tout  .d’exécuter  les  feux  de  retraite 
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sans  être  obligé  de  remettre  et  d’ôter  l'avant-train  à chaque  change- 
ment de  position.  Le  tirage  de  la  pièce  à la  prolonge  était  extrême- 
ment pénible  sur  les  champs  de  bataille  ; la  grande  longueur  du  ti- 
mon, son  poids  augmenté  de  celui  de  la  volée  de  devant  et  de  ses  pa- 
lonniers,  donnaient  lieu  à des  accidents,  et  rendaient  le  service  de 
l’artillerie  de  Gribeauval  moins  assuré  sur  le  champ  de  bataille  que 
celui  de  l’artillerie  actuelle. 

L’alFût  d’obusier  de  6 pouces  a un  essieu  en  bois,  quatre  entre-toises 
et  uue  semelle  lixe  ; il  est  très  lourd  et  d’une  manœuvre  pénible. 

Outre  ces  affûts,  il  existe  encore  quelques  affûts  de  l’an  XI;  ces  affûts, 
au  nombre  de  quatre,  sont  des  calibres  de  12 , de  6,  d’obusiers  de 
6 pouces  à grande  portée  et  d’obusiers  de  26.  Tous  ces  affûts  avaient, 
des  essieux  en  fer,  leurs  crosses  étaient  fort  lourdrs  pour  diminuer  le 
recul  et  compenser  la  légèreté  des  bouches  à feu;  l’affût  de  12  seul 
avait  deux  encastrements  ; léurs  formes  ne  différaient  de  celles  des  af- 
fûts de  Gribeauval  que  par  de  légères  modifications. 

il  n’y  a que  deux  avant-trains  de  campagne  ancien  modèle , celui  de 
U et  celui  de  6,  8,  12  et  obusiers;  le  premier  a une  sassoire  plate, 
tandis  que  le  deuxième  a une  sassoire  bombée  au  milieu,  et  des  roues 
plus  élevées. 

Les  roues  de  tous  ces  affûts  ont  six  jantes  et  douze  rais,  et  celles 
d’avant-train  cinq  jantes  et  dix  rais;  elles  sont  ferrées  d’un  nombre  de 
bandes  égal  à celui  des  jantes. 

On  reproche  aux  anciens  affûts  de  campagne,  l.°  d’obliger  à chan- 
ger d’encastrement,  ce  qui  exige  de  l’habileté  et  de  la  précision,  et 
retarde  la  mise  en  batterie  ; 2.°  d’être  d’un  service  incommode  dans  le 
mouvement  essentiel  d’ôter  et  de  remettre  l’avant-train , manœuvre 
qui  exige  qu’on  élève  assez  haut  les  crosses  apesantiès  par  un  coffret 
chargé , et  qu’on  déplace  celui-ci.  Il  faut  d’ailleurs  beaucoup  d’atten- 
tion et  d’adresse  pour  remettre  l’avant-train  sans  hésitation , à cause 
de  la  position  de  la  cheville-ouvrière  et  du  peu  de  largeur  de  la  lu- 
nette, ce  qui  oblige  à traîner  la  pièce  à la  prolonge  lorsqu’on  est 
dans  le  voisinage  de  l’ennemi,'  et  ralentit  la  marche  de  l’artillerie 
sur  le  champ  de  bataille;  8.°  d’être  d’un  tirage  difficile  dans  les  ter- 
rains accidentés  ou  cultivés,  h cause  du  peu  de  hauteur  des  roues  d’a- 
vant-train et  de  l’élévation  de  la  cheville-ouvrière  ; 6.”  de  ne  pouvoir 
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pas  servir  au  transport  des  canonniers  quand  la  pièce  prend  une  al- 
lure vive  ; 5.°  de  ne  pas  transporter  une  quantité  suffisante  de  muni- 
tions ; 6.°  de  manquer  d’uniformité , et  d’exiger,  par  conséquent,  une 
grande  variété  dans  les  approvisionnements. 

Affûts  nouveau  modèle  (pL  XIV,  fig.  2).  — Ils  sont  au  nombre  de 
deux,  savoir:  celui  de  12  et  obusier  de  16  cent.,  et  celui  de  8 et  obusier 
de  15  cent;  ces  aHÛts  sont  presque  de  même  forme  que  ceux  de  siège  ; - 

l’encastrement  des  tourillons  a pu  être  pratiqué  à peu  près  au-dessus 
de  l’essieu,  sans  que  la  crosse  devienne  trop  lourde;  cette  crosse 
porte  à son  extrémité  un  fort  anneau  en  fer  qui  sert  de  lunette  et  en 
porte  le  nom  -,  à peu  de  distance  de  la  crosse  se  trouvent  deux  poi- 
gnées qui  servent  à saisir  la  flèche  et  à joindre  l’affût  à son  avant-train. 

L’avant-train  de  campagne  sert  pour  toutes  les  voitures  affectées  à 
ce  service  ; il  a les  mêmes  roues  que  l’affût  ; l’essieu  porte  par  derrière 
un  fort  crochet  appelé  crochet-cheville-ouvrière , qui  sert  à réunir  les 
deux  trains.  Au-dessus  de  l’essieu  se  trouve  un  coffre  à munitions  dont 
le  couvercle  est  plat  et  peut  servir  de  siège  à trois  canonniers.  Cet 
avant-train  n’ayant  pas  de  sassoire,  oblige  de  faire  usage  d’un  mode  » 
d'attelage  fort  différent  de  l’ancien;  dans  le  système  actuel,  la  volée 
de  derrière  n’a  pas  de  palonniers  ; on  avait  remarqué  qu’-ils  se  bri- 
saient quelquefois  dans  la  marche  ; les  traits  s’y  attachent  immédiate- 
ment, et  le  timon , rendu  aussi  court  que  possible , est  soutenu  vers  le 
bout  aù  moyen  de  deux  barres  à charnière  a, b qui  s’attachent  aux  col- 
liers des  chevaux  de  derrière  au  moyen  d’une  courroie  et  d’un  anneau 
coulant,  en  sorte  que  ces  animaux  ont  une  suffisante  liberté  d’action;  les 
traits  vont  d’un  cheval  à l'autre  cl  sont  soutenus  par  des  fourreaux.  Ce 
système  d’attelage  a été  bien  perfectionné  dans  ces  derniers  temps,  et 
les  oscillations  du  timon , d’abord  si  fatigantes  pour  les  chevaux  de 
derrière,  ne  blessent  que  fort  rarement  ces  animaux , sur-tout  depuis 
le  "perfectionnement;  des  harnais  et  colliers. 

Comme  le  point  d’attache  de  l’affût  à l’avant-train  est  peu  élevé,  la 
verticale,  passant  par  le  centre  de  gravité  du  système,  ne  sort  pas  de 
l’essieu , ce  qui  permet  de  faire  voyager  la  pièce  dans  son  encastre- 
ment de  tir  ; et  comme  le  crochet-cheville-ouvrière  est  appliqué  à l’es- 
sieu même  , la  force  de  traction  est  aussi  directe  que  possible  et  a 
tout  son  effet. 
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L'articulation  unique  des  deux  parties  de  la  voiture  la  rend  propre  à 
franchir  les  fossés  et  tous  les  obstacles  que  présentent  les  champs  de 
bataille  et  les  routes  les  plus  mauvaises.  Comme  les  deux  trains  peu- 
vent être  sur  des  pentes  diversement  inclinées , le  système  est  à peu 
près  inversable  ; ce  qui  était  loin  d’avoir  lieu  pour  l’artillerie  de  Gri- 
bcauval. 

Les  essieux  sont  en  fer  et  ont , quelle  que  soit  leur  grosseur,  des 
fusées  semblables , ce  qui  permet  de  ne  faire  usage  que  d’une  seule 
espèce  de  roues;  les  roues,  plus  légères  et  plus  hautes  que  les  an- 
ciennes , ont  sept  jantes , quatorze  rais , et  sont  ferrées  d’un  cercle 
comme  celles  des  voitures  de  luxe , disposition  très  avantageuse  pour  la 
solidité;  ce  cercle  est  retenu  par  sept  boulons  à écrous;  ces  roues, 
comme  toutes  celles  de  la  nouvelle  artillerie , ont  dans  leurs  moyeux 
des  boîtes  en  bronze  de  forme  tronc-conique,  ayant  pour  objet  de  di- 
minuer le  frottement. 

Les  nouveaux  affûts  de  campagne  présentent  les  avantages  suivants  : 
l.°  de  pouvoir  être  mis  en  batterie  très  promptement,  sans  manœuvre 
préparatoire;  2."  d’être  d’un  tirage  facile,  et  de  franchir  avec  facilité 
les  obstacles  que  présente  le  terrain , le  timon  n’étant  point  influencé 
par  la  sassoire  comme  dans  les  anciens  affûts , et  la  force  de  traction 
étant  appliquée  directement  au  train  de  derrière  ; 3.°  de  permettre  mo- 
mentanément de  transporter  les  canonniers  ;lt.°  de  conduire  une  quan- 
tité suffisante  de  munitions  pour  qu’on  ne  soit  jamais  pris  au  dépourvu; 
5.”  d’être  propres  aux  canons  et  aux  obusiers  et' d’avoir  les  mêmes 
roues,  ce  qui  rend  les  approvisionnements  plus  faciles.  Avec  les  affûts 
nouveau  modèle,  la  prolonge  perd  beaucoup  de  son  importance,  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  met  en  batterie. 

Nomenclature.  — Affût.  Parties  en  bois.  — A.  la  flèche;  a.  son 
dégorgement  pour  qu’on  puisse  tirer  au-dessous  de  l’horizon;  6.  le 
cintre  de  crosse;  c.  la  crosse;  B.  deux  flasques  dans  lesquels  on  dis- 
tingue, (l.  la  tête , e.  le  dessus , f.  le  talus;  g.  l’encastrement  des  tou- 
rillons ; h.  le  derrière  des  flasques  ; ».  le  dessous  ; C.  deux  roues , 1°  le 
moyeu  dans  lequel  on  distingue  ; j.  le  bouge;  k.  les  mortaises;  /.  le 
gros  bout;  m.  le  petit  bout;  2°  les  rais;  n.  le  corps;  o.  la  patte;  p.  la 
broche  ; 3"  les  jantes  ; q.  les  mortaises  ; r.  les  goujons. 

Parties  en  fer.  — 1.  Deux  sous-bandes  enveloppant  la  tête  des  tlas- 
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qnes;  2.  deux  chevilles  h tête  plate;  3.  deux  chevilles  à mcntonnet; 
h.  deux  sus-bandes;  5.  deux  clavettes,  deux  lanières,  quatre  chai- 
nettes;  6.  les  pitons;  7.  six  chevilles  à tête  ronde;  8.  six  rondelles  d’as- 
semblage entre  la  flèche  et  les  flasques;  9.  trois  boulons  d’assemblage, 
leurs  écrous  et  rondelles;  10.  une  rosette-crochet  porte-chalne  d’en- 
rayage; 11.  un  boulon  d’assemblage  de  flèche,  ayant  une  rosette-piton 
de  chaîne  d’enrayage;  12.  une  chaîne  d’enrayage , ses  mailles,  ses  an- 
neaux, sa  def;  13.  deux  plaques  d’appui  de  roue  ; 14.  deux  poignées 
de  crosse;  15.  un  bout  de  crosse-lunette;  16.  une  plaque  de  recou- 
vrement de  crosse;  17.  un  grand  anneau  de  pointage,  l'anneau  tour- 
nant, la  bride;  18.  la  semelle;  19.  un  petit  anneau  de  pointage;  20. 
un  écrou  de  vis  de  pointage  en  bronze  ; 21.  une  vis  de  pointage ,' 
sa  manivelle  et  son  plateau;  22.  deux  anneaux  porte -leviers;  23. 
deux  rosettes -crochets  porte-leviers;  24.  deux  chevillettes  de  cro- 
chets porte-leviers  avec  leurs  chaînettes;  25.  un  essieu,  le  corps, 
le  talon,  les  fusées,  les  trous  d’esse;  26.  deux  bandes  d’essieu, 
terminées  par  un  anneau  portant;  27.  un  crochet  porte  - écouvillon  ; 
28.  un  crochet  porte  - écouvillon , anneau  porte -tire- bourre;  29. 
un  double  piton  de  chaînette  porte-écouvillon  ; 30.  deux  chaînettes 
porte-écouvillons,  terminées  par  un  moraillon  ; 81.  deux  plaques  à pi- 
ton de  moraillon  de  chaînette;  32.  deux  chevillettes  de  piton  de  chaî- 
nette; 33.  une  plaque  à oreilles  porte-tirebourre  (sous  la  flèche); 
34.  une  cbevillclte  de  plaque  à oreilles;  35.  une  équerre-arrêt  d’écou- 
villon  ( sous  la  flèche  ) ; 36.  un  étrier  d’essieu , terminé  antérieurement 
par  un  anneau  porte-seau;  37.  deux  rondelles  d’épauleinent ; 38.  deux 
rondelles  de  bout  d’essieu;  39.  deux  esses  de  bout  d'essieu,  deux  la- 
nières ; 40.  une  douille  porte-boutefeu. 

» Ferrure  des  roues.  — 1.  Un  cercle;  2.  deux  cordons;  3.  deux 
frottes  ; 4.  douze  caboches;  5.  sept  boulons,  sept  rosettes,  sept  écrous; 
6.  une  boite  en  bronze;  7.  deux  crampons. 

Avant-train,  parties  en  bois.  — D.  un  corps  d’essieu  ; E.  deux 
armons;  F.  une  fourchette;  G.  une  volée  ; H.  quatre  tasseaux  de  plan- 
ches marche-pieds;  I.  deux  planches  marche-pieds;  K.  un  timon;  L.  une 
servante;  M.  deux  roues. 

Parties  en  fer.  — 1.  Deux  chaînes  de  bout  de  timon  et  un  anneau 
à patte  de  bout  de  timon;  2.  un  manchon  de  support  de  timon,  sa 
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rondelle,  sa  clavette;  3.  un  collier  de  support  de  timon,  ses  deux 
boulons;  4.  deux  branches  de  support;  5.  deux  anneaux  coulants  de 
branche  de  support;  6.  deux  lamettes  de  bout  de  volée;  7.  deux  an- 
neaux à pattes  de  milieu  de  volée  ; 8.  quatre  crochets  d'attelage  ; 9.  une 
douille  de  servante,  sa  plaque  à piton;  10.  une  virole  de  servante; 
11.  un  anneau  long  porte-servante,  son  piton  à pointe;  12.  un  boulon 
de  timon;  13.  une  rosette  arrétoir  de  coffre;  14.  deux  clavettes  d’ar- 
rétoir;  15.  un  essieu,  etc.;  16.  deux  étriers  d'essieu;  17.  un  crochet 
cheville-ouvrière,  ses  trois  boulons,  sa  chevillette  et  sa  chainelle;  18. 
un  crochet  porte-boîte  à graisse  (sur  le  devaut  du  corps  d'essieu); 
19.  deux  crochets  de  prolonge  ; deux  roues  comme  pour  l'affût. 

Co/fres , partie  en  buis.  — N.  deux  bouts  ; O.  deux  côtés  ; P.  une 
séparation  principale  du  milieu;  Q.  un  fond;  R.  un  couvercle. 

Parties  en  fer.  — 19.  Un  boulon  d’assemblage  portant  le  tourni- 
quet; 20.  quatre  équerres  d’angle  en  tôle;  21.  deux  charnières  et  un 
uioraillon  ; 22.  une  feuille  de  tôle  de  couvert;  23.  deux  poiguées;  24. 
deux  équerres  montant  de  devant;  25.  une  équerre  montant  de  der- 
rière, servant  à fixer  le  coffre  à l’avant-train  à l’aide  de  son  arrétoir; 
26.  une  équerre  du  milieu  du  devant  en  tôle. 

Affût  d’obusieude  montagne.  — Les  anciens  affûts  de  montagne 
étaient  d'un  fort  mauvais  service  ; ils  avaient  l'inconvénient  de  se  ren- 
verser en  arrière  ou  de  se  briser  par  l'effet  du  tir.  Quelques-uns  de  ces 
affûts  étaient  à traîneau  et  à chevrette  ; comme  traîneaux , ils  servaient 
à transporter  la  pièce.  Lorsqu’on  voulait  faire  feu , on  relevait  la  partie 
antérieure  du  traîneau,  et,  au  moyen  de  la  chevrette  qui  portait  deux 
roulettes , on  en  faisait  une  espèce  d'affût. 

Le  nouvel  affût  d'obusier  de  montagne  est  à flèche  et  d'une  seule 
pièce  ou  de  deux,  boulonnées  ensemble  ; la  partie  antérieure  du  corps 
de  l'affût  est  creusée  en  demi-cylindre  pour  recevoir  l'obusier  et  for- 
mer les  flasques  ; au-delà  l'affût  s'amincit  en  flèche  et  se  termine  par 
une  crosse  ; la  vis  de  pointage  traverse  la  flèche. 

Comme  fallût  n’est  pas  destiné  à être  traîné,  on  a pu,  sans  in- 
convénient , y adapter  un  essieu  en  bois , qui  a l'avantage  de  modérer 
le  recul  et  d'avoir  plus  d'élasticité  ; les  roues  n'ont  que  1“  de  hauteur; 
elles  se  composent  de  six  jantes  et  de  douze  rais. 

Les  munitions  sont  transportées  dans  des  caisses  portées  à dos  de 
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mulet  ; l’affût  lui-même  est  assez  léger  pour  être  porté  par  un  seul 
mulet. 

Lorsque  le  terrain  le  permet,  on  adapte  à la  crosse  de  l'affût  une 
limonière  ; alors  un  seul  mulet  peut  traîner  l’obusier  sur  son  affût. 

Comme  le  recul  de  l’affût  est  fort  considérable , on  fait  usage,  pour 
lc  limiter,  sur-tout  quand  on  est  en  batterie  sur  un  terrain  de  peu  de 
largeur,  d’un  cordage  qui  s’attache  à la  partie  supérieure  des  deux 
roues  ; alors , quand  l'affût  se  met  en  mouvement,  le  cordage  s’abaisse 
et  appuie  la  flèche  contre  le  terrain  , ce  qui  produit  un  frottement  con- 
sidérable et  arrête  l’affût  presque  immédiatement 

Nomenclature.  — Affût,  parties  en  bois.  — A , un  corps  d’affût  ; 
B , un  essieu  ; C , deux  roues  ; X) , une  limonière , ses  deux  bras , son 
entretoise. 

Ferrures  principales.  — Outre  les  parties  déjà  dénommées  et 
connues,  on  distingue  dans  cet  affût  : 

1. *  L’équignon  d’essieu  j 2.*  les  viroles  de  bout  d’essieu;  3.°  les 
deux  beurtequins  ; U.°  un  arrêt  de  limonière. 

2. “  De  la  limonière.  — l.°  deux  clous  rivés;  2.°  une  bande  de 
support;  3.°  deux  écharpes;  lt,°  une  cheville  de  limonière;  5.°  deux 
crampons  d’attelage;  6.”  deux  anneaux  à pattes. 

Armements  et  assortiments.  — On  appelle  ainsi  tous  les  objets 
nécessaires  à la  manœuvre  des  bouches  à feu.  Ces  objets  consistent  en  : 

Écouvillons  et  refouloirs,  lanternes,  tire-bourres,  leviers  de  pointage 
et  de  manœuvre,  seaux,  prolonges,  boîtes  à graisse,  dégorgeoirs,  sacs, 
porte-lances,  gargoussiers , quart-de-cercle,  masses,  etc. 

L 'écouvillon  est  une  brosse  cylindrique  en  poil  de  sanglier,  servant 
à nettoyer  la  pièce  ; le  refouloir  est  un  cylindre  en  bois  servant  à en- 
foncer la  charge;  ils  sont  montés  chacun  sur  une  hampe  séparée  pour 
les  pièces  de  siège , et  sur  la  même  hampe  pour  les  bouches  à feu  de 
campagne  et  pour  les  obusiers  et  mortiers.  Pour  l’obusier  de  12,  l’é- 
couvillon  porte  le  nom  d’écouvillon-levier  ; sa  hampe  est  assez  forte 
pourqu’il  puisse  servir  à porter  la  bouche  à feu. 

Les  lanternes  sont  des  espèces  de  cuillers  formées  d’une  douille 
en  cuivre  fixée  à l’extrémité  d’une  hampe  ; elles  servaient  autrefois  à 
charger  es  canons;  aujourd'hui  elles  servent  à en  ôter  la  charge. 

Le  tire-bourre  consiste  en  deux  branches  en  spirale , à peu  près 
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comme  celles  du  lire-bourre  du  fusil , mais  plus  grandes  ; le  tire- 
bourre  , qui  est  le  même  pour  toutes  les  pièces , est  monté  sur  une 
hampe  plus  ou  moins  longue  ; il  sert  ù décharger  les  canons  et  obusiers. 

Les  leviers  destinés  aux  pièces  de  campagne  s'appellent  leviers 
de  pointage;  ils  sont  ronds,  ont  1“  65  de  long,  et  sont  ferrés  d’une 
virole,  d’un  arrétoir  et  d’un  anneau.  L’arrêtoir  sert  à les  fixer  à la 
crosse  pour  pointer,  et  l’anneau  à les  attacher  à l’aflût.  Le  levier  d’obu- 
sier  de  montagne  s’appelle  levier-portereau  ; il  est  garni  en  son  milieu 
d’une  ganse  en  corde  destinée  h recevoir  le  bouton  de  culasse  de 
l’obusier. 

Les  leviers  de  manœuvre,  qui  sont  employés  pour  le  service  des 
bouches  à feu  de  siège,  ne  sont  pas  ferrés;  ils  ont  2"  11  de  long,  et  sont 
terminés  par  une  partie  équarrie  appelée  pince,  qui  s’engage  sous  le 
fardeau  ; le  corps  est  arrondi  pour  être  mieux  en  main. 

Les  seaux  servent  à contenir  l’eau  nécessaire  pour  rafraîchir  les 
pièces  de  campagne , qui  s’échauffent  beaucoup  dans  un  tir  précipité. 

Autrefois  les  seaux  étaient  en  bois  et  sujets  à se  détériorer;  aujour- 
d’hui on  les  fait  en  tôle.  On  y distingue  le  pourtour,  le  fond,  le  cou- 
vercle, l 'anse,  la  maille,  le  T,  les  deux  oreilles,  le  flotteur  en  peuplier. 

La  prolonge  est  un  fort  cordage  de  25  à 28  mil.  de  grosseur  et  de 
6 mèt.  de  long  ; elle  s’attache  sous  Pavant-train;  on  y distingue  le  T,  la 
maille. 

La  botte  à graisse ; cüe  est  en  tôle  et  contient  la  graisse  nécessaire 
à l’entretien  des  essieux. 

Le  porte-lance  sert  à mettre  le  feu  ; on  y distingue  le  porte-lance  en 
tôle , la  virole  fixe , les  deux  viroles  mobiles  ; il  s’adapte  à l’extrémité 
d’un  manche  en  bois. 

Le  sécateur,  espèce  de  ciseaux  servant  à couper  la  lance. 

Le  boute- feu;  c’est  un  morceau  de  bois  fendu,  autour  duquel  est 
roulée  la  mèche  qui  sert  à conserver  du  feu  dans  les  batteries  et  à 
mettre  le  feu  aux  pièces  de  siège. 

Le  dégorgeoir  ordinaire  est  une  tige  en  fer  qui  sert  à percer  la 
charge  des  pièces  ; on  y distingue  le  manche,  la  virole,  le  piton  à vis, 
l 'embase,  la  soie , la  pointe.  11  est  attaché  au  sac  à étoupüles  avec  une 
ficelle. 

dégorgeoir  à vrille,  espèce  de  vrille  en  fer  qui  sert  à nettoyer 
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la  lumière  ei  à enlever  les  chevilles  «le  bois,  ou  la  terre  et  les  graviers 
qui  pourraient  s’y  trouver. 

Le  couteau  pour  décoiffer  les  obus,  — Il  sert  à mettre  à nu  la  fu- 
sée de  l’obus,  avant  de  la  placer  dans  l’obusier. 

Les  sacs  à charge  servent  à contenir  les  charges;  les  étuis  à lances , 
qui  servent  à contenir  les  fusé,  s lentes  employées  pour  mettre  le  feu 
aux  pièces.  Ils  sont  en  cuir  et  portent  une  banderole  qui  se  met  sur 
l’épaule.  Les  sacs  à étoupilles  sont  en  cuir  et  se  placent  en  ceinturon 
à l'aide  d'une  courroie;  ils  contiennent , en  outre,  les  étoupilles  ou 
fusées  d’amorce  des  canons  ; le  dégorgeoir , le  doigtier  et  la  hausse. 

Le  doigtier  sert  à boucher  la  lumière  ; il  est  en  cuir  rembourré 
et  se  place  au  doigt  milieu  de  la  main  gauche  à l’aide  de  deux  lanières. 

La  hausse  est  en  bois  et  porte  des  divisions  en  millimètres  ; elle  sert 
à pointer  les  cauons  de  siège  et  les  obusiers. 

Le  quart-dc-cercle  sert  principalement  à pointer  les  mortiers. 

Le  quart-de-ccrcle  est  en  bois  ; il  porte  un  fil  à plomb  et  un  arc- 
de-cercle  de  90".  ( Lorsque  son  côté  est  horizontal , le  fil  à plomb  est 
à 0°.  F.n  le  plaçant  sur  la  tranche  de  la  bouche  d’un  mortier,  comme 
cette  tranche  est  perpendiculaire  à l’axe , l’angle  intercepté  entre  le  fil 
h plomb  et  le  rayon  0°,  exprime  celui  que  fait  l’axe  de  la  bouche  à feu 
avec  l’horizon , car  les  deux  angles  ont  les  côtés  perpendiculaires  et 
l’ouverture  et  dirigée  dans  le  même  sens). 

Le  gargoussier  est  une  botte  carrée,  en  peuplier  ou  sapin,  servant  à 
contenir  la  charge  des  canons  et  obusiers  de  siège.  On  y distingue  le 
corps , le  couvert  et  l’cnse  en  corde. 

Les  coins  de  mire  servent  à pointer  les  mortiers  et  l’obusier  de 
22  cent. 

Les  niasses  sont  des  espèces  de  maillets , servant  à caler  les  roues 
après  le  tir  et  à empêcher  que  la  pièce  ne  revienne  en  batterie. 

Le  sac  à ■ terre  sert  à nettoyer  l’ame  des  mortiers  et  obusiers;  il 
servait  autrefois  à contenir  la  terre  qu’on  employait  pour  le  charge- 
ment à deux  feux. 

Les  manchettes  servent  à garantir  l’habillement  de  l’homme  qui 
charge  le  mortier  ou  l’obusicr  de  siège  ; elles  sont  eu  grosse  toile. 

La  curet  tee st  une  tige  de  fer  terminée  d’un  côté  par  un  grattoir  et  de 
l’autre  par  une  cuiller;  elle  sert  à nettoyer  l’ame  des  mortiers  et  obusiers. 
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La  spatule : elle  sert  à enfoncer  les  éclisses , petits  coins  en  bois 
blanc  qu’on  emploie  pour  assujettir  les  bombes  et  obus  dans  l’ame  des 
bouches  à feu. 

Le  crochet  à bombe , espèce  d\S  servant  à transporter  les  bombes. 

Les  fiches  sont  des  tiges  en  fer  rond  et  mince , de  50°  de  long , qui 
servent  à pointer  les  mortiers. 

S.  III.  Des  voitures  et  machines. 

Voitures.  — L’artillerie  emploie  différentes  espèces  de  voitures 
pour  transporter  les  bouches  à feu , les  munitions , les  outils,  les  us- 
tensiles d'artifice  et  les  bateaux  et  agrès  nécessaires  à l’établissement 
des  ponts.  Ces  voilures  peuvent  sc  diviser  en  voitures  de  siège  et  de 
campagne. 

Les  voitures  de  siège  sont  : les  chariots  porte-corps , le  camion , la 
charrette , le  trique-balle , le  diable.  Les  voitures  de  campagne  sont  : 
les  caissons , les  chariots , les  forges , les  baquets  et  équipages  de  ponL 

Chariots  porte-corps  ou  simplement  porte-corps.  — Ces  voitures 
sont  destinées  à transporter  les  canons  de  2k  et  de  16,  les  mortiers, 
leurs  affilts  et  leurs  projectiles. 

Porte-corps , ancien  modèle.  — Il.se  compose  de  deux  trains  in- 
égaux , réunis  par  une  flèche  opposée  au  timon , qui  pénètre  dans 
le  train  de  derrière  et  permet  d’éloigner  ou  de  rapprocher  les  deux 
trains.  Le  timon  est  maintenu  horizontal  au  moyen  d’une  sassoire , sur 
laquelle  s’appuie  la  flèche. 

Les  deux  trains  de  la  voiture  supportent  deux  brancards  sur  lesquels 
les  bouches  à feu  reposent  par  leurs  tourillons;  les  canons  s’y  placent  la 
culasse  en  avant,  disposition  qui  permet  de  passer  facilement  la  pièce 
sur  son  affût.  Le  porte-corps  ancien  modèle  avait  des  essieux  en  bois, 
ce  qui  en  rendait  le  tirage  difficile  ; il  avait  d’ailleurs  fort  peu  de  tour- 
nant Ifig.  7,  pl.  XIII). 

Il  y a,  en  outre,  dans  les  places  deux  porte-corps  : le  premier,  qui 
est  monté  sur  des  roues  d’avant-train,  et  le  deuxième  sur  des  rou- 
lettes. Ils  servent  à transporter  les  pièces  à travers  les  poternes  Ifig.  V, 
pl.  XIV). 

Porte -corps,  N.  M.  — Ce  porte-corps  est  destiné  à remplacer  le 
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précédent  dans  les  équipages  de  siégé.  11  consiste  en  deux  trains 
égaux  : celui  de  devant  n’est  autre  chose  que  l’avant -train  de 
siège;  celui  de  derrière,  qui  a des  roues  semblables,  porte  quatre 
brancards  parallèles,  réunis  par  des  traverses  appelées  épars,  et  par 
une  entretoise  qui  reçoit  la  cheville  ouvrière.  Entre  les  brancards  se 
trouvent  deux  planches  de  fond.  Le  derrière  de  la  voiture  est  garr.f 
d’un  treuil  qui  sert  à faire  monter  les  fardeaux  sur  les  brancards;  pour 
charger  la  voiture  nn  ôte  l’avant-train  , l’ariière-train  forme  alors  un 
plan  incliné,  sur  lequel  il  est  facile  de  faire  parvenir  le  fardeau,  à l’aide 
du  treuil.  Un  cadre  en  forts  madriers  s’adapte  à volonté  au  porte- 
corps,  et  sert  à transporter  les’ projectiles  de  gros  calibre. 

Nomenclature.  — Parties  en  bois.  — A.  Deux  brancards  du  mi- 
lieu; B.  deux  brancards  des  côtés:  C.  une  entretoise  de  devant  des 
brancards, -leurs  goujons  d’assemblage;  D.  un  coussinet  porte-volée; 
E.  un  tasseau  de  brancards  du  milieu;  F.  un  coussinet  de  culasse; 
G.  deux  épars  de  devant;  H.  six  épars  du  milieu;  I.  un  épar  de  der- 
rière; K.  deux  planches  de  fond;  L.  un  corps  d’essieu;  M.  un  treuil , 
ses  deux  leviers;  N.  deux  roues. 

Ferrures  principales.  — Outre  les  parties  déjà  dénommées  et  con- 
nues, on  dislingue  : 1.  Une  bride  de  support  de  timon;  2.  une  bande 
d’assemblage  de  brancards;  3.  deux  bandes  de  renfort  d’épars;  U.  deux 
crochets  porte-leviers  ; 5.  six  étriers  de  ranchets  ; 6.  un  heurtoir  de 
culasse;  7.  quatre  lunettes  de  treuil;  8.  2 crochets  de  treuil;  9.  deux 
viroles  de  bout  de  treuil  ; 10.  deux  boites  en  cuivre  de  tourillons  de 
treuil;  11.  deux  tourillons  d’idem;  12.  deux  plaques  circulaires  de 
tourillons;  13.  deux'plaques  ovales  d'idem  ; là.  deux  anneaux  à pattes 
de  leviers  de  treuil.  (Les  roues  et  l’avant-train  comme  à l'affût  de 
siège.) 

Cadre,  faisant  de  la  voilure  une  espèce  de  tombereau , parties  en 
bois.  — A.  quatre  bouts  de  madriers;  B.  six  ranchets. 

Parties  en  fer. — 1.  Douze  boulons  de  ranchets;  2.  huit  équerres 
et  leurs  clous. 

Trique-balte  {fiq.  3,  pl.  XIV) . — C’est  une  voiture  ayant  deux  roues 
de  2 m.  30  cent,  de  hauteur,  dont  l’essieu  en  bois  est  surmonté  d’une, 
sellette,  et  ayant  une  espèce  de  timon  appelé  flèche , de  4 à 5 m.  de 
longueur;  la  flèche  est  terminée  par  une  lunette  où  s’engage  la  cheville- 
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ouvrière  de  l'avant-train  de  siège.  Assez  ordinairement  on  fait  usage 
du  trique-balle  sans  avant-train,  et  à cet  effet,  la  flèche  porte  trois 
anneaux  où  l’on  engage  trois  leviers  auxquels  douze  hommes  peuvent 
s’appliquer. 

Le  trique-balle  ne  pouvant  transporter  les  bouches  à feu  qu’à  de 
petites  distances,  sert  à armer  les  batteries.  Dans  les  places , on  fait 
usage  d’un  petit  trique-balle  monté  sur  des  roues  de  charrette. 

11  y a trois  espèces  de  trique-balles , le  trique-balle  ordinaire , le 
trique-balle  5 vis  et  le  trique-balle  à treuil  : ce  dernier  est  le  seul  qui 
appartienne  au  nouveau  matériel. 

Trique-bulle  ordinaire  [fig.  3.)— Il  ressemble  à un  grand  avant-train 
sans  sassoire.  On  manœuvre  ce  trique-balle  en  dressant  verticalement 
la  flèche  et  attachant  le  fardeau  au  bas  de  la  sellette  ; abaissant  ensuite 
la  flèche , qui  sert  alors  de  levier,  le  fardeau  est  enlevé  et  prêt  à être 
transporté. 

Ce  trique-balle  présente  l’inconvénient  d’exiger  beaucoup  de  monde 
pour  sa  manœuvre;  d’indiquer  à l’ennemi,  par  l’élévation  de  la  flèche, 
qui  s’aperçoit  de  loin,  le  point  sur  lequel  il  doit  tirer;  d’être  d’une 
manœuvre  dangereuse,  sa  flèche  étant  susceptible  de  tomber  si  elle 
n’est  pas  bien  soutenue,  ou  si  les  roues  ne  sout  pas  bien  calées. 

Tt  ique-balle  à vis  (Jig.b ).  — Cç  trique-balle  porte  par  derrière  une  vis 
à filets  carrés,  garnie  d’une  manivelle  à quatre  branches;  cette  vis 
soulève  deux  crémaillères  terminées  par  un  crochet , à chacun  des- 
quels le  fardeau  se  fixe  au  moyen  d’une  chaîne.  Ce  mécanisme  permet 
de  faire  la  manœuvre  avec  peu  de  monde  et  sans  qu’on  soit  aperçu  du 
dehors. 

Comme  le  poids  du  fardeau  aurait  bientôt  détruit  l’écrou  de  la  vis, 
on  arrête  les  crémaillères  avec  des  chevilles  à pitons  qui  les  traversent 
et  s'appuient  sur  une  barre  de  fer.  Dès-lors  on  tourne  la  manivelle, 
et  il  n'y  a plus  aucune  pression  exercée  sur  la  vis. 

Trique-balle  à treuil.  — Dans  ce  trique-balle  la  vis,  qui  était  sus- 
ceptible de  se  fausser  ou  de  se  détériorer,  est  remplacée  par  un  treuil 
en  fer  portant  une  poulie  à crémaillère , engrenant  avec  une  dent  de 
loup  qui  l’arrête  à tout  moment  et  empêche  que  le  fardeau  ne  des- 
cende. La  force  est  appliquée  au  treuil  avec  des  leviers  qui  s’engagent 
dans  des  boites  qu’on  fait  tourner  suivant  le  besoin,  et  qu’on  arrête 
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par  des  chevilles.  Ces  boites  dispensent  d’ûter  et  de  remettre  les  le- 
viers à tout  moment  comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  les  machines 
à treuil.  Le  fardeau  est  aussi  attaché  à l’aide  de  chaînes  dont  les  mailles 
viennent  s’enrouler  sur  le  treuil  qui  porte  deux  rainures  en  hélices 
pour  les  recevoir.  Ce  nouveau  trique-balle  est  d’une  manœuvre  aussi 
prompte  que  facile. 

L’essieu  ést  en  fer.  Les  roues  n’ont  que  2“,0D  de  hauteur.  L’avant- 
train  a les  mêmes  roues  que  le  chariot  de  parc;  la  réunion  des  deux 
trains  a lieu  à l’aide  d’une  cheville-ouvrière.  Comme  dans  les  voitures 
de  siège,  le  timon  est  maintenu  horizontalement  par  le  poids  de  la  partie 
antérieure  de  la  voiture  qui  s’appuie  sur  une  bande  circulaire  en 
fer. 

Nomenclature.  — Parties  en  bois.  — A.  flèche  ; B.  deux  em- 
pâtions; C.  essieu;  D.  sellette. 

Fetrures.  — 1.  Deux  anneaux  pour  attacher  le  cordage  qui  fixe 
le  fardeau  à la  flèche  ; 2.  un  anneau  d’embrelage  ; 3.  une  lunette  où 
se  loge  la  cheville-ouvrière  de  l'avant-train  de  siège  ; U.  une  bande  de 
renfort 

Dans  le  trique-balle  à vis,  il  y a,  en  outre,  la  vis  en  fer,  l’écrou 
en  bronze,  les  deux  crémaillères,  la  chaîne,  les  chevilles  à piton  , la 
manivelle. 

Diable.  — Le  diable  est  un  petit  chariot  très  fort,  monté  sur 
quatre  roulettes  en  fonte.  On  se  sert  de  cette  voiture  pour  transporter 
des  bouches  à feu  à de  petites  distances,  et  à travers  des  communi- 
cations difficiles  ou  des  chemins  très-étroits. 

Caissons.  — On  appelle  caissons  des  voitures  soigneusement  fer- 
mées et  destinées  au  transport  des  munitions,  artifices  et  ustensiles 
nécessaires  au  service  de  l’artillerie.  Les  conditions  auxquelles  ils  doi- 
vent satisfaire , sont  évidemment  d’assurer  la  conservation  des  mu- 
nitions, et  d’avoir  autant  de  mobilité  que  les  pièces  h l’apprdvision- 
nement  desquelles  ils  sont  destinés.  Les  caissons  se  divisent  en  cais- 
sons ancien  et  nouveau  modèle. 

Caissons  ancien  module.  — Ce  sont  des  voitures  à quatre  roues 
formées  de  deux  trains  inégaux,  réunis  en  dessous  par  une  (lèche, 
qui,  frottant  sur  la  sassoirede  l’avant-train,  maintient  le  timon  horizon- 
talement. Les  roues  de  devant  sont  plus  petites  que  celles  de  derrière, 
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afin  de  donner  plus  de  tournant  à la  voiture.  Les  deux  essieux  sont  en 
fer  pour  rendre  le  tirage  plus  facile. 

Les  deux  trains  dont  nous  venons  de  parler  supportent  deux  bran- 
cards, sur  lesquels  se  trouve  un  coffre  rectangulaire  très  allongé,  for- 
mant le  corps  du  caisson,  et  dont  le  couvert,  garni  de  tôle,  a la  forme 
d’un  petit  comble  à deux  pentes  (fig.  7,  pi.  XIV). 

Les  anciens  caissons  sont  les  mêmes  pour  tous  les  calibres  , et  il 
n’y  a de  différence  que  dans  l’arrangement  de  leurs  compartiments 
intérieurs.  On  trouvait  aux  anciens  caissons  l’avantage  de  ne  présenter 
que  peu  de  surface  aux  coups  directs  de  l’ennemi  ; mais  leurs  flaucs 
très  allongés  les  rendaient  réellement  fort  vulnérables. 

Les  munitions  se  conservaient  assez  bien  dans  les  caissons  de  Gri- 
beauval,  à cause  de  la  flexibilité  des  longs  brancards  qui  supportaient  le 
coffre  et  atténuaient  l’effet  des  cahots;  mais  la  grande  longueur  du 
coffre , la  position  de  la  cheville-ouvrière , empêchaient  que  la  voiture 
eût  assez  de  tournant;  les  roues  du  devant  étant  trop  chargées,  le  ti- 
rage était  difficile  : la  liaison  trop  intime  de  deux  trains  était  cause 
que  le  moindre  cahot  faisait  casser  la  flèche  ou  la  détachait.  Avec  ce 
caisson , le  passage  des  moindres  fossés  devient  fort  dangereux  ; aussi 
est-il  prudent  de  les  combler  en  partie , ou  d’y  établir  de  petites 
rampes.  On  pourrait  citer  plusieurs  affaires  dans  lesquelles  le  manque 
de  mobilité  des  caissons  eut  les  plus  graves  conséquences. 

Caisson  (le  parc.  — 11  est  de  même  forme , mais  plus  large  et 
plus  court  que  les  précédents  ; ce  caisson,  qui  n’a  pas  de  flèche , sert 
au  transport  des  outils  et  artifices  ; il  avait  un  peu  plus  de  tournant 
que  les  autres , et  était  d’un  meilleur  service.  (Voir  le  chariot  à mu- 
nitions.) 

Caissons  nouveau  modèle.  — Ils  sont  les  mêmes  pour  tous  les 
calibres,  et  ils  ne  présentent  de  variable  que  leurs  compartiments  in- 
térieurs qui  diffèrent  entre  eux  suivant  la  nature  du  chargement.  Tou- 
tefois, les  coffres  des  caissons  sont  tous  partagés  en  deux  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  par  uue  séparation  principale. 

Ces  voitures  se  composent  de  deux  trains  égaux  (fig.  6,pf.XIV);  l’a- 
vant-train  est  semblable  à celui  de  l’affût  : l'arrière -train  porte  deux 
coffres  pareils  à celui  de  devant;  la  réunion  des  deux  trains  se 
fait  au  moyeu  d’une  flèche.  On  voit  par  cette  description  que  le  cais- 
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son  se  compose  de  trois  coffres;  cette  subdivision  du  chargement  le 
rend  plus  facile  et  plus  prompt  à charger,  et  toutes  les  munitions  ne  sont 
point  détériorées  quand  on  est  obligé  d’ouvrir  le  caisson  par  un  temps 
de  pluie.  A la  vérité,  les  coffres  du  nouveau  caisson  présentent  plus  de 
surface  aux  coups  directs  que  le  coffre  unique  des  anciens;  mais  par 
compensation,  leurs  lianes  sont  bien  moins  sujets  à être  atteints. 

Les  nouveaux  caissons  présentent  les  avantages  suivants  : Les  mu- 
nitions y sont  bien  abritées.  Ils  sont  d'un  tirage  plus  facile  que  les  an- 
ciens, et  surmontent  aisément  les  petits  obstacles  qu'on  rencontre 
si  fréquemment  dans  les  marches.  Ils  ont  beaucoup  plus  de  tournant 
que  les  anciens,  et  peuvent  facilement  exécuter  les  mêmes  manœuvres 
que  les  pièces.  Ils  peuvent  au  besoin  servir  au  transport  des  canon- 
niers. On  a remarqué  cependant  que  la  violence  des  cahots  détério- 
rait les  charges,  particulièrement  dans  le  coffre  de  l'avant-train.  On 
s’occupe  de  remédier  à cet  inconvénient.  Les  nouveaux  caissons  peu- 
vent se  démonter  facilement , ce  qui  est  très  avantageux  pour  les  em- 
barquements et  le  passage  des  montagnes. 

L’avant-train  du  caisson  étant  le  même  que  celui  de  la  pièce,  il  en 
résulte  qu’on  pourra  quelquefois  se  dispenser  de  conduire  les  caissons 
sur  le  champ  de  bataille  et  faire  le  service  avec  les  avant-trains. 

Nomenclature.  Avant-train.  — Comme  celui  de  l’affût. 

Arrière-train,  parties  en  bois.  — A.  brancard  du  milieu;  B.  deux 
brancards  des  côtés  ; C.  épars  ; D.  tasseaux  ; E.  marche-pied  ; F.  corps 
d’essieu  ; G.  flèche. 

Ferrures  principales.  — 1.  Lunette  de  flèche;  2.  étrier  porte-timon 
de  rechange;  3.  étrier  de  flèche  d’idem;  U.  un  essieu  porte-roue; 
5.  sa  bande  de  support  ; 6.  sa  chaîne. 

Chariots.  — Ils  sont  au  nombre  de  trois  : le  chariot  à munitions , le 
' chariot  de  batterie  et  le  chariot  de  parc;  les  deux  derniers  font  seuls 
partie  de  la  nouvelle  artillerie. 

Chariot  à munitions,  improprement  appelé  prolonge.  — C’est 
une  voilure  à quatre  roues  et  à timon , mais  sans  flèrfye.  On  a donné 
un  peu  de  tournant  à cette  voiture,  malgré  sa  grande  largeur,  en  por- 
tant la  cheville  ouvrière  sur  la  sassoire  de  l'avant-train.  Le  corps  de  la 
voiture  est  entouré  de  ridelles  et  fermé  de  deux  hayons  comme  les 
charettes  agricoles  ijig.  8). 
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L'uvanl-train  de  cette  voiture  est  le  môme  que  celui  du  caisson  de 
parc.  Elle  sert  au  transport  des  munitions , rechanges,  caisses  d'ar- 
mes, etc. 

Chariots  de  batterie.  — Ce  sont  des  voitures  à quatre  roues  égales, 
ayant  le  même  avant-train  que  celui  de  l'affût , avec  cette  différence 
que  le  coffre  ne  renferme  aucune  séparation.  I.e  train  de  derrière 
porte  sur  une  espèce  de  petit  fourgon  entouré  de  ridelles  et  monté  sur 
une  flèche  qui  se  lie  à l’avant-train.  Ce  petit  fourgon  est  susceptible 
d'être  recouvert  à volonté  à l’aide  d’une  toile  peinte;  il  porte  à sa 
partie  supérieure  une  fourragère  assez  élevée  qui  permet  d’y  placer  du 
foin  ou  tout  autre  chargement  volumineux.  Cette  voiture  remplace  la 
précédente  dans  les  batteries  de  campagne  {fig.  9). 

Forges.  Ce  sont  des  voitures  h quatre  roues  et  qui  portent  un  âtre, 
un  soufflet  garni  de  sa  branloire,  une  bigorne,  ou  petite  enclume,  et 
son  bloc  en  bois,  un  diable  à ferrer  les  roues.  Un  étau,  du  charbon 
de  terre , du  fer  et  tous  les  outils  propres  à exécuter  les  réparations 
dont  le  matériel  d'artillerie  peut  avoir  besoin.  Elles  marchent  à la 
suite  des  parcs  et  batteries  où  elles  servent  encore  au  ferrage  des  che- 
vaux. Les  forges  devant  se  porter  au  secours  des  affûts  et  voitures  en- 
dommagés , on  conçoit  facilement  qu’elles  doivent  être  aussi  mobiles 
que  possible , afin  de  pouvoir  bien  remplir  leur  importante  desti- 
nation (fig.  10.) 

La  forge  ancien  modèle  était  fort  lourde , son  avant-train  était  te 
même  que  celui  du!caisson  de  parc.  La  nouvelle  a ses  quatres  roues 
égales,  et  son  avant-train  est  le  même  que  celui  des  affûts  de  campa- 
gne moins  la  séparation  principale  du  coffre  ; elle  pèse  600  kiL  de 
moins  que  l’ancienne. 

La  forge  de  montagne  est  de  trè?  petite  dimension,  et  se  place  avec 
son  outillage  dans  deux  caisses  portées  à dos  de  mulet. 

Chariot  de  parc.  — Cette  voiture  est  à peu  près  semblable  au  cha- 
riot à munitions  ; ses  roues  de  devant  sont  plus  petites  que  celles  de 
derrière  qui  sont  celles  de  campagne.  L’avant-train  de  cette  voiture  est 
le  même  que  celui  du  haquet  {fig.  11). 

Le  chariot  de  parc  sert  h transporter  les  madriers  des  équipages  de 
pont,  les  munitions,  rechanges,  et  auü'es  objets  nécessaires  dans  les 
parcs  de  siège  et  de  campagne. 
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EQUIPAGES  DE  PONTS. 

On  fait  encore  usage  dans  les  sièges , d’une  charrette  à 2 roues  de 
même  forme  que  les  charrettes  du  commerce,  et  montées  sur  des  roues 
de  campagne. 

Haquet  s.  — Ce  sont  de  grandes  voitures  à U roues , destinées  au 
transport  des  bateaux  et  nacelles  formant  les  équipages  de  ponts.  Le 
nouveau  haquet  présente  deux  brancards  très  élevés  pour  que  les 
roues  de  devant , rendues  plus  petites  que  celles  de  derrière,  puissent 
passer  dessous,  et  que  la  voiture  puisse  tourner  plus  court.  La  réunion 
des  deux  trains  se  fait  au  moyen  d’une  cheville-ouvrière  ; l’avant-train 
est  celui  du  chariot  de  parc,  les  roues  de  derrière  sont  celles  de  cam- 
pagne {fig.  12). 

Dans  ces  deux  dernières  voitures,  le  timon  est  tenu  horizontal  par  la 
la  pression  du  train  de  derrière,  comme  dans  les  nouvelles  voitures  de 
siège. 

Équipages  de  ponts.  — Autrefois  on  faisait  usage  de  pontons,  es- 
pèces de  bateaux  prismatiques  , recouverts  d’une  feuille  de  cuivre 
jaune  ; mais  ces  pontons  manquant  de  solidité  et  ne  pouvant  servir,  ni 
à la  navigation,  ni  au  pontage  sur  les  rivières  un  peu  rapides,  sont 
aujourd’hui  complètement  abandonnés  et  remplacés  par  des  bateaux  \ 
Les  anciens  bateaux  étaient  tout  en  chêne  et  fort  lourds;  les  nouveaux 
ont  seulement  leur  carcasse  en  chêne , tout  le  reste  de  leur  enveloppe 
est  en  planches  de  sapin  «le  27  mill.  d’épaisseur,  ce  qui  les  rend  plus 
légers  et  plus  maniables  ; aussi , le  nouveau  haquet  chargé  de  son  ba- 
teau est-il  moins  lourd  que  l’a  (fût  de  12  de  campagne  chargé  de  sa 
pièce.  Cette  grande  mobilité  des  nouveaux  équipages  de  ponts  est  en 


1 Les  Anglais  font  usage  de  pontons,  formé*  d’un  grand  cylindre  as- 
semblé comme  un  tunneau  et  terminé  par  deux  cônes;  l’intérieur  de  ces 
pontons  est  garni  en  métal  et  divisé  en  compartiments  qui  ont  pour  objet 
d'empêcher  que,  si  le  ponton  vient  é être  percé,  tout  son  intérieur  ne  se 
remplisse  d’eau.  Ces  pontons  ont  l’avantage  d’être  insubmersibles , mais 
ils  présentent  l’inconvénient  d’être  moins  propres  à la  navigation  que  les 
bateanx  et  de  pouvoir  se  remplir  d’eau  sans  qu’on  puisse  s’en  apercevoir 
de  suite  comme  dans  les  bateaux.  Les  pontons  anglais  essayés  en  France 
ont  été  rejetés  (fig.  t4). 
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harmonie  avec  leur  destination,  les  ponts  devant  presque  toujours 
être  construits  avant  l’arrivée  de  toutes  les  troupes  qui  doivent  y 
passer. 

Les  bateaux  nouveau  modèle  ont  9”,43  de  longueur  et  1“,70  de 
largueur.  Ils  pèsent  750  k.,  et  la  charge  nécessaire  pour  les  submerger 
entièrement  est  de  8400  k.  La  nacelle  qui  sert  à transporter  les  troupes, 
à mouiller  les  ancres,  et  à toutes  les  manœuvres,  a 9“  de  longueur 
et  1“,60  de  largeur;  elle  porte  un  mit  qui  sert  à supporter  les  cor- 
dages (ftg.  13). 

On  distingue  dans  un  bateau  : l’avant-bec  ou  l’avant;  l’arrière-bec 
ou  l’arrière , qui  sont  les  parties  relevées  qui  forment  les  extrémités 
du  bateau  ; le  fond , les  bordages  ; celui  de  droite  prend  le  nom  de 
tribord , celui  de  gauche  bâbord  ; les  poupées , les  courbes , les  se- 
melles , les  crochets  de  pontage. 

Les  agrès  nécessaires  consistent  : en  soliveaux  appelés  poutrelles , 
en  madriers  ou  planches,  eu  cordages  lie  différentes  grosseurs  et  ancres. 

Les  bateaux  voyagent  sur  leur  baquet  l'ouverture  en  dessus,  ce  qui 
empêche  qu’ils  ne  se  dessèchent  aussi  facilement  parles  temps  chauds, 
et  permet  de  les  arroser  avant  d’arriver  à la  destination.  Ainsi  disposés, 
ils  sont  plus  faciles  et  plus  prompts  à charger  et  à décharger  que 
s’ils  avaient  le  fond  en  dessus. 

Machines.  — L’artillerie  fait  usage  de  leviers,  chèvres,  crics,  ca- 
bestans, vindax,  moutons;  machines  simples,  dont  tout  le  monde 
connaît  la  structure  et  l’emploi. 

Il  y a dans  l’artillerie  de  Gribeauval,  deux  espèces  de  chèvres, 
la  première  dite  de  place , et  la  deuxième  dite  de  campagne  ; cette 
dernière  se  démonte  en  six  parties,  ce  qui  en  rend  le  transport  plus 
facile. 

La  nouvelle  chèvre  sert  à la  fois  pour  le  service  de  siège  et  pour  celui 
de  campagne  ; elle  ne  diffère  de  la  chèvre  de  campagne  ancien  mod.  qu’en 
ce  que  les  tourillons  du  treuil,  au  lieu  d’être  en  bois,  sont  en  fer  et  roulent 
dans  des  crapaudines  garnies  en  cuivre,  ce  qui  diminue  considérablement 
le  frottement  et  augmente  l’effet  utile  de  la  machine.  Les  hanches  ou 
côtés  de  la  chèvre,  étant  percées  de  trous  fort  petits,  n’ont  plus  besoin 
d’être  renforcées  par  les  pièces  appelées  échantignoles.  Le  pied  ou 
8.*  côté  de  la  chèvre  était  mal  assujetti  dans  les  anciens  modèles,  an- 
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jourd’hui  il  porte  un  piton  qui  entre  dans  la  tête  de  la  chèvre  et 
y est  retenu  par  un  boulon. 

Dans  la  chèvre  on  distingue  les  hanches  ou  côtés,  les  3 épars , le 
treuil,  percé  de  mortaises  pour  recevoir  les  leviers  de  manœuvre, 
le  pied.  Le  haut  de  la  chèvre  est  garni  de  2 poulies  en  cuivre  desti- 
nées à recevoir  le  cable.  On  y joint  des  poulies  simples  ou  mouflées 
suivant  le  besoin. 

11  y a deux  espèces  de  crics  en  usage  dans  l’artillerie.  Un  grand  de 
1“,60  de  hauteur,  et  un  petit  de  1".  On  y distingue  la  crémaillère 
engrainant  avec  le  pignon,  et  la  manivelle. 

Le  cabestan  est  une  machine  composée  de  2 flasques  peu  élevés 
portant  un  treuil  horizontal;  cette  machine  se  manœuvre  à l'instar  . 
de  la  chèvre,  qu’on  couche  quelquefois  elle-même  pour  remplacer  le 
cabestan. 

Le  vindax  est  une  machine  à treuil  vertical. 

Le.  mouton  consiste  en  une  masse  pesante  qu’on  élève  à une  cer- 
taine hauteur,  en  la  faisant  glisser  entre  deux  montants  verticaux , à 
l’aide  d’un  système  de  cordage  appelé  sonnette,  et  où  plusieurs  hommes 
peuvent  s'appliquer  : un  déclic  fait  échapper  le  mouton  qui , retom- 
bant avec  une  vitesse  acquise  considérable , frappe  avec  force  les  pi- 
lots ou  autres  objets  soumis  à sa  percussion. 

La  chevrette  est  une  espèce  de  grand  levier,  supporté  par  deux  mon- 
tants traversés  par  une  cheville  dont  la  hauteur  est  variable  à l’aide 
de  divers  trous;  cette  cheville  sert  de  point  d’appui  au  levier.  Les  deux 
montants  sont  assemblés  snr  une  semelle  qui  forme  la  base  de  la 
machine.  La  chevrette  sert  dans  les  parcs  pour  ôter  les  roues  ou  pour 
graisser  les  essieux. 

L’écrevisse  est  une  espèce  de  forte  tenaille  en  fer  qui  sert  à re- 
pêcher les  canons.  On  la  descend  dans  l’eau  à l’aide  de  menues  cordes 
qui  la  tiennent  ouverte  pour  saisir  le  fardeau;  en  agissant  sur  le 
cable  le  poids  du  canon  fait  serrer  la  machine  et.  empêche  qu’elle 
ne  s’ouvre. 

Nous  terminerons  id  ce  qui  est  relatif  aux  machines  en  usage  dans 
l’artillerie. 

Roues.  — Les  antiennes  roues  se  divisaient  en  grandes  et  en 
petites  : les  premières  avaient  six  jantes  et  douze  rais , les  deu- 
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xièmes  avaient  une  jante  et  deux  rais  de  moins  : clics  étaient  ferrées 
de  bandes  de  fer  en  nombre  égal  à celui  de  leurs  jantes , et  fixées  à 
chacune  de  leurs  extrémités  par  un  grand  nombre  de  clous  qui  af- 
faiblissaient les  jantes  dans  leur  milieu  et  les  faisaient  pourrir  fort 
promptement.  11  y avait  sept  roues  différentes  pour  les  affûts  et  voitures 
de  campagne,  autant  pour  celles  de  siège  et  4 de  place.  Dansles  nouvelles, 
il  n’y  a que  trois  espèces  de  roues  de  campagne;  les  grandes,  qui  ont  7 
jantes  et  14  raies;  les  moyennes,  qui  ne  servent  qu’à  3 voitures,  le 
trique-balle,  le  chariot  de  parc  et  le  haquet;  les  petites,  qui  servent 
pour  l’obusier  de  montagne.  Pour  les  voilures  de  siège,  il  n’y  a qu'une 
seule  espèce  de  roues,  ayant  7 jantes  et  14  rais;  pour  les  affûts 
de  place  et  côte,  il  n’y  a qu’une  seule  roue,  dont  le  moyeu  est  en 
fonte  et  le  tour  formé  d’un  fort  cercle  de  fer  ; presque  toutes  ces  roues 
sont  garnies  de  boîtes  en  bronze , et  sont  montées  sur  des  essieux  en 
fer,  ce  qui  rend  le  tirage  plus  facile.  Elles  sont  ferrées  toutesd'un  cercle 
d’un  seul  morceau  comme  celles  des  voilures  de  luxe. 

§.  IV.  — Construction  du  matériel.. 

I.e  matériel  d’artillerie  est  construit  dans  de  vastes  établissements 
appelés  arsenaux  de  construction , qui  renferment  de  grands  magasins 
pour  les  matériaux  et  pour  les  objets  confectionnés , d’immenses  ate- 
liers et  des  machines  plus  ou  moins  puissantes,  telles  que  scieries, 
martinets,  presses  hydrauliques,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  accélérer 
le  travail  et  améliorer  la  fabrication. 

Le  bois  le  plus  employé  dans  les  constructions  est  le  chêne  ; il  forme 
les  flasques , les  flèches , les  rais , les  moyeux  et  presque  toutes  les 
parties  en  bois. 

L’orme  rouge  ou  gris  est  employé  principalement  pour  faire  des 
jantes  de  roues,  des  moyeux;  des  bouts  et  des  séparations  principales 
de  coffre.  Ce  bois  a l’avantage  de  n’être  pas  aussi  sujet  à se  fendre 
que  les  autres , mais  il  a le  défaut  de  se  pourrir  facilement. 

Le  bois  de  frêne  étant  très  élastique  , est  employé  pour  faire  des 
timons  et  des  leviers;  au  défaut  de  frêne  on  emploie  .le  jeune  chêne. 

Le  sapin  est  employé  pour  planches  de  bateaux  d’artillerie , coffres 
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décaissons,  caisses  d’armes,  etc.  Le  peuplier  s’emploie  pour  les  pe- 
tites^séparations. 

Les  bois , pour  être  bons,  ne  doivent  pas  être  trop  3gés,  autrement 
ils  perdent  de  leur  flexibilité , et  deviennent  cassants. 

Les  menus  bois  employés  dans  toute  leur  grosseur , sont  dits  de 
brin  ; ils  sont  plus  résistants  que  ceux  qui  ont  été  refendus. 

Les  gros  bois  sont  débités  à la  scie  ou  fendus  au  coin.  Le  solide  ca- 
pable d'une  pièce  quelconque , s’appelle  cadre.  Dans  le  chêne , on 
doit  faire  disparaftre  V aubier , partie  voisine  de  l’écorce , et  qui  n’é- 
tant pas  parvenue  à maturité,  serait  bientôt  piquée  des  vers.  On  enlève 
également  le  cœur  de  l’arbre  qui , étant  plein  de  sucs  fermentescibles, 
ne  tarderait  pas  à s'échauder  et  à faire  fendre  le  bois. 

Les  bois  de  fort  échantillon  doivent  avoir  au  moins  quatre  ans  de 
débit,  et  les  autres  deux  ans.  Les  uns  et  les  autres  ne  doivent  être  em- 
ployés que  bien  secs , autrement  ils  ne  tarderaient  pas  à se  déjeter  et 
à'se  fendre. 

Les  fers  employés  doivent  être  de  première  qualité,  de  l’espèce  ap- 
pelée fort. 

Les  épaisseurs  de  différentes  pièces  en  bois  ou  en  fer  sont  calculées 
d’après  l’effort  qu’elles  ont  à supporter  ’ , en  tenant  compte  de  la  dimi- 
nution de  résistance  que  la  vétusté  y amène  toujours.  Les  tracés  et  as- 
semblages des  diverses  pièces  doivent  être  entièrement  conformes 
aux  tables  de  construction  qui  assignent  avec  précision  leurs  formes  et 
dimensions. 


1 La  résistance  du  buis  de  chêne  et  celle  du  sapin  sont  données  par  la 

b h1  bli  » 

formule  R = 1000000  —pi  celle  du  fer  forgé  par  1000000  —p;  celle  de 

hh* 

la  fonte  par  Sooooo  — . R étant  la  charge  à supporter , exprimée 


en  lit.  , et  supposée  placée  an  milien  île  la  pièce  en  expérience , celle-ci 
étant  disposée  horizontalement  sur  deux  appuis  éloignés  entre  eux  d’une 
quantité  égale  à/,  b étant  sa  largeur  et /i  sa  hauteur,  lé  ut  A étant  expri- 
mées en  mètres.  s 
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La  perfection  des  assemblages  est  une  chose  delà  plus  haute  impor- 
portance  ; on  doit  en  diminuer  le  nombre  autant  que  possible,  car  quel- 
que bien  faits  qu'ils  soient,  ils  sont  toujours  une  cause  plus  ou-moins 
éloignée  de  destruction  ou  de  réparation. 

Les  roues  ont  leurs  rais  inclinés  en  dehors.  Celte  inclinaison  appelée 
écuantcur  a pour  objet  de  donner  plus  de  saillie  aux  lianes  de  la  voiture, 
de  diminuer  la  longueur  de  l'essieu  et  d'augmenter  ainsi  sa  résistance  ; 
de  rejeter  la  boue  et  les  éclaboussures  en  dehors , de  résister  à la 
pression  du  terrain  et  de  reporter  latéralement  une  partie  de  cette  pres- 
sion dans  l’axe  de  la  voilure,  ce  qui  empêche  que  la  roue  ne  tende  à 
s'échapper.  L'obliquité  des  rais  donne  encore  à la  roue  une  certaine 
élasticité  et  empécbe  qu’ils  ne  s'enfoncent  aussi  promptement  dans 
le  moyeu  ; elle  protège  la  roue  contre  les  chocs  qui  la  désassemble- 
raient si  elle  était  plane.  Dans  les  nouvelles  roues  l'écuanteur  est  de 
9 cent,  environ. 

Les  affûts,  voitures  et  attirails  non  ferrés  sont  dits  en  blanc. 

Les  pièces  en  fer  doivent  être  forgées  et  limées  suivant  les  dimen- 
sions voulues;  ces  ferrures  doivent  être  bien  et  solidement  appliquées; 
l’opération  de  leur  pose  s’appelle  applicage. 

Les  essieux  sont  en  fer  corroyé  de  première  qualité  ; leurs  fusées 
doivent  être  un  peu  abaissées  au-dessous  de  la  direction  du  corps  de 
l’essieu,  afin  de  laisser  plus  de  liberté  d'action  à la  roue,  et  d’être 
moius  sujettes  à se  fausser  par  les  cahots;  l’épreuve  principale  qu'on 
leur  fait  subir,  consiste  dans  le  choc  d’un  mouton  de  300  kilog.,  qu’on 
élève  à une  hauteur  déterminée.  Les  flasques  pour  affûts  de  mortiers 
sont  en  fonte  douce  et  coulés  en  sable  ; on  les  éprouve  aussi  avec  le 
mouton. 

La  longueur  des  essieux  et  l’écuanteur  des  roues,  déterminent  ta 
voie.  On  appelle  ainsi  la  distance  entre  les  deux  traces  que  les  roues 
laissent  sur  le  terrain , mesure  prise  du  milieu  au  milieu.  La  connais- 
sance de  la  .voie  des  voitures  et  sur-tout  de  la  longueur  totale  des 
essieux,  est  indispensable  pour  faire  la  reconnaissance  des  défilés  et 
routes  que  doivent  parcourir  les  colonnes  d’artillerie.  L’essieu  le  plus 
long  des  voitures  d’artillerie  a 2“,30  de  longueur  ; la  voie  la  plus  large 
est  de  1",53. 

Les  cerclesqui  entourent  les  roues  de  campagne  et  de  siège  sont  ap- 
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pliqués  presque  ronges  sur  les  jantes  ; l’énorme  pression  qu’ils  exer- 
cent sur  celles-ci  quand  ils  se  refroidissent  et  se  contractent,  donne  ô 
l'assemblage  une  très  grande  solidité. 

La  combinaison  du  bois  et  du  fer  dans  les  constructions  d’artillerie 
est  avantageuse  sons  le  rapport  du  service  ; le  bois  ayant  beaucoup 
d’éiasticité  et  peu  de  ténacité  relativement  au  fer,  il  arrive  souvent  que 
des  parties  en  bois  sont  percées  ou  enlevées  par  les  projectiles,  sans 
que  les  machines  soient  hors  d’état  de  service  ; ainsi,  par  exemple,  une 
roue  peut  avoir  deux  et  trois  rais  de  moins,  et  pouvoir  cependant  ser. 
vir  pendant  quelque  temps  dans  cet  état  ; mais  à côté  de  cet  avantage 
se  trouve  l’inconvénient  d’avoir  un  matériel  de  peu  de  durée , le  boLs 
s’échauffant  et  se  pourrissant  facilement. 

On  a proposé  de  fabriquer  des  affûts  en  fer  forgé  ou  en  fonte  ; cette 
idée,  déjà  fort  ancienne,  a été  reproduite  de  nos  jours  avec  beaucoup 
de  talent,  mais  l’expérience  n’a  pas  confirmé  les  résultats  qu’on  s’en 
était  promis;  à la  vérité,  la  durée  du  matériel  serait  presque  indéfinie, 
mais  il  serait  encore  plus  vulnérable  aux  coups  de  l’ennemi  que  celui 
maintenant  en  usage.  Les  pièces  eu  fer  forgé  étant  tontes  liées  intime- 
ment entre  elles,  se  déformeraient  pins  ou  moins  au  choc  de  l’une  de 
leurs  parties,  à cause  du  manque  d’élasticité  et  de  la  grande  ténacité 
du  métal  ; les  pièces  en  fonte  seraient  dispersées  en  éclats  meurtriers 
ainsi  que  les  projectiles  qui  les  choqueraient , l’expérience  peut  seule 
démontrer  dans  quelle  proportion  U est  possible  d’employer  le  fet- 
dans  la  construction  du  matériel. 

Les  voitures  et  attirails  d’artillerie  sont  peints  ordinairement  de 
trois  couches  de  couleur  olive  à l’huile,  et  les  ferrures  sont  recham- 
pies en  noir. 

Les  affûts  et  voitures  d’artillerie  se  conservent  à l'abri  sons  des  han- 
gards  bien  secs  et  aérés,  où  on  les  engerbe,  espèce  d’arrangement  qui 
a pour  objet  de  les  rendre  faciles  à déplacer,  et  de  leur  faire  occuper 
le  plus  petit  espace  possible. 

Les  canons  et  obusiers  sont  conservés  en  plein  air,  et  placés,  à peu 
près  horàontalement,  sur  des  cales  ou  chantiers , la  lumière  en  des- 
sous et  les  tourillons  se  touchant.  Les  mortiers  se  placent  debout  sur 
la  bouche.  Les  pièces  en  fonte  doivent  être  peintes  à l’huile  à l’exté- 
rieur, et  recouvertes  intérieurement,  tant  dans  l'ame  que  dans  la  iu- 

18 


Digitized  by  Google 


272  DEUXIÈME  ANNÉE.  — CINQUIÈME  LEÇON. 

nùère , d’une  couche  (le  suif;  cette  opération,  qu'on  renouvelle  tous 
les  ans,  n pour  objet  de  les  préserver  de  la  rouille. 


§.  V.—F.nclouagc  et  désenclouage  des  bouches  à feu,  destruction  et 
réparation  du  matériel. 

L’cnclouage  a pour  objet  de  mettre  les  bouches  à feu  momentané- 
ment hors  d’état  de  servir.  Cette  opération  consiste  à boucher  la  lu- 
mière au  moyen  d’un  clou,  et  à embarrasser  l’ame  afin  de  rendre  l’cx- 
raction  du  clou  plus  difficile. 

On  cncloue  les  bouches  à feu  qu’on  abandonne  dans  un  ouvrage 
avancé,  ou  dans  un  retranchement  qu’on  est  contraint  d’évacuer,  celles 
des  batteries  de  siège  dont  on  se  rend  maître  momentanément  par 
l’efl'et  d’une  sortie.  Dans  une  retraite,  on  doit  enclouer  ses  propres 
bouches  à feu  et  celles  prises  à l’ennemi,  lorsqu'on  ne  peut  les  emme- 
ner faute  de  moyens  de  transport 

Tout  clou  à tige  carrée,  assez  gros  et  assez  long  pour  exiger  un 
certain  degré  de  force  pour  être  enfoncé  dans  la  lumière,  est  propre 
à enclouer.  Les  clous  en  acier  trempé  et  à pointe  recuite  sont  les 
meilleurs;  ordinairement,  leur  tige  est  barbelée,  c’est-à-dire  entaillée 
de  coups  de  ciseau  dirigés  vers  la  tête.  Quelquefois  ccg  c]ous  sont  ^ vjSj 
ils  sont  alors  d’un  excellent  service  , mais  ils  ont  l’inconvénient  d’être 
fort  longs  à placer. 

Tous  les  clous  que  nous  venons  de  décrire  doivent  être  sans  tête,  ou 
bien  celle-ci  doit  être  coupée  ou  cassée  au  raz  de  la  lumière  ; leur 
pointe  doit  être  rivée  intérieurement  avec  le  rcfouloir. 

Pour  rendre  l’extraction  du  clou  pins  dificile,  on  enfonce  dans  la 
pièce  un  boulet  environné  de  feutre  ; souvent  on  met  d’abord  de  la 
terre  argileuse  et  humide  dans  le  fond  de  l’ame  avant  de  placer  le 
boulet  feutré. 

Lorsqu’on  n’a  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  faire  ce  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  on  use  de  toutes  les  ressources  qu'on  a sous  la  main  ; 
on  bouche  la  lumière  avec  des  morceaux  de  baguette  de  fusil,  ou  avec 
une  cheville  de  bois  dans  laquelle  on  enfonce  et  casse  le  dégorgeoir, 
ou  bien  on  y bourre  du  gravier.  On  enveloppe  un  boulet  avec  des 
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chiffons  mouillés,  ou  un  morceau  de  drap  ou  de  sac  à charge;  on  met 
de  la  terre  mouillée  au  foud  de  l'aine , et  ou  enfonce  fortement  le 
boulet  par  dessus  ; enfin  on  casse  et  on  disperse  tous  les  armements , 
ou  bien  on  les  emporte  s'il  est  possible. 

Il  est  à remarquer  que  les  mortiers  et  obusiers  courts  peuvent  être 
utilisés,  malgré  l’en  clou  âge,  en  se  servant  d'un  morceau  de  mèche 
de  longueur  suffisante  pour  aboutir  à la  charge,  et  auquel  on  met  le 
feu  par  la  bouche. 

Désencloiiage.  — Si  l’ame  de  la  pièce  n’est  point  obstruée,  on  es- 
saiera de  faire  sauter  le  clou  en  employant  une  charge  égale  à celle 
d'épreuve,  et  y communiquant  le  feu  au  moyen  d’une  tringle  de  bois, 
qui  s’applique  contre  l’ame,  et  contient,  dans  une  rainure,  une  mèche 
qui,  d’un  côté,  aboutit  à la  poudre,  et  dont  l’autre  extrémité  sort  de 
la  bouche.  La  pièce  sera  chargée  avec  de  vieilles  cordes  bien  refou- 
lées à grands  coups  de  levier  ; il  sera  bon , si  le  temps  et  les  res- 
sources le  permettent,  de  faire  une  ciselure  autour  du  clou,  et  d’y 
verser  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  qu’on  y laissera  séjourner  plu- 
sieurs heures;  si  ce  moyen,  répété  plusieurs  fois,  ne  réussit  pas,  on  en- 
lèvera le  grain , ou  bien  on  percera  une  nouvelle  lumière  à côté  de 
l’ancienne,  opérations  souvent  fort  longues. 

S’il  y a un  boulet  feutré  dans  l’ame,  il  faudra  percer  une  nouvelle 
lumière  ou  ôter  le  grain,  puis  introduire  de  la  poudre  derrière  le  bou- 
let et  y mettre  le  feu.  C’est  particulièrement  quand  il  y a de  la  terre 
glaise  dans  l’ame  que  le  changement  ou  au  moins  la  dépose  du  grain 
sont  indispensables. 

Si  l’on  manquait  des  moyens  nécessaires  pour  faire  ces  opérations, 
on  percerait  un  trou  dans  le  cul-de-lampe,  pour  chasser  le  boulet,  à 
l’aide  d’une  tringle  en  fer  ou  avec  de  la  poudre,  et  on  reboucherait  le 
trou  avec  un  cylindre  taraudé. 

Destruction  du  matériel. 

Lorsqu’on  évacue  une  place  ou  un  arsenal,  il  convient  de  mettre 
hors  de  service  tout  le  matériel  qui  s’y  trouve,  afin  que  l’ennemi  ne 
puisse  pas  tirer  parti  , ou  du  moins  ne  puisse  se  servir  que  très  diffi- 
cilement , des  objets  qu’on  est  obligé  d’abandonner. 
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On  met  les  bouches  à feu  hors  de  service  en  les  tirant  à forte  charge 
avec  des  projectiles  cassés,  qui,  par  leurs  érallements,  dégradent  l’ame 
d’une  manière  complète. 

On  fait  éclater  infailliblement  une  bouche  à feu  en  employant  une 
charge  ordinaire  et  remplissant  entièrement  l’ame  avec  du  sable. 

On  peut  faire  éclater  des  projectiles  creux  dans  l’ame  des  pièces , 
ou  bien  tirer  celles-ci  bouche  contre  bouche , ou  la  bouche  de  l’une 
vis-à-vis  le  milieu  de  l'autre. 

Un  des  meilleurs  moyens  pour  mettre  les  pièces  hors  de  service  con- 
siste à casser  un  tourillon,  ou  aie  ployer,  ou  bien  encore  à courber 
la  volée.  A cet  effet,  on  allume  un  grand  feu  sous  la  partie  qu’on  veut 
ployer , et  quand  elle  est  assez  chaude , on  la  frappe  à grands  coups 
de  masse. 

Quant  aux  affûts  et  voitures,  si  on  a du  temps  devant  soi,  on  les 
dispose  en  bûcher;  les  objets  les  plus  lourds  en  dessous , les  plus  lé- 
gers en  dessus , et  on  y communique  le  feu  avec  de  la  paille  ou  avec 
de  menu  bois  ; on  fait  sauter  les  caissons , ou  on  noie  leur  charge- 
ment. Au  défaut  de  temps,  on  brise  le  matériel  en  tirant  dessus,  ou 
bien  on  brise  les  rais  des  roues  à coups  de_hache,  et  on  fait  sauter  les 
caissons. 

Les  réparations  à faire  au  matériel  consistent  ordinairement  dans  le 
changement  du  grain  de  lumière,  la  mise  d’une  pièce  étrangère  au  ca- 
libre français.  Quant  aux  affûts  et  voitures,  ce  sont  des  remplacements 
de  roues , de  timons , de  flèches  et  d’essieux  ; à cet  eflet , les  colonnes 
d’artillerie  ont  toujours  les  rechanges  nécessaires  pour  faire  ces  ré- 
parations , ou , au  moins , les  outils  propres  à mettre  en  œuvre  les 
matériaux  que  présentent  les  localités. 

S.  VI.  — Matériel  des  puissances  étrangères. 

Chez  les  Anglais,  l’artillerie  destinée  à la  guerre  de  siège  ressemble 
à celle  de  Gribeauval.  Quant  à celle  de  campagne , on  ’sait  qu’elle;  a 
servi  de  type  à nos  constructions  nouvelles. 

Chez  les  Anglais  il  n’y  a pas,  comme  chez  nous,  unité  parfaite  dans 
le  matériel  de  campagne  ; il  y a des  affûts  à canons  et  des  affûts  à obn- 
siers  ; les  détails  de  construction  et  le  mode  d'attelage  ne  sont^pas  les 
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mômes  que  dans  notre  système;  ainsi , l’avant-train  anglais  porte  deux 
petits  coffres  entre  lesquels  se  trouve  la  cheville-ouvrière  ; il  est  à li- 
monière  et  peut  à volonté  s'atteler  sur  une  ou  sur  deux  files.  Tous  les 
coffres  de  caissons  et  d’avant-trains  sont  fixés  en  place  avec  des  cordes 
et  rembourrés  en  dessus.  Les  armements,  comme  écouvillons,  leviers, 
etc. , sont  retenus  par  des  courroies  ; il  y a un  couteau  à charnière 
fixé  sur  le  côté  droit  de  l’affût,  et  qui  sert  à couper  la  lance  quand  on 
cesse  le  feu , et  une  boîte  servant  à conserver  la  mèche  allumée. 

En  Autriche,  en  Prusse  et  en  Russie , l’artillerie  de  siège  est  à peu 
près  semblable  à celle  de  Gribeauval  ; celle  de  place  est  encore  plus 
arriérée.  Quant  aux  affûts  de  campagne,  ils  sont  à longs  flasques  et 
d’une  construction  fort  lourde , mais  ils  n’ont  qu’un  seul  encastrement 
comme  nos  affûts  nouveau  modèle. 

Chez  ces  trois  puissances,  quelques  avant-trains  portent  un  coffre 
assez  grand  au-dessus  de  l’essieu,  et  la  cheville-ouvrière  est  placée  sur 
-une  sassoire  fixée  sur  les  armons  ; le  coffre,  qui  est  un  peu  plus  petit 
que  celui  de  notre  nouvel  avant-train , fait  équilibre  à l’affût.  Comme 
les  roues  de  devant  sont  plus  petites  que  celles  de  derrière,  le  tirage 
de  ces  voitures  est  fort  pénible  ; du  reste , l’éloignement  de  la  cheville 
ouvrière  donne  assez  de  tournant  à ces  affûts , et  la  largeur  de  leurs 
crosses  rend  la  prolonge  d’un  bon  service.  Ces  avant-trains  sont  em- 
ployés particulièrement  par  l’artillerie  à cheval. 

D’autres  avant-trains  ont  leur  cheville-ouvrière  au-dessus  de  l’essieu. 
Tous  les  affûts  ont  un  coffret  entre  leurs  flasques. 

Tous  les  avant-trains  sont  à sassoire,  à timon  et  à palonniers,  et 
l’attelage  est  à peu  près  semblable  à celui  des  pièces  de  Gribeauval. 

En  Autriche,  on  fait  usage  de  waghens , espèces  de  fourgons  cou- 
verts de  toile,  et  dans  lesquels  les  munitions  sont  placées  dans  des 
caisses  portatives.  Les  voitures  rurales  du  pays  étant  de  môme  forme 
que  les  waghens,  on  conçoit  qu’elles  peuvent  être  mises  en  réquisition 
en  cas  de  besoin.  Ce  système  de  caissons  est  fort  économique  , et  les 
munitions  s’y  conservent  bien. 

En  général,  toutes  les  constructions' autrichiennes  sont  marquées  au 
coin  de  la  plus  sévère  économie , c’est  par  ce  moyen  que  cette  sage 
puissance  peut  entretenir  le  matériel  nécessaire  à un  grand  état  mili- 
taire avec  des  finances  qui  sont  loin  d’étre  florissantes. 
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Indépendamment  de  ces  waghens , l’Autricbe  et  quelques  petites 
puissances  de  la  confédération  dn  Rhin , se  servent  de  vurtz , caissons 
à peu  près  semblables  à ceux  de  Gribeauval,  mais  suspendus  sur  des 
cols  de  cygne  , et  dont  le  dessus  est  'garni  de  coussins  sur  lesquels 
les  canonniers  se  mettent  à cheval  les  uns  derrière  les  autres. 

La  plupart  des  caissons  russes  sont  à deux  roues  , leur  coffre  est 
court  et  large  comme  celui  du  caisson  de  parc , et  présente  une  case 
pour  chaque  cartouche.  Ces  caissons,  attelés  de  trois  chevaux  de  front, 
tournent  sur  place  et  parcourent  facilement  les  terrains  les  plus  ardus. 

Les  Suédois  ont  les  calibres  allemands.  Les  nouveaux  affûts  de  cam- 
pagne de  l’artillerie  suédoise  sont  à flèche  et  à sassoire,  ce  qui  permet 
d’employer  l’ancien  mode  d’attelage  et  donne  beaucoup  de  tournant 
aux  voitures,  mais  jette  dans  quelques-uns  des  inconvénients  de  l’an- 
cien système,  sauf  la  difficulté  d’ûter  et  de  remettre  l’avant-train,  La 
flèche  de  ces  affûts  est  fort  large  et  les  flasques  sont  en  fer  et  très  petits. 
Cette  disposition  est  avantageuse  en  ce  que  l’essieu  est  plus  solide  et 
que  les  flasques  en  fer  ne  sont  point  exposés  à se  briser  de  l’encastre- 
ment d’essieu  à la  tête  d’affût,  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  affûts  nou- 
veau modèle. 

L’artillerie  piémontaise  est  celle  que  nous  avions  sous  l’empire,  et 
à laquelle  on  a joint  quelques  batteries,  installées  d’après  le  système 
anglais.  L’artillerie  belge  a beaucoup  de  rapport  avec  la  nôtre. 

Il  y a dans  l’artillerie  wurtembergeoise  quelques  pièces  et  voitures 
de  campagne  entièrement  en  fer  forgé , et  à peu  près  conformes  aux 
modèles  arrêtés  parle  comité  d’artillerie  '. 


, Des  expériences  faite»  récemment  par  l’artillerie  wurtembergeoise  sur 
des  affûts  en  fer  forgé,  ont  donné  des  résultats  avantageux  ; ces  affûts  n’ont 
pas  formé  pins  d’eclats  que  ceux  en  bois  par  le  choc  des  projectiles , et  ils 
ont  été  promptement  réparés  par  quelques  forges  de  campagne  et  avec  une 
dépense  très  minime,  tandis  que  les  affûts  ordinaires,  qui  avaient  été 
soumis  à la  même  épreuve,  étaient  réellement  hors  de  service.  Toutefois 
cette  expérience  n’est  pas  assez  concluante,  et  ses  résultats  semblent  in- 
firmés par  ceux  des  expériences  françaises. 

i—  •««  ^ 
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Suite  du  Tableau  indiquant  les  principales  Dimensions  et  le 
Poids  des  Affûts  et  Voitures. 


Poidsd’un  caisson  vide.moyenne.  990  kil.;  chargé,  1750kil  moyen.  (V. 

à l'artifice  pour  le  chargem. 


d’un  chariot  de  batt.  chargé.  1772 
forge  de  campagne  garnie.  1817 
Baquet  chargé  d’un  bateau , 


poutrelles , etc 2053 

char,  de  parc , chargement 
maximum  .......  2070 

chèvçe  avec  ses  agrès  . . . 707 


Longueur  du  châssis  de  place  et 
côte,  de  24 , 16  et  12  . . . . 4“ 790 
Champ  de  tir  de  la  pièce  de  place , 50' 
id  de  côte 90' 


Les  roues  de  devant  n’ont  que 
1“  23  de  diamètre. 


Poids  du  gr. châssis.  553 kil. 
id.  du  petit  châssis.  123 


Prix  approximatifs  de  quelques  objets  du  matériel. 


tr.  d tr.  c. 

Le  kilogr.  de  bronze & » 

id.  de  projectiles “27 

Prix  d’un  affût  de  24  ou  de  16 1,800  » 

id.  d’un  affût  de  campagne  de  12  ou  de  8 , 
ou  d’une  forge,  ou  d’un  chariot  de  parc.  1,350  » à 1,400  •> 

id.  d’un  affût  de  montagne.  . 245  » 

id.  d’un  caisson  à munition  ou  d’un  chariot 

de  batterie 1,150  » à 1,200  » 

id.  d’un  haquet 1.020  » 

id.  d’un  bateau 350  » 
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Comparatif  des  principaux  Calibres  de  campagne  en  usage  en 
France , en  Angleterre , en  Autriche,  en  Prusse  et  en  Russie. 
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OBSERV  ATIONS.  — En  France  et  en  Autriche,  les  charges  pour  le  tir 
à mitraille  sont  plus  fortes  que  celles  pour  le  tir  11  boulet.  En  Angleterre, 
en  Prusse  et  en  Russie,  elles  sont  les  mêmes. 

En  France,  la  grande  charge  des  obusiers  sert  pour  lancer  quelques 
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obus  à de  grandes  distances,  et  pour  tirer  à mitraille  ; elle  est  de  un  sep- 
tième du  poids  de  l'obus.  La  charge  ordinaire  est  de  un  quatorzième. 

Eu  Angleterre,  la  grande  charge  des  obusieis  longs  est  de  un  sixième 
au  moins;  en  Russie,  elle  est  de  un  cinquième,  ce  qui  donne  des  feux 
plus  rasants. 

Les  obu»iers  longs  ne  pouvant  tirer  avec  de  faibles  charges,  attendu 
que  souvent  les  débris  du  tampon  restent  dans  l’ame,  ces  bouches  à feu  ne 
sont  pas  aussi  avantageuses  pour  les  feux  courbes  que  les  obusiers  courts  ; 
«vais  leur  supériorité  pour  le  tir  en  ligne  rendra  probablement  leur  usage 
général. 

En  Belgique,  en  Hollande  et  en  Suède,  les  obusiers  longs  n'ont  pas  de 
chambre,  ce  qui  rend  leur  chargement  plus  facile  et  permet  l'emploi  des 
feux  courbes. 

Les  obusiers  suédois  sont  en  fonte,  des  calibres  de  *4  et  de  ta.  En 
Belgique  et  en  Hollande,  il  n’y  a qu’un  seul  obusier  de  campagne,  long, 
qui  est  du  calibre  de  34. 

En  Prusse,  le  vent  est  encore  fixé  à un  vingt-quatrième  du  calibre. 

La  plupart  des  puissances  qui  font  usage  des  obusiers  longs  ont  adopté, 
d’après  nous,  le  principe  de  leur  donner  les  mêmes  canons  avec  lesquels 
ils  marchent  ordinairement.  En  Angleterre , en  Suède,  en  Russie,  l'obu- 
sier  de  ia  marche  avec  la  pièce  de  6. 

Les  affûts  à flèche  sont  d'origine  française;  essayés  très  anciennement 
pour  le  tir  des  bombes,  ils  furent  employés  en  Égypte,  sous  le  nom  d'af- 
fûts-chameaux, pour  des  pièces  de  fort  calibre;  remis  aux  Anglais  lors  de 
l'évacuation  dn  pays,  il  est  présumable  qu'ils  leur  donnèrent  l'idée  pre- 
mière des  affûts  à (lèche  qui  ont  servi  de  type  à la  nouvelle  artillerie  fran- 
çaise. 
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5-  I.”. — Des  salles  d’artifice.  — Police  qu’on  y observe.  —Matières  pre- 
mières employées  dans  le  travail.  — Salpêtre.  — Charbon. — Soofre. — 
Poudre. 

J.  II.  — Des  munitions.  — Gargousses.  — Cartouches  à boulet , — à obus. 
— Boites  a balles. 

§.  III.  — Des  artifices  propres  au  service  des  bouches  à feu. — Mèche  à ca- 
non. — Étoupilles.  — Lances  à feu.  — Fusées  de  projectiles  creux. — 
Roche  à feu  et  mèches  incendiaires. 

S.  IV.  — Des  artifices  propres  à éclairer  et  à incendier,  — Des  fusées  de 
signaux  et  « la  Congrève.  — Du  pétard, 

§.  V.  — Notions  générales  sur  le  chargement  des  caissons  et  coffrets. 

§.  VI.  — Observations  sur  l’inflammation  de  ta  pondre  et  sur  scs  effets. 

S.  I.". 

On  appelle  munitions  les  charges  préparées  pour  les  armes  et 
bouches  à feu  ; artifices , tous  les  objets  et  tontes  les  manipulations 
pyrotechniques  dont  on  fait  usage  à la  guerre.  Ces  divers  objets  sont 
préparés  ou  sont  confectionnés  par  des  soldats  d’artillerie  appelés  ar- 
tificiers. Le  travail  s’effectue  dans  des  salles  d’artifice,  grands  ateliers 
toujours  isolés  des  habitations , et  assez  éloignés  entre  eux  pour  que 
la  destruction  de  l’un  n’entraîne  pas  celle  des  autres.  Aujourd’hui  les 
salles  d’artifice  sont  généralement  construites  en  planches , afin  de  di- 
minuer les  ravages  que  pourraient  produire  leur  explosion. 

Ordinairement  les  ateliers  d'artifice  consistent  en  trois  bâtiments  : 
le  premier,  composé  d’une  grande  pièce  et  de  deux  ou  trois  cabinets , 
forme  la  salle  d’artifice  proprement  dite;  le  deuxième  renferme  les 
fourneaux;  le  troisième,  qui  est  entouré  d’une  palissade,  sert  de  ma- 
gasin. 

La  salle  d’artifice  et  le  magasin  doivent  être  planchéiés;  les  petites 
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pièces  servent  de  bureau  et  de  magasin  pour  les  outils  et  les  maté- 
riaux. 

En  campagne , lorsque  le  temps  le  permet , on  travaille  en  plein 
air  ou  sous  la  tente  ; cette  disposition  est  avantageuse  sous  le  rapport 
de  la  sécurité. 

Le  mobilier  des  salles  d’artifice  consiste  en  tables , bancs , outils  et 
ustensiles.  En  campagne , les  outils  et  ustensiles  sont  transportés  dans 
trois  caisses  placées  sur  un  chariot  de  parc. 

Le  danger  qui  accompagne  les  manipulations  d’artifice  exige , pour 
être  atténué , une  police  fort  sévère  et  fort  minutieuse,  dont  voici  les 
principales  dispositions  : l.°  faire  mettre  des  sandales  à tous  ceux  qui 
entrent  ou  travaillent  dans  les  ateliers , les  leur  faire  quitter  en  sor- 
tant^,0 ne  pas  souffrir  qu’on  traîne  les  pieds;  3.°  recouvrir  le  plan- 
cher de  couvertures  ou  de  toiles  dans  tous  les  endroits  où  il  peut  tom- 
ber de  la  poudre  ; 4.”  charger  un  homme  des  seules  fonctions  d’arro- 
ser et  de  balayer  ; 5.“  avoir  toujours  une  certaine  quantité  d’eau  à 
portée  ; 6.”  n’avoir  jamais  dans  la  salle  que  la  quantité  de  poudre  stric- 
tement nécessaire  au  travail  ; 7.'  faire  enlever  les  munitions  à mesure 
qu’elles  sont  confectionnées,  employer  une  civière  pour  les  faire  por- 
ter en  magasin;  8.°  enlever  tout  objet  qu’il  faut  changer  de  place, 
sans  le  faire  jamais  rouler  ni  glisser;  9.°  coller  de  petites  bandes  de 
papier  sur  les  têtes  de  clous  qui  seraient  trop  saillantes;  10.°  ne  ja- 
mais charger  dans  la  salie  aucun  artifice , et  n’y  faire  aucun  travail  qui 
exige  l’emploi  du  marteau  ou  du  maillet , à moins  qu'il  ne  s’y  trouve 
alors  ni  poudre  ni  compositions  détonantes. 

Le  salpêtre , le  charbon  et  le  soufre , qui  sont  les  éléments  de  la 
poudre , forment  avec  celle-ci  les  matières  les  plus  usitées  dans  l'arti- 
fice ; nous  allons  d’abord  examiner  ici  leurs  principales  propriétés. 

Du  salpêtre.  — Le  salpêtre,  appelé  nitrate  de  (Mitasse  C n»  fc  ) , se 
compose  de  46,55  de  potasse  et  58,45  d’acide  nitrique  : ce  sel  doit  ses 
propriétés  à la  facilité  avec  laquelle  l’acide  nitrique  qu’il  contient 
abandonne  son  oxygène  au  charbon , pour  le  convertir  en  acide  car- 
bonique. 

Le  salpêtre  s'emploie  en  poudre  fine. 

Du  charbon.  — Le  charbon  employé  dans  la  confection  des  arti- 
fices, doit  être  léger,  sonore  et  cassant;  sa  fracture  doit  être  nette  et 
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brillante.  Les  bois  tendres  et  légers , comme  le  peuplier,  le  saule , la 
bourdaine  et  le  tilleul , sont  propres  à la  fabrication  de  la  poudre  et 
des  artifices  de  guerre  ; les  bois  lourds , tels  que  le  chêne , le  hêtre , le 
buis,  donnent  un  charbon  lourd  qui  brûle  très  lentement,  et  qui  con- 
vient pour  les  fusées  de  signaux  et  artifices  de  joie. 

Le  charbon  est  réduit  en  poudre  plus  ou  moins  ténue.  On  le  con- 
serve dans  des  barils  qu’on  place  dans  un  endroit  bien  sec.  Comme  il 
n’est  pas  sans  exemple  qu’on  ait  vu  du  charbon  pulvérisé  prendre  feu 
spontanément,  il  convient  de  le  tenir  éloigné  de  la  poudre  et  des  ma- 
tières inflammables. 

. Le  charbon  décompose  le  salpêtre  à la  température  rouge  ; les  pro- 
duits de  la  combustion  sont  de  l’acide  carbonique , de  l’azote  et  de 
l’hydrogène  carboné. 

Le  charbon  et  le  salpêtre,  mêlés  dans  la  proportion  de  un  du  pre- 
mier et  de  quatre  du  second,  donnent  une  composition  détonante 
semblable  à la  poudre , et  qui  peut  même  la  remplacer  pour  les  ca- 
nons. 

Du  soufre.  — Le  soufre  est  de  bonne  qualité  quand  il  est  d’un  beau 
jaune  citron , qu’il  craque , se  fendille  et  se  rompt  quand  on  le  tient 
dans  la  main.  Sa  cassure  doit  être  nette  et  brillante. 

Le  soufre  s’emploie  ordinairement  en  poudre  fine  ; on  évite  la  peine 
de  le  triturer  en  faisant’usage  de  fleur  de  soufre , ou  soufre  en  poudre 
du  commerce. 

Mêlé  au  soufre , le  salpêtre  brûle  difficilement ,-  mêlé  au  charbon,  le 
soufre  brûle  moins  facilement  que  quand  il  est  seul. 

Le  soufre  étant  compact,  immiscible  à l’eau  et  inflammable  à une 
basse  température , communique  ses  propriétés  aux  compositions  dont 
il  fait  partie , tout  en  diminuant  néanmoins  l’activité  du  feu  ; aussi  est-il 
souvent  employé  pour  ralentir  les  compositions  d’artifice. 

De  la  poudre.  — La  poudre  de  guerre  est,  comme  on  sait,  le  ré- 
sultat du  mélange  de  75  parties  de  salpêtre , 12  '/,  de  charbon  et  12  ■/. 
de  soufre. 

Le  dosage  de  la  poudre  doit  être  réglé  de  manière  que  le  volume 
des  gaz  produits  et  leur  température  soient  portés  au  maximum.  Les 
dernières  expériences  d’Esquerdes  ont  fait  voir  que,  pour  des  canons 
de  gros  calibres,  on  pouvait  diminuer  avec  avantage  la  proportion  du 
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salpêtre  ; que , pour  de  fortes  charges , les  poudres  à grains  très  gros 
(de  3 à 10  mill.  de  diamètre)  avaient  dans  les  pièces  de  30  un  avan- 
tage très  grand  sur  les  poudres  ordinaires  ' , mais  que  celles-ci  l'em- 
portaient dans  le  mortier-éprouvette,  ce  qui  tient  sans  doute  à ce  que 
les  circonstances  de  l’inflammation  de  la  poudre  ne  peuvent  être  iden- 
tiques dans  des  bouches  à feu  de  formes  si  différentes. 

Avant. 1822 , il  n’y  avait  qu’une  espèce  de  poudre  de  guerre  ; le  co- 
mité , ayant  fait  constater  les  avantages  qui  résultaient  de  l’emploi  de 
la  poudre  fine  pour  les  armes  portatives , a introduit  depuis  cette  épo- 
que l’emploi  de  deux  espèces  de  poudre,  l'une  à grains  (ins,  appelée 
poudre  de  mousqueterie , l’autre  plus  grosse,  appelée  poudre  à 
canon. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  principes  constituants  de  la  poudre  et  sa 
granulation  soient  calculés  de  manière  à produire  le  plus  grand  effet 
possible;  il  faut  encore  que  la  poudre  ait  le  degré  de  solidité  néces- 
saire pour  résister  à l’humidité , et  sur-tout  qu'elle  ne  se  réduise  pas 
en  poussier  par  l’effet  du  transport. 

Les  poudres  françaises  sont  aussi  bien  époussetées  que  possible , 
afin  de  mieux  supporter  les  transports  et  d’éviter  les  inconvénients 
dus  au  tamisage.  D’ailleurs , comme  le  poussier  fuse  au  lieu  de  déton- 
ner, on  conçoit  que  sa  présence  en  quantité  variable  doit  altérer  les 
effets  produits  par  des  charges  égales  de  poudre.  Aussi  l’expérience 
prouve-t-elle  que  les  poudres  lissées  donnent  de  plus  grandes  vitesses 
et  des  résultats  plus  réguliers  que  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Les  proportions  usitées  maintenant  remplissent  assez  bien  ces  con- 


1 Suirant.Vigenèrc,  « ao  tiv.  de  poudre  à gros  grains  produisent  plus  d’ef- 
fet que  3o  liv.  de  poudre  fine , qui  d’ailleurs  est  plus  sujette  à faire  éclater 
les  pièces  que  la  grosse  poudre.  • 

Le  grenage  de  la  poudre  pour  les  canons  était  « de  la  grosseur  de  petites 

• noisettes,  qui  demeurent  ascc  les  poussiers  et  menus  grains;  le  tout 
« mêlé  cnsemblement  sans  en  ôter  aucune  chose  ni  repasser  par  les  sas  et 

• lamis.  Cette  poudre  était  grenée  en  des  chaudières  suspendues  en  l’air, 
« ainsi  qu’on  fait  la  dragée  en  l’arrosant  d’un  peu  d’eau.  » 

Quant  à la  poudre  fine,  elle  était  grenée  très  fin  et  sans  poussier. 
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difions  pour  les  armes  à feu  portatives  ; car  nue  poudre  renfermant 
plus  de  ’/s  de  soufre  serait  trop  faible , tandis  qu'une  poudre  peu  sou- 
frée et  plus  chargée  de  charbon  aurait  plus  de  force , mais  serait  hy- 
grométrique, friable,  et  se  détériorerait  facilement,  à moins  que  la 
fabrication  n’en  fût  aussi  soignée  que  celle  de  la  poudre  de  chasse , ce 
qui  la  rendrait  trop  coûteuse  comme  poudre  de  guerre. 

Toutefois,  nous  remarquerons  que  l’imperfection  des  moyens  de 
division  employés  autrefois,  faisait  qu’une  partie  du  soufre  était  en 
fragmens  assez  gros  et  agissait  comme  corps  étranger  ; peut-être  que 
l’emploi  d’un  moyen  de  trituration  plus  parfait  pour  le  soufre  seule- 
ment, permettrait  d'en  diminuer  beaucoup  la  proportion,  tout  en 
laissant  à la  poudre  une  solidité  suffisante. 

On  avait  pensé  que  la  poudre  était  d’autant  meilleure , que  le  mé- 
lange de  scs  principes  constituants  était  plus  intime,  et  l’on  avait 
employé,  pour  arriver  à ce  but,  des  moyens  mécaniques  extrêmement 
perfectionnés.  De-là,  l'emploi  des  tonnes  de  trituration  remplies  de 
gobilles  en  bronze , qui , animées  d’une  grande  vitesse  de  rotation , 
amenaient  les  éléments  de  la  poudre  à un  tel  état  de  division  , qu'ils 
présentaient  une  demi-fluidité  1 , l’usage  des  presses , des  meules  et 
des  laminoirs , qui  donnaient  beaucoup  de  consistance  aux  grains  de 
poudre. 

Cette  poudre,  qui  fournissait  de  grandes  portées  à l’éprouvette  et  dans 
les  armes  portatives , ne  donnait  que  des  portées  ordinaires  dans  les 
bouches  à feu,  détériorait  beaucoup  les  pièces  et  les  faisait  même 


1 lin  fait  qui  démontre  que  la  pratique  de  nos  ancêtres  était  plua  éclai- 
rée qu’on  ne  le  croit  communément , c’est  que  Vigenère  connaissait  la 
poudre  brisante.  Il  dit , à cet  égard  , qu’on  fabrique , tant  en  Espagne 
qu’en  Allemagne  et  en  Italie,  une  poudre  formée  de  66,66  de  salpêtre, 
16,67  de  charbon,  16,67  de  soufre  (c’est  à peu  près  le  dosage  actuel  des 
Antrichiens) , dont  les  principes  constituants  ne  doivent  pas  être  mélan- 
gés aussi  bien  que  ceux  de  la  poudre  ordinaire  (4  peu  prés  le  dosage  actuel;, 
qu’autrement  cette  poudre  deviendrait  trop  forte  et  ferait  crever  les  pièces. 
Il  semblerait , d’après  cela  , que  la  poudre  autrichienne  deviendrait  plus 
facilement  brisante  que  la  nôtre,  si  on  y appliquait  les  procédés  méca- 
niques. 
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éclater  avec  de  faibles  charges.  De  là  le  nom  de  poudre  brisante  * qui 
lui  a été  donné  à cause  de  ses  propriétés  destructives.  Aujourd'hui 
cette  poudre  n’est  employée  que  comme  poudre  de  chasse. 

Il  parait  que  quand  le  mélange  des  principes  constituants  de  la 
poudre  est  trop  intime,  sa  combustion  devient  infiniment  plus  vive,  et 
que  l’inertie  du  projectile  ne  pouvant  être  vaincue  assez  rapidement, 
une  partie  de  l’effet  a lieu  sur  la  pièce.  En  cela,  la  poudre  ordi- 
naire se  rapproche  alors  des  poudres  fulminantes»  On  rapporte  à 
cet  égard,  qu’une  pièce  de  fonte  ayant  été  chargée  avec  de  la  poudre 
fulminante,  éclata  soudainement,  ne  donnant  qu’une  très  faible 
vitesse  au  boulet  et  projetant  au  loin  sa  culasse  et  le  métal  qui  entou- 
rait la  poudre. 

On' a remarqué  que  l'augmentation  de  densité  de  la  poudre,  aug- 
mentait la  durée  de  sa  combustion,  et  la  rendait  moins  offensive; 
mais  qu’au  contraire,  une  poudre  dont  le  grain  était  poreux  se  combu- 
rait  plus  rapidement  et  devenait  plus  offensive  pour  les  bouches  à feu. 

Ainsi  une  poudre  qui  a été  mouillée  ou  exposée  à une  grande  humi- 
dité, sans  perdre  autre  chose  que  sa  dureté,  qui  d'ailleurs  ne  con- 
serve plus  d’humidité , et  par  conséquent  dont  le  grain  est  poreux , 
peut  devenir  plus  offensive  pour  les  bouches  à feu , qu’elle  ne  l'était 
en  sortant  du  magasin. 

On  sait  que  les  moulins  à pilons  sont  employés  presque  exclusive- 
ment à la  fabricatiôn  de  la  poudre  de  guerre.  On  conçoit  que  dans  ce 
mode  de  fabrication , le  battage  doit  avoir  assez  de  durée  pour  que 
la  poudre  ne  soit  pas  trop  poreuse , ce  qui  la  rendrait  plus  offensive 
pour  les  bouches  à feu.  * 

L’humidité  altère  la  force  de  la  poudre.  Une  poudre  qui  en  contient 
une  quantité  trop  forte  , fuse  au  lieu  de  détonner.  Aussi  est-il  arrivé 
au  siège  de  la  citadelle  d’Anvers , par  un  temps  fort  humide , que  des 
bombes  de  27  cent,  n’ont  pas  éclaté,  bien  que  le  feu  eût  été  commu- 
niqué à la  pondre  qu’elles  contenaient , et  que  cette  poudre  eût  été 


1 Les  tonnes  de  trituration  sont  employées  aujourd’hui  dans  les  grands 
ateliers  d’artifice  pour  pulvériser  le  charbon  et  mélanger  les  compo- 
sitions, ce  qui  leur  donne  plus  d’homogénéité  etjes  fait  brûler  plus 
uniformément. 
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mise  en  quantité  suffisante  pour  les  faire  éclater  dans  les  circonstances 
ordinaires. 

On  reconnaît  qu’une  poudre  est  de  bonne  qualité,  lorsqu’elle  est  d’un 
grain  bien  égal,  bien  dur  et  bien  dépouillé  de  poussier.  On  juge  à In 
vue  de  l'égalité  du  grain  ; on  vériQe  la  consistance  de  la  poudre  en 
cherchant  à en  écraser  quelques  grains  avec  l’ongle;  enfin,  on  en  fait 
rouler  un  peu  sur  le  dos  de  la  main,  pour  voir  si  elle  ne  laisse  pas  une 
trace  trop  sensible  de  poussier. 

On  éprouve  la  poudre  avec  le  mortier  éprouvette , en  tirant  trois 
coups  avec  une  charge  de  92  gram.  et  prenant  la  moyenne  des  trois 
portées,  qui  doit  être  an  moins  de  225“  pour  la  poudre  neuve,  et  de 
210"  pour  la  poudre  radoubée  ou  réparée. 

On  fait  usage  maintenant  dans  toutes  les  poudrières  d’un  pendule 
balistique  , concurremment  avec  l’éprouvette. 

Lorsqu’on  manque  de  poudre,  on  peut  employer  pour  le  tir  des 
canons  le  simple  mélange  du  salpêtre , du  charbon  et  du  soufre,  qui 
donne  des  portées  un  peu  plus  faibles  que  celles  que  donne  la  poudre 
en  grains  ; on  peut  même , pour  économiser  le  salpêtre , le  réduire  à 
50  ou  65  p.  0/0. 

Pour  le  tir  des  armes  portatives , la  poudre  doit  être  grenée  ; on 
fait  cette  opération  de  la  manière  suivante  : après  avoir  bien  mélangé 
le  salpêtre , le  soufre  et  le  charbon  réduits  séparément  en  poudre 
fine  , on  humecte  le  mélange  pour  en  faire  une  pâte  de  consistance 
moyenne  ; on  met  cette  pâte  dans  des  sacs  de  toile  bien  serrée , qui  en 
contiennent  2k  au  moins,  et  8 au  plus;  on  lie  les  sacs  le  plus  près  pos- 
sible de  la  matière  sans  la  fouler  ; puis , les  plaçant  sur  une  table  solide 
et  appuyant  les  mains  dessus,  on  les  roule  avec  force  devant  soi  ; les 
reportant  au  même  point,  on  les  roule  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite, 
agissant  toujours  daus  le  même  sens;  on  baisse  de  temps  en  temps  la 
ligature  à mesure  que  les  sacs  s’affaissent  ; au  bout  d’une  heure  la 
poudre  est  bien  grenée. 

Pour  sécher  la  poudre  nouvellement  fabriquée  ou  celle  qui  aurait 
été  mouillée , on  choisit  un  temps  calme  et  sec  ; on  dispose  des  tables 
au  soleil , on  les  recouvre  de  draps  sur  lesquels  on  place  la  poudre  en 
couches  de  5 à 7 mil!,  d’épaisseur,  et  on  en  renouvelle  la  surface  avec 
un  petit  râteau  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  sèche. 

19 
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11  faut  une  température  d’au  moins  300  degrés  centigrades  pour 
enflammer  la  poudre  ordinaire  ; les  principaux  produits  de  la  combus- 
tion sont  de  l’acide  carbonique  , de  l’oxyde  de  carbone,  de  l'azote  et 
du  sulfure  de  potassium.  L’élévation  de  température  due  à ce  phéno- 
mène est  évaluée  à 2400°  cent.  (Pioberl)  et  la  tension  des  gaz  à 7500 
fois  la  pression  atmosphérique. 

Le  sulfure  de  potassium  étant  probablement  à l’état  de  vapeur, 
augmente  de  tension  dans  une  progression  plus  rapide  que  les  gaz  à 
mesure  que  la  température  augmente , et  doit  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  premiers  instants  de  la  combustion  de  la  poudre  lorsque  celle-ci 
remplit  complètement  la  capacité  qui  lui  est  destinée. 

La  durée  de  la  combustion  d’un  grain  de  poudre  est  d’autant  plus 
longue  que  le  grain  est  plus  gros  et  a plus  de  densité  et  de  compacité. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  durée  de  la  combustion  d'one 
charge  paraît  être  d'autant  moindre,  qu’elle  est  d'un  plus  fort  calibre. 

La  poudre  étant  assez  hygrométrique,  doit  être  conservée  à l’abri 
de  l’humidité  ; ordinairement  on  la  dépose  dans  des  magasins  à pou- 
dre, édifices  en  pierre , construits  dans  des  endroits  isolés  et  recou- 
verts d’une  voûte  d’au  moins  1"  d'épaisseur,  et  dont  les  murs  latéraux 
sont  garnis  de  contreforts  pour  résister  h la  poussée  de  la  voûte.  Cette 
grande  solidité  de  construction  a pour  objet  de  mettre  les  magasins  à 
poudre  à l’épreuve  de  la  bombe  (/ig.  1,  pt.  XV). 

Les  magasins  à poudre  sont  ordinairement  environnés  d'un  mur 
qui  empêche  d’en  approcher  ; on  place  en  dehors  de  cette  enceinte 
une  sentinelle  armée  d’une  pique. 

On  doit  assainir  autant  que  possible  l'intérieur  des  magasins  h pou- 
dre ; à cet  effet , des  évents  pratiqués  dans  les  murs  et  sous  le  plancher 
permettent  d’établir  à volonté  des  courants  d’air.  Les  barils  de  poudre 
sont  placés  sur  des  cales  ou  chantiers  isolés  des  murs , sur  trois  de  hau- 
teur pour  les  barils  de  100  kil.,  et  sur  quatre  pour  ceux  de  50.  On 
prend , pour  le  service  des  magasins  à poudre , toutes  les  précautions 
que  nous  avons  indiquées  pour  les  salles  d'artilice.  Les  barils  ne  doi- 
vent jamais  être  ouverts  dans  le  magasin  ni  à portée,  et  on  doit  em- 
ployer un  ciseau  en  cuivre  et  un  maillet  pour  les  défoncer. 

Aujourd'hui,  presque  tous  les  magasins  à poudre  sont  armés  de  pa- 
ratonnerres. 
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La  poudre  est  employée  dans  les  compositions  d’artifice  sous  la 
forme  d’une  poussière  très  fine  appelée  pulvérin.  ou  poussier.  Le  pul- 
vérin  donne  beaucoup  de  vivacité  aux  compositions;  on  le  fabrique  en 
battant  de  la  poudre  dans  un  sac  de  cuir,  et  la  passant  au  tamis  de 
soie. 

Outre  les  substances  que  nous  venons  d'indiquer,  on  fait  encore 
usage  pour  les  différents  artifices  : l.“  de  la  thérébenthine  et  de  ses 
dérivés",  tels  que  ; l’essence,  la  colophane,  les  différentes  espèces  de 
poix,  la  résine  et  le  goudron , corps  très  combustibles  qui  s’extraient 
du  suc  des  arbres  de  la  famille  des  pins  ( conifères)  ; 2.°  d'huile  de 
pétrole,  qui  n'est  qu'une  espèce  de  naphte  impure  ; 3."  d'huile  de  lin , 
dont  la  propriété  principale  est  de  se  sécher  à l’air,  en  absorbant  un 
peu  d’oxygène;  U.°  de  cire  jaune;  5.°  de  suif  de  mouton  ; 6.°  de  sul- 
fure d’antimoine  ; 7 d’acétate  de  plomb  ; 8.°  d’alun  ; 9."  de  gomme 
arabique , d’eau-de-vie  ou  de  vinaigre , et  de  farine. 

S.  II.  — Des  Munitions. 

Les  munitions  consistent  ; l.°  en  cartouches  pour  les  armes  à feu 
portatives  ; 2."  en  gargousses  et  sachets  ; 3.°  en  cartouches  à boulet  et 
munitions  d’obusiers;  U.°  en  projectiles  creux  chargés  de  poudre; 
5.“  en  boites  à balles. 

La  confection  des  cartouches  pour  armes  à feu  portatives  ayant  déjà 
été  traitée , nous  nous  bornerons  ici  à donner  une  description  som- 
maire des  autres  espèces  de  munitions. 

Des  gargousses.  — Ce  sont  des  sacs  cylindriques  en  papier  fort , 
destinés  à contenir  la  charge  des  bouches  à feu  de  siège  et  de  place  ; 
une  gargousse  se  compose  d'un  rectangle  destiné  à en  former  le  corps, 
et  d’un  cercle  ou  culot  qui  doit  lui  servir  de  fond  ; le  rectangle  est  roulé 
sur  un  mandrin  et  collé  dans  une  largeur  de  27  millimètres  ; il  porte  à 
sa  partie  supérieure  des  entailles  de  18  millim.  de  profondeur  et  de 
largeur  : ces  ciselures  ou  franges  sont  enduites  de  colle  et  rabattues 
successivement  sur  le  culot , qu’on  a placé , à cet  effet,  sur  le  haut  du 
mandrin.  Le  mandrin  dont  on  fait  usage  pour  ce  travail  est  percé  sui- 
vant son  axe , afin  de  donner  issue  à l’air  et  de  permettre  d'enlever 
la  gargousse  sans  l'endommager. 
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La  charge  des  bouches  à feu  de  siège  et  de  place  est  variable  suivant 
le  but  qu’on  se  propose. 

Habituellement,  quand  la  charge  est  faible,  on  se  contente  de  mettre 
un  premier  bouchon  de  foin  par-dessus  la  poudre  et  un' deuxième  par- 
dessus le  boulet  pour  l’assujettir;  mais  quand  la  charge  est  du  tiers 
ou  de  la  moitié  du  poids  du  projectile  et  que  le  tir  est  fort  rapide, 
la  pièce  serait  bientôt  hors  de  service  si  l’on  n’avait  pas  recoure  h 
d’autres  moyens  plus  conservateurs. 

D’abord  on  place  la  poudre  dans  des  gargonsses  allongées , dont  le 
diamètre  est  de  131"u  pour  le  canon  de  24  et  de  115“n  pour  celui 
de  16 

On  place  entre  la  poudre  et  le  projectile  des  sabots  en  bois  blanc 


1 Le  peu  de  résistance  des  canons  de  a4  et  de  16  était  le  défaut  capital 
de  l'artillerie  de  Gribeauval.  A l’époque  de  la  révolution , quelques  sièges 
manquèrent  par  cette  cause,  et  plusieurs  canons  de  furent  hors  de  ser- 
vice après  un  tir  de  moins  de  3o  coups. 

Gomme  ce  fait  n’était  jamais  arrivé  avec  l’artillerie  de  Louis  XIV  ni 
avec  les  pièces  du  système  de  Vallière,  il  est  convenable  de  rechercher 
si  la  supériorité  de  l’ancienne  artillerie  était  due,  ou  à sa  fabrication , ou  à 
la  manière  de  s’en  servir,  ou  à la  qualité  de  la  poudre  employée  : cette 
recherche  nous  conduit  aux  réflexions  suivantes  : 

Les  pièces  de  canons  jusqu’en  17GS  étaient  fondues  à noyau  et  non 
tournées  à l'extérieur.  Les  pièces  de  Gribeauval  sont , au  contraire,  polies 
intérieurement  et  extérieurement,  ce  qui  doit  en  retarder. le  refroidisse- 
ment dans  un  tir  précipité.  Or,  on  sait  qu’une  pièce  de  bronze  perd  d’aw- 
tant  plus  de  sa  résistance  qu’elle  s’échauffe  davantage. 

1.°  Le  veut  de  la  pièce  et  le  diamètre  de  la  lumière  étaient  plus  grands, 
en  sorte  que , dès  les  premiers  instants , il  s’établissait  un  courant  très  ra- 
pide qui  dégageait  l'auie , bien  que  la  charge  fût  placée  à deux  fois  et  tas- 
sée à grands  coups  de  refouloir,  de  manière  à refluer  par  la  lumière  (Diego 
Ufano).  Ce  mode  de  chargement  paraît  n’avoir  jamais  donné  lieu  aux 
accidents  qui  se  présentent  dans  le  tir  des  pièces  de  Gribeauval.  Dans  les 
guerres  de  l’empire,  le  vent  des  pièces  anglaises  était  encore  de  du 
diamètre  du  boulet.  En  Prusse,  il  est  encore  aujourd'hui  de  ■/ S4. 

3.°  Dans  un  tir  rapide,  il  arrivait  presque  toujours,  quand  on  char- 
g,.ait  à la  lanterne,  qu’il  y avait  un  intervalle  vide  entre  le  dessus  de 
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dont  la  cavité  est  assez  profonde  afin  que  le  boulet  soit  bien  calé  (fig.  2). 

Ou  bien  on  fait  usage  d'un  sabot  en  carton  formé  d'un  cylindre  dont 
le  diamètre  et  la  hauteur  sont  égaux  au  diamètre  du  boulet.  Ce  cylindre, 
dout  l'épaisseur  est  de  2“n,  3,  est  cousu  avec  de  la  ficelle  et  porte  un 
fond  qui  est  formé  de  deux  brins  de  ficelle  en  croix.  Ce  sabot  ayant  été 
placé  sur  le  bouchon  qui  recouvre  la  poudre , on  y enfonce  le  boulet 
avec  le  refoaloir. 

Enfiu,  on  se  sert  encore  avec  succès  d'une  éclisse  en  carton  qui  est 
collée  sur  la  gargousse  ; la  longueur  de  cette  éclisse  est  égale  au  dia- 


la  charge  et  la  paroi  supérieure  de  Pâme,  où  les  gaz  pouvaient  se  distendre 
et  prendre  sans  obstacles  leur  écoulement  par  le  vent. 

C'est  d’après  cette  idée  que  M.  le  lieutenant-colonel  d’artillerie  Pio- 
bert,  auquel  on  doit  une  foule  de  travaux  et  de  découvertes  ntiles , a pro- 
posé l'emploi  de  gargousses  allongées  d’un  diamètre  moindre  d’environ 
a cent,  que  celui  de  la  pièce,  et  qui,  par  le  vide  qu’elles  laissent  autour 
d’elles , placent  la  poudre  à peu  près  dans  les  mêmes  circonstances  que 
si  elle  était  mise  à la  lanterne.  Cette  belle  découverte  angmente  considé- 
rablement la  durée  des  pièces  de  siège. 

On  pourrait  peut-être  arriver  à rendre  le  chargement  à gargousses  iden- 
tique avec  celui  à la  lanterne  en  coupant  la  gargonsse  en  place  au  moyen 
d'un  couteau  à coulisse  que  porterait  le  refouloir. 

4.°  La  lumière  aboutissait  à une  petite  chambre  appelée  porte-feu  (fig, 5), 
qui  recevait  une  ccrtaiue  quantité  de  poudre.  Le  porte-feu,  qui  retardait 
l’évasement  de  la  lumière,  projetait  les  gaz  formés,  sur  la  charge,  la  dépla- 
çait un  peu,  et  établissait  tout  d'abord  le  courant  qui  doit  dégager  Paine. 
Nous  croyons  que  le  porte-feu  eût  été  d’un  bien  meilleur  effet  s'il  eût  été 
placé  dans  le  prolongement  de  la  paroi  supérieure  de  l'amc.  Le  porte-fen 
a été  supprimé  parce  qu’il  conservait  quelquefois  des  débris  de  gargousses, 
ce  qui  donnait  lieu  à des  accidents. 

Ou  avait  pensé  qu’une  lumière  qni  serait  placée  suivant  Pâme  de  la 
pièce  donnerait  plus  de  vitesse  au  boulet  et  produirait  moins  de  dégrada- 
tion dans  Pâme  qu’une  lumière  ordinaire  ; mais  le  contraire  a eu  lieu,  ce 
que  nous  expliquons  par  l’obstacle  mécanique  que  la  poudre  oppose  au 
courant  qui  doit  se  former  au-dessus  du  boulet  pendant  qu’il  résisté  au 
mouvement  en  vertu  de  sa  force  d’inertie,  et  par  l’action  plus  énergique 
due  à une  plu<  grande  quantité  de  gaz  et  de  vapeur  formés  dans  les  prc- 
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mètre  du  projectile , sa  largeur  égale  au  quart  du  même  diamètre , et 
son  épaisseur  à 5“u  environ.  Le  boulet,  placé  immédiatement  sur  la 
gargousse , monte  sur  cette  éclisse  et  se  trouve  bien  assujetti. 

Si  la  pièce  présente  un  logement,  on  emploie  des  bouchons  de  plus 
en  plus  longs , ou  on  en  augmente  le  nombre  pour  soustraire  le  pro- 
jectile à l’action  du  logement,  et  le  porter  en  avant. 

L’emploi  raisonné  de  ces  divers  moyens  donne  plus  de  justesse  au  tir 
et  augmente  beaucoup  la  durée  des  bouches  à feu. 

Pour  le  tir  h boulet  rouge , on  se  sert  de  gargousses  en  parche- 
min , qui  se  font  comme  celles  en  papier,  avec  cette  différence  qu’il  faut 
d’abord  faire  tremper  le  parchemin  dans  l’eau  pour  le  ramollir  et  le 
rendre  facile  à travailler.  Au  défaut  de  gargousses  en  parchemin,  on  fait 
usage  de  deux  gargousses  en  papier  placées  l’une  dans  l’autre. 

Des  cartouches  à boulets  [fig . 4,  pt.  XV J.  — On  appelle  ainsi  la 
charge  toute  faite  des  pièces  de  campagne.  Uue  cartouche  à boulet  se 
compose  d’un  sachet  en  serge  a contenant  la  poudre,  d’un  sabot  en 
■bois  b servant  à réunir  le  sachet  au  projectile,  et  d’un  boulet  retenu 
par  une  croix  en  fer-blanc  formée  de  deux  bandelettes  c.  Le  boulet, 
ainsi  assujetti , est  dit  ensaboté. 


miers  instants.  Une  lumière  pratiquée  dansle  prolongement  de  la  paroi  su- 
périeure eût  été  peut-être  plus  avantageuse  pour  la  conservation  de  la  pièce. 

5. °  Dans  certains  cas,  le  boulet  était  retenu  en  place  par  un  petit  bou- 
chon d’étoupes  formant  cale  (Diego  Ufano).  Si,  comme  nous  le  pensons, 
le  boulet  tournait  sur  ce  bouchon  quand  il  commençait  à se.  déplacer,  la 
formation  du  logement  du  boulet  devait  être  fort  lente.  Les  éclisses  en 
carton,  les  sabots  en  carton  et  ceux  en  bois  remplissent  à peu  près  le 
même  objet. 

6. ”  La  poudre  dont  on  faisait  usage  du  temps  de  Lonis  XJV  et  de 
Louis  XV  paraît  avoir  été  peu  différente  de  la  poudre  ordinaire  en  usage 
aujourd'hui.  Celte  fabriquée  pendant  la  révolution  semblerait  avoir  été 
plus  offensive  pour  les  bouches  à feu.  Il  en  est  de  même  de  la  poudre  fabri- 
quée par  les  procédés  dits  mécaniques.  (Voir  le  6.*  paragraphe.) 

Un  troisième  moyen  de  conservation  des  pièces  parait  dû  à l’emploi 
d’une  poudre  à grain  très  gros  mêlé  de  petit  grain  et  de  poussier.  C’est  ce 
qui  semblerait  résulter  de  l’ouvrage  de  Vigenère. 
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Le  sachet  de  la  cartoache  consiste  en  on  rectangle  et  un  culot  en 
serge  bien  cousus  à arrière-points.  On  fait  usage  de  serge  pour  le  ser- 
vice des  pièces  de  campagne,  parce  que  la  laine  ne  conserve  pas  le  feu, 
ce  qui  diminue  les  dangers  et  les  chances  d’aecidents  quand  on  est 
obligé  de  tirer  très  vite.  La  serge  a le  défaut  de  tamiser,  sur-tout  quand 
elle  n’est  pas  d’un  tissu  bien  serré. 

Comme  la  serge  ne  s'étend  pas  en  longueur,  c'est  dans  ce  sens  qu’on 
doit  prendre  le  développement  du  sachet , afin  qu’il  ne  soit  pas  sus- 
ceptible d’augmenter  de  diamètre  au  point  de  ne  pouvoir  pénétrer  dans 
la  pièce  quand  il  est  rempli  de  poudre. 

Les  sabots  employés  à la  confection  des  cartouches  sont  en  (fois 
blanc,  très  légèrement  coniques,  portant  d’un  côté  une  cavité  sphé- 
rique destinée  à recevoir  le  boulet,  et  de  l’autre  une  section  plane 
près  de  laquelle  se  trouve  une  rainure  servant  à recevoir  la  ficelle  qui 
doit  attacher  le  sabot  au  sachet  (ftg . U bis). 

Les  sabots  sont  utiles , non  seulement  pour  la  rapidité  et  la  justesse 
du  tir,  mais  encore  pour  la  conservation  des  bouches  à feu  ; brisés 
par  l'explosion  de  la  charge , leurs  fragments  calent , pour  ainsi  dire, 
les  projectiles,  et  amortissent  la  violence  des  battements.  Il  est  souvent 
impossible  de  faire  usage  de  sabots  dans  les  canons  de  siège , attendu 
que  leurs  éclats  pourraient  blesser  les  travailleurs  de  la  tranchée  qui 
sont  en  avant  de  la  batterie.  Les  débris  des  sabots  sont  souvent  portés  à 
300“  ; mais  on  diminue  cet  inconvénient  en  y pratiquant  des  traits  de 
scie  longitudinaux  qui  donnent  le  moyen  de  réduire  la  masse  des  éclats 
autant  qu’on  le  veut.  Les  sabots  se  font  sur  le  tour. 

Les  bandelettes  qui  servent  à fixer  le  boulet,  sont  en  fer-blanc  de  9 
à 12  millim.  de  largeur;  on  les  assemble  en  fendant  l’une  avec  un  ci- 
seau, au  milieu  de  sa  largeur  et  de  sa  longueur,  et  introduisant  l’autre 
dans  cette  fente  de  manière  à former  une  espèce  de  croix  (fig.  7). 

Les  bandelettes  préparées,  l’ensabotage  consiste  à clouer  dans  la 
rainure  du  sabot  les  deux  extrémités  de  la  bandelette  non  fendue,  ob- 
servant de  la  placer  suivant  un  diamètre  du  boulet,  et  de  la  serrer  au- 
tant que  possible.  On  fait  ensuite  glisser  la  bandelette  fendue  jusqu'à 
ce  que  la  croix  soit  au  sommet  du  boulet,  et  on  l’attache  dans  la  rai- 
nure, bien  perpendiculairement  à la  première.  On  se  sert  pour  ce  tra- 
vail d’un  petit  marteau,  d’un  poinçon  servant  à percer  le  fer-blanc  et 
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de  petits  clous  d'épingle.  Ou  reconnait  qu'un  boulet  est  bien  eosaboté 
lorsqu’il  ne  vacille  pas  dans  ses  bandelettes. 

Ne  pouvant  pas  être  préparées  à l’instant  du  besoin  et  -en  présence 
de  l'ennemi , les  charges  des  pièces  de  campagne  sont  toujours  les 
mêmes  pour  chaque  calibre,  c'est-à-dire  de  (lk,958)  pour  le  12  ; et 
de  (lk,223)  pour  le  8.  La  poudre  est  versée  dans  les  sachets  avec  des 
mesures  et  entonnoirs,  après  quoi  on  procède  au  montage. 

L'opération  du  montage  des  cartouches  consiste  : à tasser  la  poudre, 
à ouvrir  le  sachet,  à égaliser  le  haut  de  la  charge  et  à placer  dessus  le 
sabot,  qui  est  assujetti  au  sachet  à l'aide  de  deux  ligatures  ' faites  avec 
de  bonne  (icelle  : la  première  qui  se  fait  dans  la  rainure  du  sabot  pen- 
dant qu'un  aide  tend  la  serge  sur  le  boulet,  et  la  deuxième  au-dessous 
de  la  base  du  sabot,  après  qu'on  a rabattu  l'excédant  de  la  longueur  du 
sachet  sur  le  corps  de  la  cartouche;  cette  deuxième  ligature  est  fort 
essentielle  pour  empêcher  que  la  poudre  ne  s'accumule  entre  le  sachet 
et  la  base  du  sabot,  ce  qui , en  augmentant  le  diamètre  de  la  cartou- 
che, empêcherait  de  l'introduire  dans  le  canon.  C’est  pour  parer  au 
même  inconvénient,  que  l’on  évite  de  placer  la  couture  des  sachets 
sur  les  bandelettes  qui  assujettissent  le  boulet. 

Il  faut,  pour  l’opération  du  montage,  deux  hommes  par  cartouche; 
l’un  tient  le  sachet,  l’autre  remplit  et  fait  les  ligatures  *.  Si  l’on  manquait 
de  sabots  on  ferait  usage  de  sachets  assez  longs  pour  être  liés  au-dessus 
et  ensuite  au-dessous  du  boulet.  Les  Autrichiens  montent  leurs  car- 
touches de  cette  manière;  mais  ils  n’emploient  que  des  charges  égales 
au  quart  du  poids  du  boulet,  ce  qui  diminue  les  inconvénients  du  tir  à 
boulet  roulant  ou  sans  sabot,  pour  la  conservation  des  pièces.  Leurs 
sachets  sont  enduits  d’une  composition  grasse  qui  empêche  la  poudre 
de  tamiser  à travers  l’éloire.  Les  gargousses  sont  passées  à travers  la 
grande  lunette  alin  de  s’assurer  qu’elles  pourront  entrer  parfaitement 
dans  les  pièces,  et  que  le  feu  ne  pourra  jamais  être  interrompu  par  la 
difficulté  de  les  introduire  dans  le  canon. 


1 Ls  nœud  employé  est  celui  d’artificier  qu’on  recouvre  d’un  nœud 
droit  ; on  fait  alors  usage  de  deux  petits  leviers  appelés  pinces  pour  serrer 
plus  fortement  la  Gcellc 

1 Les  deux  travailleurs  sont  assis  sur  ud  banc  se  faisant  face. 
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MUNITIONS  D’OBUSIERS. 

Des  munitions  tfobusiers  de  campagne.  — La  charge  des  obu- 
siers,  ancien  modèle,  est  de  17  onces  (0  kil.  520);  elle  ist  contenue 
dans  un  sachet  fermé  par  un  bout  de  (icelle,  et  les  obus  ue  sont  pas 
cnsabolés.  Les  charges  des  nouveaux  obusiers  de  16e  et  de  15e  sont 
de  deux  espèces  pour  chaque  calibre;  la  grande,  qui  sert  pour  tirer  à 
mitraille  ou  pour  lancer  quelques  obus  à de  grandes  distances,  et  la 
petite  qui  sert  dans  les  cas  ordinaires. 

La  grande  charge  est  de  1 kil.  50  pour  l'obusier  de  16°,  et  de  1 kil. 
pour  celui  de  15e;  la  petite  est  moitié  moindre  pour  chaque  obusier. 
Toutes  ces  charges  sont  contenues  dans  des  sachets  en  serge,  liés  à 
des  tampons  ou  cylindres  en  bois  tendre,  destinés  à leur  donner  une 
longueur  plus  grande  que  le  diamètre  de  l'obusier,  afin  qu’elles  ne  tour- 
nent pasquuod  on  veut  les  enfoncer  dans  la  chambre  IJig.b).  Les  obus 
de  16e  et  de  15°  sont  ensabotés,  autrement  il  serait  impossible  de  les 
enfoncer  jusqu'au  fond  de  l’ame  ; les  sabots  employés  n’ont  pas  de  rai- 
nure (fig.  6).  Les  bandelettes  portent  un  œil  A,  dans  lequel  s’engage  la 
fusée  du  projectile;  ces  bandelettes  B {fig.  7 bis)  sont  adaptées  à l'œil 
au  moyen  de  U fentes  pratiquées  pour  les  recevoir;  l’une  des  extrémités 
de  chaque  bandelette  s'engage  de  1 cent,  dans  la  fente  destinée  à la 
recevoir,  et  se  rabat  dessus  l’œil  en  manière  de  crochet  aplati. 

La  charge  de  l’obusier  de  12°  est  de  0 kil.  270;  elle  est  liée  au  sa- 
bot qui  porte  uu  épaulement  et  une  rainure  qui  permettent  d’y  atta- 
cher le  sachet  (fig . 8). 

Chargement  des  projectiles  creux.  — Cette  opération  consiste  à 
nettoyer,  à sécher  l’intérieur  des  projectiles  creux  ‘,  et  à y verser,  avec 
uu  entonnoir,  la  poudre  et  les  artifices  nécessaires  au  but  qu’on  se  pro- 
pose. Si  l’on  veut  produire  un  grand  nombre  d'éclats  fortement  lan- 
cés, il  faudra  évidemment  plus  de  poudre  que  si  l’on  se  propose  d’in- 
cendier le  but  sur  lequel  on  tire  ; car  il  est  facile  de  voir  que,  dans  ce 
cas,  il  suffira  qu’il  y ait  assez  de  poudre  pour  faire  éclater  le  projec- 
tile et  enflammer  et  projccter  les  artifices  qu’il  contient,  qui  d’ailleurs, 
pourront  y être  mis  en  plus  grande  quantité.  Les  charges  ordinaire- 


i On  sait  que  l’humidité  fait  fuser  la  poudre,  et  que  par  conséquent,  un  , 
projectile  dont  l’intérieur  serait  humide,  pourrait  ne  pas  éclater. 
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ment  employées  sont  de  3 kil.  environ  pour  les  bombes  de  32  cent; 
de  1 kil.  50  à 2 kil.  ■/,  pour  celles  de  27  cent;  de  0 kil.  70  à 1 kil., 
pour  les  bombes  et  obus  de  22  cent;  de  0 kil.  40  à 0 kil.  70,  pour 
les  obus  de  16  cent;  de  0 kil.  300,  pour  ceux  de  15  cent., .et  de  200  kil. 
dans  celui  de  12.  Les  quantités  d’incendiaires  sont  dans  le  même  cas  : 
de  0 kil.  24,  pour  les  bombes  de  32  cent  ; de  0 kil.  18,  pour  celles  de 
27  cent,  et  22  et  pour  les  obus  de  ce  calibre,  et  de  0 kil.  12,  pour  les 
obusiers  de  1 et  de  15  cent. 

Les  Anglais  mettent  dans  leurs  projectiles  creux  un  certain  nombre 
de  balles  de  fusil;  ces  projectiles,  appelés  shrapnels,  exigent  une 
grande  précision  de  tir,  et  ne  sont  d’un  bon  effet  que  quand  ils  écla- 
tent à une  hauteur  convenable  au-dessus  du  sol  et  à portée  de  l'ennemi. 
Les  shrapnels  sont  en  essai  en  France,  ils  ont  déjà  été  adoptés  par  plu- 
sieurs puissances  du  continent. 

Les  projectiles  chargés,  on  y adapte  la  fusée  {fig.  9)  qu’on  en- 
fonce dans  l’œil  avec  un  maillet  et  un  chasse-fusée,  espèce  de  cylindre 
en  bronze  (fig . 10),  portant  une  cavité  destinée  à contenir  la  tête  de 
la  fusée  et  dont  l'autre  extrémité  reçoit  la  percussion  du  maillet  Pour 
les  obus  de  campagne  et  grenades,  la  fusée  ne  doit  dépasser  le  projec- 
tile que  de  11  rnill.;  pour  les  bombes  et  obus  de  22  cent,  de  22  mill., 
et  pour  les  bombes  de  27  et  de  cent.,  de  33  mill. 

Dans  les  sièges,  les  fusées  de  projectiles  creux  sont  de  différentes 
longueurs,  suivant  l’éloignement  du  but  et  la  durée  du  mouvement 
des  projectiles,  ce  qui  exige  qu’on  s’assure  préalablement  de  la  durée 
totale  des  fusées  en  en  brûlant  quelques-unes.  La  fusée  se  coupe  en  bi- 
seau, c’est-à-dire  suivant  une  ligne  inclinée  XV,  il  est  souvent  néces- 
saire de  la  râper  à l’extérieur,  pour  pouvoir  l’ajuster  dans  l'œil  des  pro- 
jectiles. Pour  les  obus  de  campagne,  comme  la  position  du  but  est  in- 
déterminée, on  laissse  aux  fusées  toute  leur  longueur,  et  l’on  n’en 
coupe  que  le  massif,  c’est-à-dire  la  partie  pleine  qui  se  trouve  au  bas 
de  la  fusée,  afin  de  mettre  à nu  la  composition  dont  elle  est  chargée. 

Les  Anglais  transportent  leurs  obus  sans  fusées,  ils  en  règlent  la 
longueur  et  les  placent  sur  le  champ  de  bataille  même.  Malgré  tous 
les  avantages  que  semblerait  devoir  leur  donner  sur  nous  un  mode 
d’exécution  aussi  rationnel,  l’on  n’a  pas  remarqué  qu’il  leur  ait 
jamais  procuré  des  avantages  bien  décisifs.  Ce  qui  tient  sans 
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doute  il  ce  que  l’effet  de  percussion  dépend  de  l’intelligence  et  de 
l’adresse  du  pointeur,  tandis  que  celui  d’explosion  est  trop  difficile  à 
obtenir  et  dépend  d’une  foule  de  circonstances  impossibles  à calculer 
et  à préciser  sur  le  champ  de  bataille. 

Toutefois  les  batteries  de  siège  étant  établies  à des  distances  fixes 
on  conçoit  qu'il  pourrait  être  avantageux  dans  certains  cas  de  faire 
usage  d'obus  à balles. 

Les  Anglais  mettent  jusqu’à  5 à 600  balles  dans  un  obus  de  siège. 

Des  boites  à balles  Ifig.  11).  — Les  cartouches  à balles  consistent 
dans  une  boite  cylindrique  enfer-blanc,  renfermant  un  certain  nombre 
de  balles  en  fer  on  en  fonte;  cette  botte  est  terminée  par  un  culot  en 
fer  battu , destiné  à communiquer  l’impulsion  aux  balles , et  fermée 
par  un  couvercle  en  tôle  garni  d’une  anse  \ Les  cartouches  contien- 
nent Al  balles  pour  les  canons  de  campagne , 60  pour  l’obusier  de 
16  cent. , 70  pour'celui  de  15  cent,  et  21  pour  celui  de  12  cent.  Les 
boîtes  à balles  pour  canons  pèsent  environ  le  double  du  poids  du  bou- 
let ; les  charges  sont  contenues  dans  des  sachets  séparés  des  car- 
touches, et  sont  plus  fortes  que  celles  ordinaires  de  (0  kil.  122).  Les 
cartouches  pour  obusiers  pèsent  environ  une  fois  et  demie  le  poids  de 
l’obus  ; pour  ceux  de  16  cent,  et  de  15  cent. , la  charge  est  séparée 
de  la  boite  ; pour  l’obusier  de  12  cent.,  elle  y est  adhérente.  La  forme 
de  l’ame  des  obusiers  oblige  à terminer  leurs  cartouches  à balles  par 


1 Autrefois,  le  tir  & mitraille  s'effectuait  arec  des  lingots  de  fer,  des 
morceaux  de  ferraille  ou  des  projectiles  cassés,  qu'on  renfermait  dans  des 
boîtes.  Sous  Louis  XV,  on  substitua  A ces  cartouches  des  grappes  de  raisin 
consistant  en  un  plateau  en  bois  sur  lequel  était  fixé  un  cylindre  égale- 
ment en  bois,  autour  duquel  les  balles,  au  nombre  de  56,  étaient  retenues 
par  un  sac  de  contil  fortement  lié  et  environné  d’un  réseau  de  ficelle.  On 
se  servait  également  de  balles  de  plomb  de  différentes  grosseurs,  renfer- 
mées dans  des  sacs  de  toile  ; mais  ce  dernier  tir  n’était  avantageux  qu’à 
i5o  mètres  environ  et  avec  de  faibles  charges.  On  pourrait  encore,  si  l’on 
manquait  des  cartouches  à balles , recourir  à ce  moyen  pour  la  défense 
des  postes  et  des  brèches.  Les  grappes  de  raisin  (fig.  î a)  sont  encore  en 
usage  dans  la  marine. 
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un  culot  en  bois  sur  lequel  est  clouée  la  boite.  Le  culot  en  fer  est 
alors  placé,  au  fond  de  la  cartouche,  sur  le  culot  en  bois  ( flg . 13). 
Les  cartouches  à balles  pour  les  pièces  de  siège  contiennent  3û 
balles  de  fonte. 

Les  balles  soot  assujetties  dans  les  cartouches  par  couches  régu- 
lières au  moyen  de  sciure  de  bois  bien  sèche  qu’on  tasse  fortement  dans 
leurs  inlestices.  On  reconnaît  qu’une  couche  est  bien  placée  quand 
elle  ne  tombe  pas,  lorsqu'on  renverse  la  cartouche. 

Chez  les  Autrichiens,  les  Prussiens  et  les  Russes,  certaines  bouches 
à feu  ont  deux  espèces  de  cartouches  : l'une  à grosses  balles,  et  l’autre 
à petites  balles.  Cette  dernière,  qui  généralement  renferme  plus  de 
100  balles , doit  être  tirée  à une  petite  distance  pour  être  d’un  grand 
effet;  pareille  disposition  existait  dans  le  système  de  Gribeauval.  Au- 
jourd'hui, l’usage  des  petites  balles  est  abandonné  en  France,  l’expé- 
rience ayant  fait  voir  que  l’effet  des  grosses  était  toujours  plus  assuré. 

Outre  les  munitions  ordinaires , les  puissances  du  nord  font  encore 
usage  de  boulets  incendiaires,  qu'on  lance  avec  les  obusiers  de  cam- 
pagne, pour  incendier  ou  pour  éclairer  pendant  la  nuit;  mais  ces 
projectiles,  ayant  peu  de  densité  et  de  dureté,  sont  d’un  mauvais 
service  et  d'un  tir  fort  inexact,  sur-tout  au-delà  800  à 1000  pas. 


S.  III.  — Artifices  employés  au  service  des  pièces. 

Les  artifices  employés  pour  le  service  des  bouches  à feu  sont  ; la 
mèche  à canon,  celle  de  communication , les  étoupilles,  les  lances  à 
feu,  les  fusées  de  projectiles  creux,  la  roche  à feu  et  les  mèches 
incendiaires.  Nous  allons  traiter  succinctement  de  ces  différents  objets. 

1."  De  la  mèche  à canon.  — On  appelle  ainsi  un  cordage  préparé 
pour  brûler  lentement,  et  servant  à conserver  du  feu  dans  les  batte- 
ries de  campagne  et  de  siège. 

La  mèche  à canon  se  confectionne  avec  un  cordage  de  13  à 18  mil. 
de  diamètre,  formé  de  trois  brins  d’étoupes  bieu  purgés  de  ehenevottes 
et  pas  trop  serrés , qu’on  plonge  dans  uue  dissolution  d’une  partie 
d’acétate  de  plomb  dans  20  parties  d’eau  : si  l’on  opère  à chaud , l’im- 
mersion doit  durer  dix  minutes  ; si  l’on  opère  à froid , elle  doit  durer 
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6 heures.  11  faut  un  kilog.  de  dissolution  par  kilog.  de  mèche 

La  mèche,  pour  être  bonne,  doit  brûler  uniformément,  présentant 
un  charbon  vif  et  pointu,  de  2 cenl.  de  longueur,  susceptible  de  per- 
cer une  feuille  de  papier  sans  s’éteindre.  Un  moire  de  mèche  doit  du- 
rer environ  6 heures. 

2. ”  De  la  mèche  de  communication.  — Cette  mèche  consiste  en 
un  fil  de  colon,  formé  de  huit  brins  non  tordu*,  et  recouvert  d’une 
pâle  de  pulvérin  et  d’eau-de-vie  gommée  (à  raison  de  12  grammes  au 
plus  de  gomme  arabique  par  litre  d’eau-de-vie).  On  façonne  cette 
mèche,  placée  d’abord  au  milieu  de  la  composition  liquide,  en  la  fai- 
sant passer  à travers  la  douille  d’un  petit  entonnoir , qui  fait  office  de 
filière , et  répartit  la  pâte  bien  également.  Cette  mèche  est  fixée  à des 
chevilles  placées  sur  un  châssis,  puis  saupoudrée  de  pulvérin  avant 
qu’elle  ne  soit  entièremeut  sèche  ; 1 mètre  de  cette  mèche  brûlant  h 
i’air  libre,  dure  15”;  renfermée  dans  un  petit  tube  de"  papier, 
la  même  longueur  brûle  presque  instantanément.  C’est  de  cette  ma- 
nière que  la  mèche  est  employée  dans  les  feux  d’arlifice  pour  établir 
la  communication  d’une  pièce  à une  aulre. 

On  diminue  la  vivacité  de  la  mèche  en  y ajoutant  du  soufre  , ou  en 
la  faisant  avec  de  l’eau  ou  du  vinaigre. 

3. °  Des  è toupilles  [fig.  14.  pi.  XV).  — Ce  sont  de  petites  fu- 
sées qui  servent  à amorcer  toutes  les  bouches  à feu.  Elles  consistent 
en  un  roseau  a plein  d’une  composition  vive , et  qui  est  percée , 
dans  toute  sa  longueur,  et  garni  d’un  bout  de  mèche  b appelé  cra- 
vate. 

Les  roseaux  employés  pour  étoupilles,  se  recueillent  dans  les 
marais,  vers  la  fin  de  l’hiver;  on  les  coupe  en  bouts  de  11  à 15  cent, 
de  longueur,  dont  on  vérifie  la  grosseur  avec  un  calibre.  On  nettoie 
l’intérieur  de  ces  tubes  avec  une  petite  lime  ronde,  appelée  queue  de 


' L’eau  de  lessive  converti!  également  le  cordage  en  mèche,  mais  celte 
mèche  n’est  pas  d’un  aussi  bon  service  que  la  première. 

* Si  la  composition  n’était  pas  percée  dans  toute  sa  longueur,  l’étou- 
pillc  ferait  long  feu  ; nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  voir  tout-à-l’heure 
avec  quelle  rapidité  le  feu  pénétrait  dans  les  petits  tubes. 
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rat  ; on  le  remplit  d 'une  pâte  liquide  de  pulvérin  et  d’eau-dc-vie  gom- 
mée, et,  quand  ils  sont  ressuyés,  on  en  perce  la  composition  dans 
toute  sa  longueur  avec  une  aiguille  h tricoter  qu'on  repasse  encore 
une  2.  • fois,  lorsqu'ils  sont  presque  secs.  Des  étoupilles  dont  la  compo- 
sition ne  serait  pas  percée  feraient  long  feu , et  donneraient  des  ratés 
fréquents. 

Lorsque  les  roseaux  sont  bien  secs  ou  y attache  la  cravate  , qui 
consiste  en  un  bout  de  mèche  de  IG  cent,  de  longueur,  dont  les  deux 
extrémités  sont  liées  au  sommet  du  roseau,  qui  présente,  à cet  effet, 
un  sifflet  de  18  mil.  de  longueur. 

Si  l'on  était  pressé , on  ne  remplirait  pas  les  roseaux',  mais  on  don- 
nerait 14  cent,  de  plus  à la  cravate , on  ferait  entrer  cet  excédant 
dans  les  tubes,  et  on  l'y  assujettirait  du  côté  opposé,  avec  un  peu 
de  composition  gommée  qu’on  aurait  soin  de  percer,  pour  éviter  les 
ratés;  souvent  on  se  dispense  même  de  faire  usage  de  cette  composition. 

La  grosseur  des  roseaux  ne  doit  pas  excéder  5 mil.  ; au  défaut  de 
roseaux,  on  fait  usage  de  petits  tubes  de  papier  à lettre  bien  collé. 

U.°  Des  lances  à feu.  — Ce  sont  des  fusées  lentes,  servantà  mettre 
le  feu  aux  pièces  de  campagne. 

Le  cartouche  des  lances  se  fait  avec  un  rectangle  de  20  cent,  de 
largeur  et  de  43  cent,  de  longueur,  roulé  sur  un  mandrin  de  12  mil. 
de  diamètre , et  collé  dans  une  largeur  de  1 cent.  Le  papier  à gar- 
gousse  est  celui  qu'on  emploie  le  plus  ordinairement  pour  ce  travail. 
Lorsque  les  cartouches  sont  bien  secs , on  les  ferme  d’un  côté  comme 
on  ferme  les  cartouches  d’infanterie;  ensuite  on  les  charge  avec  une 
baguette  de  cuivre  qui  s'engage  dans  un  petit  entonnoir  dont  la  douille 
pénètre  dans  le  cartouche.  Versant  de  la  composition  dans  l’entonnoir, 
puis  haussant  et  baissant  la  baguette , la  composition  descend  entre 
celle-ci  et  les  parois  du  cartouche  qu’on  place  dans  un  tube  de  fer- 
blanc  pour  empêcher  qu’il  ne  plie.  Lorsque  la  composition  est  ar- 
rivée h 9 mil.  de  l’ouverture  du  cartouche,  on  achève  de  le  remplir 
avec  de  la  composition  mouillée  qui  sert  de  fermeture  et  d’amorce. 

Composition.  — 1 Soufre  ; 2 salpêtre  ; ’/s  pulvéïin;  ’/s  antimoine. 
Une  lance  doit  durer  10  à 12  minutes. 

La  nécessité  d’avoir  trois  espèces  d’artifice  pour  mettre  le  feu  aux 
pièces  a fait  essayer,  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  d’appliquer  les 
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capsules  fulminantes  à l'amorce  des  pièces  ; mais  les  résultats  de  ces 
essais  n’ont  pas  été  aussi  favorables  qu’on  l’avait  cru  d’abord  à cause 
des  dégradations  que  la  poudre  fulminante  faisait  au  canal  de  lumière, 
et  presque  partout  on  s’en  est  tenu  aux  anciens  artifices , dont  tant  de 
faits  militaires  avaient  prouvé  l’efficacité*. 

5.°  Des  fusées  de  projectiles  creux  (fig.  9,  pi.  XIV).  — L’enve- 
loppe de  ces  fusées  est  formée  d’un  tronc  de  cône  AB  en  bois  tendre 
susceptible  de  se  mouler  sur  l’œil  des  projectiles  creux  et  de  s’y  en- 
foncer solidement  : le  corps  de  la  fusée  est  percé  d’un  trou  rond  1 ap- 
pelé lumière , s’arrêtant  à une  certaine  distance  du  petit  bout  qui  est 
plein  et  s’appelle  massif  ; l’objet  du  massifs  est  d’empêcher  que  la 
fusée  ne  se  fende  quand  on  y met  les  premières  charges.  La  partie  su- 


1 Cependant  Ica  Suédois  ont  adopté  l'usage  d’une  étoupille  composée 
d'un  tube  de  cuivre,  chargé  comme  les  roseaux,  et  renfermant  à son  soin* 
met  une  petite  ampoule  de  verre  où  se  trouve  une  goutte  d'acide  sulfu- 
rique. Au  dessous  de  cette  ampoule , on  place  un  grain  de  composition 
au  chlorate  de  potasse.  On  conçoit  qu'il  guffit  alors  de  briser  l’ampoule 
pour  que  l’étoupille  prenne  feu.  Ces  étoupillcs  sont  difficiles  à construire 
et  d’un  transport  dangereux.  On  a essayé  en  France  avec  beaucoup  de 
succès  une  étoupille  plus  ingénieuse  et  due  au  capiaine  d'artillerie  Bur- 
nier. Le  tube  de  cette  étoupille  est  formé  d'un  ruban  de  coton  et  d'une 
enveloppe  de  papier  bien  collés  ensemble,  et  renfermant  un  bout  de 
mèche  arrivant  juspu’à  3 cent,  du  haut  ; au  sommet  du  tube,  se  trouve 
une  boucle  en  fouet  dont  l'extrémité,  rendue  mordante  par  un  peu  de 
colle  forte  et  d'émeri,  est  retenue  dans  le  tube  par  un  mélange  de  parties 
égales  d’antimoine  et  de  chlorate  de  potasse  humectée  d'eau-de-vie  gom- 
mée; le  haut  du  tube  est  fendu  pour  recevoir  cette  composition,  et  la 
boucle  est  retenue  en  place  au  moyen  de  ligatures  très  serrées. 

Cette  étoupille,  placée  dans  la  lumière,  s’accroche  au  moyen  d'une  pe- 
tite boucle  en  ficelle  qu’elle  porte  à sa  partie  supérieure,  à un  bouton  è 
vis  adapté  à la  pièce.  11  ne  s’agit  plus  que  de  tirer  la  boucle  ( avec  une  fi- 
celle qui  lui  est  adaptée)  pour  que  son  extrémité,  en  se  dégageant  du  tube 
et  frottant  contre  le  chlorate,  le  fasse  détonner  et  enflamme  l’étoupille; 
et  comme  l’action  de  la  poudre  fulminante  s'exerce  à l’extérieur  de  la 
pièce,  celle-ci  n'en  est  aucunement  endommagée. 
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périeure  de  la  fusée  porte  une  cavité  hémisphérique  3 appelée  calice, 
où  se  logent  les  mèches. 

On  charge  les  fusées  au  maillet  avec  des  baguettes  de  fer  b,b'  ; 
chaque  mise  de  composition  doit  être  battue  de  21  coups  en  sept  vo- 
lées de  3 coups  chacune.  Le  battage  doit  être  bien  régulier,  autre- 
ment la  fusée  pourrait  faire  explosion  ou  s’éteindre  avant  d’être 
entièrement  brûlée , et , dans  tous  les  ras , ne  brûlerait  pas  uniformé- 
ment, ce  qui  empêcherait  d’en  calculer  la  durée.  On  amorce  les 
fusées  avec  un  bout  de  mèche  de  10  cent,  qui  est  assujetti  avec  les 
dernières  couches  de  composition  qu’on  bat  par-dessus;  on  replie 
ensuite  les  extrémités  de  cette  mèche  dans  le  calice,  on  remplit 
celui-ci  de  composition  non  battue  , et  on  le  ferme  par  deux  rondelles 
de  papier:  la  2,*  de  ces  rondelles,  plus  grande  que  la  1.",  porte  des 
entailles  à son  pourtour  et  se  colle  sur  le  corps  de  la  fusée.  Lorsque 
les  fusées  doivent  être  transportées , on  les  coiffe  avec  du  parchemin, 
de  la  toile  ou  de  la  serge,  arrêtés  par  un  nœud  d'artifice,  et  on 
plonge  le  bout  coiffé  dans  du  goudron  formé  de  U parties  de  ré- 
sine, d de  poix  noire,  et  10  de  rire  jaune. 

Composition  ordinaire. — Pulvérin  3,  salpêtre  2,  soufre  1. 

Nous  avons  déjà  dit,  qu’avant  de  placer  les  fusées,  on  les  coupait 
avec  une  scie,  à la  longueur  nécessaire,  et  qu’on  les  enfonçait,  à 
coups  de  maillet,  dans  l'œil  des  projectiles;  nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  qu’il  est  absolument  impossible  d’arracher,  comme 
on  le  dit  communément,  la  mèche  d’une  bombe  lorsqu’elle  a pris  feu. 

Nous  ferons  observer  ici  que  la  combustion  des  artifices  est  bien 
différente  de  celle  du  bois  et  de  tous  les  corps  brûlant  avec  llamme  ; 
car  dans  la  combustion  ordinaire,  l’élévation  de  température  du 
corps  en  ignition  détermine  l'affluence  de  gaz  qui  brûlent  à l’extérieur 
seulement , tandis  que  dans  la  combustion  des  artifices,  toute  la  sur- 
face en  ignition  est  embrasée;  la  flamme  est  pleine  et  se  propage 
aux  couches  suivantes,  par  le  contact  de  la  couche  actuellement  en- 
flammée que  la  combustion  réduit  en  globules  de  feu. 

On  conçoit,  d’après  cela,  que  les  corps  brûlant  d’une  combustion 
tranquille,  peuvent  s’éteindre  plus  facilement,  par  l’effet  d’un  mou- 
vement violent,  que  les  artifices,  que  ceux-ci  résisteront  à ce  mou- 
vemenf  d’autant  mieux , qu’ils  seront  d’une  composition  plus  vive  , et 
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que  les  globules  qui  communiquent  le  feu,  se  renouvelleront  plus  fré- 
quemment. 

D’après  cette  explication,  tout  choc  violent  ou  toute  explosion 
qui  détacherait  immédiatement  les  globules  qui  servent  à transmettre 
le  feu,  éteindrait  l’artifice;  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu  réellement,  et 
qui  fait  souvent  que,  quand  on  tire  des  obus  avec  de  très  grandes 
charges , les  fusées  s’éteignent  ou  ne  prennent  pas  feu. 

De  la  roche  à feu.  — On  appelle  ainsi  une  composition  incen- 
diaire destinée  à être  mise  dans  les  projectiles  creux.  La  roche  à feu 
ordinaire  se  compose  de  16  parties  de  soufre , 4 de  salpêtre,  4 de 
pulvérin , et  3 de  poudre  en  grains.  La  manipulation  de  la  roche  à 
feu  est  très  dangereuse , et  exige  les  plus  grandes  précautions. 

On  fond  d’abord  le  soufre  dans  un  vase  de  terre  vernissée,  et  sur 
un  feu  sans  flamme  ; on  y ajoute  ensuite  le  salpêtre , puis , lorsque  le 
mélange  est  bien  fait , on  retire  le  vase  du  feu  pour  y ajouter  successi- 
vement le  pulvérin  et  la  poudre.  A chaque  fois , on  chauffe  de  nou- 
veau, pour  rendre  la  composition  liquide  et  homogène.  Quand  le 
mélange  est  bien  fait , on  verse  la  roche  à feu  sur  un  corps  froid , et 
lorsqu’elle  est  figée , on  la  brise  en  morceaux  d’une  grosseur  propor- 
tionnée au  diamètre  de  l’œil  des  projectiles. 

Des  mèches  incendiaires.  ~ Ce  sont  des  morceaux  de  mèche  à 
canon  de  5 à 8 cent,  de  longueur,  qu’on  fait  bouillir  préalablement 
dans  une  forte  dissolution  de  salpêtre,  et  qu’on  enduit  de  roche  à feu 
lorsqu’ils  sont  secs.  Les  mèches  incendiaires , avant  d’être  refroidies , 
sont  roulées  dans  du  pulvérin,  ce  qui  les  rend  plus  inflammables.  Les 
mèches  sont  préférables  aux  fragments  de  roche  à feu, 

$.  IV.  — Artifices  propres  à éclairer,  à incendier,  à défendre 
les  brèches.  — Fusées  de  signaux  et  à la  Congrève . 

Les  artifices  propres  à éclairer  et  à incendier  sont  : 1.  Les  flam- 
beaux; 2.  les  tourteaux;  3.  les  fascines  goudronnées;  4.  les  balles 
à feu  et  boulets  incendiaires.  Nous  allons  d’abord  nous  occuper  de 
ces  divers  artifices. 

1.°  Des  flambeaux.  — Ce  sont  de  grosses  torches  qui  servent  à 
éclairer  les  armées  dans  les  mar  ches  de  nuit.  Pour  confectionner  un 
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(lambeau,  on  prépare  des  brins  de  filasse  de  1“  de  longueur  et  de 
ftmii  de  grosseur,  qu’on  trempe  dans  la  composition  pendant  6’  et 
qu’on  répartit  au  nombre  de  40  autour  d’une  baguette  en  sapin  et 
qu’on  lie  de  10  m.  en  10  cent,  avec  de  la  ficelle  ; on  enduit  le  flambeau, 
ainsi  préparé,  d’une  forte  couche  de  la  même  composition  : à cet  effet, 
on  le  suspend  au-dessus  de  la  chaudière  pour  faciliter  le  travail,  puis 
on  le  recouvre  quand  il  est  sec  avec  une  peinture  formée  de  4 de 
gomme  arabique,  1 de  coUe-forte  et  62  de  chaux  vive. 

Composition  : poix  résine,  16;  poix  noire,  2;  suif,  1 ’.  Le  flam- 
beau fini  doit  avoir  5 à 7 cent  de  grosseur. 

2. °  Des  tourteaux,  i—  Ce  sont  des  espèces  de  couronnes  de  16  cent, 
de  diamètre  extérieur,  de  4 cent,  de  grosseur,  formées  avec  des  bouts 
de  mèche  à canon  de  3 à 5 mèt.  de  longueur  qu’on  entrelace  | molle- 
ment et  quion  laisse  bouillir  pendant  10'  dans  une  fusion  de  20  parties 
de  poix  noire  et  d’une  de  suif  de  mouton  ; on  les  retire  ensuite  de  la 
composition  et  on  les  plonge  dans  un  seau  d’eau  froide,  afin  de  pou- 
voir les  façonner  à la  main.  On  les  retire  de  l’eau,  et  lorsqu’ils  sont 
durs,  on  les  plonge  dans  une  composition  formée  de  parties  égales  de 
poix  noire  et  de  résine  dont  on  les  recouvre.  On  les  amorce,  quand  ils 
sont  encore  chauds,  soit  avec  des  étoupes,  de  la  paille,  ou  avec  des 
copeaux  bien  secs. 

Les  tourteaux  donnent  plus  de  lumière  que  les  flambeaux  ; ils  ser- 
vent ordinairement  à éclairer  le  passage  des  rivières  et  des  défilés  : on 
les  brûle  par  deux  sur  des  réchauds  portatifs,  ayant  soin  de  les  caler, 
afin  de  faciliter  l’accès  de  l’air,  et  partant  la  combustion.  Deux  tour- 
teaux durent  X à 1 h.,  suivant  l’état  de  l’atmosphère. 

3. "  Des  fascines  goudronnées.  — Ce  sont  de  petits  fagots  de  sar- 
ment ou  de  menu  bois  bien  sec,  de  50  cent,  de  longueur  et  de  10  cent, 
de  diamètre,  reliés  par  trois  liens  en  fil  de  fer,  et  enduits  de  la  pre- 
mière composition  indiquée  pour  les  tourteaux.  Ces  fascines  sont 


1 La  composition  suivante  : résine,  8;  cire  jaune,  a;  soif,  i;  est  préfé- 
rable à celle  que  nous  avons  indiquée,  mais  elle  est  plus  coûteuse;  en 
général,  les  flambeau*  sont  d’autant  meilleurs  qu’ils  renferment  plus  de 
cire. 
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amorcées  avec  de  la  roche  à feu  en  fusion,  dans  laquelle  on  plonge  une 
de  leurs  extrémités. 

Les  fascines  servent  quelquefois  à éclairer,  mais  on  s’en  sert  plus 
ordinairement  pour  incendier  : on  les  cloue  sous  les  objets  auxquels 
on  veut  mettre  le  feu. 

4.”  Des  balles  à feu  ( fig . 15,  pl.XV).  — Ce  sont  des  globes  de  com- 
position que  lance  l’assiégé  pendant  la  nuit  pour  éclairer  les  travaux 
de  l’assiégeant  et  en  contrarier  l’exécution.  Ordinairement  les  balles 
à feu  contiennent  un  obus,  ou  des  grenades  chargées,  dont  l’objet  est 
d’intimider  l’ennemi,  et  d’empécher  qu’il  ne  tente  de  las  éteindre  en 
en  jetant  de  la  terre  dessus 1 et  sur-tout  de  leur  donner  plus  de  poids  et 
plus  de  portée. 

Une  balle  à feu  consiste  en  un  sac  de  coutil  très  fort,  an  fond 
duquel  on  met  une  couche  de  composition  et  un  obus  ou  des  grenades 
chargées,  la  fusée  en  bas.  Sur  ces  projectiles,  on  met  de  la  composition 
qu’on  tasse  fortement,  de  manière  à donner  à la  balle  à feu  une  hau- 
teur égale  à une  fois  et  demie  son  diamètre.  Le  sac  est  fermé  et  con- 
solidé dans  toute  sa  surface,  et  particulièrement  en  dessous,  par  ün 
réseau  de  grosse  ficelle,  puis  goudronné  extérieurement.  On  amorce 
les  balles  à feu  en  y perçant  des  trous  au  moyen  de  chevilles  qu’on  y 
enfonce;  on  charge  et  amorce  ces  trous  comme  des  fusées  à bombe. 

Les  compositions  employées  sont  très  variables.  Voicfl’une  des  plus 
usitées  : poix  blanche,  10;  poix  noire,  5;  suif,  2;  huile  de  lin,  12; 
térébenthine,  1,2;  poudre  en  grain,  15  ; étoupes  fines,  1,  4. 

Les  balles  à feu  se  lancent  avec  les  mortiers.  Il  y en  a de  3 calibres 
c’est-à-dire  de  22,  de  27  et  de  32  cent. 

On  appelle  carcasses  des  balles  à feu  renfermant  une  armature  en 
fer  plat  ayant  la  forme  que  le  projectile  doit  avoir,  et  destinée  à loi 
donner  plus  de  consistance.  Ces  projectiles  ne  sont  plus  en  usage  en 
France. 


1 On  conçoit  que  ccs  projectiles  en  éclatant  détruisent  complètement  la 
balle  à feu  , aussi  doit-on  faire  en  sorte  que  cette  circonstance  n'ait  lieu 
qu’à  l’instant  où  le  projectile  va  cesser  d’éclairer;  ce  qui  rend  i peu  prt* 
illusoire  l’efli  t des  obus  et  grenades  dont  il  est  chargé. 
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Les  boulets  incendiaires.  — Ce  sont  de  petites  balles  à feu  desti- 
nées à être  lancées  avec  les  canons  et  obusiers.  ; leur  peu  de  poids 
les  rend  d'un  mauvais  service  et  bien  inférieurs  aux  boulets  rouges, 
aux  boulets  creux  et  obus  incendiaires.  Ils  ne  sont  pas  employés  en 
France 

Des  artifices  propres  à la  défense  des  brèches.  — Outre  des  pro- 
jectiles creux  à fusées  vives  et  courtes,  qu’on  roule  au  bas  des  brèches, 
on  emploie  encore  avec  succès  les  sacs  et  les  barils  à poudre,  qui 
par  leur  explosion  au  milieu  des  colonnes  d’attaque,  y jettent  un 
désordre  très  grand,  dont  l’assiégé  peut  tirer  les  plus  grands  avan- 
tages. 

Les  sacs  à poudre  sont  des  sacs  en  forte  toile,  remplis  de  poudre  et 
amorcés  avec  une  fusée  à bombe , sur  laquelle  on  en  lie  l’ouverture. 
Les  sacs  à poudre  sont  goudronnés  à l’extérieur;  on  les  jette  sur  les 
brèches  à l’instant  où  l’ennemi  donne  l’assaut. 

Les  barils  à poudre  portent  une  fusée  à chaque  fond  ; on  les  roule 
au  bas  des  brèches  sur  les  colonnes  ennemies. 

C’est  particuliérement  dans  les  derniers  instants  d’un  siège  qu’il 
qu’il  convient  d’employer  ces  moyens,  afin  de  ne  pas  laisser  à l’ennemi 
un  approvisionnement  de  poudre  qui  pourrait  lui  être  d’une  grande 
utilité. 

Des  fusées.  — Les  fusées  sont  à la  fois  la  bouche  à feu  qui  produit 
la  force  motrice  et  le  projectile  qui  obéit  à son  action.  Devant  se  mou- 
voir rapidement  dans  l’air,  leur  forme  devrait  être  celle  du  solide  de 


• Comme  ce»  projectile»  pourraient  servir  comme  baltes  à fen , voici 
quelques  détails  relatifs  à leur  confection;  composition  : salpêtre,  77; 
charbon,  ijsoufrc,  i4  ; antimoine,  7;  cire,  i5;  poix,  3;  térébenthine,  6. 
Les  premiers  ingrédients  ayant  été  bien  broyés  ensemble,  sont  placés  dans 
la  fusion  des  autres  ; on  les  réduits  en  pelotes  avec  les  mains,  on  bien  on 
les  coule  dans  un  monte  et  on  les  revêt,  quand  ils  sont  froids,  d'une 
enveloppe  de  toile  et  d’un  réseau  de  fil  de  fer  qn'on  goudronne  à l’exté- 
rieur; on  y perce  ensuite  des  trous  de  mèche  qu’on  amorce  comme  des 
fusées  à bombe.  La  charge  doit  être  tout  au  plus  le  6*  du  poids  du  pro- 
jectile. Cette  composition  peut  être  employée  comme  garniture  de  fusée 
à la  Congrève, 
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moindre  résistance  [pi.  XV,  fig.  16),  mais  comme  cette  forme  ne  s’ac- 
corde pas  avec  les  procédés  de  fabrication,  elles  consistent  générale- 
ment en  un  cylindre  creux  ou  cartouche  ab  [fig.  17),  contenant  la  com- 
position fusante,  dans  laquelle  on  ménage  un  vide  tronc-conique  ed, 
appelé  cane,  afin  d’augmenter  la  surface  en  combustion  et  partant  la 
tension  des  gaz.  La  base  du  cartouche  est  percée,  du  côté  de  Pâme, 
d’un  trou  d,  appelé  gorge,  destiné  à donner  passage  au  feu. 

La  force  développée  par  les  gaz  réagissant  sur  le  fond  de  la  fusée,, 
de  la  même  manière  que  la  poudre  agit  sur  le  fond  d’un  canon , on 
conçoit  que  le  cartouche  doit  être  solidement  fermé  en  ef,  car  s’il  ve- 
nait à céder,  la  force  manquerait  de  point  d’appui , le  feu  s’échappe- 
rait des  deux  côtés,  et  la  fusée  ne  prendrait  aucun  mouvement. 

Le  cartouche  porte  généralement  à sa  partie  supérieure  ef  un 
autre  cylindre  gh  d’un  diamètre  un  peu  plus  grand,  appelé  pot,  et  con- 
tenant les  artifices  ou  projectiles  G que  doit  porter  la  fusée,  et  un 
peu  de  poudre  destinée  à faire  éclater  le  pot  et  à enflammer  et  disper- 
ser sa  garniture  ; à cet  effet , la  base  ef  est  percée  de  plusieurs  petits 
trous  qui  permettent  au  feu  de  pénétrer  jusqu'aux  artifices  G. 

Pour  empêcher  que  le  feu  ne  se  communique  de  suite  à la  garni- 
ture , ce  qui  déclasserait  la  fusée  et  l’empêcherait  de  s’élever,  il  y 
a au-dessus  de  l’ame  une  partie  pleine  ik  de  hauteur  variable , qu’on 
appelle  massif  ; ce  n’est  que  quand  le  massif  est  brûlé  que  le  pot  fait 
explosion. 

Le  pot  se  termine  par  un  chapiteau  conique  Im,  destiné  à fendre 
l’air  et  à en  diminuer  la  résistance  sur  la  tête  de  la  fusée. 

Une  fusée  comme  celle  que  nous  venons  de  décrire,  n’aurait  aucune 
direction  fixe,  glisserait  à la  surface  du  sol  ou  décrirait  une  foule  de 
bonds  irréguliers,  par  l’action  non  réglée  de  la  force  motrice;  il  devient 
donc  nécessaire  d’y  ajouter  un  moyen  de  direction.  On  a essayé  d’à- 
dapter  à la  fusée  des  ailes  en  spirales,  afin  de  la  maintenir  suivant  sa 
trajectoire,  par  un  mouvement  analogue  à celui  des  balles  carabinées; 
mais  ce  moyen,  qui  exige  une  grande  perfection  de  travail,  ne  réussis- 
sant que  fort  rarement,  on  s’est  borné  à fixer  le  cartouche  sur  une 
baguette  de  direction  pq,  dont  le  poids  est  tel  que  le  centre  de  gra- 
vité Y du  système  se  trouve  au-dessous  du  cartouche.  Par  ce  moyen , 
on  conçoit  que,  dans  le  mouvement,  la  baguette  étant  la  phis  lourde, 
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tend,  en  s'abaissant,  à relever  la  tête  de  la  fusée,  et  à opposer  ainsi 
l’action  de  la  pesanteur  à celle  de  la  force  motrice.  Il  est  facile  de  voir 
que  si  la  baguette  était  trop  légère,  la  fusée  pourrait  toucher  terre  et 
tourner  brusquement. 

Les  fusées  se  divisent  en  fusées  de  signaux  et  fusées  à la  Congrève  ; 
leur  calibre  est  déterminé  par  leur  diamètre  intérieur. 

Fusées  de  signaux.  — Elles  sont  de  trois  calibres,  savoir  de  34  mil., 
de  27  mil.  et  20  mil.  (pl.  XV,  fig.  17).  Elles  consistent  en  un  cartouche 
en  carton  de  10  calibres  de  hauteur  et  de  ’/s  de  calibre  d’épaisseur* 
étranglé  ou  rétréci  à une  de  ses  extrémités  pour  former  la  gorge  de  la 
fusée.  La  broche  qui  sert  à ménager  l’amc  est  en  acier  et  de  forme 
tronc-conique;  elle  a 6 calibres  ’/*  de  longueur,  son  grand  diamètre 
est  de  ■ /,  calibre,  et  son  petit  de  Pour  le  chargement,  celte  broche 
est  vissée  sur  un  bloc  de  bois,  on  y adapte  le  cartouche,  qu’on  y fait 
descendre  jusqu’à  la  gorge  avec  une  baguette  creuse,  puis  on  bat  la 
■ composition  bien  régulièrement  autour  de  la  broche;  à cet  effet,  on 
emploie  des  baguettes  creuses  AB  de  moins  en  moins  longues  et  de 
plus  en  plus  étroites  ; arrivé  au  sommet  de  la  broche,  on  se  sert  d’une 
baguette  non  percée,  et  on  charge  le  cartouche  plein  dans  une  hau- 
teur égale  à environ  1 calibre  'ls;  on  consolide  ce  massif  en  rabattant 
dessus,  avec  la  bagueilc  pleine,  à peu  près  la  moitié  de  l’épaisseur  du 
carton,  de  la  partie  excédante  du  cartouche,  et  on  coupe  le  reste;  puis 
on  perce  le  tamponnage  de  3 trous  fort  petits,  et  on  arrache  la  fusée 
de  dessus  la  brorhe. 

La  fusée  chargée,  on  lie  et  colle  à son  sommet  le  pot  * dont  le  dia- 
mètre intérieur  estde  2 calibres,  et  dont  la  hauteur  totale  est  de  13  c.  ■/*, 
y compris  la  partie  étranglée  qui  se  lie  sur  le  cartouche,  et  s’assujettit 
au  moyen  d’une  petite  bande  de  papier  collé. 

Le  pot,  dont  la  hauteur  est  réduite  de  60  mil.  à 75  mil.,  suivant  le 
besoin,  contient  la  garniture  de  la  fusée  et  une  certaine  quantité  de 
poudre  destinée  à le  faire  éclater;  il  se  termine  par  un  cône  appelé 


1 Le  poids  des  garnitures  est  de  63  g.  pour  les  fusées  de  *o  mil.,  du 
double  pour  celles  de  »7,  et  du  triple  pour  celles  de  34  mil.;  les  charges 
de  poudre  sont  respectivement  de  îo,  de  i5  et  de  ao  g. 
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chapiteau',  qu'on  colle  au-dessus,  et  qui  est  destiné  à fendre  l’air  et 
à favoriser  le  vol  du  pqojeclile. 

Lorsqu'on  veut  tirer  les  fusées,  on  les  attache,  avec  du  fil  de  fer,  à 
des  baguettes  bien  droites,  ayant  environ  sept  fois  la  longueur  du  car- 
touche. On  reconnaît  qu'une  fusée  est  bien  montée,  lorsqu’elle  est  en 
équilibre  sur  le  doigt,  placé  sous  la  baguette,  à k ou  5 cent,  de  la 
gorge  ; on  amorce  les  fusées  avec  un  bout  de  mèche  qui  pénètre  dans 
l’ame,  de  3 cent.,  et  est  fixé  à la  gorge  au  moyen  d'un  bout  de  fil. 

Les  fusées  volantes  se  tirent  h peu  près  verticalement.  Lorsqu’on 
met  le  feu  à une  fusée,  toute  la  surface  de  l’amc  s'enflamme  bientôt,  et 
produit  un  courant  très  rapide,  qui,  et  par  la  résistance  que  l'air  op- 
pose à son  passage  et  par  sa  réaction  sur  le  fond  ou  massif  de  la  fusée, 
la  force  à s'élever.  La  baguette;  dans  l’ascension  de  la  fusée,  empêche 
qu’elle  bc  tourne,  en  opposant  directement  sa  pesanteur  à l’action  de 
la  force  motrice.  Le  mouvement  d'ascension  va  en  s'accélérant  rapide- 
ment, et  la  fusée  arrive  bientôt  à un  maximum  de  vitesse  qui  varie  peu, 
ce  qui  tient  à ce  que,  si  d'un  côté  la  surface  enflammée  augmente  d'é- 
tendue, d’un  autre  côté,  le  vide  intérieur  de  l’ame  augmente  égale- 
ment, la  gorge  s’élargit  graduellement,  et  en  même  temps  la  résistance 
de  l'air  sur  la  tête  de  la  fusée  augmente.  En  sorte  que  la  vitesse,  un  mo- 
ment stationnaire,  diminue  bientôt,  mais  la  décroissance  n'est  rapide 
que  quand  il  ne  reste  plus  dans  le  cartouche  qu’une  petite  partie  du 
massif  qui,  étant  bientôt  consumée , fait  éclater  le  pot  et  projette  la 
garniture,  alors  que  la  fusée  commence  à redescendre. 

Composition , feu  commun  : pulvérin  8,  salpêtre  16,  soufre  2,  char- 
bon de  chêne  7 (en  fragments  gros  comme  un  grain  de  chenevis.  Si  le 
charbon  était  plus  fin,  la  queue  de  la  fusée  ne  serait  plus  aussi  volumi- 
neuse ni  aussi  belle).  Feu  brillant  : salpêtre  32,  soufre  8,  charbon  10, 
limaille  d’acier  8. 

Les  fusées  doivent  être  battues  bien  uniformément  par  couches 
minces  et  égales.  Lorsque  les  fusées  sont  battues  sans  soin,  le  courant 


‘Les  chapiteaux  se  font  avec  de  fort  papier  découpé  en  secteurs  d’un 
rayon  égal  à celui  du  pot  et  d’un  développement  des  ’/î  de  sa  circonfé. 
rence. 
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de  gaz  qui  s’échappe  par  la  gorge  est  trop  fort  ou  trop  faible,  alors  la 
fusée  éclate  ou  ne  s’élève  pas.  Il  arrive  encore  quelquefois  que  le 
tamponnage  de  la  fusée  n'est  pas  assez  solide  pour  supporter  la  réac- 
tion du  courant  qui  s’échappe  par  la  gorge;  alors  la  fusée  jette  son  pot, 
c’est-à-dire  se  détamponne  et  ne  s’élève  pas. 

Les  garnitures  des  fusées  de  signaux  sont  ordinairement  des  étoiles, 
des  serpenteaux  ou  des  marrons.  Les  étoiles  sont  de  diverses  cou- 
leurs ; il  y en  a de  blanches,  de  ronges  et  de  bleues. 

Elles  peuvent  être  faites  avec  les  compositions  suivantes  : 

lilanches.  — - Pulvérin  5,  soufre  8,  salpêtre  16,  antimoine  2. 

Rouges.  — Nitrate  de  strontianc  16,  chlorate  de  potasse  10,  soufre 
5,  noir  de  fumée  1, 

Rleues. — Sulfate  amoniaco  de  cuivre  1,  chlorate  de  potasse  3, 
soufre  1 •. 

Ces  substances,  réduites  en  poudre  et  bien  mélangées,  sont  h umectées 
d’eau-de-vie  gommée  et  formées  en  galettes  plates,  qu’on  découpe  en 
petits  cubes,  ou  qu’on  façonne  en  petits  cylindres  percés  d’un  trou  cen- 
tral à l’aide  d’un  petit  moule,  espèce  de  tube  garni  d’un  petit  repous- 
soir à pointe.  Quant  aux  serpenteaux  et  marrons,  nous  nous  abstien- 
drons d’en  parler,  tout  le  monde  connaissant  à peu  près  leur  fabrica- 
tion ; nous  nous  bornerons  à dire  qu’on  appelle  marron  luisant,  un 
marron  environné  d’étoupes  imprégnées  de  la  composition  des  étoiles, 
et  qui  brille  un  instant  avant  d’éclater. 

2.“  Des  Fusées  de  guerre  ou  à la  Congrève  ( fig.  18,  pl.  XV  ).  — 
On  appelle  ainsi  de  grosses  fusées  volantes , dont  le  cartouche  est  en 
tôle  et  bien  brasé  à sa  couture.  Ce  cartouche  porte  à sa  base  infé- 
rieure un  cercle  également  brasé  dessus.  Ce  cercle  est  percé  d’un 
trou  central  qui  reçoit  la  broche  pour  le  chargement,  et  qui  est  ta- 
raudé pour  recevoir  la  baguette  de  direction  quand  on  tire  la  fusée. 
Cinq  trous  pratiqués  autour  du  premier,  le  remplacent  et  servent  à 
l'écoulement  du  gaz.  Cette  disposition  symétrique  de  la  baguette  et  la 
divergence  du  feu  donnent  plus  de  force  et  de  régularité  au  mouve- 
ment de  la  fusée. 


, Assez  généralement  on  amorce  les  étoiles  ronges  et  bleues  avec  un  peu 
de  composition  d’étoiles  blanches,  qui  est  pins  inflammable. 
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Le  cartouche  est  garni  intérieurement  d’une  mince  feuille  de  carton 
qui  a pour  objet  d’empécher  que  le  contact  du  fer  n'altère  la  compo- 
sition ; et  pour  que  la  chaleur,  développée  par  le  gaz,  ne  détériore  pas 
la  gorge  du  cartouche,  on  met  dessus  une  couche  d’argile  avant  de 
placer  la  composition,  puis  on  continue  de  charger  comme  pour  les 
fusées  de  signaux,  avec  cette  différence  qu’on  fait  usage  d’un  mouton 
ou  bien  d’une  presse  hydraulique  dont  l’action  sur  les  baguettes  est 
plus  puissante  et  plus  régulière  que  celle  du  maillet.  Pour  consolider 
le  massif  de  la  fusée , on  bat  par  dessus  de  l’argile  ou  quelquefois  de  la 
sciure  de  bois  humectée  de  colle  forte , on  perce  ensuite  cette  couche 
pour  permettre  au  feu  de  se  communiquer  au  pot 

Le  pot  n’est  point  distinct  du  cartouche , ce  qui  rend  la  fabrication 
plus  facile.  Si  c’est  une  fusée  de  bataille , on  y place  un  obus  sphérico- 
cylindrique  rempli  de  balles  de  fusil , dans  les  interstices  desquelles  se 
trouve  de  la  poudre  tassée  ; cet  obus  est  assujetti  dans  le  pot , l’œil 
vis-à-vis  le  trou  du  tampon , à l’aide  d’une  double  toile  enduite  de 
colle  chaude;  l’hémisphère  antérieur  de  l’obus  tient  ici  lieu  de  cha- 
piteau. Si  c’est  une  fusée  incendiaire,  le  pot  est  rempli  de  roche  à feu 
et  se  termine  par  un  chapiteau  conique  en  tôle  portant  des  trous  pour 
le  passage  de  la  llamrne  '. 

La  baguette  de  direction  est  en  bois  de  sapin , elle  a de  4 à 5°  de 
long,  et  porte  à son  gros  bout  une  douille  en  fer  terminée  par  un  pas 
de  vis,  qui  se  fixe  dans  le  trou  central  de  la  base  du  cartouche. 

Les  fusées  françaises  sont  des  calibres  de  54,  68  et  95  mil. , elles 
pèsent  respectivement  3 kil.  50,  7 et  18  kil.  Nous  avons  quelques 
batteries  dans  lesquelles  les  fusées  sont  transportées  dans  les  coffrets 
d’affûts  à flèche  portant  8 tubes  en  bronze  servant  à les  tirer  avec  ra- 
pidité , mais  on  conçoit  que  ce  moyen  d'exécution , qui  ralentit  la 
marche  de  cette  espèce  d’artillerie  et  lui  ôte  l’à-propos  d’action,  ne  peut 
être  employé  que  dans  quelques  cas  particuliers. 

La  grande  longueur  des  fusées  les  rend  susceptibles  de  dévier  par 


1 La  compofition  deg  fusées  françaises  est  tenue  secrète  ainsi  que  quel- 
ques détails  de  fabrication  qui  en  assurent  les  effets.  En  1806,  les  fusées 
anglaises  étaient  chargées  avec  5 de  salpêtre  a de  charbon  et  t de  soufre. 


Digitized  by  Google 


312  DEUXIÈME  ANNÉE.  — SIXIÈME  LEÇON. 

le  vent  le  plus  faible , et  il  est  à remarquer  que  cette  action  du  vent 
influe  aussi  bien  sur  leur  portée  que  sur  leur  direction , d’ailleurs  leur 
grand  volume  et  leur  faible  vitesse  les  font  apercevoir  de  loin  et  les 
rendent  faciles  à éviter;  aussi  leur  effet  contre  les  troupes  est-il  assez 
médiocre.  C'est,  du  reste , ce  que  sembleraient  prouver  quelques  laits 
militaires. 

Toutes  les  expériences  faites  sur  les  fusées  à la  Congrève  démon- 
trent qu’elles  sont  d’un  tir  bien  moins  exact  que  les  boulets  et  les  obus , 
soit  qu'on  les  tire  de  plein  fouet , soit  qu'ou  les  tire  à ricochet  ; elles 
coûtent  d'ailleurs  fort  cher  : les  plus  petites  reviennent  à 10  fr. , les 
moyennes  à 22  et  les  grosses  à 42  fi\  Le  seul  avantage  que  présentent 
ces  projectiles , c’est  de  pouvoir  être  lancés  rapidement  et  transportés 
dans  des  endroits  où  il  serait  impossible  d’établir  des  bouches  à feu. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  les  fusées  à la  Congrève 
étaient  propres  à incendier  les  villes  dont  on  voulait  brusquer  le  siège, 
à cause  de  la  facilité  qu’on  avait  d’en  tirer  un  grand  nombre  en  très 
peu  de  temps;  soit  en  les  plaçant  sur  des  plis  de  terrains,  ou  sur  des 
chevalets  faciles  à fabriquer.  On  se  sert  aujourd'hui  de  tubes  portatifs 
très  légers  pour  lancer  ces  fusées. 

Les  expériences  faites  à La  Fère , en  1834 , sur  les  fusées  françaises 
comparées  à d’excellentes  fusées  qui  nous  avaient  été  fournies  par  le 
gouvernement  anglais,  ont  établi  qu’il  y avait  une  parfaite  identité 
entre  nos  fusées  et  celles  de  nos  voisins. 

En  Autriche,  en  Prusse,  en  Russie , on  s’occupe  beaucoup  de  fusées 
à la  Congrève , chacun  vante  les  siennes  comme  les  meilleures  ; ce- 
pendant l'engouement  dont  elles  avaient  été  l’objet  commence  à se 
refroidir,  et  partout  on  ne  voit  dans  leur  emploi  qu’une  artillerie  très 
mobile  à laquelle  on  ne  doit  avoir  recours  que  quand  il  est  impossible 
de  se  servir  de  l'artillerie  ordinaire. 

Les  meilleures  fusées  à la  Congrève , sur-tout  lorsqu’elles  ont  été 
fabriquées  depuis  long-temps  et  exposées  à des  alternatives  de  tempé- 
rature et  d’humidité , sont  sujettes  à éclater,  ce  qui  tient  à ce  que  la 
composition  présente  des  fissures  ou  n’adhère  pas  au  cartouche  ; on 
conçoit  alors,  que  le  feu  pénétrant  rapidement  dans  toutes  ces  ouver- 
tures, enflamme  toutes  les  surfaces  qu’il  peut  atteindre,  et  produit 
une  quantité  de  gaz  trop  grande  pour  qu’elle  puisse  s’échapper  par 
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les  trous  qni  doivent  leur  donner  issue.  De  là  résulte  que  la  fusée 
éclate  ou  jette  sa  garniture. 

Du  Pétard  ( PL  XV,  fig.  19)  — Le  pétard  est  ordinairement  en  fonte, 
de  forme  tronc-conique  et  de  dimensions  variables  ; sa  petite  base  est 
percée  d'un  trou  appelé  lumière,  destiné  à recevoir  la  fusée  ; la  grande 
base  est  ouverte  et  dirigée  du  côté  de  l'objet  à enfoncer.  Le  pétard 
porte  U tourillons  qui  s’engagent  dans  h brides  fixées  par  des  vis  à écrou 
à un  fort  plateau  de  chêne,  destiné  à transmettre  la  force  d'explosion. 
Ce  plateau  est  consolidé  en  dessous  par  deux  bandes  de  fer  entaillées 
qui  se  croisent  en  X et  reçoivent  les  boulons.  Le  plateau  est  garni  de 
deux  poignées  et  d’un  crochet  qui  servent  à le  porter  et  à l’accrocher 
à un  tire-fond  qui  a dû  être  vissé  dans  la  porte  qu’on  veut  enfoncer. 

Le  pétard  est  rempli  de  poudre  qu'on  tasse  par  couches  jusqu'à 
8 cent,  du  bord  de  l’ouverture  ; on  met  sur  la  charge  un  cercle  de 
feutre  ou  de  carton  qn'on  recouvre  d’un  lit  d’étoupes,  puis  on  coule 
par  dessus  un  mastic  formé  de  1 partie  de  poix-résine  et  de  3 de 
briques  bien  pilées  ; on  place  sur  ce  mastic  un  cercle  de  fer  destiné 
à fermer  l’ouverture  du  pétard  ; ce  cercle  doit  être  chaud  afin  d'adhérer 
plus  fortement  à la  composition.  Il  est  armé  de  3 pointes  qui  sont  des- 
tinées à entrer  dans  le  plateau.  Le  pétard  chargé , on  le  fixe  sur  son 
plateau  au  moyen  de  ses  brides  et  on  y adapte  une  fusée  à bombe. 
Le  pétard  vide  pèse  20  kil.  sans  la  monture  ; prêt  à placer  il  pèse  en- 
viron 02  kil.  et  contient  k kil.  et  demi  de  poudre. 

On  peut  remplacer  le  pétard  par  une  bombe  de  27  ou  de  32  cent. , 
remplie  de  poudre  fine  qu’on  suspend  à un  tire-fond  comme  le  pétard. 

Le  pétard  ne  peut  guère  se  placer  que  de  nuit  ; il  est  susceptible 
d’enfoncer  des  portes  de  12  cent,  d’épaisseur  et  des  murs  de  con- 
struction ordinaire. 


§.  V.  — Chargement  des  caissons. 

Les  munitions  soDt  transportées  à la  suite  des  batteries  de  cam- 
pagne , au  moyen  de  coffres , caisses  ou  caissons  soigneusement  fer- 
més, de  manière  qu’elles  n’éprouvent  aucune  avarie.  Les  caissons 
sont,  comme  on  sait,  de  deux  espèces,  savoir  : les  caissons  ancien  mo- 
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dèle,  et  ceux  nouveau  modèle;  le  coffre  des  anciens  caissons  est  di- 
visé en  quatre  grandes  divisions  principales,  les  coffres  des  nouveaux 
le  sont  en  deux  seulement  ; il  y a ensuite  des  séparations  mobiles  qui 
varient  suivant  la  nature  du  chargement. 

Avant  de  procéder  au  chargement  des  caissons,  coffres  ou  coffrets, 
on  Ote  les  séparations  mobiles  qui  s’y  trouvent,  et  l’on  nettoie  avec 
soin  le  fond  du  caisson  ou  du  coffre,  de  sorte  qu’il  n’y  reste  ni  pous- 
sière, ni  gravier;  on  y place  ensuite  une  couche  d’étoupes  de  5 à 
6 millim.  d’épaisseur,  puis  on  remet  les  séparations,  et  on  procède  au 
chargement  de  la  manière  suivante  : 

Cartouches  d’infanterie.  — Anciens  caissons.  — On  charge 
chacune  des  grandes  divisions  de  quatre  rangs  de  paquets;  les  deux 
premiers  et  le  quatrième  sont  placés  debout,  le  troisième  est  à plét,  On 
maintient  le  chargement  de  chaque  division,  au  moyen  d’un  valet, 
espèce  de  couvercle  intérieur  qui  se  fixe  avec  deux  courroies  garnies 
de  boucles  en  cuivre.  Les  pierres  à feu,  réglées  h raison  d'une  par  pa- 
quet, se  placent  dans  un  petit  coffre  fixé  sur  les  brancards,  en  avant  du 
caisson. 

Nouveaux  caissons.  — Les  paquets  sont  placés  debout  dans 
chaque  coffre  et  sur  quatre  de  hauteur  ; chaque  rang  est  calé  avec  des 
étoupes  et  pressé  convenablement  de  manière  que  le  quatrième  rang 
et  le  lit  d’étoupes  dont  il  est  recouvert  ne  dépassent  pas  la  feuillure  du 
coffre.  La  caisse  pour  les  pierres  à feu  en  contient  1500,  disposées 
par  lits  séparés  par  de  la  sciure  de  bois.  Cette  caisse  est  placée  dans 
une  case  pratiquée  dans  le  demi-coffre  de  droite  de  l’avant-train , et 
porte  sur  un  lit  d’étoupes.  Il  faut  environ  2 heures  à 2 heures  7,  pour 
charger  l’ancien  caisson,  et  j/4  pour  charger  chaque  coffre  du  nouveau; 
opération  qui,  du  reste,  peut  se  faire  simultanément  pour  les  trois 
coffres,  en  sorte  que  SU  d’heures  peuvent  suflre  pour  charger  le  nou- 
veau caissson. 

Les  caissons  d’infanterie  doivent  être  chargés  avec  le  plus  grand 
soin,  autrement  les  paquets  de  cartouches  ballottent  et  s'usent  en  frot- 
tant contre  les  parois  des  coffres  et  les  séparations  ; les  cartouches  se 
déchirent  et  se  défont,  et  la  poudre,  réduite  en  poussier,  tamise  à tra- 
vers les  joints  des  coffres,  ce  qui  peut  amener  l’explosion  du  caisson. 
On  a vu  des  caissons  arriver  à destination  avec  leur  chargement  pres- 
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que  entièrement  hors  de  service.  On  conçoit,  du  reste,  que  la  forme 
du  couvercle  des  anciens  caissons  n’assujettissant  pas  bien  les  paquets 
de  cartouches,  ceux-ci  pouvaient  se  déplacer  facilement,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  dans  les  coffres  des  caissons  nouveau  modèle. 

Lorsqu’un  caisson  est  bien  chargé,  on  ne  doit  apercevoir  aucune 
parcelle  d’étoupe  au  dehors,  et  le  chargement  doit  être  bien  assujetti 
de  manière  à ne  pouvoir  prendre  de  ballottement  dans  aucune  de  ses 
parties. 

Caissons  et  coffres  d’artillerie.  — Le  boulet  des  cartouches,  le  cu- 
lot des  boîtes  h balles  et  la  ligature  des  sachets,  placés  debout,  sont 
toujours  en  bas , excepté  quand  il  y a deux  rangs  de  sachets  placés 
l’un  sur  l’autre  ; dans  ce  cas , le  premier  rang  a la  ligature  en  haut. 
On  assujettit  ces  divers  objets  dans  leurs  séparations  respectives , en 
bourrant  des  étoupes  dans  leurs  interstices,  de  manière  qu’ils  ne 
puissent  frotter,  ni  entre  eux,  ni  contre  les  parois  qui  les  contiennent. 
Pour  les  obus,  on  étoupe  le  premier  lit , avant  d’y  placer  les  supports 
mobiles  qui  servent  à retenir  le  deuxième  rang  d’obus.  Il  y a ainsi  deux 
obus  dans  chaque  case,  disposition  avantageuse  pour  prévenir  les 
accidents.  Dans  les  anciens  caissons,  les  obus  du  premier  lit  sont  re- 
tenus par  des  liteaux , ceux  du  deuxième  par  des  planchettes  de  sé- 
paration et  des  barres  de  pression  à vis,  mécanisme  très  compliqué 
et  d’un  mauvais  service  ( fig . 20  et  21). 

Les  étoupes  sont  fortement  bourrées  à la  spatule  entre  les  boulets, 
obus  et  boites  à balles.  On  les  presse  moins  fortement  entre  les  sa- 
chets, afin  de  ne  point  s'exposer  à les  crever.  Dans  les  nouveaux  cais- 
sons, on  recouvre  le  chargement  d’un  lit  d’étoupes.  La  mèche  à 
canon,  les  lances  à feu,  les  étoupilles  entourées  d’étoupes,  se  pla- 
cent au-dessus  du  chargement;  le  nombre  des  lances  est  d’environ 
une  pour  5 coups,  et  celui  des  étoupilles  de  U pour  3 coups.  Il  y a 
environ  120  mètres  de  mèche  par  caisson. 
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TABLEAU 


Indiquant  le  chargement  des  caissons  ancien  et  nouveau  modèle. 


Le  poids  moyen  du  caisson  d'arlilleric  est  en  nombre  rond  de 
1630  kil. , celui  d'infanterie  pèse  environ  200  kil.  de  plus. 


S.  VI. 


La  combustion  des  artifices  et  de  toutes  les  compositions  où  le  sal- 
pêtre , le  charbon  et  le  soufre  entrent  comme  Ingrédients  principaux , 
a lieu  par  couches  snccessives  d’une  manière  plus  ou  [moins  vive  et 
régulière,  suivant  la  consistance  plus  ou  moins  grande  de  la  masse, 
et  son  homogénéité  plus  ou  moins  parfaite.  Ces  compositions,  à l'état 
de  poussière  très  ténue,  comprimée  ou  non  par  le  battage,  ou  à l’état 
de  pâle  desséchée , fusent  plus  ou  moins  rapidement  suivant  l’expres- 
sion connue. 

Mais,  du  moment  où  le  mélange  est  réduit  en  grains,  les  circon- 
stances de  la  combustion  sont  très  différentes  et  il  y a détonation. 
Nous  allons  examiner  les  particularités  les  plus  importantes  de  ce 
phénomène. 


Digitized  by  Google 


INFLAMMATION  DB  LA  FOCDBE.  817 

La  pondre,  en  s’enflammant  dans  les  bonches  à feu,  se  réduit 
presque  subitement  en  vapeurs  et  en  gaz  iqui , par  leur  haute  tempé- 
rature et  leur  force  élastique,  tendent  h occuper  un  espace  beaucoup 
plus  grand  que  celui  que  la  .charge  occupait  d’abord.  Trouvant  un 
obstacle  invincible  dans  les  parois  qui  les  enveloppent , les  produits 
de  la  combustion  s’échappent  presque  entièrement  par  la  bouche  de 
la  pièce,  sous  la  forme  d’un  courant  très  rapide , chassant  avec  vio- 
lence le  projectile  qui  lui  est  opposé. 

L'inflammation  d’une  charge  de  poudre  n’est  point  instantanée , les 
premiers  grains  enflammés  par  l’amorce  produisent  des  gaz  qui , en 
vertu  de  leur  haute  tension , pénètrent  aussitôt  à travers  les  interstices 
des  autres  grains  et  leur  communiquent  le  feu,  d’autant  plus  rapide- 
ment, qu'ils  trouvent  des  issues  plus  larges  et  plus  multipliées.  Mais  si 
la  charge  est  fortement  tassée,  si  les  iutersticcs  sont  remplis'  de  pul- 
vérin  et  de  menus  grains,  l'inflammation  .sera  ralentie  et  ne  sera 
complète  que  quand  le  déplacement  de  la  charge,  produit  par  les 
premiers  gaz  formés,  permettra  au  feu  d’y  pénétrer  plus  facilement. 

Lorsque  la  charge  est  considérable , il  peut  arriver  qu’une  certaine 
quantité  de  poudre  soit  projetée  au-debors  de  la  pièce  sans  avoir  été 
enflammée  ; ce  qui  démontre  que  l'inflammation  de  la  poudre  n'est 
point  instantanée. 

La  combustion  complète  des  grains , quoique  très  vive , est  beaucoup 
moins  rapide  que  leur  inflammation  ; elle  a lieu  par  couches  succes- 
sives , et  est  d’autant  plus  lente  que  les  grains  sont  plus  gros  et  d'une 
matière  plus  dense  et  plus  dure,  à ce  point  que  dans  beaucoup  de 
cas , les  grains  enflammés  sont  projetés  assez  loin  et  n’achèvent  de 
brûler  qu’à  une  certaine  distance  de  la  pièce.  Et  comme  la  vitesse  que 
prennent  les  gaz  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  projectile , 
c’est  particulièrement  quand  celui-ci  est  très  léger,  ou  lors  même  qu’on 
tire  à poudre  seulement,  que  l’effet  en  question  arrive  à son  maximum. 

La  combustion  est  plus  rapide  dans  les  tubes  d’un  grand  diamètre 
que  dans  ceux  d'un  faible  calibre,  aussi  une  poudre  à gros  grains  qui 
brûlera  complètement  dans  un  canon,  ne  brûlera  qu’eu  partie  dans  un 
fusil.  De  là  résulte  que,  pour  les  armes  à feu  portatives  et  pour  les 
charges  ordinaires , les  poudres  les  plus  fines  et  celles  qui  brûlent  le 
plus  vivement  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux.  Au  contraire , la 
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poudre  à gros  grains  a l’avantage  dans  les  pièces  de  gros  calibre , 
sur-tout  quand  les  charges  sont  très  fortes  ; il  est  à croire  que  la  gran- 
deur des  interstices  des  grains,  fait  que  le  feu  arrive  plutôt  du  der- 
rière au-devant  de  la  charge;  et  que,  sous  l’influence  de  la  pression 
et  de  la  chaleur  développées  dans  les  grandes  bouches  à feu , la  com- 
bustion de  cette  poudre  devient  suffisamment  rapide  quand  la  grosseur 
des  grains  est  moindre  que  1 cenL  ; mais  que  la  poudre  line,  placée 
dans  les' mêmes  circonstances,  se  tasse  par  la  trop  grande  quantité  de 
gaz  produite  dans  les  premiers  instants,  et  réagit  sur  la  bouche  à feu 
à la  manière  du  sable , donnant  lieu  par  cette  résistance  momentanée 
à une  tension  énorme,  et  consumant  ainsi  une  partie  du  travail  de  la 
poudre , à dégrader  l’ame  de  la  pièce.  Dans  les  mortiers  et  obusiers, 
comme  le  poids  à mouvoir  est  considérable , l’influence  de  la  grosseur 
du  grain  de  poudre  s’y  fait  moins  sentir.  Si  cependant , pour  de 
faibles  charges,  les  poudres  à grains  fins  et  h combustion  vive  ont 
l’avantage  sur  les  poudres  à gros  grains  et  à combustion  lente,  celles-ci 
finissent  toujours  par  l’emporter  quand  la  longueur  de  la  bouche  à feu 
permet  l’emploi  d’une  charge  assez  grande.  11  est  à remarquer  que , 
pour  le  maximum  de  l’effet  produit , le  diamètre  des  grains  de  poudre 
doit  être  d’autant  plus  fort , que  la  poudre  est  plus  poreuse  et  a moins 
de  densité. 

Avec  la  charge  ordinaire,  la  poudre  à fusil  convient  parfaitement 
pour  la  production  de  l’effet  voulu  dans  les  armes  portatives,  et 
d’ailleurs  les  dimensions  du  grain  1 mil.  U sont  appropriées  au  dia- 
mètre du  canal  de  la  lumière  des  armes  à silex  et  à percussion  ; avec 
une  poudre  plus  grosse , il  y aurait  une  trop  grande  distance  de  l’a- 
morce à la  charge,  et  les  ratés  se  multiplieraient. 

La  poudre  à canon  dont  les  grains  ont  2 mil.  5 de  diamètre,  con- 
vient pour  le  tir  des  canons  et  des  obusiers  de  campagne,  pour  celui 
des  mortiers  et  des  obusiers  courts,  et  pour  le  tir  à faible  charge  des 
canons  de  siège.  Il  n’y  aurait  donc  que  pour  le  tir  à grande  charge  des 
canons  de  24  et  16  qu’il  pourrait  être  avantageux  d’avoir  une  poudre 
particulière  ; mais  les  inconvénients  qui  résulteraient  de  cette  mesure 
empêcheront  probablement  d’y  avoir  recours. 

Dans  l’inflammation  d’une  charge , il  est  présumable  que  les  pre- 
miers gaz  formés  frappent  la  masse  à mouvoir,  et  tendent,  en  vertu 
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de  leur  élasticité , à revenir  en  arrière,  déterminant  ainsi  une  inftam- 
mation  plus  complète,  et  que  c’est  par  une  infinité  de  chocs  et  de  réac- 
tions infiniment  rapides  et  multipliés,  que  le  gaz  communique  au 
projectile  sa  vitesse. 

L’inflammation,  quoique  successive,  est  tellement  rapide,  que  la  ten- 
sion maximum  des  gaz  a lieu  à une  très  petite  distance  au-delà  de  la 
position  du  projectile,  et  que  ce  point  se  rapproche  d’autant  plus  du 
devant  de  la  charge,  que  celle-ci  est  plus  petite  relativement  au  poids 
du  boulet. 

L’inertie  de  la  masse  à mouvoir  et  l’énorme  tension  des  vapeurs  qui 
sont  mêlées  au  gaz,  jouent  probablement  un  grand'rôle  dans  les  pre- 
miers instants;  mais  bientôt  après,  leur  effet  s’atténue  beaucoup,  par 
la  vitesse  que  prend  le  projectile  et  par  l’augmentation  de  l’espace  et 
le  refroidissement  qui  en  sont  la  suite  ; aussi  peut-on  poser  en  prin- 
cipe , que  la  tension  des  vapeurs  décroît  fort  rapidement,  que  celle  des 
gaz  diminue  de  plus  en  plus,  et  que  si  ce  n’était  les  chocs  et  les  batte- 
ments du  boulet,  la  volée  des  canons  pourrait  être  beaucoup  plus 
mince  qu’on  ne  la  fait  maintenant  >. 

La  tension  des  vapeurs  et  des  gaz  en  arrière  du  boulet,  sera  d'autant 
moindre  que  le  vent  et  la  lumière  seront  plus  larges  ; car  on  sait  que 
dans  les  machines  à haute  pression,  le  plus  faible  dégagement  offert  à 
la  vapeur  en  diminue  beaucoup  la  tension.  Il  doit  donc  y avoir  une 
relation  à établir  entre  la  charge,  la  vivacité  de  la  combustion  de  la 
poudre , le  poids  du  projectile  et  la  grandeur  du  vent,  pour  que  l’é- 
norme tension  des  corps  volatilisés  ne  soit  pas  employée  à détériorer 
la  pièce. 


, Dans  les  pièces  en  fonte  où  le  logement  ne  se  forme  que  très  len- 
tement et  où  les  battements  sont  très  faibles,  on  peut  fortifier  la  culasse  , 
par  où  la  pièce  périt  presque  toujours,  et  réduire  l’épaisseur  de  la  volée  au 
collet  au  ,/’  du  diamètre  du  projectile  , c’est  ce  qui  a été  fait  en  Suède 
pour  les  canons  qui  ont  été  fabriqués  dans  ces  derniers  temps.  Ce  tracé 
présente  l’avantage  de  donner  plus  de  saillie  ù la  bouche  de  la  pièce  et 
de  la  faire  pénétrer  plus  avant  dans  l’embrasure  en  rapprochant  les 
tourillons  de  la  culasse. 
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Le  grand  rapprochement  du  lieu  de  l'effet  maximum  de  la  poudre 
fait  comprendre  l’importance  du  vent. 

D’après  ces  idées,  le  vent  devrait  être  réglé  de  manière  à donner 
issue  aux  vapeurs  produites  dans  les  premiers  instants  et  à en  ramener 
la  tension  dans  de  justes  limites.  CeUe  condition  était  assez  bien  remplie 
dans  les  pièces  de  Dumetz  (sous  Louis  XIV) , où  le  vent  était  de  7*4 
du  calibre  '. 

La  quantité  de  gaz  qui  s’échappe  par  le  vent  et  par  la  lumière  est 
d’autant  plus  considérable , relativement  à la  charge , que  celle-ci  est 
plus  faible  et  que  la  pièce  est  d’un  calibre  moindre  ; aussi  la  perte  d’effet 
utile  est-elle  plus  grande  dans  le  canon  de  16  que  dans  celui  de  2ù, 
puisque  le  vent  est  le  même  pour  les  deux  calibres.  Généralement  les 
gaz  qui  s’échappent  par  la  lumière  lie  diminuent  sensiblement  les  ef- 
fets de  la  poudre  que  pour  les  armes  à feu  et  pour  les  très  faibles 
charges  dans  les  canons;  mais  ceux  qui  s’échappent  par  le  vent  peuvent 
diminuer  le  travail  de  la  poudre  de  7.  et  même  des  >/3.  Dans  tous  les 
cas , la  déperdition  est  d’autant  moindre  relativement , que  la  charge 
est  plus  forte  et  la  poudre  plus  vive  ; de  telle  sorte  que,  pour  de  très 
grandes  charges  comme  celles  qu’employaient  nos  ancêtres , elle  était 
beaucoup  plus  faible,  toute  proportion  gardée,  qu’elle  ne  l’est  aujour- 
d’hui avec  nos  charges  actuelles;  aussi  les  effets  paraissent-ils  avoir  été 
fort  réguliers,  témoin  plusieurs  observations  très  délicates  faites  par  les 
anciens  artilleurs , et  qui  semblent  fondées  sur  l’uniformité  des  portées 
obtenues  *. 


■ Anton!  conclut  des  expériences  faites  b Turin  qu'on  obtient  les  plus 
grandes  vitesses  dans  le  canon  de  16,  lorsque  le  calibre  de  la  pièce  est  à 
celui  du  boulet  ::  a3  : aa.  Mais  les  expériences  sur  lesquelles  il  s’appuie 
ne  sont  ni  assez  nombreuses  ni  assez  bien  faites  pour  être  concluantes. 

a II  semblerait  résulter  de  là  que  les  effets  obtenus  avec  des  pièces  de 
même  calibre  et  en  bon  état,  approchent  d'autant  plus  de  l'uniformité 
que  les  charges  employées  à les  produire  sont  plus  considérables,  c’est-à- 
dire  qu’une  bouche  à feu  qui  exige  une  plus  forte  charge  qu'une  autre 
bouche  à feu  donne  un  tir  plus  régulier.  Cette  proposition,  qui  semble 
confirmée  par  quelques  faits  , est  infirmée  par  beaucoup  d'autres,  et  n’a 
point  encore  été  formulée. 
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Il  semblerait  résulter  de  là  que,  pour  employer  le  plus  avantageuse- 
ment possible  une  charge  donnée , il  faudrait  réduire  les  dimensions 
du  vent , d’autant  plus  que  la  charge  serait  plus  faible  ; mais  comme  il 
est  impossible  de  faire  varier  ainsi  le  diamètre  du  projectile , on  a 
adopté  des  dimensions  moyennes  qui  satisfont  aux  besoins  du  service. 

Si  le  vent  est  nécessaire  pour  dégager  l’anie  dans  les  premiers  in- 
stants et  parer  à l'augmentation  infiniment  rapide  de  la  teusion 
des  corps  volatilisés , il  devient  un  inconvénient  aussitôt  que  cet  effet 
est  produit,  et,  si  les  anciens  artilleurs  avaient  remarqué  «qu’un  boulet 
trop  gros  fait  crever  la  pièce , ils  avaient  également  reconnu  qu’un 
qu’un  boulet  trop  petit  est  d’un  tir  inexact.  » 

Les  gargousses  allongées  dont  nous  avons  parlé  à la  page  290, 
laissant  entre  les  parois  de  l'ame  et  la  poudre  un  intervalle  suffisant, 
empêchent  que  les  vapeurs  développées  n’acquièrent  une  tension  trop 
forte  dans  les  premiers  instants  et  suppléent,  pour  le  tir  à grande  charge, 
à la  petitesse  du  vent  ; de  là  résulte  plus  de  justesse  dans  le  tir,  peut- 
être  une  augmentation  d’effet,  et,  dans  tous  les  cas,  la  conservation  de 
la  pièce.  Il  est  évident  que  le  diamètre  des  gargousses  doit  être  d’au- 
tant plus  réduit , que  la  poudre  employée  est  plus  vive. 

Ceci  explique  pourquoi  une  poudre  à combustion  lente  produit  plus 
d’effet  et  endommage  moins  la  pièce  pour  les  canons  de  gros  calibre, 
qu’une  poudre  à combustion  vive  employée  dans  les  mêmes  circon- 
stances. 

Les  balles  forcées  et  carabinées,  par  la  difficulté  qu’elles  éprouvent 
à se  mouvoir  dans  le  canon,  déterminent  une  inflammation  plus  com- 
plète de  la  charge , depuis  l’instant  initial  jusqu’à  leur  sortie  de  l’ame  : 
aussi  la  charge  ne  doit-elle  pas  être  trop  forte , autrement  le  canon 
pourrait  éclater. 

La  vitesse  de  la  balle  est  nécessairement  diminuée  par  le  frottement 
qu’elle  éprouve;  cependant  on  conçoit  que,  par  le  graissage  et  par  une 
bonne  disposition  des  rayures,  on  peut  parer  à cet  inconvénient  et  ob- 
tenir une  plus  grande  vitesse  qu’avec  la  même  charge  dans  un  canon 
ordinaire , c’est  ce  que  semble  démontrer  le  tir  des  bonnes  carabines. 

Nous  avons  dit,  page  34,  que  quand  le  projectile  n’était  pas  immé- 
diatement en  contact  avec  la  poudre,  le  canon  était  susceptible  d'éclater: 
or,  voici  comment  nous  expliquons  ce  phénomène  : lorsque  la  balle 
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porte  sur  la  poudre,  elle  acquiert  graduellement  sa  vitesse  par  le  dé- 
bandeoient  successif  des  gaz  ; mais  quand  la  balle  se  trouve  à une  cer- 
taine distance,  les  gaz  produits,  entraînant  avec  eux  les  grains  de 
poudre  qui  brûlent  actuellement  ou  qui  ne  sont  point  encore  enflammés, 
viennent  frapper  la  balle  avec  une  vitesse  finie  ; or,  celle-ci  résistant  à 
leur  choc  en  vertu  de  son  inertie , les  gaz  doivent  tendre  à revenir  en 
arrière  en  vertu  de  leur  élasticité  et  à refouler  ceux  qui  continuent 
d’afiluer  du  fond  du  canon.  De  là  résulte  un  choc  qui , augmentant  la 
température  et  la  pression , détermine  une  inflammation  plus  com- 
plète de  la  poudre  et  un  accroissement  de  tension  qui  fait  éclater 
le  canon  avant  que  l'inertie  de  la  balle  ait  été  vaincue. 

On  appelle  vitesse  d’un  projectile,  l’espace  que  le  corps  parcourrait 
uniformément  pendant  une  seconde  s'il  n'était  soumis  à aucune  cause 
qui  pût  altérer  son  mouvement.  La  vitesse  initiale  du  mobile  est  celle 
qu'il  a en  sortant  de  la  pièce,  par  l'action  accélératrice  de  la  poudre. 

Les  vitesses  initiales,  pour  des  charges  peu  différentes  l’une  de  l’autre, 
sont  proportionnelles  aux  racines  quarrées  de  ces  mêmes  charges 
divisées  par  le  poids  du  projectile.  Cette  analogie  donne  des  résultats 
trop  forts  quand  on  passe  d’une  petite  charge  à une  grande,  et  trop 
faibles  quand  on  passe  d’une  grande  charge  à une  petite  : ce  qui  dé- 
montre que  le  travail  de  la  poudre  est  d’autant  plus  considérable  que 
la  charge  est  plus  faible , phénomène  qui  peut  être  attribué  aux  effets 
retardateurs  produits  parla  masse  de  la  charge  et  par  son  état  de  division. 

La  longueur  de  la  bouche  à feu  exerce  une  grande  influence  sur 
l’effet  de  la  charge.  Cette  influence  se  fait  sentir  d'autant  plus  que  la 
bouche  à feu  est  plus  courte.  On  a remarqué  que  pour  nos  longueurs 
ordinaires  de  canon,  les  vitesses  ne  croissaient  à peu  près  que  comme 
les  racines  quatrièmes  des  longueurs  d’ame. 

Il  existe  pour  toutes  les  bouches  à feu , une  charge  qui  produit  le 
maximum  de  vitesse,  et  cette  charge  est  d’autant  plus  forte  que  la  pièce 
est  plus  longue,  bien  que  cependant  l’accroissement  du  maximum  de 
charge  soit  loin  d'ôtre  proportionnel  à la  longueur  de  l'ame;  au-delà  de  ce 
maximum,  la  vitesse  diminue  à mesure  que  la  charge  devient  plus  grande, 
au  point  d’étre  presque  nulle  quand  la  pièce  est  remplie  de  poudre. 

Le  recul  de  la  pièce  augmente  toujours  avec  la  charge. 

La  charge  maximum  semble  devoir  être  plus  grande  pour  les  petits 
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calibres  que  pour  les  grands  ; son  poids  parait  devoir  être  peu  différent 
de  celui  du  projectile. 

D’après  M.  le  colonel  Duchemin,  la  vitesse  produite  par  la  charge  du 
maximum  est  à celle  donnée  par  la  charge  de  la  moitié  de  ce  môme 
maximum,  comme  15  est  à 14.  Or,  comme  la  charge  maximum  fatigue- 
rait beaucoup  les  pièces , on  est  dans  l’habitude  de  n’employer  que 
des  charges  tout  au  plus  égales  à la  moitié  du  poids  du  boulet  '. 

L’effet  d’une  charge  de  poudre  renfermée  dans  une  chambre  est 
d’autant  plus  grand , qu’il  y a moins  d’intervalle  entre  la  poudre  et  le 
projectile  : parmi  les  chambres  cylindriques,  celles  qui  sont  étroites  et 
profondes  donnent  de  plus  grands  effets  que  celles  qui  sont  larges  et 
qui  ont  peu  de  profondeur,  ce  qui  est  dû  probablement  à la  difficulté 
que  la  poudre  et  les  gaz  éprouvent  à sortir  d’un  canal  long  et  étroit. 
La  proportion  la  plus  avantageuse  entre  la  longueur  et  le  diamètre 
paraît  être  celle  de  3 à 1. 

Le  vide  qui  existe  entre  la  charge  et]  le  derrière  du  projectile  dimi- 
nue beaucoup  la  tension  du  gaz;  c’est  pourquoi  les  chambres  tronc- 
coniques  donnent  ordinairement , à charges  égales , des  portées  plus 
faibles  que  les  chambres  cylindriques,  et  la  différence  est  d’autant 
plus  grande,  que  le  vide  qui  se  trouve  entre  la  bombe  et  la  charge  est 
plus  considérable. 

Il  est  d’expérience  que  si  l’on  remplit  ce  vide  par  un  tampon  en  bois 
et  môme  par  un  sachet  de  sable  ou  de  sciure  de  bois,  la  portée  se  trouve 
augmentée. 

Mais  il  est  à remarquer  que  si  la  tension  du  gaz  est  plus  petite  dans 
les  mortiers  à la  Gomer  que  dans  ceux  à chambre  cylindrique , par 
compensation , le  segment  du  projectile  qui  reçoit  l’action  de  la  force 
motrice  est  plus  étendu  dans  les  premiers  que  dans  les  seconds.  On 
conçoit  que  dans  certains  cas  il  peut  arriver  que  les  effets  produits 


i D'après  ce  même  officier  supérieur,  la  charge  de  la  moitié  du  maximum 
serait,  pour  le  canon  de  *4,  de  5 kil.  38a.  Comparant  ensuite  le  travail 
utile  de  la  charge  de  6 kil.  à celui  de  la  charge  de  4 kil. , M.  Duchemin  se 
prononce  pour  cette  dernière,  c’est-à-dire  pour  la  charge  du  tiers  du  poids 
du  boulet.  Ce  résultat  n’a  pas  encore  été  adopté,  et  on  continue  de  faire 
usage  de  la  charge  de  la  moitié  du  poids  du  boulet  pour  le  tir  en  brèches 
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soient  égaux,  et  que,  même  pour  des  charges  égales,  l'avantage  reste 
aux  mortiers  à la  Gomer.  C’est  ce  que  semblent  démontrer  quelques 
expériences  faites  sur  des  mortiers  à chambre  tronc-conique  et  cy- 
lindrique d'égale  capacité,  tirés  avec  les  mêmes  charges. 

Les  mortiers  à chambre  sphérique  donnent  lieu  aux  plus  grands  ef- 
fets , ce  qui  lient  principalement  à ce  que  la  charge  est  très  considé- 
rable, et  à ce  que  l'ame  a plus  de  longueur  que  dans  les  autres  mortiers. 

A mesure  que  la  longueur  de  l’ame  augmente,  l’influence  de  la 
chambre  diminue  de  plus  en  plus , au  point  de  devenir  à peu  près  in- 
sensible pour  une  longueur  d'ame  de  dix  calibres  et  une  charge  de  'Is 
du  poids  du  projectile.  Pour  une  petite  charge  remplissant  complète- 
ment la  chambre , celle-ci  est  toujours  d’un  effet  avantageux;  mais , au 
contraire,  pour  les  grandes  charges,  elle  allonge  l’espace  occupé  par 
la  poudre  et  diminue  la  vitesse. 

Dans  quelques  artilleries,  pour  simplifier  le  chargement  des  obusiers 
longs  et  faire  disparaître  le  vide  qui  existe  entre  la  charge  et  le  projec- 
tile, on  a supprimé  la  chambre.  Les  portées  des  obusiers  longs  sans 
chambre,  sont  un  peu  plus  étendues  que  celles  des  obusiers  qui  en  ont 

On  admet  généralement  dans  la  pratique  qu’une  même  charge  de  la 
même  poudre , produit  toujours  la  même  vitesse , quel  que  soit  l’angle 
de  tir;  or,  on  conçoit  facilement  que,  plus  l’angle  de  projection  est 
grand,  plus  le  projectile  agit  sur  la  charge  par  son  poids,  et  que  la 
poudre  trouvant  dans  cette  pression  un  obstacle  d’autant  plus  grand, 
développe  aussi  plus  de  force.  Il  |»ralt  en  effet  que  la  vitesse  aug- 
mente un  peu  avec  l’angle  de  projection. 

Le  maximum  de  la  charge  de  l’obusier  parait  ne  pas  devoir  excé- 
der '/s*  du  poids  de  l’obus;  il  y aurait  peu  d’avantage  à employer  des 
charges  plus  fortes,  à cause  de  l'augmentation  de  la  résistance  de  l’air 
qui  a bientôt  ramené  la  vitesse  a celle  qu’on  obtient  avec  la  charge 
en  usage  aujourd’hui,  sur-tout  si  la  distance  au  but  est  assez  grande. 

En  général,  les  projectiles  les  plus  denses  sont  ceux  dont  la  vitesse 
se  conserve  le  plus  long-temps,  et  pour  lesquels  l’emploi  des  grandes 
charges  est  le  plus  avantageux. 

Le  refoulement  des  charges  ne  peut  augmenter  les  vitesses  d’une  ma- 
nière appréciable,  qu’autant  qu’il  n’a  pour  effet  que  de  ramener  la 
charge  à n’occuper  que  le  plus  petit  espace  possible;  car  on  conçoit 
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que  la  diminution  du  volume  de  la  charge  correspond  à une  augmen- 
tation de  la  longueur  de  l’ame.  Mais  il  est  évident  que  si  la  poudre  était 
réduite  en  poussier  par  une  trop  forte  compression , elle  fuserait  en 
partie,  au  lieu  de  détonner,  et  que  l’effet  produit  serait  moindre.  Ceci 
ne  s’applique  qu’aux  petites  charges  et  aux  charges  moyennes.  Nous 
avons  vu  tout  à l’heure  que  l’effet  destructeur  des  grandes  charges 
s’opposait  à ce  qu’on  les  refoulât,  à moins  que  le  vent  et  la  lumière 
ne  fussent  calculés  comme  dans  les  anciennes  pièces  de  Pumetz. 

Le  refoulement  doit  être  modéré  et  réglé  de  manière  à tasser  la 
poudre  uniformément  et  à produire  le  même  effet  à chaque  coup.  Les 
bouchons  de  foin  qu’on  met  sur  la  poudre,  cédant  à l’action  da  gaz  et 
se  laissant  pénétrer,  soulagent  la  pièce  dans  les  premiers  instants;  leur 
emploi  bien  entendu  contribue  à augmenter  la  durée  des  pièces  de  gros 
calibre.  Les  bouchons  de  foin  et  la  terre,  dont  on  se  servait  autrefois 
dans  le  chargement  des  mortiers,  étaient  avantageux  pour  la  conserva- 
tion de  la  bouche  à feu  et  du  projectile  dans  le  tir  à grande  charge. 
Les  sabots,  tampons  et  éclisses  déterminent  une  petite  augmentation 
d'effet  qui  n'est  bien  sensible  que  pour  les  faibles  charges. 

Dans  le  chargement  des  obusiers  et  des  mortiers,  l’œil  du  projectile 
doit  être  placé  suivant  l’axe  de  la  pièce,  et  tourné  du  côté  de  la  bouche, 
afin  que  l'impulsion  de  la  charge  n’enfonce  pas  de  suite  la  fusée  dans 
le  projectile  ; d’ailleurs,  cette  position  symétrique  de  l’œil  rend  le  mou- 
vement de  l’obus  plus  régulier.  La  charge  doit  être  proportionnée  à la  ré- 
sistance du  mobile,  qui  autrement,  serait  brisé  par  une  impulsion  trop 
forte.  Le  sabot  paraît  indispensable  dans  les  obusiers  longs  pour  la  fa- 
cilité dn  service  et  pour  empêcher  que  des  obus  n’éclatent  dans  l’ame 
de  la  pièce,  ce  qui  arriveraitsouvents’ils  pouvaient  y tourner  librement. 
La  résistance  des  obus  et  des  bombes  à la  rupture  croit  dans  un 
plus  grand  rapport  que  leur  poids  ; ainsi  l’obus  de  côte , qui  pèse 
26  ldi.,  résiste  à la  charge  de  8 kil.  La  bombe  de  27  cent,  résiste 
mieux  à l’emploi  des  grandes  charges  que  celle  de  32  cent.,  et  est 
moins  susceptible  de  se  briser  en  frappant  les  voûtes  des  magasins  et 
les  maçonneries,  parce  qu’elle  est  un  peu  plus  pesante  que  la  deuxième 
relativement  à son  volume,  ou,  en  d’autres  termes,  parce  qu’elle  a la 
même  épaisseur  avec  une  surface  moindre. 

Si  l’on  adoptait  l’usage  des  obus  à balles,  il  faudrait  évidemment  leur 
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donner  plus  d’épaisseur  qu’aux  obus  ordinaires , pour  les  meure  en 
état  de  résister  à des  charges  en  harmonie  avec  leur  augmentation  de 
poids,  ce  qui  diminuerait  d’autant  leur  vide  intérieur,  et  par  conséquent 
la  charge  et  le  nombre  de  balles  qu’on  pourrait  y placer. 

Le  recul  des  bouches  à feu  est  produit  par  la  réaction  des  gaz  sur  le 
fond  de  l’ame  de  la  pièce,  réaction  qui  est  mesurée  par  la  somme  de 
toutes  les  résistances  qu’éprouve  le  fluide  élastique,  soit  pour  mettre  la 
charge  et  le  projectile  en  mouvement,  soit  pour  surmonter  la  résistance 
de  l'air.  Dans  les  bouches  à feu,  les  vitesses  que  prennent  les  mobiles 
sont  généralement  si  grandes,  qu’ils  sont  déjà  sortis  de  l’amc  avant  que 
l’inertie  de  la  pièce  et  celle  de  l’affût  ne  soient  vaincues  ; en  sorte 
qu'on  peut  poser  en  principe  que  le  recul  ne  dérange  pas  sensible- 
ment la  direction  du  tir,  même  pour  des  charges  médiocres,  ce  qui  est 
dû  au  peu  de  longueur  des  pièces,  et  à leur  recul  en  ligne  droite. 

Dans  le  tir  du  fusil,  la  balle  n’est  pas  encore  tout-à-fait  sortie  du  ca- 
non, lorsque  le  fusil  obéit  à l’action  du  recul , et  comme  l’homme,  en 
cédant  au  recul,  tourne  sur  lui-méme,  la  balle  obéit  à ce  mouvement  cir- 
culaire etIecoupdonneunpeuàdroite;quoique  cette  cause  n’ait  qu’une 
influence  très  faible,  elle  se  fait  pourtant  remarquer  sur  un  grand 
nombre  de  coups  tirés. 

On  appelle  vitesse,  ou  vitesse  restante,  la  vitesse  du  mobile  en  un 
point  quelconque  de  la  trajectoire  '.  Les  effets  produits  sont  générale- 
ment une  fonction  de  la  force  vive , c’est-à-dire  du  produit  de  la  masse 
par  le  carré  de  la  vitesse. 

La  qualité  de  la  poudre  joue  le  plus  grand  rôle  dans  les  effets  pro- 
duits; une  poudre  brisante  ou  trop  vive  réagit  violemment  sur  l’en- 
veloppe qui  la  contient , et  consume  inutilement  une  partie  de  son 
action  ' : une  poudre  de  cette  espèce  convient  parfaitement  pour  le 
chargement  des  projectiles  creux,  mais  elle  est  d’un  usage  dangereux 
pour  les  bouches  à feu  ; elle  serait  également  d’un  mauvais  service 


' Telle  est  la  pondre  fulminante  qui  brise  les  enveloppes  qui  la  con- 
tiennent sans  communiquer  une  grande  vitesse  aux  projectiles,  effet  qui 
nous  parait  dû  à la  volatilisation  du  mercure  et  & un  accroissement  infi- 
niment rapide  de  la  tension  de  ses  vapeurs  du  à l’élévation  de  la  tempé- 
rature et  peut-être  au  tassement  de  la  charge. 
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pour  les  mines,  en  ce  qu’elle  comprimerait  violemment  les  terres  et 
consumerait  inutilement  une  partie  de  son  action. 

Les  fusées  à la  congrève  étant  à la  fois  la  bouche  à feu  et  le  projec- 
tile , on  conçoit  que  si  la  composition  dont  elles  sont  chargées  était 
trop  vive,  elle  durerait  très  peu  de  temps,  donnerait  une  grande  vi- 
tesse à la  fusée  et  ferait  naître  une  grande  résistance  de  la  part  de  l’air, 
en  sorte  que  la  fusée  n’irait  pas  très  loin  ; il  y a donc  un  degré  de  vi- 
vacité de  composition  qui  donne  les  plus  longues  portées.  Mais  il 
est  évident  que  quand  la  fusée  doit  être  tirée  de  très  près,  les  con-  . 
ditions  ne  sont  plus  les  mêmes,  et  qu’on  a intérêt  à augmenter  la  rapi- 
dité du  mouvement. 

Les  fusées  à la  congrève  diffèrent  des  autres  projectiles  en  ce  qu’elles 
n’ont  qn’une  faible  vitesse  initiale,  et  que  le  point  correspondant  au 
maximum  de  vitesse  est  à une  distance  plus  ou  moins  éloignée  de 
l’origine  du  mouvement;  tandis  que  pour  les  bouches  à feu  la  vitesse 
du  projectile  est  la  plus  grande  possible  à la  bouche  du  canon,  et  va 
toujours  en  diminuant. 

Bien  que  les  vitesses  varient  avec  la  qualité  de  la  poudre,  à ce 
point  qu’on  a obtenu  avec  de  la  poudre  à gros  grains  fabriquée  par 
le  procédé  des  meules,  avec  la  charge  du  ‘/4,  les  mêmes  effets  qu’on 
obtenait  avec  la  charge  du  tiers  en  poudre  ordinaire  ; cependant  nous 
allons  terminer  ce  paragraphe  par  l’indication  de  quelques  vitesses 
correspondant  à des  charges  connues  de  poudre  ordinaire. 
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La  vitesse  maximum  des  fusées  à la  congrève  est  d’autant  plus  grande 
que  le  calibre  est  plus  fort,  de  200  mèt.  environ  pour  les  petites  fusées 
elle  s'élève  à 333  met.  pour  les  grandes.  Cette  vitesse  maximum  ne  se 
développe  que  de  100  à 220  mèt.  du  point  de  départ. 
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VII.*  LEÇON. 

a 


THÉORIE  DE  TIR. 


§.  I.,r.  Notions  générales  sur  le  tir  et  sur  le  pointage  des  bouches  6 feu. 
— Trajectoire,  angles  de  tir,  de  chute,  de  plus  grande  portée.  — Effets 
de  1a  résistance  de  l’air  dans  le  tir  surbaissé.  — Des  ricochets.  — Tra- 
jectoire des  fusées.  — Plan  vertical  de  tir.  — Pointage  des  canons  et 
ohusiers.  — Tiré  mitraille,  pointage  des  mortiers  et  pierriers.  — Jet 
des  grenades. 

§.  II.  Des  différentes  espèces  de  tir,  de  plein-fouet,  roulant  ou  parallèle 
à ricochet  raide  ou  tendu , mou  ou  plongeant,  à toute  volée , de  nnit. 

§.  III.  Indication  des  différentes  causes  de  déviation;  ligne  de  mire  mal 
placée.  — Battements;  Imperfections  des  projectiles.  Effets  divers  re- 
latifs & la  position  de  l’axe  de  rotation.  — Carabinage.  — Causes  qui 
font  varier  les  portées. 

S.  IV.  Effets  du  tir  des  boulets  , des  obus,  de  la  mitraille,  des  bombes, 
des  fusées. 

§.  V.  Tables  de  tir  des  bouches  è feu  les  plus  employées.  — Relation 
entre  la  hausse  et  les  degrés  d'inclinaison.  — Evaluation  des  distances. 


La  première  question  qui  s’offre  dans  le  tir  est  la  détermination  de 
la  vitesse  qui  résulte  de  l'emploi  d’une  charge  donnée  pour  une  bouche 
à feu  connue  ’,  nous  avons  vu  que  cette  question  ne  pouvait  être  réso- 


1 M.  Duchemin,  et  sur-tout  M.  le  lieutenant-colonel  Piobert,  ont  trouvé 
des  formules  qui  donnent  les  vitesses  avec  beaucoup  d’exactitude,  mais 
toutes  exigent  des  expériences  préalables. 
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lue  que  d’une)manière  approximative,  par  des  formules  plus  ou  moins 
compliquées,  ou  plus  exactement  par  l'emploi  du  pendule  balistique. 

La  deuxième  consiste  h déterminer  la  forme  de  la  courbe  décrite 
dans  l’air  par  un  projectile  connu , lancé  avec  une  vitesse  donnée  et 
sous  une  inclinaison  déterminée.  Généralement,  ce  problème  n’est 
résolu  que  d’une  manière  approximative  et  au  moyen  de  quelques 
données  théoriques  et  de  tâtonnements  habilement  dirigés,  et  cette 
manière  d’opérer  est  la  seule  vraiment  applicable  à la  guerre. 

Nous  avons  vu,  page  89,  que  sans  la  résistance  de  l’air,  la  trajectoire 
serait  une  parabole  dont  l’axe  serait  vertical  (pl.  X,  f ig . 8):  mais 
que  la  résistance  de  ce  fluide  étant  proportionnelle  au  carré  de  la 
vitesse  du  mobile,  et  agissant  en  raison  inverse  du  diamètre  du  pro- 
jectile, multiplié  par  sa  densité,  altérait  nécessairement  la  symétrie 
de  la  courbe , et  redressait  d'autant  plus  vite  la  branche  descendante 
de  la  trajectoire,  que  le  mobile  était  plus  petit  et  d’une  substance 
moins  lourde.  On  voit  donc  par-là , que  les  mobiles  les  plus  gros  et 
les  plus  denses , seront  ceux  qui , tirés  dans  les  mêmes  circonstances, 
porteront  le  plus  loin;  tandis  que  si  l’air  ne  résistait  pas,  tous  les 
projectiles  qui  seraient  lancés  avec  la  même  vitesse  et  sous  le  même 
angle,  auraient  la  même  portée  (fig.  1,  pl.  XVI). 

On  appelle  angle  de  tir,  l’angle  que  fait  l’axe  de  la  pièce  avec  l’ho- 
rizontale passant  par  le  point  de  départ  du  projectile  ; Angle  de  chiite, 
l’angle  suivant  lequel  la  trajectoire  ou  son  dernier  élément  rencontre 
le  sol.  En  terrain  horizontal , l’angle  de  chûtc  est  toujours  plus  grand 
que  l’angle  de  tir. 

Pour  une  vitesse  donnée , les  portées  croissent  avec  l’angle  de  tir 
jusqu’à  une  certaine  limite , passé  laquelle  elles  diminuent.  L'angle  de 

plus  grande  portée  a pour  maximum  45°.  Cet  angle  de  45°  serait  celui 
qui  conviendrait  pour  tous  les  calibres  et  pour  toutes  les  vitesses , si 
l’air  ne  s’opposait  pas  au  mouvement  ; mais  en  réalité , il  ne  convient 
que  pour  de  faibles  vitesses  et  des  projectiles  très  lourds.  En  général, 
l'angle  de  plus  grande  portée  semble  devoir  être  d’autant  plus  petit 
que  la  vitesse  est  plus  grande , et  que  le  mobile  est  plus  léger  et  d’un 
plus  faible  calibre.  Pour  le  fusil  d’infanterie , l’angle  de  plus  grande 
portée  est  évalué  à 28  ou  30°;  pour  les  mortiers,  cet  angle  est 
d’environ  42°. 
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Dans  le  vide  les  angles  de  projection  également  éloignés  de  45” 
{45  + «)  donnent  des  portées  égales.  Dans  l’air  il  y a également  deux 
angles  qui  fournissent  la  même  portée , mais  ces  angles  sont  inégale- 
ment éloignés  du  maximum. 

Lorsque  le  tir  a lieu  sous  de  petits  angles  et  presque  parallèlement 
au  sol,  la  masse  d'air  que  le  mobile  chasse  devant  lui,  ne  pouvant 
pas  s'échapper  aussi  librement  par  en  bas  que  par  en  haut , va  frapper 
le  terrain , puis  réagit  sur  le  projectile  et  l’empêche  de  descendre  au- 
tant que  s’il  était  tiré  d’un  point  très  élevé  d'où  l’air  choqué  pût  s’é- 
chapper librement  dans  toutes  les  directions.  C’est  ce  qui  faisait  dire 
aux  anciens  artilleurs  : la  Vallée  attire  le  boulet. 

Un  boulet  tiré  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  baisse  un  peu 
plus  que  s’il  était  tiré  au-dessus  du  sol , la  surface  de  la  mer  cédant 
un  peu  au  choc  de  l'air  mais  ; il  s'abaisse  moins  que  s'il  était  tiré 
d’une  grande  hauteur  et  au  milieu  d’une  masse  d’air  indéfinie. 

Suivant  M.  le  lieutenant-colonel  d’artillerie  Piobert,  auquel  on  doit 
cette  belle  explication,  cet  effet,  quoique  très  petit,  peut  par  sa  conti- 
nuité exercer  une  influence  très  notable , et  se  faire  sentir  jusque  sous 
l'angle  de  3°  ; l'abaissement  produit  par  une  vallée  profonde  peut  aller 
jusqu’à  2" , et  le  relèvement  produit  par  une  côte  jusqu’à  3“. 

On  voit  donc,  que  le  trop. grand  rapprochement  du  canon,  d’une 
partie  quelconque  de  son  embrasure,  peut  produire  un  petit  effet  sur 
le  projectile , mais  cet  effet  doit  être  peu  sensible  à raison  de  sa  courte 
durée. 

Lorsque  l’angle  de  chute  est  assez  petit,  le  projectile  se  relève  et 
continue  à se  mouvoir  en  bondissant , formant  une  suite  de  ricochets 
d'autant  plus  nombreux,  que  l’angle  d’incidence  est  plus  petit,  et  que 
le  terrain  est  plus  résistant  et  élastique.  Dans  les  terrains  durs  et  unis, 
les  ricochets  ont  encore  lieu  sous  un  angle  assez  grand;  dans  les 
terrains  mous,  au  contraire , ils  n’ont  lieu  que  sous  un  angle  fort 
petit.  Les  projectiles  font  en  ricochant  des  sillons  plus  ou  moins  pro- 
fonds. Dans  tous  les  cas,  pour  chaque  ricochet , l’angle  de  réflexion 
est  plus  grand  que  celui  d'incidence,  quelles  que  soient  d’ailleurs  l’é- 
lasticité et  la  dureté  de  la  surface  choquée  ( fig . 2]  ; on  conçoit  en 
effet,  que  le  projectile  ayant  perdu  une  partie  de  sa  vitesse  à creuser 
la  première  branche  A B de  son  sillon , ne  pourra  plus  produire  un 
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effet  aussi  grand  qu'au  premier  instant,  il  faudra  donc  que  la  masse 
de  terre  de  B à C soit  moindre  que  celle  de  A à B , ou  en  d'autres 
termes,  que  la  deuxième  branche  du  sillon  soit  plus  courte  et  plus 
relevée  que  la  première.  Le  projectile  étant  animé  d’une  vitesse  M A ; 
cette  vitesse  se  décompose  à la  rencontre  du  sol  ; des  deux  compo- 
santes A G et  M P,  la  première  qui  est  verticale  détermine  le  degré  de 
pénétration  du  mobile,  et  la  deuxième  représente  la  force  qui  tend  à 
le  dégager.  On  conçoit  que  la  pénétration  s’arrête  lorsque  la  com- 
posante verticale  est  épuisée,  si  alors  la  surface  choquée  est  élastique, 
le  dégagement  du  projectile  sera  favorisé  et  le  ricochet  pourra  avoir 
lieu  sous  un  angle  assez  grand;  si,  au  contraire,  la  surface  du  sol  est 
molle  cl  compressible,  le  ricochet  n'aura  pas  lieu , ou  le  mobile  se  re- 
lèvera sous  un  angle  d'autant  plus  grand  que  la  pénétration  aura  été 
plus  considérable. 

Si  la  surface  est  incompressible  comme  l’eau , le  ricochet  s’y  eflèc- 
tuera  encore  mieux  que  sur  la  terre  et  avec  moins  de  déperdition  de 
vitesse,  si  toutefois  l’angle  d’incidence  n’est  pas  trop  ouvert 

Enfin,  quand  l’angle  d’incidence  est  tropgrand,  le  projectile  s’enfonce 
en  se  dirigeant  du  côté  vers  lequel  il  éprouve  le  moins  de  résistance. 

En  général , les  pénétrations  des  mobiles  dans  les  différents  milieux 
sont  proportionnelles  aux  carrés  des  vitesses,  aux  calibres  et  aux 
densités. 

Les  trajectoires  des  fusées  à la  Congrève  tirées  sous  de  petits  angles 
ont  une  forme  entièrement  différente  de  celle  des  trajectoires  des 
autres  projectiles  {fig.  3)  ; ce  qui  tient  à ce  que  leur  vitesse , après 
s'être  accrue  rapidement,  reste  à peu  près  constante  jusqu'à  leur  point 
de  chute  par  suite  de  la  résistance  de  l’air.  Le  peu  de  vitesse  des  fusées 
à l’origine  du  mouvement,  fait  que  l’angle  de  plus  grande  portée  est  de 
* 50  à CO",  et  que  la  branche  descendante  est  plus  droite  que  la  branche 
ascendante.  Ou  voit  par-là  que  dans  le  tir  sous  de  petits  angles,  l'angle 
de  projection  est  plus  grand  que  l’angle  de  chute  ; circonstance  qui 
serait  extrêmement  favorable  au  ricochet  si  le  grand  poids  du  projec- 
tile et  le  peu  dç  surface  qu’il  présente  ne  produisaient  pas  dans  le  sol 
un  sillage  très  nuisible , et  si  la  baguette , en  se  rompant  { ce  qui  arrive 
fréquemment  dans  ce  tir),  ne  rendait  pas  la  fusée  folle,  c’est-à-dire  ne 
lui  faisait  pas  perdre  toute  espèce  de  direction. 
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On  conçoit  facilement  que  la  grande  longueur  de  la  fusée  et  de  sa 
baguette  rendent  extrêmement  sensible  l’action  du  plus  petit  courant 
d’air;  aussi  le  tir  des  fusées  est-il  tout-à-fait  incertain,  même  contre 
un  but  d’une  grande  étendue. 

Nous  savons  que  dans  le  tir,  il  faut  considérer  les  positions  respec- 
tives de  l’axe  de  la  pièce,  de  la  ligne  de  mire  et  de  la  trajectoire.  Nous 
avons  vu  que  généralement  la  ligne  de  mire  rencontrait  l’axe  en  avant 
de  la  bouche  ( fig . U,  pt.  XVI) , et  que  la  trajectoire,  toujours  située 
au-dessous  de  l'axe , formait  au-dessus  de  la  ligne  de  mire  un  segment 
d'autant  plus  étendu  que  l’angle  de  mire  était  plus  grand , qu'enlin , des 
deux  intersections  de  la  trajectoire  avec  la  ligne  de  mire , le  deuxième , 
appelé  but-en-blanc , était  le  seul  nécessaire  à considérer. 

On  appelle  plan  vertical  de  tir,  un  plan  vertical  mené  par  l’axe  de 
la  pièce.  Ce  plan , passant  par  les  points  les  plus  élevés  de  la  culasse 
et  de  la  bouche  de  la  pièce,  contiendra  la  ligne  de  mire.  De  plus,  si 
l'on  admet  que  le  projectile  soit  coupé  en  deux  parties  parfaitement 
égales  par  le  plan  vertical  de  tir,  il  n’y  aura  pas  de  raison  pour  que 
ce  projectile  se  jette  plutôt  à la  gauche  qu’à  la  droite  de  ce  plan  ; 
alors  l'axe , la  ligne  de  mire  et  la  trajectoire  y seront  compris  tous 
les  trois. 

POINTAGE. 

Pointer  une  bouche  à feu,  c’est  diriger  son  axe  sur  le  but,  et  lui 
donner  l’inclinaison  nécessaire  pour  qu’elle  puisse  l’atteindre.  Ordi- 
nairement on  pointe  avec  la  ligne  de  mire  tracée  sur  la  pièce,  en  sorte 
que  l'opération  n’est  exacte  qu'autant  que  cette  ligne  est  située  dans 
le  plan  vertical  de  tir,  qui  passe  toujours  par  l’axe  de  la  bouche 
à feu. 

Dans  les  canons  et  dans  les  obusiers  nouveau  modèle,  la  ligne  de 
mire  fait  avec  l’axe  un  angle  qui  varie  de  75  à 30',  et  va  le  rencontrer 
à une  distance  assez  rapprochée , en  sorte  que  ces  bouches  à feu 
ont  toutes  un  but-en-blanc  pins  ou  moins  éloigné  : nous  allons  ré- 
péter ici  en  quelques  mots,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  relativement 
au  tir  [fig.  U,  pl.  XVI). 

Le  projectile  étant  lancé  suivant  la  direction  de  l’axe  AB,  coupe  la 
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ligne  de  mire  en  un  premier  point  E,  très  près  dn  sommet  de  l’angle 
de  mire  COA,  passe  au-dessus  de  CD,  continue  à s’élever,  puis  re- 
tombe et  revient  couper  la  ligne  de  mire  en  un  deuxième  point  D, 
appelé  but-en-blanc  : la  distance  du  point  D à la  bouche,  est,  comme 
on  sait,  la  portée  de  but-en-blanc. 

Plus  l’angle  de  mire  est  grand,  plus  le  mobile  s’élève  au-dessus  de 
la  ligne  de  mire , plus  sa  trajectoire  est  étendue  et  son  but-en-blanc 
éloigné.  La  portée  de  but-en-blanc  varie  avec  la  vitesse  du  projectile, 
sa  densité,  sa  grosseur,  et  l'inclinaison  de  la  ligne  de  mire  ; cette  der- 
nière cause  n'a  d'influence  bien  marquée  que  pour  de  fortes  incli- 
naisons. 

L’inspection  de  la  figure  fait  voir  que , pour  atteindre  un  objet  situé 
au  but-en-blanc,  il  faut  y viser  directement;  que  s’il  est  au-delà,  il  faut 
viser  au-dessus,  etques’ilesten-deçà,  il  faut  viser  au-dessous. 

Le  pointage  de  but-en-blanc  ne  présente  aucune  difficulté;  mais  il 
n’en  est  pas  de  même  quand  l’objet  est  au-delà , car  en  pointant  au- 
dessus  du  but,  on  cesse  de  l’apercevoir,  et  le  tir  devient  d'autant  plus 
inexact  que  la  volée  de  la  pièce  est  plus  élevée.  On  remédie  à cet  in- 
convénient au  moyen  de  la  hausse,  espèce  de  tige  graduée,  qui,  en 
augmentant  le  diamètre  à la  culasse,  augmente  l’angle  de  mire  et 
conséquemment  la  portée,  et  permet  de  viser  directement  sur  le  but 
comme  avec  une  pièce  qui  aurait  son  but-en-blanc  à la  même 
distance.  La  ligne  de  mire  et  le  but-en-blanc  obtenus  avec  la  hausse 
sont  dits  artificiels,  pour  les  distinguer  de  ceux  qu’on  obtient  sans 
hausse,  et  qu’on  appelle,  par  opposition,  ligne  de  mire  et  but-en-blanc 
naturels. 

Pour  le  pointage  en-deçà  du  but-en-blanc,  il  faudrait  diminuer  l’angle 
de  mire , en  plaçant  une  hausse  sur  la  volée,  ou  entre  les  anses  ; mais 
ce  moyen  n’est  guère  employé  que  dans  la  marine,  et  on  se  borne 
ordinairement,  dans  l'artillerie  de  terre,  à pointer  au-dessous  du  but. 

Pointage  des  canons.  — Les  portées  de  but-en-blanc  des  canons 
de  siège  et  de  place,  avec  fa  charge  du  tiers  du  boulet,  sont  respec- 
tivement de  682“  pour  le  24,  de  662”  pour  le  16,  de  643“  pour  le  12, 
et  de  545”  pour  le  8.  Pour  les  canons  de  campagne  , les  portées  de 
but-en-blanc  qu’on  obtient  avec  les  charges  ordinaires,  sont  de  526“ 
pour  le  12,  de  506“  pour  le  8,  et  de  486“  pour  le  6 et  le  4. 
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Tir  au-delà  du  but-en-blanc.  — Nous  remarquons  ici  que  les 
charges  des  pièces  de  siège  et  place  sont  variables  suivant  l'objet 
qu'on  se  propose  ; très  fortes  et  égales  à la  moitié  du  poids  du  boulet 
pour  battre  en  brèche,  elles  sont  quelquefois  réduites  h '/4„  environ, 
suivant  la  courbure  plus  ou  moins  grande  qu’on  veut  donner  à la  tra- 
jectoire et  les  effets  qu’on  veut  produire. 

Les  canons  de  siège  se  pointent  d’abord  de  but-en-blanc,  puis  on 
adapte  une  hausse  portative  (fîg.  5)  h la  culasse  de  la  pièce,  aussi  ver- 
ticalement que  possible,  et  l’on  baisse  la  vis  de  pointage  jusqu’à  ce 
que  la  ligne  de  mire  artificielle  rencontre  le  but.  Quelquefois  on  place 
un  quart-de-cercle  (fig.  6)  entre  les  anses  ; ce  moyen,  employé  seule- 
ment quand  l’angle  de  tir  est  très  grand,  est  moins  eiact  que  la  hausse, 
mais  souvent  plus  commode. 

Le  pointage  des  canons  de  campagne  s’effectue  à l’aide  de  la  hausse 
dont  la  pièce  est  pourvue.  La  règle  pratique  est  de  donner  9 mil., 
de  hausse  pour  chaque  100“  au-delà  du  but-en-blanc  ; ou  plus  exac- 
tement, de  donner  h mil.  de  hausse  à 600"  pour  le  canon  de  12,  et 
d’augmenter  progressivement  cette  hausse  de  9,  10. 11,  12, 13  mil...,, 
et  pour  chaque  100”  au-delà.  Pour  le  canon  de  8 , il  faut  donner 

8 mil.  de  hausse  à 600“,  et  augmenter  de  9,  11 , 13,  15  mil pour 

chaque  100“  au-delà. 

Pointage  en-deçà  du  but-en-blanc.  — On  pointe  d’abord  de  but-  ’ 
en-blanc,  ensuite  on  abaisse  la  volée,  et  on  la  dirige  sur  un  point 
d'autant  plus  bas  que  le  but  est  plus  rapproché  du  point  culminatirt 
de  la  trajectoire  ; [mur  les  canons  de  8 de  campagne , on  pointe  à 
0“.35  au-dessous  du  but  pour  chaque  25  mètres  en  deçà  du  but  •en- 
blanc  jusqu’à  300  mètres.  Quant  aux  canons  de  siège  et  de  place , 
comme  ils  tirent  presque  toujours  en-deçà  de  600",  il  faut  générale- 
ment les  pointer  au-dessous  du  but. 

Pointage  des  obusiers  nouveau  modèle.  — La  charge  ordinaire 
de  l’obusier  de  siège  est  variable  suivant  le  but  qu’on  se  propose  ; cette 
bouche  à feu  a un  but-en-blanc  peu  éloigné  et  dépendant  de  sa  charge, 
mais  il  est  rare  qu'on  la  tire  sans  hausse. 

Les  portées  de  but-en-blanc  des  obusiers  de  campagne , avec  les 
charges  ordinaires,  sont  respectivement  de  300  mèt.  pour  l’obusier 
de  16  cent.,  de  280  mètres  environ  pour  celui  de  15  cent.,  et  de 
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230  met.  pour  celui  de  12  cent.  ; avec  les  grandes  charges,  les  but-en- 
blanc  des  obusiers  de  16  cent,  et  de  15  cent,  sont  respectivement 
de  500  et  de  400  mètres  environ , suivant  la  force  de  la  poudre. 

Pointage  au-delà  du  but-en-blanc.  — Ordinairement , on  pointe 
les  obusiers  avec  une  hausse  portative  qu'on  place  sur  la  plate-bande 
de  culasse  ; quelquefois , lorsque  le  terrain  est  favorable  au  ricochet, 
c’est-à-dire  bien  uni  et  bien  dur,  ou  tire  de  but-en-blanc.  Mais  lors- 
qu’on veut  incendier  un  village,  ou  qu'on  tire  contre  une  place  ou  un 
retranchement,  ou  bien  encore  lorsque  le  terrain  entre  la  batterie  et 
le  but  est  très  inégal,  on  fait  usage  de  la  hausse,  afin  que  les  obus  ne 
soient  pas  dérangés,  dans  leur  tir,  par  des  ricochets  dont  il  est  à peu 
près  impossible  de  prévoir  les  effets. 

La  vitesse  initiale  des  obus  étant  plus  faible  que  celle  des  boulets, 
on  emploie,  pour  les  obusiers,  des  hausses  beaucoup  plus  fortes  que 
pour  les  canons.  Ainsi , pour  les  obusiers  de  16  cent,  tirant  arec  la 
charge  ordinaire,  la  hausse  à donner  est  à peu  près  de  16  mil.,  17  mil., 

18 mil.,  19  mil.,  20  mil à ajouter  progressivement  pour  chaque 

100  met.  au-delà  du  but-en-blanc;  pour  l'obusier  de  15  cent,  avec  la 
charge  ordinaire,  la  hausse  à 300"  est  de  7 mil. , et  s’augmente  pro- 
gressivement de  12  mil,  13  mil. , 10  mil.,  15  mil.  pour  chaque  100 
mètres  au-delà  ; quant  à l’obusier  de  montagne,  l’augmentation  pro- 
gressive est  de  12  mil.,  10,  20  mil.  par  100“  au-delà  du  but-en-blanc. 

Obusier  ancien  modèle.  — Dans  ces  obusiers , le  diamètre  de  la 
culasse  étant  plus  petit  que  celui  de  la  bouche,  la  ligne  de  mire  ne 
peut  rencontrer  l’axe  eu  avant  de  l’obusier,  et  il  n’y  a pas  de  but-en- 
blanc  ; il  est  facile  de  voir  que  si  l’on  dirige  la  ligne  de  mire  sur  le  but, 
le  projectile  passera  au-dessous  ou  ricochera  avant  de  l’atteindre;  l’ob- 
jet de  cette  construction  était  de  donner  un  grand  nombre  de  ricochets 
très  aplatis. 

Les  anciens  obusiers  exigeaient  évidemment  l’emploi  de  la  hausse 
lorsqu’on  voulait  frapper  le  but  du  premier  jet  ; leur  portée  totale  était 
d’environ  1200  mètres,  distance  qui  n’excède  guère  la  moitié  de  la 
portée  totale  des  nodveaux  obusiers  '. 


Dans  l’obusier  de  if  de  l’an  XI,  la  ligne  de  mire  était  parallèle  II  l’axe 
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Tir  à mitraille  des  canons  et  obusiers.  — Les  cartouches  à balles 
étant  plus  lourdes  que  les  boulets  et  obus  correspondant,  les  balles 
qu’elles  renferment  ne  prennent  que  de  faibles  vitesses,  dont  l’effet  est 
encore  atténué  par  le  peu  de  grosseur  et  de  poids  de  ces  projectiles. 
Oc  là  résulte  que,  pour  tirer  à mitraille  aux  distances  ordinaires,  il 
faut  employer  des  hausses  assez  fortes  et  d’autant  plus  grandes , que 
les  balles  sont  d'un  plus  faible  diamètre. 

Le  tir  à mitraille  ne  doit  pas  s’ouvrir  à des  distances  de  plus  de  k 
à 500  mètres;  la  hausse  à employer,  pour  les  canons  et  obusiers  nou- 
veau modèle  tirant  à grande  charge,  est  de  /il  à 45  mil.  à 400  mèt., 
et  de  68  mil.  à 600  mèt.  A 300  mèt.  la  hausse  se  réduit  à 9 mil.  pour 
les  canons  et  à 23  mil.  pour  les  obusiers  ; enfin  à 200  mèt.  il  faut 
pointer  à 75  cent,  au-dessous  du  but. 

La  charge  des  obusiers  courts  étant  très  faible,  le  tir  à mitraille  dé 
ces  bouches  à feu  n’est  redoutable  qu’à  150  à 200  mètres  : plus  loin, 
il  est  trop  dispersé  pour  être  d’un  grand  effet 

On  fait  quelquefois  usage  dans  la  marine  du  tir  à deux  boulets;  mais 
ce  tir  ne  convient  que  pour  les  distances  assez  rapprochées  comme  de 
300  à 400“.  On  en  a proposé  l’emploi  pour  les  pièces  de  campagne. 

Dans  la  marine , les  grappes  de  raisin  qui  remplacent  les  boites  à 
balles  étant  généralement  moins  lourdes  que  celles-ci,  ont  un  peu 
plus  de  portée,  mais  le  nombre  des  balles  est  moins  considérable,  et 
partant  l’effet  produit  est  plus  faible. 

La  vitesse  moyenne  du  tir  des  canons  de  siège  et  de  place  est  de 
8 , et  même  quelquefois  de  12  coups  par  heure  : au  siège  de  Tar- 


et  il  n’y  avait  pas  de  but-cn-blanc.  Dans  l'obusier  de  6 p.  à G.  P. , la  ligne 
de  mire  était  inclinée  par  rappoi  t à l’axe,  et  le  but-en-blanc  était  à 3oo  in. 
avec  la  charge  de  1 Lit.  Cette  bouche  à feu,  d’un  meilleur  service  que  l’o- 
busier  de  6 p.,  du  Gribeauval,  était  cependant  bien  moins  puissante  que 
l’obusierdc  6 p.  nouveau  modèle.  La  hausse  était  de  ia  mil.  il  4oo  mèt. 
et  s’augmentait  progressivement  de  t3  i.\  |5  mil....  pour  chaque  100  met. 
au-delà.  Pour  l’ubusier  de  >4  tirantà  la  charge  de  5oo grammes,  la  hausse 
à 4oo  met.  ètaitdc  a4  mil.  et  s’augmentait  progressivement  de  iq,  no, 
ni  mil....  pour  chaque  ioo  mèt.  au-delà. 
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ragone,  en  1810,  les  canons  de  la  batterie  de  brèche  tiraient  20  coups 
par  heure. 

En  tirant  aussi  vite,  les  pièces  s'échauffent  beaucoup,  le  bronze  s’a- 
mollit et  perd  de  sa  résistance. 

Pour  les  canons  de  campagne  la  vitesse  moyenne  du  tir  est  de  1 coup 
par  minute , cependant  elle  peut  aller,  dans  un  moment  de  presse  et 
contre  un  but  facile  à atteindre,  à 2 et  même  3 coups  par  minute. 

Eu  général,  la  vivacité  du  feu  dépend  du  calibre,  car  le  temps  réel 
de  l’exécution  d’un  canon  de  2û  est  presque  double  de  celui  nécessaire 
pour  un  canon  de  12.  Pour  les  pièces  de  campagne,  on  évalue  à 30  ou 
00  secondes  le  temps  nécessaire  pour  charger  et  pointer  un  canon  de 
8,  et  à 1 minute  celui  nécessaire  pour  tirer  un  canon  de  12. 

Quant  aux  obusiers , leur  tir  est  toujours  plus  lent  que  celui  des 
canons,  et  cela  à peu  près  dans  le  rapport  de  leur  approvisionnement. 

11  faut  nu  moins  une  minute  7?  pour  charger  et  [minier  un  obusier  de 
campagne,  et  il  n’est  guère  possible  de  bien  tirer  plus  de  6 à 8 obus  de 
siège  par  heure. 

Le  recul  des  affûts  varie  entre  des  limites  très  étendues  saivant  la 
nature  du  terrain  ; généralement  les  obusiers  ont  plus  de  recul  que 
les  canons  correspondants,  et  la  pièce  de  8 recule  beaucoup  moins 
que  celle  de  12.  L’obusicr  de  16  cent,  tirant  à grande  charge,  donne  un 
recul  qui  va  souvent  à 10",  tandis  que,  dans  certains  cas,  l’affût  de  8 ne 
recule  que  de  1 “ 50e.  Le  recul  de  l’obusier  de  montagne  est  de  11  “ sans 
l’enrayure,  et  de  U*  seulement , quand  l’affût  est  équipé  de  ce  cordage. 

Enfin , le  recul  des  affûts  montés  sur  plates-formes  est  toujours 
au-dessous  de  4“  ; mais  lorsque  celles-ci  sont  mouillées,  le  recul 
augmente  d’autant  plus  que  la  crosse  éprouve  moins  de  frottement  ; 
cependant  il  est  rare  qu’il  dépasse  la  limite  que  nous  venons  d’assigner. 
Les  pièces  montés  sur  affût  de  place  et  de  côte  n’ont  qu’un  très 
faible  recul. 

Il  peut  arriver  qu’on  soit  obligé,  sur-tout  dans  la  défense  des  places, 
de  se  servir  de  projectiles  d’un  calibre  trop  faible  pour  les  pièces  dont 
on  peut  disposer,  il  conviendra  alors  de  faire  usage  de  forts  sabots- 
coniques  Ifig.  2,  pl.  XV) , auxquels  on  fixera  solidement  le  projectile, 
et  on  obtiendra  alors  un  tir  assez  exact. 

Pointage  des  mortiers  et  pierriers.  — Dans  les  mortiers  et  pier- 
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riers,  l'inclinaison  de  la  ligne  de  mire  ei  la  présence  de  l’épaulement 
s’opposant  à ce  qu’on  pointe  directement  sur  le  but,  on  jalonne  la  di- 
rection du  plan  vertical  de  tir,  au  moyen  de  deux  petites  tringles  de 
fer,  appelées  fiches  : les  deux  fiches  sont  placées  verticalement  sur  l’é- 
paulement  dans  la  direction  du  but  et  du  milieu  de  la  plate-forme  de  la 
bouche  à feu;  la  première  est  tout  près  de  la  crête  ultérieure,  et  la 
deuxième  , aussi  loin  que  possible , de  manière  pourtant  qu'on  puisse 
l’apercevoir  distinctement.  On  conçoit,  d’après  cela,  que  la  deuxième 
fiche  doit  être  plus  longue  que  la  première. 

Ordinairement,  les  mortiers  et  pierriers  se  tirent  sous  l'inclinaison 
constante  de  45°,  et  l’on  fait  varier  la  charge  suivant  l’éloignement  du 
but.  On  trouve  à cette  disposition  les  avantages  suivants  : 1."  il  y a 
économie  de  poudre;  2.*  le  recul  étant  moins  violent,  la  bouche  à feu, 
son  aflût  et  sa  plate-forme  sont  moins  fatigués;  3.°  les  portées  sont 
plus  uniformes  ; h.  • des  différences  de  quelques  degrés  datfs  l’angle  de 
tir,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous,  n’en  amènent  presque  aucune  dans 
les  portées , ce  qui  est  une  des  propriétés  de  l’angle  de  plus  grande 
amplitude. 

L'inclinaison  est  donnée  au  mortier  à l’aide  d’un  quart-de-cercle  ; 
pois,  ensuite,  on  fait  mouvoir  l’affût  jusqu'à  ce  qu’un  fil  à plomb,  qu’on 
place  dans  la  direction  des  fiches,  couvre  exactement  le  milieu  de  la 
lumière  et  le  cran  de  mire  placé  sur  la  bouche.  Ordinairement  le 
pointeur  tient  le  fil  à plomb  de  la  main  droite,  mais  quelquefois  on  le 
suspend  fixement  dans  la  direction  des  fiches , au  moyen  de  l’appa- 
reil A P B ( fig . 7),  au  bas  duquel  se  trouye  un  seau  plein  d’eau,  pour 
recevoir  le  poids  P du  fil  à plomb  et  limiter  ses  oscillations. 

Pour  le  tir  des  mortiers  à la  Gomer,  on  pourra,  au  défaut  de  table, 
faire  usage  de  la  règle  suivante  qui  donne  des  résultats  assez  exacts, 
depuis  250“  jusqu’à  plus  de  1200”. 

L’augmentation  de  charge  résultant  d’un  accroissement  de  portée 
de  10"  est  4*  pour  le  mortier  de  22  cent.  ; de  8*,2  pour  celui  de  27 
cent.,  et  de  Ils, 5 pour  celui  de  32  cent.  (En  nombres  ronds,  ces 
augmentations  seraient  respectivement  de  4?,  8*,  12*  par  10  mètres.  ) 

La  charge  répondant  à la  portée  de  300"  est  environ  de  200?  pour 
le  mortier  de  22  cent.  ; de  430*  pour  celui  de  27  cent. , de  560?  pour 
celui  de  32  cent.  Ces  données  varient  avec  la  force  de  la  poudre. 
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Lorsque  la  batterie  est  trop  rapprochée  de  la  place  pour  que  le» 
bombes,  en  tombant  sur  les  voûtes  des  magasins  de  l'assiégé,  puissent 
les  enfoncer,  on  tire  les  mortiers  sous  l’angle  de  60".  On  conçoit  faci- 
lement qne  les  mobiles  s'élevant  alors  plus  haut,  acquièrent  plus  de 
vitesse  de  chute  et  frappent  plus  directement  et  avec  plus  de  violence, 
les  objets  sur  lesquels  ils  tombent.  Les  portées  ainsi  obtenues  sont  plus 
faibles  d’environ  1/10*  que  celles  qu’on  aurait  eues  en  tirant  à 45*. 

Les  pierriers  se  tirent  ordinairement  sous  les  angles  de  60”  et 
même  de  75“,  afin  que,  tombant  de  plus  haut,  les  pierres  aient  plus 
de  force  de  percussion. 

La  charge  du  pierrier  ne  doit  pas  excéder  750  gr.;  autrement  les 
pierres  sont  brisées  par  la  violence  de  l’explosion.  On  tire  à chaque 
coup  30  à 40  kil.  de  pierres;  ces  pierres  doivent  être  du  poids  de  2 à 
3 kil.  Elles  sont  renfermées  dans  un  panier  d’osier  ; un  fort  plateau 
en  bois  ferme  l’orifice  de  la  chambre,  et  supporte  le  fond  du  panier; 
l’objet  de  ce  plateau  est  de  transmettre  le  mouvement  aux  pierres  et 
d’en  rendre  la  dispersion  moins  grande  et  plus  régulière. 

Quelquefois  les  pierriers  lancent  des  grenades  et  même  des  boulets 
de  petit  calibre  ( siège  de  la  citadelle  d’Anvers).  Pour  le  tir  des 
grenades,  l'angle  de  projection  doit  être  de  33  degrés  environ,  au- 
trement les  grenades  s’enfonceraient  en  terre,  et  leurs  éclats  ne  se- 
raient pas  assez  rasants. 

On  emploie,  pour  amorcer  le  pierrier,  une  étoupille  un  peu  longue, 
afin  que  l’homme  qui  a mis  le  feu  ait  le  temps  de  se  retirer  derrière 
une  traverse  construite  en  arrière  du  pierrier.  Cette  précaution  est  in- 
dispensable, car  il  peut  arriver  que  quelques  grenades  éclatent  en  sor- 
tant de  la  bouche  à feu. 

Les  mortiers  peuvent  servir  aux  mêmes  usages  que  les  pierriers  \ 


< Le  pointage  du  mortier  et  du  pierrier,  S l’aide  du  fil  à plomb,  est  une 
instruction  utile  pour  former  le  coup-d’œil  du  pointeur;  mais,  à la  guerre, 
ce  procédé  présente  de  graves  difficultés  d’exécution;  car,  le  jour,  les 
fiches  peuvent  être  fréquemment  dérangées  par  les  projectiles  ennemis  , 
alors  leur  replacement  ralentit  le  feu  de  la  batterie  et  fait  perdre  ou 
blesser  des  canonniers;  la  nuit,  il  faut  avoir  recours  à un  autre  moyen. 
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La  vitesse  du  tir  du  mortier,  effectué  avec  précision,  ne  peut  guère  * 
dépasser  h coups  par  heure  ; cependant,  si  le  but  offre  une  grande 


Presque  tous  les  procédés  de  pointage  qui  ont  été  proposés  pour  éviter 
le  placement  de  fiches  et  permettre  de  pointer  la  nuit  comme  le  jour, 
ont  l’inconvénient  de  ne  s’appliquer  qu’à  l’affût,  ce  qui  nuit  à la  précision 
du  tir,  attendu  que  la  bouche  à l'eu  peut  varier  de  position  dans  ses  enca- 
strements; mais  cependant,  avec  du  soin,  on  arrive  à des  résultats  satisfai- 
sants , attendu  qu’à  la  guerre,  le  but  a une  étendue  bien  plus  grande  que 
dans  les  polygones. 

Parmi  les  procédés  de  pointage  à l'aide  de  points  de  repaires,  le 
moyen  suivant  mérite  détre  cité.  Il  consiste  en  une  bride  de  fer  plat  A 
(/?#.  8,  planche  XVI)  qui  se  trouve  à fleur  du  dessous  de  l’entre-toise  du 
derrière  de  l’affût.  Cette  bride  peut  tourner  autour  d’un  pivot  cylindrique 
en  fer  B,  solidement  enfoncé  dans  la  plate-forme,  et  dont  la  hauteur  est 
telle  que  l’affût  ne  puisse  l’accrocher  en  reculant.  Une  aiguille  C,  placée 
sur  l’entre-toise  de  devant,  se  meut  sur  une  échelle  E portant  des  divi- 
sions. Cette  échelle  est  attachée  sur  un  petit  soliveau  D,  qu’on  fixe  sur  le 
sol  avec  des  piquets. 

L’aiguille  E est  à charnière,  afin  de  pouvoir  ee  reploycr  et  de  u’être 
point  faussée  dans  la  manœuvre  du  mortier. 

On  conçoit  qu’à  l’aide  de  cette  machine  et  avec  des  tâtonnements  bien 
dirigés,  on  arrive  promptement  à trouver  la  véritable  direction,  et  alors  le 
pointage  devietit  extrêmement  prompt  et  facile,  la  nuit  comme  le  jour. 
On  peut  également  trouver  la  relation  entre  les  écarts  des  bombes  au  but 
rt  les  divisions  de  l’échelle,  et  changer,  d’après  cela,  la  direction  du  tir 
suivant  l’exigence  du  cas  où  l’on  se  trouve. 

On  pointe  encore  le  mortier  à l’aide  d’un  cordeau  attaché  à l’épaule- 
tnent,  et  qni  va  se  fixer  dans  la  tête  d’un  piquet  fendu,  planté  en  arrière 
de  la  plate-forme.  Ce  cordeau,  ayant  été  placé  dans  la  direction  du  but, 
sert  à pointer  le  mortier,  dont  on  place  la  lumière  et  le  cran  de  la  bouche 
dans  le  plan  vertical  ainsi  déterminé,  soit  à l’œil,  soit  à l’aide  d’un  fil  à 
plomb.  Le  cordeau  se  replie  ou  s’écarte  aussitôt  après  le  pointege. 

Il  arrive  souvent,  dans  les  places,  qu’on  a des  bombes  de  calibres  irré- 
guliers; ces  bombrs  peuvent  être  tirées  avec  des  mortiers  d’un  calibre 
différent  ou  avec  des  canons  et  des  obusiers. 

Pour  tirer  une  bombe  avec  un  mortier  d’un  calibre  plus  fort,  ou  fixe 
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étendue,  on  peut  tirer  facilement  6 bombes  de  32  ou  de  27  cent.,  ou 
8 de  22  cent,  par  heure. 

Le  recul  des  mortiers  est  fort  variable , et  il  est  rare  que  pour 
l’angle  de  45°  il  excède  50  cent. 

Ce  que  nous  disons  ici  relativement  au  tir  des  mortiers,  s'applique 
également  à celui  des  pierriers. 

La  grenade  à main  peut  être  lancée  à 25  ou  30  mètres , à bras 
d’hontme.  M.  de  Vallière  a souvent  fait  employer  le  moyen  suivant , 
pour  les  lancer  jusqu’à  près  de  100  mètres. 

On  attache  un  bout  de  ficelle  d’environ  1 mètre  aux  fusées  des  gre- 
nades, puis  prenant  cette  ficelle  par  le  bout,  et  faisant  tourner  le  pro- 
jectile verticalement  trois  ou  quatre  fois  de  suite  de  la  même  façon 
qu’on  tourne  une  fronde,  on  lâche  la  ficelle;  alors  la  grenade,  obéis- 
sant à la  force  centrifuge , est  portée  à une  distance  trois  ou  quatre 
fois  plus  grande,  que  celle  à laquelle  on  peut  la  lancer  à la  main. 

S.  II.  — Des  différentes  espèces  de  tir. 

On  appelle  tir  de  plein  fouet  celui  dans  lequel  les  mobiles  frappent 


j 

cette  bombe  contre  les  parois  du  mortier,  à l’aide  de  coins  en  bois  blanc  , 
et  on  remplit  de  terre  le  vide  entre  la  bombe  et  les  parois  du  mortier. 

Pour  tirer  des  bombes  avec  des  canons  et  des  obusiers,  on  creuse  en 
terre  un  trou  de  o“  70  de  profondeur  où  l’on  place  la  culasse  de  la  pièce, 
appuyée  contre  deux  lambourdes  inclinées  à 45°.  La  volée  repose  sur  un 
coin  mobile  posé  sur  des  chantiers  solidement  maintenus  par  des  piquets 
à plale-formc.  La  bombe  placée  sur  la  bouche  de  la  pièce  est  suspendue 
par  une  ficelle , attachée  d’un  bout  à l’une  des  anses  , et  de  l’autre  à une 
ganse  formée  par  un  cordage  qui  enveloppe  la  volée  de  la  pièce,  près  du 
cran  de  mire.  Au  moment  où  le  coup  part,  la  ficelle  est  rompue. 

Par  cette  méthode,  la  bombe  est  bien  assujettie  et  ferme  exactement  la 
bouche  de'  la  pièce.  La  manœuvre  est  aussi  facile  et  aussi  prompte  au 
moins  que  celle  du  mortier,  et  la  justesse  du  tir  est  satisfaisante. 

Le  tir  a lieu  suus  les  angles  de  4<>  à 5o°.  Les  fusées  des  bombes  de  U2  c. 
prennent  toujours  feu,  même  avec  des  charges  très  faibles.  Quant  à celles 
de  27  cent.,  on  est  obligé  de  leur  adapter  une  double  cravate  d’étoupille 
pendant  au-deburs  de  la  fusée. 
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le  but  sans  toucher  le  terrain  qui  se  trouve  en  avant  ; c’est  de  cette 
manière  qu'on  tire  le  plus  ordinairement  le  canon. 

Lorsque  la  trajectoire  des  projectiles  s’élève  peu  au-dessus  du  ter- 
rain , que  l’angle  de  chute  est  très  petit , et  que  le  mouvement  |se  ter- 
mine par  un  grand  nombre  de  ricochets,  on  dit  que  le  tir  est  rasant. 
On  dit  au  contraire,  qu’il  est  fichant , quand  le  projectile  frappe  le 
terrain  sous  un  grand  angle , et  ne  fait  qu’un  petit  nombre  de  rico- 
chets très  relevés,  ou  même  perd  de  suite  la  faculté  de  ricocher  en 
s’enfonçant  dans  le  sol. 

On  appelle  tir  horizontal,  parallèle  ou  roulant,  celui  qu'on  obtient 
en  disposant  l’axe  des  canons  et  obusiers  de  campagne  à peu  près 
horizontalement , ou  même  parallèlement  au  terrain.  On  conçoit 
qu’alors  la  ligne  de  mire  va  rencontrer  le  sol  à 75“  ■ environ  de  la 
pièce,  et  que  le  mobile  s’abaissant  jusqu’à  son  premier  point  de  chute, 
rencontre  le  terrain  sous  un  fort  petit  angle,  et  décrit  une  suite  de 
bonds  très  aplatis.  Ce  genre  de  tir,  très  rasant,  ne  convient  que 
dans  les  terrains  unis  et  fermes  presque  horizontaux , ou  présentant 
une  pente  uniforme  très  légère.  Dans  ce  cas,  il  devient  extrêmement 
redoutable  et  peut  fournir  des  portées  de  1800  " pour  les  canons , 
et  de  2000  à 2200  “ pour  les  obusiers  nouveau  modèle. 

Le  tir  de  plein  fouet  peut  s'exécuter  jusqu’à  la  distance  de  1000  à 
1200  il  sert  à frapper  un  point  déterminé  de  la  ligne  ennemie,  ou 
à démonter  une  batterie  opposée.  Le  tir  roulant , au  contraire , n’a 
pas  pour  objet  de  frapper  un  point,  mais  d’atteindre  autant  que  pos- 
sible tout  ce  qui  se  trouve  sur  sa  direction.  Si  le  terrain  est  favorable 
au  ricochet,  et  que  le  mobile  ne  s'élève  pas  trop,  il  est  évident  que 
le  tir  roulant  (fig.  9)  sera  bien  plus  efficace  pour  frapper  une  ligne 
très  éloignée  que  le  tir  de  plein  fouet , dont  la  trajectoire  ABC 
[fig.  10),  très  relevée,  n’est  susceptible  d'atteindre  l’ennemi  que  dans 
un  fort  petit  segment  de  sa  longueur.  Aussi  tâche-t-on  toujours  de 
rendre  les  feux  des  pièces  de  campagne  aussi  rasants  que  possible, 
afin  que  la  trajectoire  ne  s'élève  pas  trop  au-dessus  du  sol.  Nous  ter- 


* Quand  l’axe  cit  horizontal , la  ligne  de  mire  va  rencontrer  le  terrain 
suppoié  de  niveau , à -o“  en  avant  de  la  pièce  pour  le  canon  de  i a , et 
à yS  pour  celui  de  8. 
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minerons  cette  petite  digression , en  observant  qu’il  est  rare  de 
trouver  en  campagne  des  terrains  bien  propres  à ce  genre  de  tir. 

Le  tir  à ricochet  des  bouches  à feu  de  campagne  employé  contre 
des  troupes , diffère  très  peu  du  tir  roulant  dans  le  tir  à ricochet  ; 
le  premier  point  de  chute  «lu  projectile  est  plus  près  de  l’ennemi , et 
par  conséquent  l'angle  de  tir  est  plus  grand.  Quand  ce  tir  est  employé 
contre  les  ouvrages,  il  se  rapproche  alors  du  ricochet  employé  dans 
l'attaque  des  places. 

Le  tir  à ricochet  est  particulièrement  employé  dans  les  sièges  pour 
ruiner  les  défenses  de  l’assiégé,  en  les  prenant  en  flanc  et  à revers. 
Dans  ce  tir,  le  projectile  après  avoir  rasé  la  crête  du  parapet  de  la 
face  adjacente  à celle  qu’on  veut  ruiner  (fig.  6,  pi.  XVI),  tombe 
sur  le  terre -plein  de  celle-ci  et  le  parcourt  en  ricochant  Nous 
avons  vu  précédemment  que  l'angle  de  chute  était  plus  grand  que 
l’angle  de  tir , quand  le  terrain  était  horizontal;  mais  lorsque  le  but  est 
beaucoup  plus  élevé  que  la  pièce , l’angle  de  chute  peut  être  égal  et 
même  plus  petit  que  l’angle  de  tir.  L’ouverture  de  l’angle  de  chute  dé- 
termine la  nature  du  ricochet;  il  est  rasant  ou  tendu  quand  cet  angle 
n’est  que  de  4°  au  plus , et  plongeant  ou  mou  quand  il  est  compris 
entre  10°  et  19°.  En  général,  sur  les  terrains  ordinaires , les  petits  pro- 
jectiles ne  ricochent  que  très  rarement  sous  un  angle  de  chute  de  7 
à 8° , mais  quand  le  mouvement  a lieu  sur  un  terrain  raffermi  comme 
le  terre-plein  d’un  rempart  et  que  le  projectile  est  d’un  grand  diamètre, 
on  peut  obtenir  quelques  bonds  qui  n’auraient  pas  lieu  sur  une  surface 
meuble,  ou  dans  des  terres  labourées. 

Le  choc  du  boulet  sur  un  corps  dur  peut  faire  naître  un  mouvement 
de  rotation  dans  le  projectile  ainsi  qu’il  est  expliqué  à la  page  351  ; ce 
mouvement,  tendant  à dégager  le  mobile,  facilite  son  ricochet 

Sur  le  terre-plein  des  remparts,  la  limite  du  ricochet  n’excède 
guère  10* , à moins  que  le  terrain  ne  soit  très  sec  et  très  raffermi  ; 
aussi  un  projectile  ricochera-t-il  en  été  et  par  un  temps  sec  sur  une 
surface  où  il  ne  ricocherait  pas  dans  toute  autre  saison. 

Dans  le  ricochet  tendu,  les  vitesses  sont  assez  grandes  et  les  ricochets 
sont  allongés  çt  aplatis  ; dans  le  ricochet  plongeant,  les  vitesses  sont  au 
contraire  très  faibles  et  les  ricochets  relevés  et  rapprochés. 

Le  projectile,  devant  rencontrer  le  terre-plein  le  plus  près  possible 
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de  la  crête  intérieure,  doit  être  dans  la  branche  descendante  de  sa 
trajectoire  avant  d’avoir  franchi  le  parapet;  autrement,  le  mobile 
continuerait  5 s’élever  et  passerait  par-dessus  l’ouvrage  qu’on  veut 
ruiner,  ou  bien  tomberait  trop  loin  et  ne  parcourrait  qu’une  très 
petite  partie  de  sa  longueur  ( fig . 13).  On  voit  d’après  cela,  que  l’éloi- 
gnement du  but  et  sa  hauteur,  déterminent  la  courbure  de  la  trajec- 
toire. En  effet,  si  le  but  est  éloigné  et  n’a  que  peu  d’élévation,  la 
trajectoire  devra  être  fort  aplatie  et  le  tir  très  raide  [fig.  13);  au 
contraire,  si  le  but  est  très  rapproché,  il  faudra  une  trajectoire  plus 
infléchie,  et  un  tir  plongeant  [fig.  14). 

Lorsque  l’ouvrage  contre  lequel  on  tire  est  garanti  par  un  grand 
nombre  de  traverses,  les  canons  tirent  avec  des  charges  assez  fortes 
afin  d’écrêter  et  de  détruire  les  traverses , et  on  y joint  des  obusiers  qui, 
tirant  à faible  charge , donnent  un  ricochet  plongeant  propre  à re- 
fouiller et  battre  les  intervalles  qui  existent  entre  les  traverses  [fig.  15). 

En  désignant  par  H la  hauteur  de  la  crête  intérieure  au-dessus  du 
terre-plein  du  rempart,  la  distance  de  la  première  chute  du  pro- 
jectile supposé  passer  par  le  point  A est  H cotangente  a : pour  le  ri- 
cochet mou  on  a a=  6 à 10°,  pour  le  ricochet  tendu  a = 1 à 4°. 

Cette  distance  étant  fixée,  la  nature  du  ricochet  se  trouve  déterminée  ; 
car  l’hypoténuse  AB  du  triangle-rectangle  ABC  peut  être  substituée  h la 
portion  correspondante  de  la  trajectoire  dont  elle  ne  diffère  que  très  peu. 

Les  boulets , n’agissant  que  par  leur  force  de  percussion , sont  peu 
redoutables  quand  ils  n’ont  pas  beaucoup  de  vitesse  ; c’est  pour  cette 
raison  qu’on  ne  tire  plus  le  canon  à ricochet  lorsqu’on  est'  à une  di- 
stance de  la  place  moindre  que  200  m.  ; pour  des  distances  plus  rap- 
prochées , il  faudrait  trop  infléchir  la  trajectoire  et  trop  diminuer  la 
charge  pour  que  le  tir  fût  d’un  bon  emploi.  Quant  aux  obusiers,  ils 
peuvent  être  tirés  h des  distances  rapprochées,  la  grande  masse  de 
leurs  projectiles  et  leur  force  d’explosion  suppléant  à leur  manque  de 
vitesse  ’. 

Pour  donner  une  idée  de  la  diminution  progressive  des  charges  sui- 


1 Lorsque  le  tir  est  très  raide , il  arrive  souvent  que  les  coups  trop  hauts 
passent  par  dessus  l’ouvrage  qn’on  veut  ruiner  sans  en  atteindre  le  terre- 
plein  , tandis  que  quand  l’angle  de  chute  est  assez  ouveit , comme  de  3° 
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vant  le  degré  de  rapprochement  des  batteries,  nous  allons  poser  ici 
quelques  données  approximatives. 

Ricochet  tendu.  — Angle  de  chute  3°.  — Les  charges  pour  les 
canons  de  siège  aux  distances  de  600",  500”,  400",  800”,  200” 
sont  respectivement  de  de  '/n*,  de  ‘/,o*,  de  '/j»*,  de  ■/*„• 
du  poids  du  boulet  et  les  hausses  correspondantes  de  8,  9,  10,  12 
et  12  cent. 

Pour  l’obusier  de  siège  tirant  aux  distances  de  500,  400,  300,  200“ 
les  charges  sont  respectivement  de  1>,400, 1^,000  , 800  , 400 , et  les 
hausses  correspondantes  de  2 , 3 , 3 , 4 cent. 

Ricochet  mou.  — Angle  de  chute  10°.  — Pour  l’obusier  de  siège 
tirant  à 500 , 400 , 300  et  200”,  les  charges  sont  respectivement  600, 
500,  400,  300»,  et  la  hausse  d’environ  15  cent.  La  hauteur  du  but  est 
supposée  de  6”. 

Le  tir  à ricochet  est  un  des  tirs  les  plus  difficiles.  11  faut  beaucoup 
d’habitude  et  de  discernement  pour  fixer  convenablement  la  charge 
et  la  hausse  qu’on  doit  employer  dans  chaque  cas.  Si  ces  deux  élé- 
ments ont  été  mal  déterminés , le  tir  sera  d'un  effet  presque  nul . 
quelle  que  soit  l’adresse  des  canonniers-pointeurs. 

11  est  souvent  nécessaire  d’avoir  recours  au  Dl-à-plomb  dans  le  tir 
à ricochet,  sur-tout  quand  l’angle  de  tir  est  très  grand  et  le  but  éloigné. 

On  appelle  tir  à toute  volée , celui  qu’on  obtient  en  donnant  à la 
pièce  la  plus  grande  inclinaison  qu’elle  puisse  prendre  sur  son  affût , 
et  employant  la  plus  forte  charge  réglée  pour  son  calibre  ; ce  tir,  qui 
fatigue  extrêmement  les  affûts  et  les  brise  souvent , n’est  presque  jamais 
employé  que  dans  les  épreuves,  il  donne  des  portées  de  2400  à 2600“. 

On  distingue  encore  les  feux,  en  feux  horizontaux  et  feux  verti- 
caux; les  premiers  sont  ceux  qu’on  obtient  en  tirant  les  bouches  à 
feu  sous  de  petits  angles;  les  deuxièmes , sont  ceux  que  donnent  les 
mortiers  et  pierriers , et  généralementtoutes  les  armes  tirées  sous  un 
grand  angle. 


par  exemple,  il  est  rare  que  le  terre-plein  ne  soit  pas  frappé.  Avec  un 
angle  de  chute  de  3°  un  objet  de  im,8o  de  hauteur  peut  être  atteint  dans 
une  Ijngueur  de  plus  de  6om. 
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Le  tir  à ricochet  et  les  feux  verticaux  ayant  pour  objet  de  battre 
une  surface,  et  non  point  isolé,  s'effectuent  pendant  la  nuit  comme 
pendant  le  jour.  Voici  comment  on  règle  le  tir  de  nuit. 

Les  bouches  à feu  ayant  été  pointées  de  jour,  avec  beaucoup  de 
soin , on  fait  une  marque  à la  vis  de  pointage  ou  au  coin  de  mire  , 
pour  en  fixer  l’élévation  ; puis , pour  assurer  la  direction  de  l’affût , 
on  cloue  sur  la  plate-forme  deux  liteaux , l’un  près  d’une  roue,  l’autre 
près  de  la  crosse,  de  manière  que  deux  autres  liteaux  mobiles  puis- 
sent remplir  exactement  l’intervalle  entre  les  premiers  et  l’alFût.  Pour 
les  affûts  de  mortiers,  il  ne  faut  qu’un  liteau  fixe  et  un  litea  u mobile. 
On  conçoit  que  ce  pointage  est  moins  exact  que  celui  de  jour,  mais 
cependant  il  donne  des  résultats  assez  satisfaisants  quand  il  est  exé- 
cuté avec  soin.  On  doit  ôter  à chaque  fois  les  liteaux  mobiles , afin 
que  les  liteaux  fixes  ne  jsoient  point  arrachés  ni  dérangés  par  l'effet 
du  recul  des  affûts. 

Nous  avons  observé  que  le  procédé  indiqué  à la  page  340 , pour  le 
pointage  du  mortier,  pouvait  servir  le  jour  et  la  nuit. 

S.  V.  — Indication  des  principales  causes  d’incorrection  du  tir.  Ef- 
fet du  carabinage  pour  corriger  les  déviations  dans  tes  armes 

portatives. 

Nous  avons  supposé  Jusqu’ici  que  la  ligne  de  mire , l’axe  de  la  pièce 
et  la  trajectoire  étaient  dans  le  plan  vertical  de  tir  ; mais , en  réalité , 
cette  circonstance  n’a  presque  jamais  lieu;  de  là  résulte  que  les  pro- 
jectiles ne  sont  pas  toujours  lancés  suivant  la  direction  et  l’inclinaison 
qu’on  vou’ait  leur  donner,  et  qu’ils  s'écartent  plus  ou  moins  du  but  sur 
lequel  on  tire  : [ces  écarts  plus  ou  moins  considérables,  portent  le 
nom  de  déviations. 

Les  déviations  peuvent  être  produites  par  trois  causes  principales  : 
l.“  par  une  disposition  fautive  de  la  ligne  de  mire;  2.°  par  les  batte- 
ments qui  existent  dans  l’ame  de  la  pièce;  3.°  par  l’irrégularité  du 
projectile,  son  défaut  d’homogénéité  et  le  mouvement  de  rotation  qu’il 
peut  prendre  autour  d’un  axe  plus  ou  moins  oblique  par  rapport  au 
plan  vertical  de  tir.  Nous  allons  examiner  successivement  ces  trois 
causes  de  déviation. 
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La  ligne  de  mire  peut  être  mal  disposée  et  située  hors  du  plan  ver- 
tical de  tir,  soit  par  suite  de  la  construction  de  la  bouche  à feu  ou  de 
son  affût,  soit  par  l'effet  de  l'inclinaison  du  terrain  sur  lequel  repose 
la  pièce.  Dans  ces  différents  cas,  la  ligne  de  mire  se  trouvant  dans  une 
position  fixe  et  déterminée  par  rapport  à l’axe  ou  au  plan  vertical  de 
tir,  les  déviations  sont  constantes  pour  des  distances  et  des  incli- 
naisons égales,  et  il  devient  alors  facile  de  se  rectifier  après  quelques 
coups  d’épreuve. 

Lorsque  les  roues  d’un  affût  ne  sont  pas  de  niveau  Ifig.  16 , pt.  16), 
l’axe  des  tourillons  s'incline  du  côté  de  la  roue  la  plus  basse,  et  la  ligne 
de  mire  BC , tracée  sur  la  pièce , s’abaisse  du  même  côté  et  n’occupe 
plus  les  points  les  plus  élevés  de  la  culasse  et  de  la  bouche.  Or,  cette 
ligne  de  mire , allant  toujours  rencontrer  l'axe  à la  même  distance  DE 
de  la  bouche  de  la  pièce , se  projettera  sur  le  plan  vertical  de  tir  en 
B'C'  au-dessous  de  la  ligne  E'F'  qui  passe  par  les  points  les  plus 
élevés , et  déterminera  un  angle  de  mire  plus  petit  que  celui  qu’on  veut 
employer;  conséquemment  le  coup  sera  trop  bas , si  l’élévaüon  de  la 
pièce  avait  été  bien  calculée,  mais  la  différence  ne  sera  appréciable 
que  pour  une  très  grande  inclinaison. 

En  second  lieu  la  ligne  de  mire , après  avoir  coupé  l’axe  en  D et 
percé  le  plan  vertical  de.  tir  en  ce  point , s’en  écartera  de  plus  en  plus , 
et  le  laissera  du  côté  vers  lequel  l’affût  est  incliné.  Si  doue  on  pointe 
directement  la  pièce  sur  le  but,  le  mobile  D' se  trouvera  porté,  du  côté 
de  la  roue  la  plus  basse , de  toute  la  quantité  B'  D' dont  la  ligne  de 
mire  s’écarte  du  plan  vertical  de  tir. 

Les  déviations  dont  il  s’agit  seront  d’autant  plus  grandes  que  l’angle 
de  mire  de  la  pièce  et  sa  distance  au  but  seront  plus  considérables. 
Pour  donner  une  idée  de  ces  déviations , supposons  que  ce  terrain  soit 
incliné  de  10°  d’une  roue  à l’autre , que  la  distance  au  but  soit  de  900* 
et  que  l’inclinaison  du  terrain  dans  le  sens  du  tir  soit  de  6",  la  déviation 
sera  de  6",  et  l’abaissement  de  la  ligne  de  mire  de  0.  5ôCCDt  qui  cor- 
respond à une  augmentation  de  1"“L  dans  la  hausse  pour  le  canon 
de  8 , si  l’inclinaison  du  terrain  n’était  que  de  5%  l’écart  latéral  se 
réduirait  à 3 m.  et  l’abaissement  à 13  cent. 

Les  règles  indiquées  dans  ce  cas  se  formulent  ainsi  : pointer  un 
peu  plus  haut  que  le  but , et  du  côté  de  la  roue  la  plus  élevée  de  l’affût. 
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cl  faire  ces  corrections  d’autant  plus  fortes,  que  la  distance  au  but, 
rindinaison  du  terrain  et  la  hausse  employée  sont  plus  grandes. 

Il  est  clair  que  si  les  roues  de  l’affût  ne  sont  pas  de  même  hauteur , 
ou  si  la  ligne  de  mire  est  mal  tracée  sur  la  pièce , le  tir  présentera  les 
mêmes  circonstances  que  quand  le  terrain  est  incliné , et  qu'il  faudra 
employer  les  mêmes  moyens  pour  le  rectifier  >. 


i II  résulte  de  là , que  l'angle  de  mire  nuit  à la  précision  du  pointage. 
On  pourrait  croire  que  cct  inconvénient  est  presque  nul  pour  les  pièces 
de  siège  qui  sont  placées  sur  des  plates-formes;  mais  il  est  à remarquer 
que  ces  plates-formes  ne  sont  jamais  bien  horizontales,  soit  qu'elles 
aient  été  malfaites,  soit  qne  1rs  madriers  qui  les  recouvrent  soient 
gauchis  ou  cintrés  par  la  chaleur  ou  par  l'humidité , soit  qu'ils  vacil- 
lent et  changent  de  position  d'un  coup  à l'autre.  Enfin,  il  arrive  sou- 
vent que  les  tourillons  jouent  dans  les  encastrements  de  l'affût  et  que 
la  position  de  la  pièce  varie  à chaque  coup.  On  conçoit  que  toutes 
ces  causes  agissant  ensemble  ou  séparément , changent  à tout  mo- 
ment la  position  de  la  ligne  de  mire  et  nuisant  à la  précision  du  tir. 
D’ailleurs,  les  pièces  de  siège  tirant  souvent  à forte  charge  et  à des  di- 
stances rapprochées,  on  rst  obligé,  à cause  de  la  présence  de  l’angle  de 
mire,  de  pointer  de  beaucoup  au-dessous  du  but,  ce  qui  rend  le  lir  dif- 
ficile et  incertain.  Le  même  inconvénient  se  fait  remarquer  dans  la 
marine  dans  les  combats  des  vaisseaux  bord  à bord. 

Il  est  facile  de  voir  que  si  la  ligne  de  mire  était  parallèle  à l'axe,  elle 
conserverait  son  parallèlisme,  quelle  que  fût  la  position  de  la  pièce  et  de 
son  affût,  et  que  le  plan  vertical  mené  par  cette  ligne  serait  parallèle  au 
plan  vertical  de  tir,  et  en  différerait  si  peu  qu'il  pourrait  toujours  lui 
êtie  substitué  dans  la  pratique;  en  adaptant  à la  culasse  une  hausse 
mobile  qu'on  tiendrait  aussi  verticalement  que  possible  , on  obtiendrait 
un  tir  plus  exact.  Les  avantages  de  la  ligne  de  mire  parallèle  ou  presque 
parallèle  à l'axe  l'ont  fait  adapter  chez  quelques  puissances. 

On  conçoit  tout  l'avantage  de  cette  disposition  pour  les  bouches  £ feu 
de  siège  et  de  marine,  mais  il  est  douteux  qu’elle  soit  profitable  pour 
les  pièces  de  campagne,  car  le  tir  horizontal  donnant  toujours  de  faibles 
portées,  il  faudrait  pour  toutes  les  distances  de  combat  faire  usage  de 
la  hausse , et  celle-ci  acquérant  une  grande  longueur  aurait  peu  de  so- 
lidité, et  serait  difficile  à manier.  A 5 ci  6oom,  distance  oû  le  feu  estordi- 
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On  voit  que,  quant  à la  hauteur,  la  correction  est  fort  petite,  même 
pour  les  cas  extrêmes;  quant  à l’écart  horizontal,  on  voit  qu’il  est 
plus  petit  qu’on  ne  le  croit  communément.  Nous  remarquerons  ici  que 
quand  la  pièce  a un  logement  et  des  battements,  le  boulet , se  plaçant 
alors  sur  le  côté  de  ce  logement,  doit,  en  frappant  les  arêtes  des 
battements,  prendre  un  mouvement  plus  irrégulier  que  de  cou- 
tume. 

Dans  les  mortiers , la  ligne  de  mire  s’abaisse  aussi  du  côté  vers  le- 
quel penche  |a  plate-forme , et  si  l’on  dirige  le  mortier  à l’aide  de  cette 
ligne,  le  coup  donnera  du  côté  opposé,  en  sorte  que  si  l’affût  penche 
à droite  les  coups  donneront  à gauche;  il  faudra  alors  ou  pointer  à 
droite,  ou  choisir  Sur  la  plate-bande  de  la  bouche  du  mortier,  un  point 
qui  soit  à gauche  de  celui  qui  s’y  trouve  marqué,  et  dont  on  se  servira 
en  remplacement  du  premier. 

Lorsque  les  déviations  sont  occasionnées  par  des  battements,  le 
mobile  n’est  plus  lancé  suivant  la  direction  de  l’axe , et  le  plan  vertical 


nairement  si  terrible  contre  les  troupes,  il  faudrait  donner  une  hausse 
assez  forte  et  le  tir  ne  serait  plus  aussi  rapide  ni  aussi  sûr,  car  c’est 
plutôt  pour  la  hauteur  que  pour  la  direction  , que  le  tir  manque  d’eflira- 
cité  ,ct  une  faible  inclinaison  du  terrain  a peu  d’inlluencc  sur  la  direction 
et  ne  change  presque  pas  la  hauteur. 

L’idée  de  pointer  les  mortiers  à l’aide  d’une  ligne  dernière  paral- 
lèle & l’axe  se  trouve  déjà  dans  la  3.,  édition  de  l’ Aide  Mémoire  de  Gas- 
sendi , page  1 1»4-  Go  a proposé  dans  ces  derniers  temps  pour  le  pointage 
en  nier,  d’adapter  à la  partie  postérieure  des  mortiers,  un  pendule  (fig.  17 
pl.  XVI)  dont  le  point  de  suspension  U se  trouve  sur  la  parallèle  à l’axe, 
et  dont  la  partie  supérieure  poite  une  visière  qui,  avec  le  point  D de  la 
parallèle  à l'axe  qui  se  trouve  sur  la  plate-bande  de  la  bouche  du  mor- 
tier, donne  une  ligne  do  mire  très  facile  à diriger  sur  le  but,  et  permet  de 
saisir  le  moment  favorable  pour  pointer,  même  quand  la  mer  serait  un 
peu  houleuse,  tandis  qu’ajourd’hui  le  tir  a lieu  à peu  près  au  hasard. 

Il  est  évident  que  quand  on  se  borne  à pointer  l'affût  du  mortiar, 
la  parallèle  à l’axe  tracée  sur  le  mortier  est  sans  objet,  et  que  les  dé- 
viations dont  nous  venons  d’indiquer  là  cause  ne  peuvent  être  atténuées 
que  par  des  tâtonnements  successifs. 
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de  la  trajectoire , fait  un  angle  plus  ou  moins  grand  avec  le  plan  ver- 
tical de  tir  de  la  pièce,  et  comme  les  circonstances  du  choc  du  pro- 
jectile contre  les  parois  de  la  picco  ne  peuvent  être  les  mêmes  à chaque 
coup,  il  en  résulte  que  le  tir  perd  toute  espèce  de  précision,  puisque 
l’angle  de  tir  et  la  déviation  varient  à chaque  coup  par  reflet  des  batte- 
ments. Ordinairement  on  tâche  de  remédier  aux  inconvénients  que  nous 
venons  de  signaler,  en  employant  des  bouclions  ou  des  sabots  dont  ou 
règle  la  longueur,  de  manière  à déplacer  le  mobile  et  à le  soustraire 
à l'influence  du  logement  et  des  battements  de  la  pièce. 

Les  déviations  qui  résultent  de  l’imperfection  des  projectiles  sont 
très  irrégulières  et  ne  peuvent  être  atténuées  que  par  l’effet  du  cara- 
binage;  mais  ce  moyen  n’étant  point  usité  pour  les  bouches  à feu, 
on  s’attache  à perfectionner  leurs  projectiles , autant  qu’il  est  possible, 
atin  d’en  rendre  les  déviations  moins  considérables  et  le  tir  plus 
exact. 

Examinons  comment  les  déviations  peuvent  avoir  lieu,  et  quelles 
sont  les  causes  qui  peuvent  écarter  un  projectile  du  plan  vertical  de 
tir,  pour  faire  de  la  trajectoire  une  courbe  à double  courbure. 

Lorsqu’un  projectile  n’est  pas  d’une  substance  également  dense 
dans  toutes  ses  parties  ou  qu’il  est  de  forme  irrégulière , le  centre  de 
figure  et  le  centre  de  gravité  sont  plus  ou  moins  écartés  l’un  de  l’autre  ; 

or,  la  force  d’impulsion  étant  appliquée  au  centre  de  gravité  et  lu 
résistance  de  l’air  étant  appliquée  au  centre  de  figure,  il  en  résulte 
que  ces  forces  qui , en  général,  ne  seront  pas  directement  opposées, 
tendront  à faire  naître  un  mouvement  de  rotation  du  centre  de  figure 
autour  du  centre  de  gravité,  et  dont  l’effet  sera  de  rendre  l’action  de 
la  résistance  de  l’air  plus  ou  moins  oblique  par  rapport  à la  force  im- 
pulsive, et  de  produire  une  déviation  plus  ou  moins  forte  ( fig . 18, 

pi.  XVI). 

Indépendamment  du  mouvement  de  rotation  qui  tend  à s'établir  en 
vertu  de  la  conformation  du  projectile  et  de  la  position  respective  des 
deux  centres , tout  choc  ou  battement  quelconque  dans  l’ame  de  la 
pièce  donne  nécessairement  lieu  à un  mouvement  de  rotation  Jig.  19, 
pi.  XVI).  En  effet,  si  le  projectile  soumis  à l’action  des  gaz  vient  frapper 
la  paroi  du  canon  en  A,  il  perd  nécessairement  une  partie  de  sa  vitesse 
au  poiut  A par  l'effet  du  choc , tandis  que  les  gaz  continuant  à agir, 

23 


Digitized  by  Google 


352 


DEUXIÈME  ANNÉE.  — SEPTIÈME  LEÇON. 

tendent  à augmenter  la  vitesse  du  projectile  au  point  opposé  B,  et  con- 
séquemment à le  faire  tourner  autour  du  point  A. 

Ce  mouvement,  qui  a lieu,  môme  quand  le  projectile  est  parfaitement 
sphérique  et  homogène,  donne  naissance  à une  déviation  qui  le  porte 
du  côté  opposé  au  mouvement  de  rotation.  En  effet , supposons  le  pro- 
jectile parfaitement  sphérique  et  homogène,  et  tournant  de  gauche  à 
droite  autour  d'un  axe  vertical  agb  passant  par  son  centre  de  gravité  g, 
supposé  coïncider  avec  son  centre  de  figure  (ftg.  20,  pl-  XVI)  : il  est 
évident  que  l’air  est  comprimé  sur  l’hémisphère  antérieur  et  raréfié 
sur  l’hémisphère  postérieur  ; or,  la  résistance  sc  manifestant  en  sens 
contraire  de  la  rotation,  cette  résistance  sera  dirigée  de  droite  à gauche 
sur  l’hémisphère  antérieur,  et  de  gauche  à droite  sur  l’hémisphère 
postérieur;  mais,  la  première  résistance,  étant  due  à une  plus  forte 
pression , doit  être  la  plus  grande , et  le  mobile  doit  obéir  à son  action 
ou  se  jeter  à gauche. 

11  est  facile  de  sc  rendre  compte  de  ce  qui  se  passerait  pour  toute 
aub  e position  de  l’axe  de  rotation. 

Toutefois , il  est  à remarquer  que  la  déviation  due  à c.e  frottement 
n’est  appréciable  que  dans  les  premiers  instants,  soit  parce  que  la 
vitesse  diminue  U'ès  rapidement , soit  plutôt  parce  que  la  masse  d'air 
qui  entoure  le  mobile  ayant  acquis  une  certaine  vitesse,  exerce  une 
action  plus  faible  ; c’est  du  moins  ce  que  démontre  l’expérience. 

Les  projectiles  parfaitement  sphériques , mais  dans  lesquels  le  centre 
de  figure  et  le  centre  de  gravité  ne  coïncident  pas , dévieront  à plus 
forte  raison  du  moment  où  ils  prendront  un  mouvement  de  rotation; 
l'expérience  et  la  théorie  démontrent  également  l'existence  du  mouve- 
ment de  rotation  dans  ce  cas. 

Examinons  quelques  cas  particuliers  de  ce  mouvement,  en  faisant 
d'abord  abstraction  de  l'effet  produit  par  le  frottement  de  l’air. 

l.°  Si  le  projectile  sc  meut  autour  d'un  axe  vertical,  la  déviation 
aura  toujours  lieu  daus  le  sens  de  la  rotation.  En  effet,  si  le  projectile 
tourne  de  droite  à gauche , par  exemple , il  est  évident  que  pour  les 
points  [fig.  21).  situés  à droite  de  la  trajectoire,  la  vitesse  de  ro- 
tation s'ajoute  a celle  de  translation , tandis  qu’elle  s'en  retranche  au 
contraire  pour  les  points  situés  à gauche.  On  voit  par-là  que  la  somme 
des  résistances  éprouvées  par  le  côté  droit  du  mobile,  l’emportera 
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sur  celle  des  résistances  éprouvées  par  le  côté  gauche , et  que , con- 
séquemment, le  projectile  portera  à gauche,  c’est-à-dire  du  côté  où  il 
éprouve  le  moins  de  résistance.  Il  est  à remarquer  que  comme  la 
vitesse  de  translation  diminue  très  rapidement,  tandis  que  celle  de 
rotation  reste  presque  sans  altération,  l’influence  de  cette  dernière  de- 
vient de  plus  en  plus  sensible,  et  les  déviations  deviennent  d’autant 
plus  fortes,  que  le  mobile  approche  davantage  de  la  lin  de  la  tra- 
jectoire. 

Nous  avons  dit  tout  à l’heure  que  les  projectiles  conservaient  leur 
mouvement  de  rotation  jusqu’à  la  fin  de  la  trajectoire;  ce  fait  est  dé- 
montré par  une  foule  d’exemples,  et,  on  voit  presque  journellement, 
dans  les  exercices  des  polygones,  des  projectiles  qui  ayant  épuisé  leur 
vitesse  de  translation,  roulent  à la  surface  du  terrain  en  vertu  de  celle 
de  rotation,  et  paraissent  avoir  perdu  toute  leur  force;  dans  cet  état, 
ils  sont  encore  fort  dangereux;  et,  si  un  obstacle  quelconque  vient  à les 
arrêter,  la  vitesse  de  rotation  est  détruite  eu  tout  ou  en  partie  par  le 
choc,  cl  alors  toute  la  force  que  possède  le  projectile  est  employée 
à le  dégager  de  l’obstacle,  et  à lui  faire  décrire  une  trajectoire,  sou- 
vent très  étendue. 

Lorsque  l’axe  de  rotation  est  perpendiculaire  au  plan  vertical  de  tir, 
et  que  le  centre  de  gravité  et  celui  de  figure  sont  dans  ce  plan,  tout  se 
trouve  symétrique  de  part  et  d'aulre,  il  n’y  a pas  de  déviation,  et  la  ro- 
tation n'influence  plus  que  la  portée.  En  effet,  si  le  mouvement  de 
rotation  a lieu  de  bas  en  haut,  la  vitesse  de  rotation  s'ajoute  à celle 
de  translation  pour  la  partie  inférieure  du  projectile,  et  s’en  retranche 
pour  la  partie  supérieure  ; dans  ce  cas  la  plus  grande  résistance  s’exer- 
cera de  bas  en  haut,  tendra  à relever  le  projectile  et  à augmenter  la 
portée  ; le  contraire  aura  lieu  quand  le  projectile  tournera  de  haut  en 
bas. 

Si  l’axe  de  rotation , bien  qu'horizontal , fait  un  angle  avec  la  di- 
rection du  mouvement,  la  portée  sera  augmentée  ou  diminuée  suivant 
que  la  rotation  aura  lieu  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas;  mais  la  dé- 
viation aura  toujours  lieu  du  côté  ou  la  résistance  est  la  moins  grande. 

Dans  le  mouvement  dont  il  s’agit  ici  (fig.  22  pi.  XVI),  on  conçoit 
que  si  la  résistance  est  plus  grande  à l’extrémité  A de  l’axe  de  rotation 
qu’à  l’extrémité  B , cet  axe  tendra  à se  redresser , et  qu’après  avoir 
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été  un  instant  perpendiculaire  à la  direction  du  mouvement,  il  con- 
tinuera à tourner  en  vertu  de  la  vitesse  acquise,  et  prendra  une  po- 
sition inverse  A'B'  qui  donnera  lieu  à une  déviation  contraire  et  tendra 
à le  ramener  dans  la  direction  primitive,  qu’il  n’atteindra  pas  ou  qu’il 
dépassera , suivant  les  circonstances  du  mouvement. 

La  déviation  due  au  frottement  de  l’air  n’est  énergique  que  dans 
les  premiers  instants  et  quand  la  vitesse  est  fort  grande.  A une  petite 
distance,  son  effet  s’atténue  bientôt.  Et  alors  le  mobile  obéissant  à l’ac- 
tion progrcssive;d’une  autre  cause  de  déviation , peut  se  rapprocher  du 
plan  vertical  de  tir,  le  couper,  s’en  éloigner,  puis  s’en  rapprocher  et  le 
couper  encore  pour  passer  au-delà , le  recontrant  ainsi  trois  fois  dans 
son  trajet  (ftg.  22). 

On  voit  généralement  que  chaque  point  du  mobile  décrit  des  espèces 
de  d’épicycloïdes  abc,  a'b'c'  (fig.  21),  et  que  la  réaction  due  à la 
résistance  de  l’air  doit  influencer  le  mouvement  du  centre  de  gravité 
d’autant  plus  que  la  différence  entre  les  deux  centres  est  plus  grande , 
et  donner  à la  trajectoire  une  forme  légèrement  ondulée. 

Ce  que  nous  avons  dit  relativement  aux  déviations,  peut  mettre  à 
même  de  voir  dans  quel  sens  elles  auront  lieu  quand  on  connaîtra  la 
position  de  l’axe  de  rotation. 

Le  mouvement  de  rotation  donne  le  moyen  d’expliquer  comment  il 
se  fait  qu’un  mobile,  lancé  avec  plus  de  vitesse  qu’un  autre  mobile 
semblable  et  sous  le  môme  angle,  45°,  par  exemple,  n’a  pourtant  que 
la  même  portée  et  souvent  une  portée  plus  faible. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  il  est  évident  que  plus  la  vitesse  de 
de  rotation  sera  grande,  plus  la  masse  d’air  déplacée  et  choquée  sera 
grande,  et  plus  le, mouvement  de  translation  sera  ralenti.  Or,  il  est 
évident  que,  généralement,  les  plus  grandes  charges  donneront  lieu 
aux  mouvements  de  rotation  les  plus  violents,  et  que,  quand  la  trajec- 
toire sera  fort  longue,  elle  en  sera  extrêmement  influencée.  C’est  ainsi 
tju’en  1740,  dans  une  expérience  faite  par  Vallière  sur  une  pièce  de  24 
tirant  sous  l’angle  de  45°,  les  charges  de  9 liv.,  de  13  liv.,  de  24  liv,‘ 
donnèrent  trois  portées  égales  de  4872".  Dans  des  expériences  faites 
en  Angleterre,  on  a trouvé  que  pour  l’angle  de  45°,  la  charge  du  quart 
du  projectile  donnait  souvent  des  portées  plus  grandes  que  celle  de  la 
moitié.  Ces  faits  nous  semblent  confirmer  l’opinion  que  nous  venons 
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d'émettre  relativement  à l’effet  retardateur  du  mouvement  de  rotation 

La  combinaison  des  mouvements  qui  résultent  des  battements  et  de 
ceux  qui  dérivent  de  la  position  respective  des  centres  de  figure  et  de 
gravité,  donne  lieu  aux  phénomènes  les  plus  variés;  car  rien  n’en- 
chalne  la  position  de  l’axe  de  rotation , qui  peut  être  changée  par  la 
résistance  du  milieu , ainsi  qu’on  l’a  expliqué  ci-dessus. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , il  est  évident  que  les  projectiles 
creux  seront  ceux  qui  dévieront  le  plus;  leur  centre  de  gravité  étant 
toujours  plus  ou  moins  écarté  de  leur  centre  de  ligure,  soit  par  leur 
construction  même , soit  par  un  vice  de  fabrication , soit  enfin  par  la 
position  variable  du  chargement  qu’ils  contiennent. 

La  résistance  de  l’air  étant  le  seule  cause  des  déviations  que  nous 
venons  d’examiner,  on  conçoit  que  ces  déviations  devront  être  dans 
un  certain  rapport  avec  cette  résistance,  et  que  les  projectiles  les  plus 
gros  et  les  plus  lourds  seront  ceux  qui  dévieront  le  moins  et  donne- 
ront les  plus  grandes  portées. 

Nous  avons  déjà  dit , en  parlant  des  armes  à feu  portatives,  que  le 
rarabinage  était  un  moyen  d’en  rendre  le  tir  plus  exact  ; nous  allons 
examiner  maintenant  comment  cet  effet  peut  avoir  lieu. 

Si  l’axe  de  rotation  d'un  projectile  quelconque  était  constamment 
dirigé  suivant  l'élément  correspondant  de  la  trajectoire,  tous  les  points 
du  mobile  décriraient  autour  de  celle-ci  des  spirales  entièrement  sy- 
métriques et  il  n’y  aurait  aucune  déviation. 

En  effet,  FA  étant  la  ré6nltantc  de  la  résistance  de  l’air,  et  A son 
point  d’application  sur  le  projectile  (fig.  a3)  , la  droite  PA  et  le  point  A 
tournent  en  même  temps  que  lui  ; de  U résulte  que  le  point  A décrit  un 


(i)  On  voit  par  ce  qui  précède  que  pour  tirer  S grande  charge , la  pièce 
doit  être  assez  rapprochée  du  but  pour  que  la  résistance  de  l’air  ne 
détruise  pas  l'excès  de  vitesse  qu’on  cherche  à donner  au  projectile. 
Cette  remarque  s'applique  au  tir  en  brèche  ( Bobina). 

La  même  observation  s’applique  également  aux  projectiles  creux  qui , 
étant  généralement  destinés  à être  tirés  de  loin  , perdraient  bientôt  tout 
l’avantage  d’une  plus  grande  vitesse  , par  suite  de  l’irrégularité  du  mou- 
vement de  rotation  que  leur  donnerait  une  forte  charge.  Aussi  a-t-on 
préféré  chez  nous  augmenter  la  masse  des  projectiles  plutôt  que  lenr 
vitesse,  afin  que  l’effet  de  la  poudre  filt  pins  énergique. 
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cercle,  et  la  ligne  CA  une  portion  de  surface  conique  autour  de  l'axe  de 
rolation  du  mobile.  Or,  on  conçoit  qu’à  chaque  position  PA,  P' A'...  de 
PA  répondront  des  positions  symétriques  et  opposées  pay  'pa9.,.  de  telle 
sorte  que  la  somme  des  actions  exercées  dans  le  demi-cône  , à droite  du 
plan  vertical , passant  par  l'axe  de  rotation,  équivaudra  à celle  des  actions 
exercées  dans  celui  de  gauche,  attendu  que  la  vitesse  de  translation  , et 
partant  la  résistance  de  l'air,  ne  changera  pas  beaucoup  d’un  demi-tour 
au  demi-tour  suivant.  Ainsi  donc  le  projectile  sera  alternativement  écarté 
et  ramené  et  décrira  un  trajectoire  en  spirale  (fig.  25). 

Lorsque  la  balle  sort  d'un  canon  carabiné  , elle  a précisément  le  mou- 
vement dont  nous  parlons,  avec  cette  différence  que  l’axe  de  rotation  se 
trouvant  au  centre  du  projectile,  le  mouvement  est  encore  plus  régulier. 

La  vitesse  initiale  de  rolation,  c’est-à-dire  le  nombre  de  révolutions 
que  la  balle  fait  sur  elle-même  dans  une  seconde  , est  égale  à la  vitesse 
initiale  du  projectile,  divisée  par  la  hauteur  <lu  pas  de  l'hélice.  Ainsi  , 
dans  la  grosse  carabine,  la  balle  étant  supposée  animée  d'une  vitesse 
initiale  de  ao3®,  par  exemple,  et  la  hauteur  du  pas  de  l'hélice  étant  de 


8®  1 2 , on  aura  V = 


2(>3® 

8,12 


25  tours.  Dans  le  fusil  de  rempart,  mo- 


dèle 1 83 1 , on  aurait  eu  pour  la  môme  vitesse  initiale  de  rotation  a3.{  tours 
par  seconde. 

La  vitesse  de  rotation  de9  balles,  étant  une  fonction  de  leur  diamètre  , 
est  généralement  assez  petite  et  l’altération  que  lui  fait  éprouver  le  frot- 
tement de  l’air  comprimé  qui  se  trouve  en  avant  du  mobile  est  beaucoup 
plus  faible , relativement,  que  celle  qu’éprouve  la  vitesse  de  translation 
par  la  résistance  directe  du  milieu  ; aussi  la  vitesse  de  rotation  restc-t-elle 
presque  constante  dans  toute  l’étendue  du  trajet  de  la  balle. 


On  conçoit  qu’il  est  impossible  que  l’axe  de-rotation  de  la  balle 
reste  constamment  dirigé  suivant  l’élément  correspondant  de  la  trajec- 
toire, et  que  si  la  vitesse  de  la  rotation  est  très  grande,  tout  écart  de  son 
axe  donnera  lieu  à des  déviations  d’autant  plus  grandes  que  l’axe  de 
rotation  s’écartera  davantage  (page  353).  Au  contraire  si  la  vitesse  de 
rotation  n’est  que  très  petite,  les  déviations  qui  résulteront  d’un  faible 
écart  de  l’axe  de  rotation  seront  à peine  sensibles. 

Ceci  porte  à croire  qu’en  augmentant  la  charge  de  la  carabine , il 
faut  diminuer  l’inclinaison  des  rayures , ce  qui  est  conforme  à ce  que 
nous  avons  expliqué  page  102. 

Les  projectiles  carabinés  et  de  forme  allongée  donnent  des  trajec- 
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toires  plus  aplalics  que  les  balles  sphériques  mais  leur  tir  esl  irrégulier. 

Ils  exigent  d'ailleurs  une  grande  perfection  de  forme , autrement  ils 
n’ont  aucune  justesse  de  tir. 

C’est  à la  forme  de  la  trajectoire  des  balles  carabinées  qu’il  faut 
attribuer  la  justesse  de  leur  tir,  et  non  à une  force  d’impulsion  plus 
grande , car,  sous  de  grands  angles , leurs  portées  sont  moindres  que 
celles  des  balles  ordinaires  de  meme  calibre. 

A vitesses  égales,  la  trajectoire  des  flèches  des  anciens  était  de 
forme  plus  aplatie  que  celle  des  balles.  Quand  on  décoche  une  flèche 
sous  l’angle  de  h 5\  elle  décrit  d’abord  une  branche  ascendante  très  ■ * 
peu  courbée , puis  retombe  ensuite  presque  verticalement.  Nous 
pensons  qu’il  y a quelque  analogie  entre  cette  trajectoire  et  celle  des 
balles  carabinées  de  forme  allongée.  Dans  cette  hypothèse,  on  conçoit 
que  l’angle  de  plus  grande  portée  doit  être  plus  petit  pour  les  pro- 
jectiles allongés  que  pour  les  projectiles  ordinaires. 

En  général , le  tir  est  d’autant  plus  juste  que  la  trajectoire  est  plus 
aplatie  et  que  le  projectile  est  plus  dense.  On  voit , d’après  cela , que 
le  tir  du  canon  doit  être  plus  exact  que  celui  des  autres  bouches  à feu, 
tandis  qu’au  contraire , celui  des  mortiers  doit  être  le  plus  incertain  à 
cause  de  la  forme  infléchie  de  la  trajectoire  et  des  causes  d’irrégularité 
que  renferment  les  bombes. 

Les  portées  d’une  même  bouche  à feu , tirées  avec  la  même  charge  f 
et  sous  le  même  angle,  varient  plus  ou  moins  et  pour  des  raisons  dif-  I 

ftciles  à apprécier,  telles  que  de  légères  différences  : l.°  dans  le  poids,  j 

la  conformation  des  projectiles  et  la  situation  de  leur  axe  de  rotation  ; 

S.°  dans  la  résistance  plus  ou  moins  grande  que  l'air  oppose  au  mou-  f 
vement,  suivant  sa  densité,  son  élasticité,  sa  température,  etc.; 

8.°  dans  l'inflammation  plus  on  moins  complète  de  la  charge  ; h.°  dans 
les  battements  ou  chocs  que  le  projectile  éprouve  en  sortant  de  Pamè,  ! 
et  par  l’effet  desquels  l’angle  de  tir  est  changé  ; S.”  dans  le  degré  d’é- 
vasement de  la  pièce  et  de  la  lumière , ce  qui  amène  une  déperdition 
de  gaz  qui  diminue  la  force  impulsive  ; toutefois , ces  causes  de  varia- 
tions ont  d’autant  moins  d’effet,  que  la  pièce  est  d’un  plus  fort  calibre. 
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§.  V.  — Des  effets  du  tir  en  général. 

Dans  le  tir  de  toute  espèce  de  bouche  à feu , la  probabilité  d’at- 
teindre est  d’autant  plus  grande , que  la  pièce  est  d’un  plus  fort  ca- 
libre, que  la  trajectoire  est  moins  inlléchie,  et  que  le  but  a des  dimen- 
sions dont  l’étendue  surpasse  davantage  la  grandeur  des  variations 
qu’on  observe  entre  plusieurs  coups  successifs  tirés,  autant  que  pos- 
sible, dans  les  mêmes  circonstances.  Du  moment  où  la  différence  entre 
ces  variations  excède  les  dimensions  de  l’objet  snr  lequel  on  tire,  la 
probabilité  d'atteindre  dévient  presque  nulle. 

Les  variations  qu’on  observe  d’un  coup  à l’autre  proviennent,  ou 
de  déviations  latérales  ou  de  différences  dans  les  portées  : ces  der- 
nières  causes  sont  les  plus  importantes , car  il  s’agit  presque  toujours 
de  frapper  un  but  ayant  une  longueur  souvent  très  étendue , mais  dont 
la  hauteur  est  limitée  et  comprise  pour  les  troupes  entre  1 m.  60  et 
2 m.  60  (selon  qu’il  s’agit  d’infanterie  ou  de  cavalerie).  On  conçoit 
que  tout  projectile , arrivant  à une  hauteur  convenable , pourra  frapper 
l’ennemi , tandis  qu'il  n’y  aura  qu’un  très  petit  nombre  des  coups  trop 
bas  qui  pourront  l’atteindre  par  ricochet,  les  coups  et  les  ricochets 
trop  hauts  passant  inaperçus.  Cependant  il  n’est  point  indifférent  que 
la  direction  de  la  pièce  soit  bien  assurée,  car,  plus  ses  effets  seront 
rassemblés,  plus  l’influence  morale  produite  par  son  feu  sera  terrible 
sur  l’ennemi  ; c’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  les  batteries  de 
12  produisent  tant  d’effet  dans  les  batailles. 

. La  difficulté  d’estimer  exactement  les  distances  diminue  pour  toutes 
les  bouches  à feu  la  probabilité  de  toucher  ; en  se  trompant  de  100  m. 
pour  le  canon  de  campagne,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  la  di- 
stance, on  diminue  considérablement  la  probabilité  du  tir;  en  se  trom- 
pant de  300  m.,  on  n’a  presque  plus  de  chances  d’atteindre  le  but.  Au 
reste , il  est  facile  de  voir  qué , dans  ce  cas , quelques  coups  d’épreuve 
bien  observés , donneront  le  moyen  de  se  rectifier,  les  boulets  et  obus 
faisant  jaillir  de  la  poussière  qui  est  visible  jusqu’à  environ  900  m. 
Cette  propriété  est  très  importante  et  fort  utile  à la  guerre , et  l’on 
a abandonné  successivement  les  petits  calibres  dont  nos  ancêtres  fai- 
saient usage,  parce  qu’ils  ne  présentaient  pas  ce  moyen  de  rectifica- 
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tion.  L’impossibilité  de  voir  le  ricochet  des  balles  d’infanterie  con- 
tribue à rendre  ce  tir  extrêmement  difficile. 

A mesure  que  l’angle  de  projection  augmente , les  variations  entre 
les  portées  deviennent  de  moins  en  moins  grandes  relativement  à ces 
mêmes  portées , jusqu’à  la  limite  de  l'angle  de  plus  grande  portée  pour 
laquelle  les  différences  sont  aussi  petites  que  possible  relativement  à 
la  charge  et  à l’espèce  de  bouche  à feu  qu’on  emploie.  Aussi , l’angle 
de  plus  grande  portée  est-il  le  plus  avantageux  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
arriver  une  certaine  quantité  de  projectiles  sur  une  surface  donnée. 

Comme  beaucoup  de  projectiles  ne  peuvent  agir  sur  tous  les  rangs 
à la  fois,  il  en  résulte  que  les  pertes  éprouvées  par  le  premier  rang 
d’une  troupe  d’infanterie , par  exemple , sont  toujours  plus  fortes  que 
celles  éprouvées  par  les  deux  autres  rangs,  et  cela  dans  une  proportion 
«plus  que  double  en  comparaison  des  deux  autres»  (Marbot). 

Tir  des  aimes  portatives.  — Le  tir  du  fusil  d’infanterie  devient 
très  incertain  passé  la  distance  de  200  m.,  les  variations  en  hauteur 
d'un  coup  à l’autre  excédant  la  hauteur  des  lignes  euuemies  ; mais 
lorsque  les  troupes  sur  lesquelles  on  fait  feu  sont  en  masses  pro- 
fondes , on  conçoit  qu’en  tirant  très  haut  on  a beaucoup  de  chances 
|>our  les  atteindre , soit  directement , soit  par  plongée.  A la  distance 
de  1000  à 1200  m. , quelques  balles  conservent  encore  assez  de  force 
pour  mettre  un  homme  hors  de  combat  ’.  Cet  effet  est  peut-être  dû  au 
mouvement  de  rotation  dont  elles  sont  animées  et  à l’accélération  que 
la  pesanteur  joint  à leur  vitesse  restante.  Dans  tous  les  cas,  elles 
agissent  sur  le  moral  du  soldat. 

On  trouve  dans  les  différens  auteurs  des  données  fort  différentes 
sur  les  effets  du  fusil  d’infanterie.  Il  semblerait  résulter  du  tir  à la  cible 
de  Saint-Cyr  que  la  probabilité  d'atteindre  un  homme  isolé  présentant 


1 Nous  tenons  de  M.  le  colonel  Emy , ancien  directeur  des  fortiGcations 

S la  Rochelle  et  actuellement  professeur  à Saint-Cyr,  qu’une  balle  de 

fusil  tirée  dans  les  fossés  de  l’ouvrage  à cornes  de  la  porte  Saint-Nicolas,  où 
l’infanterie  s’exerçait  S la  cible,  passa  par  dessus  la  ville,  pénétra  dans  le 
bureau  du  Directeur,  après  avoir  percé  un  carreau  de  vitre  , y traversa  une 
boiserie  en  chêne  d’épaisseur  ordinaire,  et  cela  après  avoir  parcouru  une 
distance  de  iSoo1 * 111. 
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une  surface  de  0“  57  carrés  est  de  5 p.  ”/„  à 200*  et  de  35  p.  pour 
atteindre  un  front  de  8 files.  A 300,  600  et  500*,  les  touchés  sur  un 
front  de  66  files  paraissent  devoir  être  de  10,  7 et  6 pour  cent.  Or, 
si  l’on  considère  qu’à  la  guerre,  l'émotion  du  soldat,  l’irrégularité  du 
terrain,  les  incidents  du  combat,  troublent  les  effets  du  tir,  on  verra 
que  les  données  ci-dessus  sont  un  maximum  qu’on  ne  pourra  obtenir 
qu’avec  des  troupes  parfaitement  aguerries;  aussi  ne  pourra-t-on 
compter  que  sur  une  partie  des  résultats  ci  - dessus.  A 200“ , le 
tir  de  la  carabine  rayée  sur  un  homme  isolé  est  au  moins  deux  fois 
plus  juste  que  celui  du  fusil,  mais  la  probabilité  d’atteindre  un  front 
de  8 files  n’excède  guère  que  d’un  tiers  à un  quart  celle  du  fusil. 

A mesure  que  la  distance  augmente  le  tir  des  carabines  l’emporte 
sur  celui  du  fusil  ; à 600"  pour  la  petite  carabine  et  600“  pour  la 
grosse , le  tir  conserve  une  exactitude  assez  grande  contre  des  troupes 
en  masse  ou  même  déployées;  on  peut  évaluer  à 12  p.  "/.  le  nombre 
de  touchés  sur  un  groupe  de  6 files.  A 250*.  la  carabine  de  munition 
donne  à-peu-près  autant  de  touchés  dans  la  cible  que  le  fusil  à 136*. 
tandis  que  cclui-d  ne  donne  plus  que  2 à 3 touchés  pour  100  coups 
à cette  distance. 

Suivant  quelques  nuteurs , on  ne  doit  pas  tirer  le  fusil  d’infanterie 
au-delà  de  600“ , parce  que  la  balle  cesse  d’être  meurtrière  à cette 
distance;  mais  si  quelques  expériences  semblent  démontrer  ce  fait, 
d’autres  l’infirment  complètement  Aussi  cet  avis  trouve-t-il  de  nom- 
breux contradicteurs  qui  s’appuient  sur  ce  que  le  soldat  tirant  de  plus 
loin,  il  le  faut  prendre  tel  qu’il  est  et  non  tel  qu'il  devrait  être  et  lui 
donner  des  moyens  d’atteindre  jusqu’à  la  limite  de  l’effet  efficace  du 
fusil  qu’on  évalue  à 600“  au  moins , sur-tout  quand  il  s’agit  de  tirer 
contre  l’ennemi  disposé  en  masses  profondes. 

Les  feux  de  l’infanterie  étant  exécutés  à des  distances  trop  grandes 


* An  tir  à la  cible  de  l'École  de  Saint-Cvr,  nne  balle  lancée  par  un 
pistolet  de  cavalerie  avec  la  charge  de  1/19.,*  de  bit.  passa  par  dessus  le 
mur  du  tir,  traversa  le  polygone  , et  alla  blesser  nne  femme  4 pins  de 
55om.  Le  projectile  pénétra  d'environ  16  cent,  dana  les  chairs  , mais 
comme  les  os  n’avaient  pas  été  atteints,  cette  femme  fut  promptement 
guérie  et  ne  fnt  point  estropiée. 
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et  sans  moyen  de  pointage , sont  d’un  effet  presque  nul.  Le  gé- 
néral d’artillerie  Gassendi  estimait  qu’il  fallait  3000  cartouches  pour 
mettre  un  homme  hors  de  combat  Cette  évaluation , tout  exagérée 
qu’elle  paraisse  au  premier  coup-d’œil , est  pourtant  au-dessous  de  la 
réalité , et  on  trouve  dans  l’ouvrage  de  Decker  que  les  meilleurs  écri- 
vains militaires  de  l’Allemagne  estiment  qu'il  faut  un  million  de  car- 
touches pour  tuer  une  centaine  d’hommes,  en  y comprenant  les  effets 
de  l’artillerie. 

Ce  gaspillage  énorme  de  munitions  tient  à ce  que  les  lignes  d’infan- 
terie ouvrent  leur  feu  à 1000  et  1200  ni.  et  visent  comme  si  l'ennemi 
était  à bonne  portée;  de  là  résulte  que  les  halles  vont  rencontrer  le 
terrain  à environ  200  m.,  s’y  aplatissent  ou  ricochent  plus  ou  moins 
loin , et  presque  toujours  en-deçà  de  la  ligne  ennemie , tandis  qu’il 
faudrait  alors , ou  ne  pas  tirer,  ou  tirer  sous  un  angle  de  15  ou  20“  '. 

La  pénétration  de  la  balle  de  fusil  dans  le  chêne  est  de  8 cent,  à la 
distance  de  50  mèt.,  de  6 cent.  ? à 100  mèt.,  de  4 cent.  ,K  à 200  mèt. 
de  27“>‘  à 300,  de  18a,il  à 400,  et  de  S"1'1  à 600".  Les  pénétrations  dans 
le  bois  blanc  sont  à peu  près  doubles  de  celles-ci.  Dans  la  terre  argi- 
leuse très  rassise  la  pénétration  à 50  mèt.  est  de  27  cent.,  à 100  mèt. 
elle  est  de  22  cent.,  à 200  mèt.  de  15  cent.,  à 300  de  11  cent.,  à 400 
de  8 cent.,  et  à 600  mèt.  de  4 cent.  Dans  des  terres  nouvellement  re- 
muées , les  pénétrations  sont  à peu  près  doubles  de  celles-ci , à moins 
qu’elles  ne  soient  graveleuses,  ce  qui  diminue  beaucoup  la  péné- 
tration. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  quand  on  tire  une  balle  de  plomb  dans 
la  terre  ou  dans  l’eau , c’est  qu’elle  s’aplatit  d’autant  plus  qu’elle  est 
animée  d’une  plus  grande  vitesse , et  il  peut  arriver  alors  que  l’enfon- 
cement répondant  à une  grande  vitesse,  devienne  plus  petit  que  celui 
répondant  à une  vitesse  moindre  : ainsi,  par  exemple,  pour  la  balle 


i Suivant  Decker , de»  soldats  prussiens  ont  été  blessés  a des  distances 
où  ils  apercevaient  ù peine  les  Français.  Dans  l’instruction,  il  arrive  trop 
souvent  que  le  soldat  prend  l'habitude  de  tirer  sans  viser.  Aussi  com- 
mence-t-on maintenant  à supprimer  le  commandement  feu  , se  bornant  & 
celui  de  joue,  et  laissant  agir  le  coup-d'oeil  et  l’intelligence  de  l’homme 
qui  ne  peuvent  être  dirigés  par  la  tactique. 

« 
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de  fusil,  la  pénétration  à 25  mèt.  n’est  que  de  25  cent. , taudis  qu’elle 
est  de  27’  à 50  mèt.  Cet  effet  est  bien  plus  sensible  dans  l’eau  à cause 
de  son  peu  de  compressibilité , à ce  point  que  la  balle  peut  s'aplatir 
contre,  si  la  vitesse  est  assez  grande. 

Tir-du  canon  à boulet.  — Les  boulets  sont  les  projectiles  dont 
le  tir  est  le  plus  exact.  Nous  avons  déjà  vu  que  leurs  effets  étaient  d’au- 
tant plus  assurés,  qu’ils  étaient  d’un  plus  fort  calibre.  Quant  à leur 
vitesse,  quoique  susceptible  de  varier  dans  certaines  circonstances, 
elle  doit  toujours  être  assez  grande,  ces  projectiles  ne  pouvant  agir  que 
par  leur  force  de  percussion. 

Pour  une  pièce  et  une  charge  données , la  probabilité  d'attendre  est 
la  plus  grande  possible  au  but-en-blanc  ; elle  diminue  de  plus  en  plus 
à mesure  que  le  but  s’éloigne , et  cette  limite  de  l’effet  du  tir  est  d’au- 
•>  tant  plus  reculée  que  la  pièce  est  d’un  plus  fort  calibre.  11  résulte  des 
expériences  faites  à Vinccnnes  sur  les  canons  de  12  et  de  8 de  campa- 
gne , qu’à  1200“  , la  chance  de  toucher  un  panneau  de  20“  de  largeur 
et  2"  de  hauteur , est  trois  fois  plus  grande  avec  la  pièce  de  12  qu'avec 
celle  de  8;  à mesure  que  le  but  se  rapproche , la  pièce  de  12  perd  un 
peu  de  ses  avantages  , mais  néanmoins  elle  conserve  toujours  une 
grande  supériorité. 

Suivant  feu  M.  le  commandant  d’artillerie  Poumet , il  résulte  du  tir 
de  plus  de  5000  coups  de  canons  de  8 et  de  6,  que  les  probabilités  d’at- 
teindre avec  ces  calibres  aux  distances  de  5,  6 et  700“  , sont  respec- 
tivement entre  elles  : : 979  : 658 1 . On  voit  par-là  que  les  gros  ca- 
libres peuvent  compenser,  par  la  certitude  de  leurs  effets,  leur  infé- 
riorité numérique. 

On  conçoit  qu’au-delà  des  limites  de  la  vision  distincte,  le  tir  perd 
une  grande  partie  de  son  exactitude  ; aussi  ne  doit-on  plus  tirer  au-delà 
de  1000“  contre  l’infanterie,  et  1200“  contre  la  cavalerie,  à moins 
' toutefois  que  le  terrain  ne  soit  très  propre  au  ricochet  et  que  l’ennemi 
ne  soit'  disposé  en  masses  profondes , faciles  à atteindre. 

Lorsque  le  terrain* est  uni , sec  et  dur , le  tir  à ricochet , ou  roulant , 
est  plus  sftr  aux  plus  graudes  distances  que  le  tir  de  plein  fouet,  qui 
ne  touche  qu’un  seul  point,  et  dont  la  trajectoire  est  trop  élevée  pour 


■ Il  résulterait  de  là,  que  deux  cauons de  8 équivaudraient  à trois  de  6. 
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frappér  les  points  intermédiaires  ; tandis  qu’au  contraire , le  tir  hori- 
zontal donne  une  suite  de  bonds  très  aplatis  dans  lesquels  les  boulets 
se  trouvent  toujours  à une  hauteur  convenable  pour  atteindre  l'enne- 
mi et  l’intimider  en  ricochant  en  avant  de  ses  lignes.  On  peut  admettre 
qu’avec  ce  tir  une  pièce  de  8 ou  de  12,  atteindra  une  fois  sur  quatre 
un  front  de  30“  de  largeur  et  de  2 de  hauteur,  à la  distance  de  1200“. 

Pour  les  distances  ordinaires,  le  tir  de  plein  fouet  doit  être  préféré 
au  tir  à ricochet , à moins  que  l'ennemi  ne  soit  placé  sur  un  sol  pier- 
reux ou  masqué  par  un  pli  de  terrain.  Dans  ce  cas,  le  tir  à ricochet 
deviendra  très  avantageux,  car  les  boulets  feront  jaillir  sur  l’ennemi , 
des  éclats  de  pierre  aussi  dangereux  que  la  mitraille. 

Lorsque  le  terrain  est  favorable , les  boulets  de  campagne,  tirés  de 
plein  fouet,  ou  h ricochet , ont  une  portée  totale  qui  peut  être  évaluée 
à 1600  ou  1800“  environ.  Il  est  à remarquer  que  les  boulets,  tirés  de 
plein  fouet,  n’atteignent  à cette  portée  extrême , qu’après  un  certain 
-nombre  de  ricochets. 

Le  pointage  en  deçà  du  but-en-blanc  devient  de  plus  en  plus  inexact, 
à mesure  que  l’ennemi  se  rapproche  , ce  qui  tient  à la  difficulté  qu'on 
éprouve  à estimer  la  quantité  dont  on  doit  viser  au-dessous  du  but , 
principalement  quand  le  terrain  est  accidenté. 

On  peut  admettre  qu’avec  des  canonniers  bien  exercés  , tirant  à 
500“,  les  deux  tiers  des  coups  toucheront  une  ligne  d’infanterie,  avec 
des  pièces  de  12,  et  la  moitié  seulement  avec  des  pièces  de  8.  La  ca- 
valerie , présentant  un  but  plus  élevé  que  l'infanterie,  la  probabilité  de 
la  toucher  sera  encore  plus  grande  ; niais  il  est  rare  que  les  batailles  sc 
livrent  à des  distances  aussi  rapprochées  ; assez  ordinairement , les 
canonnades  ont  lieu  à 8 ou  900"  au  moins , et  alors  la  probabilité 
d’atteindre  est  à peu  près  réduite  de  moitié. 

Suivant  quelques  auteurs , un  boulet  de  12  peut  mettre  hors  de  com- 
bat 36  hommes  ou  18  chevaux  , en  file  les  uns  derrière  les  autres , à 
la  distance  de  600“  ; mais  on  peut  admettre  comme  résultat  moyen 
qu’un  boulet  de  8 enlève  6 hommes  à la  distance  de  800".  1 

On  boulet  animé  d’une  grande  vitesse  laisse  le  vide  derrière  lui  : ce 


' Ob  cite  plusieurs  fait»  militaires  où  des  boulets  ont  mis  5o  et  même  4? 
hommes  hors  de  combat. 
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mobile  passant  au-dessus  d’un  vase  plein  d'eau  peut  le  vider  entière- 
ment; passant  auprès  d’un  homme,  il  peut  faire  le  vide  dans  sa  poi- 
trine , et  le  faire  tomber  mort  sans  lésion  apparente. 

La  force  de  pénétration  des  boulets  dans  les  différentes  substances 
est  d’autant  plus  grande  qu’ils  sont  d’un  plus  fort  calibre  et  animés 
d’une  plus  grande  vitesse  ; à 100"  un  boulet  de  34 , tiré  avec  une 
charge  de  6 lui. , s’enfonce  de  plus  de  1“  dans  les  maçonneries  de 
, briques  ; de  0“  Cl  dans  de  très  bonne  maçonnerie  en  moellons;  de  1“ 
61  dans  le  bois  de  chêne  ; de  près  de  2“  dans  le  sapin  ; de  2“  52  dans 
les  terres  bien  raffermies , et  de  près  de  4"  80  dans  les  terres  nouvel- 
lement renn|ées  1 . 

Le  projectile  en  frappant  la  maçonnerie , en  fait  éclater  le  parement 
extérieur,  en  sorte  que  le  trou  formé  ressemble  à un  entonnoir  dont 
la  partie  conique  A [fig.  24  pi.  XVI  ) est  d'autant  plus  large  que  la 
pierre  est  plus  frangible.  Cet  entonnoir  qui  a 5 à 8 diamètres  du  boulet 
d’ouverture  extérieure,  se  termine  par  une  partie  presque  cylindrique 
B ; mais  l’effet  ne  s’arrête  pas  là , le  choc  du  boulet  brise  et  désunit  les 
pierres  dans  un  cercle  dont  le  diamètre  varie  de  1“  25  à 80  c.  suivant 
le  calibre. 

Dans  la  formation  de  l’entonnoir , des  éclats  de  pierre  sont  projetés 
à 40  et  50“  de  distance,  et  il  se  forme  en  avant  du  trou  une  traînée  de 
décombres  de  6“  de  longueur,  provenant  en  grande  partie  du  brisement 
de  la  pierre  ; tous  les  boulets  sont  cassés  même  à la  charge  du  '/;. 

Lorsque  la  vitesse  est  faible , et  que  la  pierre  est  fort  dure  et  en 
grands  blocs,  le  boulet  peut  rebondir  en  arrière  avec  une  grande 
vitesse  et  être  porté  à plusieurs  centaines  de  mètres. 

Les  boulets  ricochent  sur  la  pierre  sous  un  angle  d’autant  plus  ouvert 
que  la  charge  est  plus  faible;  pour  la  charge  du  ‘/4  l’angle  est  de  53.% 
pour  celle  de  ■/,  il  n’est  que  24.“ 

Le  sapin  est  percé  net  par  le  boulet  et  sans  produire  d’éclats , tandis 
que  le  contraire  a lieu  pour  le  chêne  ; le  sapin  convient  donc  mieux  que 
le  chêne , pour  les  blockhaus , batteries  blindées,  et  autres  construc- 
tions exposées  au  choc  des  boulets.  * ' ~ 


' I.a  pièce  de  »4>  tirée  à 25  mèt.  avec  la  charge  de  4 kilo. < donne  à 
pcH  prés  les  mêmes  pénétrations  que  ci-dessus. 
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Les  boulets,  en  frappant  des  blocs  de  fonte,  se  brisent  en  éclats , et 
brisent  également  les  blocs.  Le  choc  contre  des  plaques  de  fer  forgé,  et 
mémo  contre  des  blocs  de  pierre  dure , produit  des  effets  analogues. 

Les  boulçts  perdent  rapidement  leur  vitesse  en  traversant  l'eau, 
probablement  à cause  de  l'incompressibilité  de  ce  lluide , qui  est  telle 
que  les  projectiles  en  plomb  s’aplatissent  et  même  se  brisent  contre, 
quand  leur  vitesse  est  très  grande;  la  pénétration  des  boulets  va  de  12 
à 26",  suivant  le  calibre  , la  charge  et  le  degré  de  rapprochement. 

Les  pénétrations  du  boulet  de  16 , tiré  à la  charge  de  4 kilo,  dans  les 
mêmes  circonstances , sont  plus  faibles  de  >//  environ  que  celles  indi- 
quées ci-dessus. 

Les  boulets  de  8 et  de  12  de  campagne,  tirés  à la  distance  de  5 à 
600",  s’enfoncent  de  1"  50  à 2"  dans  les  parapets  des  retranchements 
nouvellement  construits  ; ils  percent  des  murailles  de  construction  or- 
dinaire ; mais  il  faut  du  canon  de  12  pour  faire  brèche  dans  des  murs 
en  bonne  maçonnerie  de  1*  30  d'épaisseur.  La  force  de  pénétration  du 
boulet  n'étant  que  de  33  cent  à 400" , il  faudra  se  placer  très  près,  et 
l'opération  pourra  être  longue. 

Lorsqu'un  boulet  animé  d’une  grande  vitesse  traverse  un  objet  peu 
résistant,  il  n’y  fait  qu'un  trou  assez  petit;  mais  si  au  contraire  sa 
vitesse  est  peu  considérable , il  l’ébranle , le  déchire , et  en  détache  des 
éclats  plus  ou  moins  forts.  On  devra  donc  n’employer  que  des  charges 
moyennes  pour  tirer  sur  des  portes  de  villes,  des  blockhaus,  des  palis- 
sades, et  généralement  sur  des  objets  en  bois. 

Les  boulets  de  24 , par  leur  grande  force  de  pénétration , sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  pour  battre  en  brèche.  La  grande  justesse  de 
leur  tir , leur  grande  masse  les  rendent  aussi  extrêmement  propres  au 
ricochet  ; les  boulets  de  petit  calibre , n’ayant  pas  assez  de  niasse 
pour  briser  des  affûts  aussi  résistants  que  ceux  employés  dans  la  dé- 
fense des  places. 

Les  déviations  maximum  des  boulets  correspondent  aux  plus  petits 
calibres. 

D’après  les  expériences  faites  h Vinceunes,  les  déviations  moyennes 
du  boulet  de  8 sont  de  7“  à 1200" , et  la  déviation  maximum  est 
plus  que  double. 

Tir  des  obus.  — Les  obus , par  suite  des  causes  d’irrégularité  qui 
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leur  sont  inhérentes  et  de  la  position  variable  du  chargement  qu’ils 
contiennent,  sont  d’un  tir  bien  moins  exact  que  celui  des  canons, 
sur-tout  aux  grandes  distances. 

Les  obus  étant  destinés  à agir  par  percussion  et  par  explosion , sont 
employés  avantageusement  contre  des  troupes  masquées  par  des 
accidents  de  terrain  ; ces  projectiles  servent  encore  à incendier  les 
villages  ou  les  postes  occupés  par  l’ennemi.  Les  obus  ayant  moins  de 
vitesse  que  les  boulets  et  étant  sujets  à dévier , on  ne  les  tire  de  plein 
fouet  que  quand  il  faut  frapper  un  point  isolé , ou  quand  l’irrégularité 
du  terrain  et  son  peu  de  consistance  le  rendent  impropre  au  ricochet. 

Quelquefois  on  pointe  les  obusiers  de  campagne  de  but-en-blanc , 
et  comme  l’axe  ne  fait  qu’un  angle  dcl°  avec  la  ligne  de  mire,  on 
obtient  une  suite  de  bonds  peu  relevés , très  utiles  contre  les  troupes 
en  colonne  on  en  masse  ; la  portée  totale  des  obusiers  de  16  cent,  et 
de  15  cent,  s’étend  de  2000  h 2200  m.  Il  est  à remarquer,  que  dans 
les  limites  des  angles  de  tir  employés  en  campagne,  la  portée  totale 
reste  Ja  même , quand  le  terrain  n’arrète  pas  les  ricochets  du  projectile. 

Lorsqu’on  dirige  l’axe  de  l’obusier  horizontalement  ou  parallèlement 
au  sol , on  obtient , si  le  terrain  est  dur  et  uni , un  très  grand  nombre 
de  ricochets  très  aplatis , d’un  meilleur  ell'et  que  les  précédents  pour 
les  grandes  distances. 

’ La  portée  totale  de  l’obusier  de  montagne  s'étend  à 11  ou  1200  m. 
après  3 ou  h ricochets  plus  ou  moins  rasants,  suivant  la  nature  du 
terrain. 

L’obusier  de  22  cent,  peut  fournir  des  portées  très  grandes  ; mais 
presque  toujours  cette  bouche  à feu  est  employée  à des  distances 
médiocres , soit  avec  de  faibles  charges  pour  ricocher  les  faces  des 
ouvrages  d'une  place  assiégée,  soit  avec  de  fortes  charges,  pour  dé- 
truire les  abris  de  l’ennemi,  ou  pour  raser  les  parapets  et  traverses, 
en  s’y  enfonçant  et  faisant  l'office  de  fougasses. 

On  peut  admettre  qu’un  obus  de  campagne  éclate  au  moins  en  15 
nu  18  morceaux  susceptibles  de  tuer  ou  de  blesser,  et  dont  quelques- 
ims  sont  portés  à plus  de  600  m. 

Pour  l’obus  de  siège,  le  nombre  des  éclats  efficaces  peut  être  évalué 
à 28. 

A une  distance  rapprochée , les  éclats  des  petits  projectiles  pro- 


Digitized  t 


EFFETS  DES  OBUS.  367 

duisent  des  effets  comparables  à ceux  des  gros;  mais  les  éclats  des 
gros  projectiles  agissent  dans  une  sphère  plus  étendue. 

Lorsqu'un  obus  éclate  après  avoir  terminé  son  mouvement,  on 
conçoit  que  les  éclats  sont  dispersés  à peu  près  dans  toutes  les  direc- 
tions avec  plus  ou  moins  de  vitesse , suivant  la  résistance  plus  ou  moins 
grande  opposée  par  scs  parois  <.  Mais  si  l'obus  est  en  mouvement , la 
force  d'explosion  donnera  aux  éclats  une  vitesse  additive  ou  soustrac- 
tive, relativement  à celle  dont  ils  sont  déjà  animés  comme  faisant  partie 
du  projectile,  et  alors  les  circonstances  de  leur  mouvement  seront 
différentes.  Pour  rendre  cette  distincion  plus  claire  * nous  supposerons 
que  la  force  d'explosion  produise  dans  les  éclats  une  vitesse,  l.°  plus 
petite  que  celle  du  projectile,  2.°  égale  à cette  même  vitesse,  3."  plus 
grande. 

Dans  le  premier  cas,  les  éclats  de  la  partie  antérieure  du  projectile 
acquerront  un  surcroît  de  vitesse,  ceux  de  la  partie  postérieure  seront 
retardés , et  n'auront  plus  qu’une  vitesse  égale  à l’excès  de  la  vitesse 
de  l’obus  sur  celle  due  à la  force  d’explosion  ; les  éclats  latéraux  pren- 
dront une  direction  diagonale  par  suite  de  la  double  impulsion  qu’ils 
recevront , .et  tous  marcheront  dans  le  sens  du  mouvement  primitif, 
mais  en  s’écartant  plus  ou  moins  et  avec  des  vitesses  différentes. 

Dans  le  deuxième  cas , la  vitesse  des  éclats  antérieurs  sera  doublée , 
celle  des  éclats  postérieurs  sera  détruite;  ils  tomberont  à terre , et  le 
reste  du  projectile  se  mouvra  à peu  près  comme  dans  le  premier  cas, 
avec  cette  différence  que  les  éclats  latéraux  s'écarteront  davantage. 

Dans  le  troisième  cas , les  éclats  de  la  partie  postérieure  du  pro- 
jectile se  mouvront  en  sens  contraire  du  mouvement  primitif,  avec 
une  vitesse  égale  à l'excès  de  la  vitesse  due  à l’explosion  sur  la  vitesse 
que  le  mobile  avait  avant  d'éclater;  une  partie  des  éclats  latéraux  pren- 
dront également  un  mouvement  rétrograde , tandis  que  tout  le  reste  se 
mouvra  en  avant;  en  sorte  qu’une  partie  de  l'obus  se  mouvra  en  avant 
et  l’autre  en  arrière,  et  que  le  mouvement  rétrograde  sera  d'autant 
plus  rapide,  que  la  vitesse  due  à l'explosion  surpassera  davantage  la 
vitesse  du  projectile.  ..  . ' . < - 


1 On  conçoit  que  plus  l'épaisseur  des  parois  approchera  d éli  e uniforme, 
plus  la  dispersion  des  éclats  sera  régulière. 
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Malgré  que  l’hypothèse  quenonsvenonsd'admettrcne  puisse  jamais  se 
réaliser  comme  nous  la  posons  ici,  puisque,  pour  chaque  projectile , les 
éclats  auront  des  vitesses  différentes , suivant  leur  forme  et  leur  poids , 
cependant  ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  à chaque  éclat  en 
particulier,  suivant  la  vitesse  dont  il  est  animé.  A ces  causes  de  disper- 
sion, vient  s’ajouter  encore  cellequi  résulte  du  mouvement  de  rotation 
du  mobile.  Ainsi , la  partie  du  projectile  qui  se  meut  de  l’arrière  à 
l’avant,  donne  à ses  éclats  une  vitesse  augmentée  de  celle  de  rota- 
tion, tandis  qu’au  contraire,  la  partie  opposée  ayant  un  mouvement 
retardé , donne  à ses  éclats  une  vitesse  diminuée  de  celle  de  rotation. 

On  voit,  par  cette  discussion,  qu’il  peut  arriver  que  des  éclats 
d’obus  soient  reportés  dans  la  batterie  d’où  les  projectiles  sont  partis  ; 
mais  nous  remarquerons  que  les  éclats  des  projectiles  creux  ne  sont 
vraiment  redoutables  qn’à  une  petite  distance , et  qu’à  la  limite  extrême 
de  leur  portée , ils  ont  si  peu  de  vitesse , qu’on  les  évite  facilement. 

Lorsque  les  obus  renferment  des  balles,  les  circonstances  du  mou- 
vement de  celles-ci  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  des  éclats  du 
projectile  : cependant  il  est  à remarquer  que  les  balles  étant  pres- 
sées également  dans  tous  les  sens  par  les  gaz,  ne  participent  que  faible- 
ment au  mouvement  des  éclats.  En  général,  ces  balles  ne  possèdent 
guère  que  les  vitesses  de  translation  et  de  rotation  actuelles  du  pro- 
jectile dans  lequel  elles  sont  contenues,  lorsqu'il  vient  à éclater;  cette 
circonstance  rend  la  dispersion  des  balles  plus  régulière,  car  ces 
balles,  au  lien  d’être  disséminées  comme  les  éclats,  sont  projetées 
suivant  une  gerbe  dont  toutes  les  parties  sont  poussées  en  avant  par  la 
combinaison  des  vitesses  restantes  de  translation  et  de  rotation  du 
projectile  (fig.  11,  pl.  XVI). 

Les  obus  s’enfoncent  bien  moins  profondément  dans  les  terres  que 
les  boulets  de  môme  calibre , ce  qui  tient  à leur  peu  de  vitesse  et  de 
poids  relativement  à leur  volume  ; mais , par  suite  de  leur  force  explo- 
sive , ils  font  fougasse  dans  les  parapets , et  parviennent  à entamer  le 
relief  des  ouvrages  les  plus  épais  ; cependant  il  faut,  pour  arriver  à ce 
résultat , que  leur  force  explosive  soit  en  rapport  avec  celle  de  pénétra- 
tion , car  s'ils  s’enfonçaient  trop  profondément , ils  formeraient  dans  les 
parapets  des  espèces  de  globes  creux  ; tandis  que  s’ils  ne  s'enfoncent  que 
d'une  quantité  suffisante , ils  font  une  suite  de  petits  entonnoirs,  et  par- 
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viennent  à faire  brèche  dans  des  parapets  en  terre , chose  à peu  près 
impossible  avec  le  canon.  Lorsque  la  vitesse  est  trop  grande , les  obus 
se  brisent  par  la  violence  du  choc,  c'est  ce  qui  a lieu  pour  les  obus  de 
siège  et  de  campagne  tirés  avec  la  grande  charge  à une  distance  de  100" 
du  but  ; cette  distance  va  à 350“  pour  l’obusier  de  cote , on  évalue  à 2" 
cubes  la  masse  de  terre  enlevée  par  1 kil.  de  poudre  placée  dans  .l'obus. 

On  peut  admettre  que  l’obus  de  22  cent,  tiré  avec  la  charge  masi- 
mum,  pénètre  d’environ  1“20  dans  les  terres  rassises  aux  distances 
de  200  à 300  mètres;  que  les  obus  de  15  et  de  16  cenL  tirés  avec  les 
grandes  charges  contre  les  parapets  des  ouvrages  de  campagne , y 
pénètrent  de  65  cent. à 1 mètre  à la  distance  de  500“,  et  sont  suscep- 
tibles d’y  faire  brèche , si  le  tir  en  est  bien  dirigé. 

La  pénétration  des  obus  dans  le  bois  de  chêne  est  à peu  près  la 
moitié  de  celles  que  nous  venons  d’indiquer  pour  les  terres  aux  mêmes 
distances;  ces  projectiles  * à raison  de  leur  grand  diamètre  et  de  leur 
peu  de  vitesse,  ébranlent  et  déchirent  le  bois,  enlèvent  de  grands 
éclats  et  sont  susceptibles  de  produire  des  effets  terribles  sur  les  pa- 
lissades et  blindages  des  places  de  guerre  et  sur  les  murailles  des  vals- 
seaux.  Un  obus,  éclatant  dans  la  caréné  d’un  vaisseau,  peut  y prati- 
quer une  voie  d’eau  irréparable  et  le  faire  couler  bas. 

Les  obus  sont  sujets  à des  déviations  considérables  lorsqu'on  les 
tire  avec  de  fortes  charges  et  à de  très  grandes  distances  ; on  voit  sou- 
vent des  obus  de  15  cent,  dévier  à droite  ou  à gauche  du  plan  de  tir, 
s’en  rapprocher,  le  couper  et  se  jeter  du  côté  opposé.  Les  déviations 
maximum  des  obus  de  15  cent , aux  distances  de  1000  à 1200  mètres 
sont  de  plus  de  60 mètres;  celles  des  obus  de  16  cent,  sont  près  de 
moitié  moindres;  mais  si  le  projectile  ricoche  sur  un  terrain  inégal  et 
pierreux,  les  déviations  peuvent  devenu  beaucoup  plus  cousidé- 
rables‘;  si,  au  contraire,  le  terrain  est  bien  uni,  les  déviations,  ré- 
sultant du  tir  à ricochet  sont  peu  différentes  de  celle&qui  résultent  du 
tir  dfe plein  fouet  , . 

-r-r»  --  . - . -,  ; * r~"  • . 

1 D’après  Sharnhorst,  les  déviations  maximum  de  l’obusier  prussien  dé 
y liv.  stein  sont  de  a(a  pas  à la  distancé  de  iSoo  pas,  et  de  167  pour  celui 
de  loliv.  stein  tirant  sous  le  même  angle  et  à h même  distance. 
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Les  obus  de  campagne  ayant  des  fusées  assez  longues,  n’éclatent 
guère  qu’au  terme  de  leur  course;  de  là  résulte  que  ces  projectiles 
n’agissent  généralement  que  par  leur  force  de  percussion  ; c’est  pour- 
quoi les  obusiers  nouveau  modèle  sont  très  allongés,  afin  de  donner 
aux  obus  une  vitesse  et  une  justesse  de  tir,  peu  différentes  de  celles 
des  boulets  que  lancent  des  canons  avec  lesquels  ils  forment  batterie. 
Lorsqu'on  veut  faire  éclater  les  obus  sur  un  point  assez  rapproché , il 
fact  les  tirer  sous  un  grand  angle  et  avec  de  faibles  charges , afin  qu’ils 
ne  puissent  pas  ricocher  et  qu’ils  éclatent  au  point  de  chute. 

Dans  le  cas  le  plus  favorable,  l’obusier  tirant  contre  des  troupes  peut 
produire , à-peu-près,  le  même  effet  maximum  que  le  canon  qui  a le 
même  affût;  dans  l’obus,  l'augmentation  de  la  masse  cl  la  force  d’ex- 
plosion qui  le  fait  voler  en  éclats  meurtriers,  suppléent  au  manque  de 
vitesse;  mais  l’incertitude  du  tir  de  l’obusier  réduit  la  chance  d’attein- 
dre une  ligne  de  troupes  à environ  les  2/8  ou  la  moitié  de  celle  que 
présente  le  canon  correspondant.  Au  reste,  si  l’effet  réel  de  l’obus  est 
moindre  que  celui  du  boulet , son  effet  moral  est  bien  plus  grand. 

Tir  à mitraille.  — Dans  ce  tir,  les  balles , par  leurs  chocs  les  unes 
contre  les  autres  et  contre  les  parois  de  la  pièce , prennent  une  direc- 
tion plus  ou  moins  oblique  en  sortant  de  l’ame,  et  forment  une  espèce 
de  gerbe  conoïde , déprimée  dans  le  sens  vertical,  par  l’effet  de  la  pe- 
santeur; cette  espèce  de  gerbe  rencontre  le  terrain  suivant  un  ovale 
irrégulier  au  milieu  duquel  se  trouve  le  plus  grand  nombre  des  balles. 
C’est  donc  à l’instant  où  l’ennemi  arrivera  en  ce  point  qu’il  faudra 
tirer  ; car  il  sera  frappé  de  plein  fouet  par  la  plus  grande  partie  des 
balles,  et  celles  qui  arriveront  sur  le  terrain  en  avant,  pourront  en- 
core l’atteindre  par  ricochet.  Ordinairement  l’écartement  des  balles 
extrêmes  est  au  plus  de  1/10  de  la  portée  ; toutefois  les  balles  ne  sont 
pas  disséminées  également,  elles  sont  plus  rapprochées  et  plus  serrées 
vers  le  centre  que  vers  les  extrémités.  11  résulte  de  là  que  le  tir  à mi- 
traille n’exige  pas  un  pointage  aussi  exact  que  le  tir  ordinaire,  et  que 
la  nature  du  terrain  peut  avoir  une  grande  inlluence  sur  ses  effets,  en 
empêchant  ou  en  favorisant  le  ricochet  des  balles  qui  toucheraient  le 
sol  en  avant  du  but. 

Les  balles  ne  s’écartent  d’abord  que  d’une  quantité  peu  sensible,  en 
sorte,  qu’à  une  distance  trop  rapprochée,  elles  sont  rassemblées  dans 
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un  petit  espace,  et  ne  frappent  qu’un  point;  à 150  ou  200“  le  tir  à 
à mitraille  est  encore  inférieur  au  tir  ordinaire  ; mais  à 300°,  les  balles 
commencent  à s’écarter  assez  pour  être  d’un  grand  effet;  à A00i“,  l’effet 
produit  est  ù son  maximum,  après  quoi  il  diminue  un  peu  jusqu'à  500 
ou  550“  ; passé  cette  distance  les  balles  sont  trop  disséminées  pour 
produire  de  grands  effets  physiques  et  moraux  sur  les  troupes.  C’est 
pour  cette  raison  qu’on  prescrit  de  ne  tirer  à mitraille  que  dans  les  li- 
mites de  /t  à 500“.  Nous  remarquerons  ici  que  pour  les  distances  de  5 
à 600“,  le  tir  à mitraille  des  nouveaux  obusiers  est  plus  ramassé  et 
plus  meurtrier  que  celui  des  canons  ; tandis  qu’au  contraire  celui 
des  obusiers  courts  n’était  d’un  bon  effet  qu’à  150  ou  200”,  ce  qui 
tenait  au  peu  de  longueur  de  la  bouche  à feu , et  à la  faiblesse  de  la 
charge  employée. 

La  portée  de  ia  mitraille  est  d’autant  plus  grande , et  son  effet  est 
d’autant  plus  terrible  aux  distances  ordinaires,  que  les  balles  sont  plus 
grosses;  c’est  pourquoi  le  tir  à mitraille  d’un  canon  de  12  est  plus 
redoutable  que  celui  d’un  canon  de  8,  bien  que  le  nombre  de  balles 
lancées  par  chacun  soit  le  même  à chaque  coup. 

Aux  distances  rapprochées,  les  petites  balles,  à raison  de  leur  plus 
grand  nombre,  sembleraient  devoir  être  d’un  effet  plus  meurtrier  que 
les  grosses  ; ces  résultats,  confirmés  par  les  expériences  de  polygone, 
ont  été  constamment  démentis  par  l’expérience  de  nos  dernières 
guerres  ; ce  qui  tient  sans  doute  à ce  que  l'émotion  du  combat  fait 
mal  apprécier  les  distances,  et  les  fait  paraître  plus  petites  qu’elles  ne 
sont  réellement.  C’est  pour  cette  raison,  que  les  cartouches  a petites 
balles  ont  été  supprimées  par  le  comité. 

Les  balles  de  fer  forgé  conservent  leur  vitesse  plus  long-temps  que 
celles  en  fonte,  et  sont  susceptibles  par  conséquent  de  produire  de 
plus  grands  effets  à la  même  distance.  On  a reconnu  par  expérience 
que  sur  un  même  nombre  de  balles  de  fonte  et  de  balles  de  fer  tirées 
à la  distance  de  70",  pour  une  balle  de  fonte  qui  avait  traversé  6 pan- 
neaux de  sapin  de  31  mil.  d’épaisseur,  il  y en  avait  3 de  fer  qui  avaient 
passé  outre  ’. 

Lorsque  les  balles  ricochent  sur  un  terrain  favorable,  la  mitraille 


‘Cette  expérience  démontre  U supériorité  de*  boulets  en  fer  forgé  sur 
ceux  en  fonte.  ’ 
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peut  être  redoutable  jusqu’à  près  de  800“  ; une  colonne  d’attaque 
très  profonde  peut  alors  être  atteinte  de  front  à 300",  et  recevoir  dans 
ses  derniers  peletons  les  balles  qui  auraient  passé  au-dessus  des  pre- 
miers, soit  de  plein  fouet,  soit  après  avoir  ricoché.  C’est  évidemment  le 
cas  le  plus  favorable  qui  puisse  se  présenter. 

Le  tir  à mitraille  exige  évidemment  qu’on  saisisse  l’occasion  favora- 
ble pour  l’exécuter.  Dans  les  terrains  unis,  secs  et  durs,  l’angle  de 
projection  est  peu  important  ; mais  dans  les  terrains  accidentés  et  mous, 
la  hauteur  doit  être  réglée  convenablement  pour  que  la  majeure  partie 
des  balles  arrivent  de  plein  fouet  sur  l'ennemi.  En  tirant  trop  bas,  ce 
qui  arrive  assez  fréquemment  dans  la  précipitation  du  combat,  parce 
qu'on  ne  songe  pas  à changer  l’inclinaison  de  la  pièce,  la  majeure  par- 
tie des  balles  peut  être  perdue,  ne  point  ricocher  ou  ricocher  trop 
haut.  C’est  ce  qui  fait  que  plusieurs  olïiciers  d’artillerie  préfèrent  le  tir 
à boulet  an  tir  à mitraille. 

Lorsque  le  tir  a lieu  dans  des  circonstances  favorables,  on  peut 
admettre  que  le  tiers  des  balles  atteindra  le  front  d’un  demi-bataillon 
d’infanterie,  et  que  dans  les  mêmes  circonstances,  la  moitié  des  balles 
frapperont  un  escadron  déployé 


i Les  sbrapnels  permettent  évidemment  d’étendre  les  effets  du  tir  à mi- 
traille à une  distance  extrêmement  considérable  ; on  conçoit  que  le  mobile 
arrivé  au  poiut  œ de  la  branche  descendante  de  la  trajectoire  (fig.  11, 
pl.  XVI),  produit  en  éclatant  à ce  point  J’effet  d’une  bouche  à fen  tirée  4 
mitraille  ; et,  l'augmentation  de  masse  due  4 la  présence  des  balles  de 
plomb  , assure  4 celles-ci  un  effet  d’autant  plus  grand  que  le  projectite est 
plus  lourd,  puisque  l’effet  retardataire  de  la  résistance  de  l’air  est  en  raison 
inverse  de  la  densité.  Le  shrapne!  en  éclatant  forme  par  ses  éclats  et  les 
balles  qu’il  contient,  la  trajectoire  multiple  représentée  dans  la  fig.  il. 

L’exêcotion  des  sbrapnels  présente  de  grandes  difficultés  4 cause  de  la 
nécessité  de  déterminer  exactement  ia  durée  des  fusées  suivant  le  point  où 
l’on  veut  faire  éclater  le  mobile.  On  conçoit  que  tant  qn’on  n’aura  pas 
une  méthode  certaine  pour  arriver  4 ce  but,  on  ne  pourra  guère  compter 
sur  l’effet  des  sbrapnels  sur  les  champs  de  bataille.  Déjà  il  arrive  souvent 
dans  la  précipitation  du  combat  qu’on  oublie  de  décoiffer  la  fusée  de 
l’obus,  et  qn’alors  celui-ci  n'agit  pins  que  comme  un  boulet  ; d’autres  fois 
la  fusée  ne  prend  pas  ou  s’éteint  en  route;  c’est  sans  doute  pour  ces  motifs 
<jUe  l'artillerie  française  attache  plus  d’importance  4 l’effet  de  percussion 
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Tir  des  bombes,  — Le  tir  des  bombes  esl  fort  inexact,  non  pour  la 
direction,  mais  pour  la  portée,  et  il  arrive  souvent  à la  guerre  que  ces 
projectiles  tombent  en-deçà,  ou  passent  au-delà  du  but,  en  sorte  qu'il  n'y 
a de  grandes  chances  de  le  loucher,  que  quand  il  a beaucoup  d'étendue. 

Comme  les  variations  entre  les  portées  sont  évidemment  une  fonc- 
tion de  leur  longueur,  ou  conçoit  que  les  différences  entre  les  résultats 
obtenus  à chaque  coup,  diminueront  d'autant  plus  que  les  portées 
seront  plus  faibles,  c’est-à-dire  que  la  batterie  sera  plus  rapprochée 
de  l’ennemi;  qu’au  contraire,  les  variations  entre  les  portées  devien- 
dront d’autant  plus  fortes,  que  le  but  sera  plus  éloigné.  Aussi  remar-. 
que-t-on  des  différences  de  plusieurs  centaines  de  mètres  entre  les 
portées,  lorsqu’elles  deviennent  considérables. 

Bien  qu’il  ne  s'agisse  presque  jamais,  dans  le  tir  des  bombes,  de 
frapper  un  point  isolé,  mais  un  but  souvent  très  étendu,  comme  une 
demi-lune,  un  réduit,  une  batterie  ; cependant  il  faut  souvent  tirer  un 
grand  nombre  de  coups,  avant  d’arriver  au  résultat  qu’on  se  propose 
d’obtenir.  Ainsi,à  la  distance  de  600  m.,  il  n’y  aura  guère  que  ■/-,  des 


toujours  plus  assuré  et  plus  dépendant  de  t'adresse  du  pointeur,  qu’à  l'effet 
d’explosion  toujours  plus  ou  moins  soumis  aux  chances  du  hasard.  Ce  n’est 
pas  qu’on  renonce  à l’effet  d’explosion  ; mais  on  ne  le  considère  que 
comme  secondaire  dans  le  tir  en  ligne  ; généralement  on  se  proposé  de 
frapper  la  première  ligne  de  l’ennemi  de  plein  fouet,  et  de  faire  éclater  le 
projectile  en  avant  de  la  deuxième  de  manière  à la  frapper  par  les  éclats 
de  l’obus;  ce  n’est  qnc  dans  quelques  cas  particuliers  que  l’effet  d’explo- 
sion reprend  toute  son  importance.  Cette  méthode  comparée  à celte  des 
Anglais  nous  parait  fort  rationnelle,  à moins  qu’on  n’arrive  à donner  aux 
«hrapncls  un  grand  degré  de  précision , ce  qui  nous  paraît  fort  difficile. 

D’après  différents  essais  faits  en  Belgique,  en  Norwège,  en  Suède,  les 
effets  des  shrapnels  peuvent  s'étendre  très  efficacement  jusqu’à  1200  ni., 
c’est-à-dire  à des  distances  oh  le  tir  des  projectiles  ordinaires  est  très  in- 
certain. A cette  distance  extrême  ou  a vu  29  baltes  et  a éclats  d’obus  tra- 
verser un  panneau  qui  servait  de  but,  bien  que  l’obus  ne  fût  que  du  cali- 
bre de  12  , et  ne  renfermât  que  3a  balles.  Toutefois  nous  remarquerons 
que  les  shrapnels  ne  sont  d’un  grand  effet  que  quand  ils  sont  animés  d’une 
grande  vitesse.  Ün  obus  à balles  qui  éclaterait  après  avoir  terminé  son 
mouvement,  serait  d’un  effet  à peu  près  nul,  c’est  ce  qn’ont  démontré 
les  expériences  de  Vincennes;  il  en  serait  de  même  d’un  shra  pnel  qui  écla  - 
ferait  en  tonebant  terre. 
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bombes  qui  tomberont  sur  un  bastion  servant  de  but  ; si  le  tir  a lieu 
à 400  m.,  il  y en  aura  ‘h  environ.  Nons  avons  vu  qu'au  siège  de 
Schwcidnitz  sur  270  bombes  tirées  sur  une  batterie , aucune  n’avait  at- 
teint ni  les  hommes  ni  le  matériel.  En  présence  de  tels  résultats  on  sent 
la  nécessité  d’apporter  beaucoup  de  précision  dans  ce  genre  de  tir. 

Dans  les  sièges,  la  probabilité  du  tir  est  en  faveur  de  l’assiégeant,  ses 
travaux  ne  présentant  que  des  surfaces  fort  étroites  qu’il  est  difficile 
d'atteindre,  tandis  que  les  fortifications  de  la  place  et  ses  habitations, 
présentent  un  but  vaste  qu’il  est  difficile  de  manquer  ; en  sorte  que  si 
l’assiégeant  ne  remplit  pas  précisément  le  but  qu’il  se  propose,  il  cause 
toujours  du  dommage  à l’assiégé,  en  entravant  ses  communications,  et 
détruisant  ses  abris. 

Les  bombes  s’enfoncent  dans  les  terres  pins  ou  moins  profondément, 
suivant  leur  calibre,  leur  vitesse,  leur  angle  de  chute  et  la  dureté  du 
sol  ; plus  elles  s’enfoncent,  moins  leurs  éclats  sont  dangereux  ; il  peut 
même  arriver  que  leur  effet  se  réduise  à une  espèce  de  globe  creux 
invisible  au-dehors,  et  que  tous  leurs  éclats  restent  enfouis.  Si  la  péné- 
tration a été  moins  grande,  le  trou  formé  devient  une  espèce  de  bou- 
che à feu,  au  fond  de  laquelle  reste  une  partie  du  projectile,  le  surplus 
étant  lancé  sous  un  grand  angle  et  avec  peu  de  vitesse. 

L’effet  des  bombes  sur  le  terrain  se  réduit  à des  entonnoirs  de  1 m. 
à 2 m.  de  profondeur,  et  dont  la  multiplicité  peut  rendre  impraticables 
les  terre-pleins  des  ouvrages  de  fortification  et  même  leurs  fossés.  Les 
volumes  des  excavations  produites  sont  environ  de  2 m.  cubes  par  kil. 
de  poudre  contenue  dans  la  bombe , comme  pour  les  obus. 

Si  l’on  avait  en  vue  d’agir  seulement  contre  les  hommes,  il  convien- 
drait de  lancer  les  bombes  sous  des  angles  de  12  à 15*;  ces  projectiles, 
à raison  de  leur  grand  volume , de  leur  grande  masse  et  de  la  grande 
quantité  de  poudre  qu’ils  contiennent , seraient  susceptibles  de  pro- 
duire les  plus  grands  effets. 

Une  bombe  tombant  sur  une  plate-forme,  peut  la  détruire  entière- 
- ment  briser  l’affût  et  mettre  les  servants  de  la  pièce  hors  de  combat; 
elle  peut  faire  brèche  dans  un  épaulement  au  milieu  duquel  elle  s'en- 
fonce, détruire  un  pont  de  communication,  faire  une  telle  brèche  dans 
un  pas  de  souris  qu’il  devienne  impraticable,  enfoncer  une  voûte  de 
60'  à 80*  d’épaisseur  et  percer  les  blindages  les  plus  solides,  traverser 
les  trois  ponts  d’un  vaisseau  de  haut-bord  et  le  détruire  entièrement. 


) 
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Les  blindages  formés  en  fascinage  et  en  bois  résistent  par  leur  élas- 
ticité au  choc  des  bombes  qui  alors  ricochent  dessus  quand  l’angle 

d’incidence  est  assez  petit. 

Les  voûtes  en  bonne  maçonnerie  de  1 m.  d'épaisseur  résistent  au 
choc  des  bombes.  On  cite  plusieurs  magasins  à poudre  dont  les  voûtes, 
qui  n'avaient  que  cette  épaisseur,  ont  parfaitement  résisté  au  choc  d'un 
grand  nombre  de  bombes. 

La  terre  meuble  et  le  fumier  amortissent  considérablement  les  effets 
des  bombes.  Aussi  a-t-on  coutume  d’en  placer  une  couche  de  2“  d’é- 
paisseur environ  sur  les  édifices  qu’on  veut  préserver. 

Les  bombes  produisent  les  plus  grands  ravages  quand  elles  éclatent 
à (leur  de  terre,  ou  à une  hauteur  peu  considérable  ; leurs  éclats,  d’au- 
tant plus  nombreux  (de  18  à 30)  que  la  charge  du  projectile  est  plùs 
grande,  sont  souvent  portés  de  500  à 800"  suivant  la  charge  et  le  cali- 
bre. On  conçoit  alors  que  dans  certains  cas,  quelques  éclats  peuvent 
revenir  sur  ceux  mêmes  qui  ont  lancé  le  projectile , mais  ce  cas  est 
extrêmement  rare.  On  a vu  des  bombes  mettre  100  hommes  hors  de 
combat,  mais  il  arrive  souvent  qu’elles  n’en  atteignent  aucun. 

Le  tir  des  mortiers  à la  mer  est  extrêmement  incertain , et  si  l’on 
considère  que  chaque  bombe  lancée  par  les  bombardes  revient  à 
plus  de  60  fr.  et  qu’il  faut  en  jeter  50  au  moins  pour  qu’une  seule  pro- 
duise un  effet  utile , il  en  résulte  que  chaque  bombe  efficace  revient 
à 3,000  fr.  au  moins.  On  ne  saurait  donc  prendre  trop  de  précautions 
pour  assurer  la  justesse  de  ce  tir 

Du  tir  des  •pierres  et  des  grenades.  — Ces  projectiles , en  sortant 
de  l’ame  du  pierricr,  forment,  comme  dans  le  tir  à mitraille,  une  es- 
pèce de  gerbe  conoïde  qui  rencontre  le  terrain  suivant  un  ovale  plus 
ou  moins  régulier.  La  charge  doit  être  faible  ; autrement  la  dispersion 
des  pierres  ou  des  grenades  serait  trop  grande , et  ces  projectiles 
pourraient  être  brisés. 

Les  pierres  doivent  être  dures  ; on  doit  leur  préférer  les  cailloux 
roulés  quand  on  peut  s’en  procurer,  parce  qu’ils  sont  moins  irréguliers 
et  moins  sujets  à se  briser;  les  cailloux  ou  les  pierres  doivent 


1 Voir  le  Mémoire  de  M.  de  Cornu  lier,  lieutenant  de  vaisseau,  i84i, sur  le 
pointage  des  mortiers  à bord  des  bombardes. 
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être  assez  lourds , afin  de  pouvoir  mettre  hors  de  combat  ceux  qu’ils 
atteignent 

Dans  le  tir  du  pierrier,  quelques  projectiles  tombent  h une  distance 
de  50  à 60  ni.  de  la  bouche  à feu,  quelquefois  bien  plus  près,  tandis 
que  d’autres  sont  lancés  130  ou  150  ni.  et  plus,  en  sorte  que  la  disper- 
sion la  plus  gl  ande  est  dans  le  sens  de  l’axe,  la  déviation  latérale  étant 
généralement  moins  forte.  On  doit  donc  faire  en  sorte  de  disposer  l’axe 
du  pierrier  suivant  la  longueur  du  but.  Les  pierres  sont  dispersées  sur 
uue  surface  de  30  à 50“  de  largeur  et  de  60  à 80“  de  longueur  environ. 

Avec  la  charge  de  0.500  qui  est  la  plus  convenable  pour  la  justesse 
du  tir,  le  pierrier  peut  lancer  A0  ou  50  grenades  à main  * à la  distance 
moyenne  de  70  m.  Dans  ce  tir,  quelques  grenades  tombent  de  45  à 
130  m.  de  la  bouche  à feu  ; mais  la  majeure  partie  se  trouve  dans  un 
cercle  de  12  à 15  m.  de  rayon;  pour  des  distances  plus  éloignées,  la 
dispersion  est  beaucoup  plus  grande.  Chaque  grenade  étant  pleine  de 
poudre,  fournit  environ  15  éclats  de  diverses  grosseurs,  susceptibles 
de  blesser  et  de  tuer  à une  distance  de  10  h 20  m.  Quelques  éclats  sont 
souvent  lancés  à de  grandes  distances,  quelquefois  môme  jusqu’à  300". 

Au, siège  de  la  citadelle  d’Anvers,  les  pierriers  tiraient  alternative- 
ment des  grenades,  des  boulets  de  3 et  des  pierres. 

Les  mortiers  et  les  pierriers  alternent  leur  feu.  On  tire  les  derniers 
autant  que  possible  à l’instant  où  l’ennemi  se  couche  à terre  pour 
éviter  les  éclats  des  bombes.  Par  ce  moyen,  il  y a plus  de  chances 
d’atteindre  ; un  homme  couché  présentant  plus  de  surface  à l’action 
des  feux  verticaux  qu’un  homme  debout. 

Tir  des  fusées  à la  Congi-ève.  — Comme  ces  fusées  ont  peu  de 
vitesse  à l’origine  du  mouvement , on  les  tire  dans  des  tubes  qui , les 
soutenant  dans  les  premiers  instants,  en  rendent  le  tir  plus  rasant;  il 
parait  même  que  les  Autrichiens  ajoutent  à la  fusée  une  certaine 
quantité  de  poudre  contenue  dans  une  enveloppe  en  plomb  placée 
sous  la  fusée  et  qui,  en  s’enllammant  dans  le  tube,  donne  une  certaine 
vitesse  initiale  à la  fusée  et  en  rend  le  départ  plus  rapide. 


< Suivant  quelques  auteurs , les  pierres  devraient  peser  a il  4 Lit.  ; mais 
il  est  rare  qu’un  en  emploie  qui  pèsent  plus  de  1 k.  5oo. 

s Le  poids  du  chargement  du  pierrier  ne  doit  pas  excéder  5o  kil. 
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Le  bruit  que  font  les  fusées  à la  congrève  à leur  départ  va  en  di- 
minuant à mesure  qu’elles  s’approchent  de  l’ennemi,  au  point  qu’elles 
sont  presque  muettes  à la  On  de  leur  trajectoire;  leur  tir  est  fort  in- 
certain , bien  qu’elles  aient  des  portées  de  2300  à 2700  m.  sous  de 
petits  angles,  et  de  3 à 0000  m.  sons  de  grands.  On  a remarqué  dans 
les  expériences  de  Lafcrc , que  la  plupart  des  fusées  manquaient  la 
butte  aux  distances  de  1000  à 1200  m.  ; que  dans  le  tir  à ricochet, 
les  fusées,  ralenties  par  le  sillonnage  et  le  frottement  sur  le  sol,  n’al- 
laient guère  au-delà  de  6 à 700  m. , et  que  les  pots , en  éclatant , lan- 
çaient des  balles  qui  pourraient  être  d'un  certain  effet  si  la  direction  des 
fusées  était  mieux  assurée.  11  a été  démontré  que,  dans  tous  les  cas , 
le  tir  des  fusées  était  infiniment  moins  exact  que  celui  des  boulets  et 
obus;  ce  fait,  reconnu  des  Anglais  eux-mémes  restreindra  probable- 
ment l’emploi  des  fusées  à quelques  cas  particuliers  de  l’attaque  et 
de  la  défense  des  places,  et  peut-être  de  la  guerre  maritime. 

Les  fusées  de  guerre  s’enfoncent  de  3 à fi  m.  dans  les  terres. 

S.  VL  — Tables  de  Tir. 

Cé  paragraphe  est  donné  à titre  de  renseignement. 

Les  tables  de  tir  ne  doivent  être  considérées  que  comme  un  hioyen 
de  limiter  les  tâtonnements  et  d’arriver  plus  promptement  à remplir  le 
but  qu’on  se  propose.  Outre  que  les  premiers  coups  de  canon  pro- 
duisent toujours  un  grand  effet  sur  l’ennemi,  il  arrive  trop  souvent 
que  la  fumée  et  la  poussière  s’opposent  bientôt  à toute  rectification 
ultérieure,  si  l’on  n’a  pas  une  certaine  connaissance  des  effets  des  bou- 
ches à feu;  aussi  a-t-on  remarqué  dans  les  dernières  guerres,  que  des 
batteries  régimentaires  ont  tiré  long-temps  dans  la  même  position  sans 
produire  d’effet  sur  l’ennemi , autrement  que  par  des  ricochets  dus  au 
hasard,  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu’à  l’ignorance  des  principesdu  tir. 

Si,  dans  les  polygones,  on  observe  des  variations  notables  entre 
deux  coups  successifs  tirés  avec  la  même  charge,  la  même  poudre,  la 
même  pièce,  sous  le  même  angle  et  à des  distances  bien  connues, 
combien  ne  doit-il  pas  y avoir  de  différence  entre  les  résultats  indiqués 
par  la  table  et  ceux  obtenus  devant  l’ennemi  ? On  voit  que  les  tables 
de  tir  ne  donnent  que  le  premier  terme  de  la  série  des  tâtonnements  à 
l’aide  desquels  un  praticien  habile  arrive  de  suite  au  pointage  exact, 
mais  que  ce  1."  terme  est  fort  précieux,  en  ce  qu’il  fait  gagner  du  temps. 
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Les  canons  de  la  marine  tirent  aux  charges  de  73  et  de  74,  et  de  7'** 
du  poids  du  boulet , et  les  caronades  à celle  de  ‘Ig.  Toutes  ces  bouches 
à feu  lancent  quelquefois  2 boulets  massifs , ou  des  obus , ou  des 
grappes  de  raisin,  ou  un  boulet  et  une  grappe  de  raisin.  Les  circon- 
stances du  tir  de  l’artillerie  de  marine  «ont  trop  compliquées  pour 
trouver  place  ici , et  sortent  du  cadre  de  nos  leçons. 


Table  pour  le  tir  à ricochet  des  canons  et  des  obuslers  tirant  sur 
un  terre-plein  élevé  de  6“ , aux  distances  de  : 


TABLE  DD  TIR  DD  PlERRiER.  381 


. - V 

charge. 

angle 

de  tir. 

portée 

moyenne. 

changeant 

1 cbargé#  de 
1 grenade*. 

Pm  j cUrti.it 

[ pieira*. 

o.5oo 

o.6oo 

53» 

6o 

8o» 

8o 

48grenades 
S main. 
4>  kit.  de 
pierre*. 

Il  est  souvent  nécessaire  de  connaître  la  relation  qui  existe  entre  la 
hausse  et  les  degrés.  Cette  relation  s'établit  facilement  pour  les  angles 
de  tir  usités,  et  cela  d’après  cette  simple  remarque  que,  pour  de  petits 
angles,  la  tangente  est  h peu  près  proportionnelle  à l'arc,  en  sorte 
que  le  nombre  de  millimètres  correspondant  à chaque  degré  est  à peu 
près  constant. 


Tableau  de  la  correspondance  entre  les  inclinaisons  et  tes  hausses 
pour  de  petits  angles. 


canons  de  siège 
et  de  place. 

canons  de 
campagne 

obnsiers 

i6 

13 

13 

8 

33e 

i6® 

>5' 

12® 

mil. 

mil. 

mil. 

m 1. 

mil. 

n»il. 

mil 

iiiVI  . 

Hausse  correspondante  à i*. 

— 14 

—7 

5 

1 

’/» 

3 

3 

3 

8 

Augment.  pour  chaque  degré.  . 

56 

55 

5o 

35 

3i 

a3 

î5 

3o 

i5 

Les  hausses  négatives  se  placent  sur  la  volée  pour  diminuer  l’angle 
de  mire.  ' . 

Les  tables  de  tir  supposent  la  connaissance  exacte , ou  à peu  près 
exacte,  des  distances,  laquelle,  en  général,  n’est  fondée  que  sur  des 
évaluations  approximatives. 

Parmi  les  moyens  proposés  pour  faciliter  cette  évaluation,  le  suivant, 
dû  à Lombard , mérite  d’être  cité. 

On  sait  que  la  hauteur  du  fantassin  avec  sa  coiffure,  peut  être  évaluée 
à 1“80  environ.  Or,  si  l’on  dirige  la  ligne  de  mire  sur  la  coiffure  de 
l'homme  servant  de  but  et  qu’on  élève  ensuite  la  hausse  de  manière  à 
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faire  passer  une  ligne  de  mire  artificielle  par  le  pied  du  même  homme , 
on  obtient  une  hausse  d'autant  plus  petite  que  l’homme  est  plus 
éloigné.  La  hausse  correspondante  aux  diverses  distances  est  donnée , 
pour  les  pièces  de  campagne , par  le  tableau  suivant  : 


ôoo 

H © 

H ° 

-«r 

Soo 

600 

700 

800  j 

9OO 

IOOO 

1 100 

taoo 

nul. 

— 

— 

— 

— 

— — 

I- 

— 

Canons  de  K de  i a 

ia.  5 

9*  \ 

7.5 

6.  a 

5.3 

4-6 

4.1 

3.7 

3.3 

3. 1 

campagne,  {de  S 

10.7 

8. 

6.4 

5.3 

4.6 

4- 

3.5 

. 3.1 

3.  1 

a.  6 

Le  défaut  de  cette  méthode  est  de  devenir  de  moins  en  moins  exacte 
à mesure  que  la  distance  augmente.  On  pourrait  peut-être  se  servir, 
pour  le  même  objet,  d’une  tige  verticale  de  10 cent,  de  hauteur,  par 
exemple , et  déterminer  à quelle  distance  il  faut  se  placer  pour  que 
l'homme  servant  de  but  soit  entièrement  masqué  ; ainsi,  pour  1200  m. 
d'éloignement,  il  faudrait  s’écarter  à 71  m. , pour  600  m.  à 33  m.,  etc. 

L'un  des  moyens  les  plus  fréquemment  employés  est  l'évaluation  au 
simple  coup-d'œil , ce  qui  suppose  beaucoup  d’habitude  et  des  essais 
réitérés.  Les  indications  suivantes  pourront  aider  à évaluer  les 
distances.  . . : 

Par  un  temps  clair,  et  avec  une  vue  ordinaire , on  distingue  encore 
de  190  à 220  m.  toutes  les  parties  du  corps,  et  quoique  les  détails  de 
l'habillement  et  de  la  figure  commencent  à s’effacer , on  reconnaît  très 
bien  à cette  distance  les  grades  des  officiers  d'après  leurs  insignes. 
De  MO  à 070  m.  on  ne  distigue  plus  le  visage,  mais  la  tête,  le  corps, 
le  bras  et  ses  mouvements,  ainsique  funiforme  et  les  fusils. 

A 600  m.  on  distingue  encore  la  tâte  et  les  parties  supérieures  et 
inférieures  du  corps,  l’uniforme  ne  se  distingue  que  par  les  bullleteries 
ou  par  le  pantalou  bleue.  De  750  à 800  m.  le  corps  parait  une  forme 
allongée , on  distingue  les  bras  étendus , et  de  profil , les  jambes  de 
ceux  qui  marchent.  On  ne  distingue  plus  l’uniforme  à 900  m. , mais  on 
voit  encore  les  files , les  mouvements  des  troupes , et  la  poussière  que 
font  jaillir  les  projectiles  lorsqu’ils  ricochent  sur  un  terrain  sec.  De  li 
à 1200  m. , on  distingue  à peine  les  files,  et  les  troupes  apparaissent 
par  masses  dont  on  suit  encore  les  mouvements.  Voir  ce  qui  a déjà  été 
dit,  à cet  égard,  à la  page  33. 
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VIII.'  LEÇON. 

a 


UTILITÉ  ET  RÔLE  DE  L’ARTILLERIE  DANS  L’ATTAQUE  ET 

LA  DÉFENSE  DES  PLACES  ET  DES  CÔTES. 


§.  I.  Notions  sur  les  équipages  de  siège.  — Batteries.  — Leur  nomencla- 
ture. 

§.  II.  Dimensions  des  batteries  qu’on  établit  en  arant  des  parallèles.  — 
Positions  différentes  qu’elles  peuvent  occuper.  — Tracé  d’une  batterie 
à ricochet.  — Sa  construction.  — Batteries  de  mortiers  et  pierriers. 

§.  III.  Batteries  de  brèche  et  contre-batteries.  — Des  obstacles  qui  s’op- 
posent à la  construction  des  batteries.  _ 

§.  IV'.  Armement  des  places.  — Du  front  d’attaque.  — Construction  des 
batteries  de  place. 

S-  V.  Batteries  de  côte. 

L’AnTiM.ERiE  joue  le  premier  rôle  dans  la  guerre  de  siège;  les 
meilleures  troupes  n’arriveraient  qu’à  de  faibles  résultats,  et  pour- 
raient môme  échouer  complètement,  sans  le  secours  des  puissantes 
bouches  à feu  employées  dans  ce  genre  de  guerre.  L’artillerie  est  par- 
ticulièrement l’ame  de  la  défense , et  la  résistance  d’une  place  est  tout- 
à-fait  subordonnée  à son  armement  et  à la  manière  plus  ou  moins  ha- 
bile dont  il  est  mis  en  jeu. 

S.  I.  — Notions  sur  les  équipages  de  siège. 

Les  ouvrages  de  fortification  permanente , présentant  une  grande 
résistance,  ne  peuvent  être  attaqués  qu’avec  des  bouches  à feu  de  fort 

25 
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calibre,  tels  que  canons  de  24  et  de  16,  obusiersde  22  mortiers 
et  picrriers  ; mais  il  est  rare  qne  les  armées  puissent  disposer  de  moyens 
aussi  efficaces,  ii  moins  (pie  l’opération  ne  soit  prévue  depuis  long-temps, 
et  généralement  les  parcs  de  siège  se  composent  de  pièces  rassemblées 
dans  les  places  voisines  de  celles  'dont  on  veut  s’emparer.  Souvent , 
alors,  on  est  obligé  d’y  faire  entrer  des  pièces  de  12  longues,  et  des 
obusiers  de  campagne.  Ainsi,  par  exemple,  au  siège  de  Badajoz  en  1811 
il  n’y  avait  que  C canons  de  24,  18  de  12,  A obusiers  de  8 pouces,  4 mor- 
tiers de  10  pouces  cl  8 de  8 pouces.  Dans  les  pays  maritimes , on  peut 
tirer  de  grandes  ressources  de  l’artillerie  des  côtes  ou  de  celle  des 
vaisseaux. 

Voici , d’après  le  nouvel  Aide-Mémoire , quelle  serait  la  composition 
d’un  parc  de  100  bouches  à feu  : canons  de  24-32  : de  16-20;  obusiers 
de  22c"“-13;  mortiers  de  32“"*,  27ccnt,  22""*- 7 de  chaque  espèce; 
pierriers,  14  \ Les  canons  de  24 sont  approvisionnés  à 1000  coups; 
ceux  de  16 , à 1 200  ; les  obusiers  et  mortiers  de  22“"* , et  les  pierriers 
à 800  ; les  mortiers  de  27“”*  à 700 , et  ceux  de  32“"*  à 600.  Cet  appro- 
visionnement est  un  maximum , ou  pourrait  citer  des  sièges  où  il  n’était 
que  de  200  à 300  coups  par  pièce  ; aussi  a-t-on  proposé  de  le  réduire 
à 800  coups  par  canon , et  à 500  par  obusier  et  mortier.  Chaque  bou- 
che à feu  a sa  plate-forme  et  tous  les  objets  nécessaires  à sou  service  ; 
le  nombre  des  affiils  de  rechange  est  de  1/A  de  celui  des  bouches  à 
feu.  On  peut  compter  qu’un  équipage,  comme  celui  dont  il  est  ques- 
tion ici,  exigerait  5000  voitures  et  25000  chevaux.  Celte  énorme 
quantité  de  voitures  et  de  chevaux  serait  impossible  h réunir , aussi 
formc-l-on  des  convois  de  300  à A 00  voitures  qui  se  suivent  et  appor- 
tent les  objets  dont  on  peut  avoir  besoin , an  fur  et  à mesure  de  l’a- 
vancement des  travaux.  Presque  toujours  on  organise  des  relais  pour 
effectuer  les  transports;  au  siège  de  Tarragone  il  n’y  avait  que  1500 
chevaux  pour  66  bouches  h feu  approvisionnées  à 700  coups  chacune. 


1 On  joint  à cet  équipage  six  morticis  à la  Coëhorn,  approvisionnés  li 
6oo  coups  chacun.  Les  mortiers  de  lü  cent,  sont  destinés  h les  rem- 
placer. 
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On  profite  des  ressources  de  la  navigation,  s’il  y a fieu , comme  ou  l’a 
fait  pour  le  siège  de  la  citadelle  d’Anvers;  enfin,  on  emploie  des  bœufs, 
qui  servent  alors  au  transport  du  parc  et  à l’approvisionnement  de 
l’armée. 

Les  attelages  des  voitures  et  l’espace  qu’elles  occupent  dans  les  co- 
lonnes sont  donnés  par  le  tableau  suivant: 


DESIGNATION  DES  OBJETS. 

! chevaux. 

attelée. 

! 

«y***  i 

de  A ou  de  ib  j à ïiJc 

00 

16“  3o 
1 1 20 

Chariot  de  parc  chargé,  ou  forge  ou 

6 

Charrette  de  siège  chargée 

2 

7 8o 

Voir  pour  lus  marches  ce  qui  est  dit  à la  9.'  leçon  pour  la  conduite 
des  voitures. 

Une  année  qui  entreprend  un  siège , possède , outre  l’équipage  dont 
on  vient  de  parler,  un  certain  nombre  de  batteries  de  campagne  at- 
tachées aux  divisions  qui  la  composent  et  qui  marchent  avec  elle. 
Presque  toujours  on  divise  les  troupes  en  un  corps  d’observation  qui 
tient  la  campagne,  et  en  divisions  chargées  exclusivement  du  siège;  ce- 
pendant il  arrive  souvent  qu’on  lire  des  batteries  des  divisions  d’in- 
fanterie et  même  de  cavalerie,  avec  ou  sans  matériel  du  corps  d’obser- 
vation , pour  les  employer  au  siège  ; l’infanterie  elle-même  fournit  un 
certain  nombre  d’auxiliaires.  On  compte  qu’il  faut  environ  12  canon- 
niers par  pièce.  Au  siège  de  la  citadelle  d’Anvers  il  y avait  pour  169 
bouches  à feu,  dont  18  mortiers  à la  Coéhorn  de  13ccu*  et  un  mortier- 
monstre  de  60cinl;  1692  canonniers,  100  ouvriers,  215  pontonniers, 
96  officiers,  1518  chevaux  du  train  employés  aux  travaux,  transports 
et  armement,  le  matériel  ayant  été  conduit  par  eau  jusqu'à  une  petite 
distance  de  la  place.  Six  compagnies  d’infanterie,  fortes  ensemble  de  558 
hommes,  officiers  compris,  avaient  été  données  pour  auxiliaires  à l’artil- 
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lerie,  3 pour  le  service  des  bouches  à feu  et  3 pour  le  service  des  parcs. 

L’ariilleric  d’un  siège  est  commandée  par  un  officier-général  d’artil- 
lerie, ayant  un  colonel  pour  chef  d’état-major,  des  officiers  supérieurs 
et  des  capitaines-adjoints.  Le  parc  de  siège  est  sous  les  ordres  d’un 
colonel  directeur,  secondé  d’un  officier  supérieur  sous- directeur,  de 
capitaines-adjoints,  d'un  certain  nombre  de  gardes  d'artillerie  et  d’un 
maître  artificier. 

Le  général  règle  le  service,  le  chef  d’état-major  reçoit  les  demandes 
et  transmet  les  ordres,  il  visite  et  désigne  l’emplacement  des  batteries, 
en  règle  la  distribution  aux  capitaines , désigne  les  chefs  d'escadron 
commandant  les  attaques,  c’est-à-dire , un  certain  nombre  de  batteries 
remplissant  un  but  spécial. 

Uu  chef  d'escadron  chargé  du  personnel , commande  chaque  jour 
les  canonniers  pour  les  batteries  et  les  travailleurs  pour  les  parcs  et 
les  dépôts. 

L’officier  qui  commande  les  travailleurs  est  relevé  avec  eux.  Dans 
chaque  batterie,  on  envoie  chaque  jour  un  sous-officier  porter  au  di- 
recteur du  parc  l’état  des  objets  nécessaires  au  service;  les  munitions 
arrivent  à la  batterie  à la  chute  du  jour. 

Le  directeur  fixe  l’emplacement  du  parc,  distribue  et  fait  réparer  le 
matériel  ; il  est  chargé  des  approvisionnements,  des  bois  de  fascinage; 
en  un  mol,  de  réunir  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  de  l’artillerie. 

Le  parc  d’artillerie  doit  être  le  plus  près  possible  des  attaques  ; on 
profite,  pour  le  garantir,  de  tous  les  accidents  de  terrain  que  pré- 
sentent les  localités.  Ordinairement  on  l’établit  à 2500  ou  3000”  de  la 
place.  Les  bouches  à feu,  espacées  de  4"  d’axe  en  axe,  forment  la 
première  ligne , et , derrière  elles , se  trouvent  rangés  avec  ordre , 
tous  les  objets  relatifs  à leur  service;  les  deux  côtés  du  parc  sont 
fermés  par  les  voitures  vides. 

Les  magasins  à poudre  sont  à 600“  en  arrière  du  parc;  on  en  met 
plusieurs  sur  la  même  ligne , à 100“  les  uns  des  autres.  Ces  magasins 
qui  sont  recouverts  d’une  charpente  légère  et  de  toiles  peintes,  con- 
tiennent 50  ou  même  100,000  kil.  de  poudre;  en  barils  disposés  sur 
deux  ou  trois  de  hauteur.  On  profite,  autant  que  possible,  des  habita- 
tions qui  se  trouvent  à portée'pour  les  y établir. 

Outre  le  grand  parc , il  y en  a encore  deux  autres  qui  sont  à portée 
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et  qui  en  dépendent.  Le  premier,  appelé  petit  parc,  et  qui  sert  d’ar- 
senal, et  le  deuxième  qui  sert  pour  les  chevaux,  et  qu’on  place,  autant 
que  possible,  à portée  de  l’eau  et  du  fourrage. 

Lorsque  le  front  d’attaque  est  bien  déterminé,  on  établit  des  dépôts 
à la  queue  des  tranchées  ; ces  dépôts  sont  abondamment  pourvus  de 
tous  les  objets  nécessaires  au  service.  Au-delà  de  ces  dépôts , se  trou- 
vent les  ateliers  où  se  font  les  saucissons  et  gabions  1 destinés  au  re- 
vêtement des  batteries. 

On  appelle  batterie  une  ou  plusieurs  bouches  à feu  tirant  sur  un 
objet  quelconque  ; par  extension  on  applique  le  même  nom  à l’empla- 
cement et  aux  constructions  destinés  à la  manœuvre  d’une  ou  de  plu- 
sieurs bouches  à feu. 

Une  batterie  de  siège  se  compose  en  général  d’une  masse  couvrante 
appelée  épaulcment  [pi.  17,  l'ig.,1).  On  distingue  dans  l’épaulement  : 1 
le  talus  extérieur;  2.  la  crête  extérieure;  3.  le  dessus  de  l’épaulement; 
U.  la  crête  intérieure;  5.  le  talus  intérieur;  6.  les  deux  côtés  qui  limitent 
la  batterie  ; 7.  le  terre-plein  ; presque  toujours  fépaulement  est  percé 
d’embrasures  8 et  9 ; ces  embrasures  peuvent  être  directes  comme  8 , 
ou  obliques  comme  9.  Dans  une  embrasure,  on  distingue  ; 10.  la  di- 
rectrice; 11.  l’ouverture  intérieure;  12.  la  genouillère;  13.  l’ouver- 
ture extérieure;  là.  les  joues;  15.  le  fond  ou  plongée;  10.  les  nierions; 
17.  les  demi-tnerlons. 

Les  joues  des  embrasures,  étant  en  butte  au  feu  de  l’ennemi,  princi- 
palement du  côté  de  l’ouverture  extérieure , sont  en  talus  de  ce  côté , 
tandis,  qu’au  contraire,  elles  sont  verticales  à l’ouverture  intérieure , 
afin  de  mieux  couvrir  les  hommes  et  les  pièces.  Or,  on  conçoit,  d’après 
cela,  que  le  raccordement  de  ces  deux  ouvertures,  ou  les  joues  des 
embrasures,  ne  peuvent  être  que  des  surfaces  gauches  ’. 


i Voir  l ‘Instruction  pratique.  Au  siège  delà  citadelle  d’Anvers,  on  con- 
fectionna 5,ooo gabions,  6oo  saucissons  et  un  grand  nombre  de  fascines.* 
m La  surface  de  la  joue  est  tin  paruboloïde  hyperbolique  dont  les  deux  di- 
rectrices sont  : à l’intérieur  la  droite  résultant  de  l’intersection  d’un  plan 
vertical  parallèle  à la  directrice,  avec  le  talus  intérieur;  et,  à l’extérieur 
une  ligne  résultant  de  l’intersection  du  talus  extérieur , avec  un  plan  in- 
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Lorsque  l’épaulcment  ne  s’élève  que  jusqu’à  la  hauteur  de  genouil- 
lère, on  dit  que  la  pièce  lire  à barbette. 

Comme  les  hommes  et  les  pièces  sont  d'autant  mieux  couverts 
qu’ils  sont  plus  rapprochés  de  l’épaulement,  on  fait  le  talus  intérieur 
aux  •/:  de  la  hauteur,  et  on  en  soutient  les  terres  par  un  revêtement  ; 
les  joues  des  embrasures  sont  également  revêtues. 

Los  objets  employés  au  revêtement  des  batteries  consistent  en  : 
saucissons , gabions , claies , gazons  et  sacs  à terre.  Au  défaut  de  ces 
matériaux,  on  fait  usage  de  ceux  que  présentent  les  localités,  comme 
corps  d’arbre , planches,  barils  ou  futailles  vides , etc. 

Les  saucissons  sont  de  gros  fagots  bien  cylindriques,  de  32  c.  de 
diamètre  et  de  6 m.  30  de  longueur,  reliés  par  des  harts,  espacées  or- 
dinairement de  22  cent.;  les  branchages  employés  doivent  être  sans 
feu  lles  leurs  gros  bouts,  placés  alternativement  vers  chaque  extré- 
mité, sont  coupés  en  silllet,  afin  de  favoriser  la  jonction  des  saucis- 


cliné  au  tiers,  et  passant  par  le  bas  ab  de  la  joue,  sur  le  fond  on  plongée 
de  l’embrasure  supposée  parallèle,  au-dessus  de  l’èpaulement. 

La  surface  gauclie  est  engendrée  par  la  droite  ab  supposée  se  mouvoir 
parallèlement  au-dessus  de  l’épaulement  en  s’appuyant  constamment  sur 
les  deux  directrices  (/ îg . t,  pl.  XVII  );  à ce  mode  de  génération  appar- 
tiennent les  joues,  dont  les  éléments  du  revêtement  sont  placés  longitu- 
dinalement, comme  les  garons  et  les  saucissons. 

On  peut  prendre,  pour  directrices,  la  droite  ab  et  celle  a'b'  qui  forme 
le  haut  de  la  joue,  et  supposer  la  surface  engendrée  par  une  transversale 
qui  »e  meut  de  manière  à être  constamment  parallèle  au  plan  du  talus 
intérieur  de  l’épauiemeut,  par  exemple,  mais  cette  deuxième  génération 
n’est  qu’approximative,  car  la  génératrice  transversale  doit,  pour  le  raccor- 
dement complet,  prendre  des  positions  aev,  tr’y'lvariables  à chaque  instant, 
«le  manière  qu’après  s'être  trouvée  à l'origine  dn  mouvement  dans  le  plan 
du  talus  intérieur,  elle  arrive  à la  fin  dans  celui  du  talus  extérieur;  la 
sufface  engendrée  dans  ce  cas  est  un  hyperboloUtc.  A cette  surface  appar- 
tiennent les  revêtements  on. gabions,  claies,  etc.  Toutefois  ces  considé- 
rations, de  pure  curiosité,  sont  tout-à-fait  inutiles  dans  la  pratique. 

1 g;  on  laissait  les  feuilles,  les  saucissons  perdraient  leur  consistance  lors- 
que celles-ci  viendraient  à sécher. 
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sons,  on  permettant  de  les  enfoncer  bout-à-bout,  cl  de  réunir  ainsi 
ceux  d’un  même  rang.  Les  gabions  sont  des  paniers  sans  fond,  des- 
tinés à être  remplis  de  terre  ; ils  doivent  être  à-peu-près  cylindri- 
ques, et  avoir  environ  60  c.  de  diamètre  extérieur,  et  1 m.  de  hau- 
teur. Les  claies  sont  des  espèces  de  rectangles  en  clayonnage,  de  2 à 
3 m.  de  longueur,  et  de  1 m.  à 1 m.  30  c.  de  hauteur;  mais  ordinaire- 
ment on  les  fait  sur  place,  et  embrassant  tout  l'épaulcmcnt  ; ce  revê- 
tement est  plus  solide  et  plus  promptement  fait  que  celui  par  claies 
détachées.  Les  gazons  généralement  en  usage  ont  40  c.  de  longueur 
et  de  largeur,  et  12  c.  d’épaisseur.  L’herbe  en  doit  être  line,  serrée, 
et  fauchée  aussi  près  que  possible.  Les  claies  et  les  gazons  ne  sont  em- 
ployés que  rarement  dans  les  batteries  de  siège. 

Les  sacs  à terre  sont  en  toile  très  forte;  leurs  dimensions,  quand  ils 
sont  pleins,  sont  de  /i8  c.  de  longueur,  28  c.  de  grosseur  dans  un  sens 
et  20  dans  l’autre  ; ils  pèsent  environ  30  kil.  et  cubent  0“  025  quand 
ils  sont  en  place. 

Les  talus  des  côtés  de  la  batterie  sont  ordinairement  inclinés  aux 
2/7  et  revêtus;  mais  quand  ils  sont  exposés  au  feu  de  la  place,  ils  sont 
sans  revêtement,  et  ont  une  base  égale  à leur  hauteur. 

Les  différents  revêtements  sont  placés , suivant  la  pente  des  talus , 
aussi  droit  que  possible,  et  selon  des  lignes  ou  assises  de  niveau,  ou 
parallèles , d’après  la  disposition  du  terrain. 

Les  terres  nécessaires  à la  construction  de  l’épaulement,  sont  ordi- 
nairement retirées  d’un  fossé  placé  en  avant  ; on  distingue  dans  le 
fossé  : l.°  la  berme,  destinée  à empêcher  que  les  terres  de  l’épaule- 
ment  ne  s’éboulent  dans  le  fossé  ; on  lui  donne  ordinairement  1 m.  de 
largeur;  2."  l’escarpe,  3.”  le  fond  et  4“  la  contrescarpe.  Quelque- 
fois les  terres  sont  tu  ées  de  l’intérieur  de  la  batterie , et  la  masse  de 
l’épaulement  est  en  partie  formée  du  terrain  naturel  ; alors  les  bou- 
ches à feu  et  les  servants  sont  placés  dans  une  espèce  de  fossé.  Cette 
disposition  donnant  une  construction  plus  solide  et  plus  prompte,  est 
adoptée  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent  [jig.  2 et  3.) 

Les  bouches  à feu  de  siège,  étant  généralement  fort  lourdes,  sont  ma- 
nœuvréessur  des  plates-formes,  espèces  de  planchers  très  solides,  qui 
empêchant  que  les  affûts  ne  s’enfoncent  dans  le  terrain,  ctdonnantappui 
aux  leviers,  rendent  le  service  des  pièces  plus  facile  et  leur  tir  plus  exact. 
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Les  approches  cl  travaux  de  l’assiégeant  sont  soutenus  parties  bat- 
teries plus  ou  moins  puissantes,  destinées  à contrebattrc  l'artillerie 
assiégée,  et  à ruiner  les  défenses  de  lu  place.  Ordinairement  établies 
à 20  ou  25  ni.  en  avant  des  parallèles,  ces  batteries  portent  différentes 
dénominations  suivant  la  nature  de  leur  armement,  celle  de  leur  tir,  et 
la  direction  de  leur  feu. 

Elles  pni  tenl  les  noms  de  batteries  de  canons,  d’obusiers,  de  mor- 
tiers et  de  pierriers,  selon  qu’elles  sont  armées  de  ces  diverses  bouches 
à feu  ; ou  leur  donne  encore  les  noms  de  batteries  de  plein  fouet  ou  de 
batteries  à ricochet,  suivant  qu’elles  tirent  de  l’une  ou  de  l'auU'e  de  ces 
deux  manières.  Enfin,  on  appelle  batterie  directe  celle  qui  bat  directe- 
ment la  face  d’un  ouvrage  ; batterie  d’écliarpe,  celle  dont  la  direc- 
tion du  tir  fait  un  angle  aigu  avec  la  ligue  sur  laquelle  on  fait  feu  ; 
batterie  de  revers  celle  qui  bat  obliquement  le  derrière  d’un  ou- 
vrage, batterie  d’enfilade,  celle  dont  les  projectiles  parcourent  le  but 
dans  toute  sa  longueur.  Ces  deux  dernières  espèces  de  batteries  tirent 
à ricochet. 

§.  H.  — Des  batteries  des  1/*,  2.'  et  3.*  parallèles. 

Ces  batteries  se  divisent  en  batteries  de  canons,  d’obusiers,  de 
mortiers  et  de  pierriers.  Elles  se  placent  ordinairement  à 25  m.  en 
avant  des  parallèles  auxquelles  on  les  joint  par  des  boyaux  de  com- 
munication, ab,  a'b',  bien  défilés,  {fig.  2,  pl.  XVIII). 

La  hauteur  de  l’épaulemcnt  de  ces  batteries  est  ordinairement  de 
2 m,  30  c.  ; son  épaisseur  est  de  5 à 6 ni.,  selon  l’éloignement  de  la 
place  ou  la  nature  des  terres.  La  hauteur  de  la  crête  extérieure  est  de 
2 m.;  pour  les  terres  ordinaires,  le  talus  extérieur  a une  base  égale  à 
sa  hauteur  ; le  talus  intérieur  a 0 m.  65  e.  ; dans  ce  cas,  les  terres  pro- 
viennent d’un  fossé  creusé  en  avant  de  la  batterie , ce  fossé  a 6“80  de 
largeur  supérieure  et  2 m.  60  c.  de  profondeur.  Les  talus  d’escarpe  et 
de  contrescar|>e  ont  1"  30  ou  1/2  de  base.  Quelquefois,  quand  le  terrain  le 
permet,  on  tire  les  terres  de  deux  fossés  (fig.  2,  pl.  XVII),  l’un  extérieur 
de  1 m.  50  c.  de  profondeur,  et  de  2 m.  80  c.  de  largeur  supérieure,  et 
l’autre  intérieur  de  75  c.  de  profondeur  et  de  6"  de  largeur  au  fond.  Au 
reste , on  conçoit  que  la  profondeur , et  par  conséquent  la  largeur 
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des  fossés,  varient  suivant  la  nature  et  le  foisonnement  des  terres  1 ; 
dans  les  terrains  aquatiques  ou  rocailleux,  il  faudra  se  contenter  d’une 
faible  profondeur,  et  même  quelquefois  construire  l’épaiilemenl  tout  en 
terres  rapportées  (/ ig . 15,  pi.  XVII). 

Les  alibis  à roues  étant  trop  bas  pour  qu’on  puisse  tirer  par  dessus 
l’épaulcuient,  on  pratique  dans  celui-ci  des  embrasures  dont  l’ouver- 
ture intérieure  a bit  c.  * pour  les  canons,  et  80  c.  pour  les  obusiers, 
l'embrasure  commence  ordinairement  à 1“  29  du  sol;  celte  hauteur 
est  ce  qu’on  appelle  la  hauteur  de  genouillère,  les  joues  de  l’embra- 
sure sont  verticales  à l’entrée  et  vont  en  s’inclinant  à mesure  qu’elles 
approchent  du  talus  extérieur,  où  leur  inclinaison  est  del  de  base  sur 
3 de  hauteur  ; l'inclinaison  du  fond  ou  plongée  est  réglée  suivant  le  but 
qu’on  se  propose , on  lui  donne  ordinairement  30  c.  de  pente  vers  la 
campagne.  Quant  à l’ouverture  extérieure,  elle  varie  avec  l'obliquité 
des  embrasures;  pour  celles  qui  sont  directes  ou  peu  obliques,  et  pour 
des  épaulements  de  5 à 6 m.  d’épaisseur,  on  donne  3 m.  d’ouverture 
dans  le  bas,  et  3 m.  60  c.  dans  le  haut.  Généralement  l’ouverture  ex- 
térieure de  l’embrasure,  mesurée  perpendiculairement  à sa  directrice, 
et  sur  le  fond , est  égale  à la  moitié  de  sa  longueur.  Quand  les  embra- 
sures sont  obliques,  il  faut , pour  que  les  nierions  conservent  assez  de 
solidité,  qu’ils  aient  au  moins  2"  d’épaisseur  à la  base,  ce  qui  oblige  à 
écarter  assez  les  pièces  pour  que  cette  condition  soit  remplie.  Quelle 


• Le  foisonnement  est  l’augmentation  de  volume  que  prennent  les  terres 
nouvellement  remuées;  on  peut  le  diminuer  par  un  damage  très  serré: 
pour  les  terres  fortes  le  foisonnement  est  de  '/s,  pour  les  terres  ordinaires 
de  '/«,  pour  les  terres  légères  de  Le  volume  du  déblai  est  égal  à 

celui  du  fossé  plus  le  foisonnement.  On  voit  donc  que  le  volume  du  fossé 
est  égal  aux  ®/j  de  l’épaulement  pour  les  terres  fortes,  aux  */9  pour  les 
terres  ordinaires  et  aux  pour  les  terres  légères. 

3 Suivant  Diego  Ufano,  la  largeur  de  l’ouverture  intérieure  de  l’embra- 
sure doit  être  de  o 97  c.  et  la  hauteur  de  genouillère  également  de  97  c. 
Sous  Louis  XIV,  époque  de  splendeur  pour  la  guerre  de  siège,  les  em- 
brasures avaient  à peu  près  ces  dimensions.  IL  est  à regretter  que  lors  des 
épreuves  de  l’an  XI, on  n’ait  pas  pris  l’ancien  canon  de  a4  espagnol  ou 
serpentin  pesant  4tooliv.  pourpoint  de  départ,  en  essayant  de  réduire 
un  peu  les  dimensions  données  par  Diego  Ulano  pour  les  embrasures. 
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que  soit  l'épaisseur  de  l'épaulement  ou  l’inclinaison  de  la  directrice , la 
position  de  la  pièce  par  rapport  aux  joues  de  son  embrasure  doit  rester 
la  même  ; les  batteries  de  mortierset  de  pierriers  n'ont  pas  d'embrasures. 

Batteries  de  canons  et  (Cobusiers.  — Ces  batteries  peuvent  occu- 
per quatre  positions  relativement  à la  face  d'ouvrage  qu’on  veut  ruiner 
(fig.  1,  pt.  XVIII). 

1. "  Elles  peuvent  être  établies  perpendiculairement  au  prolonge- 
ment de  la  face  à battre,  et  ricocher  toute  la  longueur  de  son  terre- 
plein  ; ces  batteries  sont  dites  à ricochet  d’enfilade. 

2. °  Si  les  localités  s’opposent  à ce  qu’on  prenne  cette  position,  on 
peut  placer  les  batteries,  en  deçà  du  prolongement,  battant  la  face 
d’écharpe  intérieurement  et  ricochant  obliquement  son  terre-plein  ; 
mais  ces  batteries  sont  d’un  tir  fort  Incertain. 

3. ”  Dans  le  deuxième  cas,  et  lorsque  l’obliquité  est  trop  grande,  on 
préfère  souvent  placer  les  batteries  de  l’antre  côté  du  prolongement, 
battant  la  face  extérieurement  et  tirant  de  plein  fouet. 

h.°  Les  localités  forcent  quelquefois  à faire  les  batteries  directes, 
c'est-à-dire,  parallèles  à la  face  qu’on  veut  battre;  les  batteries  directes 
tirent  de  plein  fouet. 

Les  batteries  à ricochet  d'enfilade  sont  les  meilleures  pour  démonter 
le  canon  de  l’ennemi,  sans  être  obligé  de  raser  les  parapets,  avantage 
que  ne  présentent  pas  les  batteries  de  plein  fouet  ; parmi  ces  dernières, 
les  batteries  d’écharpe  sont  les  meilleures  pour  détruire  des  parapets 
percés  d'embrasures;  elles  ont  en  outre  l’avantage  d’offrir  moins  de 
prise  à l’artillerie  ennemie,  à cause  de  leur  obliquité. 

la  longueur  des  batteries  est  déterminée  par  le  nombre  des  bouches 
à feu  qui  doivent  s’y  trouver.  On  met  ordinairement  6 m.  d’intervalle 
entre  les  pièces,  et  3 m.  des  première  et  dernière  directrices  aux  côtés 
de  la  batterie;  mais  cette  longueur  devient  insuffisante  pour  couvrir 
l’intérieur  de  la  batterie,  si  elle  est  battue  d’écharpe  ou  de  flanc  ; il 
faut,  dans  ce  cas,  terminer  l’épaulement  par  un  crochet  ou  retour, 
dirigé  perpendiculairement  à la  ligne  de  tir  AB,  et  suffisamment  long 
pour  couvrir  les  servants  et  les  pièces  voisines.  Assez  ordinairement, 
on  donne,  aux  retours,  la  direction  même  des  boyaux  de  communica- 
tion. Généralement  ces  retours  font  un  angle  de  135°  avec  la  batterie; 
et  ont  A à 5“  de  longueur  (fig.  2,  pt.  XV1I1). 
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Le  cube  du  remblai  pour  chaque  mèt.  de  longueur  d’épaulement, 
sans  embrasure,  est  de  15“  65  c.  pour  un  épaulcment  de  6"  d’épais- 
seur, et  de  1S”  50  c.  pour  un  épaulement  de  5 m.  ; le  volume  de  l’em- 
brasure directe  est  dans  le  premier  cas  de  15  m.  cubes  et  de  12  m. 
environ  dans  le  second. 

Lorsque  la  construction  d’une  batterie  est  décidée,  on  fait  la  recon- 
naissance du  terrain  où  elle  doit  être  établie  ; on  en  trace  le  croquis, 
et  on  dresse  la  demande  des  travailleurs  et  objets  nécessaires  à sa  con- 
struction. Quand  la  batterie  est  sur  le  terrain  naturel,  il  faut  deux 
travailleurs  de  la  ligne  par  mètre  de  longueur  d’épaulement  ',  huit  ca- 
nonniers par  6“  de  long,  pour  le  revêtement  du  côlé  intérieur  de  la  bat- 
terie, plus  trois  en  sus  pour  les  côtés,  s’ils  doivent  être  revêtus.  Quant 
à l’évaluation  des  matériaux  de  revêtement,  elle  ne  présente  aucune 
difficulté,  puisqu’on  connaît  leurs  dimensions  et  celles  des  surfaces  à 
recouvrir;  ainsi,  on  trouverait  que  pour  une  batterie  de  6 canons,  il 
faudrait  ft2  saucissons  pour  le  côté  intérieur,  lù  pour  les  extrémités 
et  36  pour  les  embrasures.  Chaque  saucisson  doit  être  fixé  en  place 
avec  9 piquets  plats  de  80  c.  de  longueur. 

Les  plates-formes  pour'canons  et  obusiers,  consistent  en  trois  gites, 
espèces  de  solives  de  13  7»  c.  d’équarrissage,  et  de  /»"  50  c.  de  lon- 
gueur; un  heurtoir  de  2"  21c.  de  longueur  et  de  21  c.  d’équarris- 
sage; lù  madriers  de  32  c,  de  largeur,  5ù  mil.  d’épaisseur  et  3“  25  c. 
de  longueur;  et  5 piquets  de  1"  de  longueur  et  8 c.  de  grosseur.  Une 
semblable  plate-forme  pèse  environ  900  kil.  (fig.  6.  pl.  XVII) 

Le  grand  poids  des  plates-formes  ordinaires  leur  fait  préférer  les 
plates-formes  à la  prussienne , qui  consistent  simplement  en  : un  heur- 
toir, 2 gites  très  courts,  2 madriers  entiers,  1 demi-madrier  et  un 
bout  de  gîte.  (fig.  7,  pl.  XVII). 

Le  tracé  d’une  batterie  se  réduit  h deux  rectangles,  l’un  représentant 


1 Lorsque  les  terres  ont  beaucoup  de  consistance,  il  faut  augmenter  la 
proportion  des  piocheurs  aux  pelleteurs  afin  que  ceux-ci  ne  soient  point 
arrêté»  dans  leur  travail.  On  voit  par-là  que  le  nombre  de  travailleurs 
varie  avec  la  nature  du  terrain. 

* La  plate-forme  actuelle  des  canons  a 4“  55  c.  de  longueur.  Diégo 
Vfano  lui  donnait  9"  avec  une  inclinaison  de  4 c.  par  mètre. 
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la  base  de  l'épaulementct  l’autre  l’ouverture  supérieure  du  fossé.  Ces 
deux  rectangles  sont  séparés  par  un  intervalle  de  i“  qui  représente  la 
benne;  le  contour  des  deux  surfaces  est  entouré  avec  de  ta  mèche. 
L’opération  du  tracé  se  fait  de  nuit , et  avec  une  lanterne  sourde»  c’est 
le  commandant  de  la  batterie  qui  dirige  lui-méme  ce  travail. 

Les  batteries  à ricochet  d'enfilade  sont  celles  dont  le  tracé  exige  le 
plus  de  précision  ; on  commence  par  déterminer  leur  côté  intérieur  en 
élevant  une  perpendiculaire  au  prolongement,  s'étendant  du  côté  de 
la  face  adjacente  à celle  qu'on  veut  ruiner  ; on  fixe  l’extrémité  de  la 
batterie,  de  manière  que  la  première  directrice  soit  dans  le  pi-olonge- 
ment  de  la  crête  intérieure  de  la  face  qui  doit  être  enfilée , ce  qui  exige 
qu’on  sache  si  c’est  l’escarpe  ou  la  crête  extérieure  qui  a été  prolongée  ; 
dans  le  cas  où  ce  serait  le  crête  extérieure  , l’extrémité  de  la  batterie 
serait  à 3“  en  deçà  du  prolongement  {fig.  2,  pl.  XVIII). 

Si  ia  batterie  est  éloignée  de  la  parallèle , sa  construction  doit  être 
protégée  par  un  détachement  d’infanterie  armée. 

Le  tracé  fini,  le  détachement  de  travailleurs , muni  de  2/3  pelles, 
1/3  pioches  ( il  serait  avantageux  d’avoir  2 outils  par  homme) , de 
dames,  masses,  scies  et  autres  objets  nécessaires,  sort  de  la  tranchée, 
où  il  se  tenait  en  silence.  On  les  dispose  tous,  aussi  régulièrement  que 
possible,  1 par  mètre  de  longueur  du  fossé,  1 pour  2“  de  longueur  de 
benne  et  un  pour  2"  de  longueur  d’épauleuient.  Pour  chaque  pièce,  les 
travailleurs  du  fossé  commencent  leur  tâche,  les  1.",  3.*  et  5.*,  à 1“  30  c. 
de  la  berme , et  les  autres  au  milieu  de  la  largeur  ; tous  jettent  leurs 
terres  vers  l’épaul ornent.  Les  travailleurs  de  la  berme  les  reprennent 
et  les  jettent  aussi  loin  que  possible;  ceux  de  l’épaulement  les  amon- 
cèlcnt  vers  le  côté  intérieur  pour  qu’on  puisse  commencer  bientôt  le 
revêtement  de  la  batterie , ces  derniers  régalent  les  terres  et  les  dament 
par  couches  d’environ  20  c.  d’épaisseur.  Un  damage  bien  serré  facilite 
la  coupe  des  talus  et  équivaut  à une  augmentation  d’épaisseur  de  l’épau- 
lement , puisqu’il  diminue  la  pénétration  des  projectiles.  Ils  excavent 
à raison  de  0“31  cubes  à 0m45  cubes  par  heure. 

Les  travailleurs  du  fossé  sont  relevés  toutes  les  2 heures  ; ceux  de 
l’épaulement  et  de  la  berme  ne  pouvant  pas  commencer  de  snite  leur 
ouvrage,  sont  employés,  pendant  les  deux  premières  heures,  au 
transport  des  matériaux. 
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Pendant  le  même  temps,  les  canonniers  aplanissent  le  terre-plein 
de  la  batterie  ' , ordinairement  la  largeur  de  ce  terre-plein  est  de 
81" , on  jette  le  surplus  des  terres  sur  l’épaulement  et  on  en  commence 
le  revêtement  aussitôt  qu’il  a de  30  à 60  cent,  de  hauteur.  La  durée 
du  travail  de  l’infanterie  est  de  12  heures  ; on  donne  aux  travailleurs  2 
heures  de  repos,  ce  qui  réduit  le  temps  employé  à 10  heures.  La  durée 
du  travail  est  double  pour  les  canonniers. 

Pendant  le  jour,  on  met  autant  de  travailleurs  que  possible  dans  le 
fossé , afin  de  faire  monter  sur  l’épaulement  le  plus  de  terre  qu’on 
pourra  ; le  travail  est  suspendu  pour  les  autres , et  on  les  emploie , soit 
à transporter  les  matériaux , soit  à aider  au  revêtement.  Si  une  sortie 
forçait  à interrompre  ce  travail , on  rallierait  les  travailleurs  et  on  les 
ferait  rentrer  dans  la  tranchée,  ayant  soin  de  leur  faire  emporter 
leurs  outils. 

Pendant  la  2."  et  la  3.*  nuit,  s’il  y a lieu , les  travailleurs  s’occupent  à 


1 II  arrive  souvent  qu’il  faut  aplanir  un  terrain  d’une  certaine  étendue; 
le  moyen  suivant  donne  de  suite  un  grand  nombre  de  puints  de  repaires  , 
ce  qui  facilite  l’opération,  et  permet  de  la  faire  exécuter  par  des  homnics 
peu  habitués  aux  travaux  de  terrassement. 

On  se  procure  3 jalons  qui  peuvent  être  faits  de  suite  au  moyen  de 
trois  brins  de  bois  d’environ  i m.  de  hauteur  dont  on  fend  l’extrémité 
supérieure  pour  y loger  un  petit  carré  de  papier,  replié  sur  lui-même,  et 
dont  le  cûté  supérieur  doit  être  perpendiculaire  au  jalon,  puis  on  lie  la 
partie  fendue  avec  de  la  licelle  fine,  de  manière  à bien  assujettir  le  petit 
carré  de  papier  qui  doit  servir  de  mire.  Les  trois  jalons  ou  voyants  doivent 
être  exactement  de  même  hauteur,  (/ ig . 8,  pl.  XVII  ). 

Pour  opérer  on  circonscrira  un  rectangle  ABCD  (fig.  9,  pl.  Vil),  à la 
surface  à niveler  ou  à aplanir,  car  le  procédé  s’applique  à toute  espèce  de 
pente.  On  placera  aux  extrémités  A et  B deux  hommes  intelligents  te- 
nant chacun  un  voyant  aussi  verticalement  que  possible,  un  troisième 
homme  muni  du  troisième  voyant  et  placé  au  point  intermédiaire  X,  en 
déterminera  le  hauteur.  A cet  effet  si  le  point  est  trop  bas,  il  y placera 
un  piquet  dont  la  tête  sera  assez  au-dessus  du  terrain  pour  que  le  haut  du 
voyant  placé  snr  celle-ci  passe  par  la  ligne  déterminée  par  le  haut  des 
voyants  extrêmes.  Dans  ce  cas,  le  piquet  placé  en  X,  sera  d’abord  tenu 
un  peu  haut  et  l’on  frappera  dessus  à petits  coups  d'après  les  indications 
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monter  de  nouvelles  terres,  et  à façonner  celles  déjà  montées,  suivant 
le  profil  de  répaulemcnt. 

Si  la  batterie  doit  avoir  son  terre-plein  enterré  , on  place  un  travail- 
leur de  la  ligne  par  mètre  de  fossé,  tant  sur  le  fossé  de  l’intérieur  que 
sur  celui  de  l’extérieur;  six  canonniers  commencent  le  revêtement 
et  aident  au  remblai  ; deux  soldats  d’infanterie  et  deux  canonniers 
régalent  les  terres  et  les  dament.  Par  ce  mode  de  construction,  les  tra- 
vailleurs sont  peu  exposés,  et  la  batterie  peut  être  finie  en  10  ou  11 
heures,  tandis  que  les  batteries  construites  sur  le  terrain  naturel,  peu- 
vent exiger  de  36  à 40  heures  pour  être  terminées.  Au  reste,  le  capi- 
taine commandant  la  batterie  est  personnellement  responsable  de 
l’exécution  des  travaux  dans  la  limite  de  temps  indiqué  (36  h.),  sauf  les 
retards  dûs  à des  causes  majeures  bien  constatées.  Comme  le  peu  de 
durée  de  la  nuit , le  mauvais  temps,  etc. 

Les  boyaux  de  communication  se  font  avec  des  travailleurs  parti- 


dc  l’un  des  hommes  placés  aux  extrémités,  jusqu’à  ce  que  le  jalon  étant 
placé  sur  ce  piquet,  l’homme  de  l’extrémité  la  plus  rapprochée  dise  i bien. 
Ou  mettra  alors  autour  du  piquet  X,  un  amas  de  terre  s’élevant  à hau- 
teur de  sa  tétc  et  formant  témoin  du  remblai  à faire.  Si  au  contraire  le 
point  est  trop  élevé  comme  en  Xa,  on  creusera  un  trou  dans  lequel  on 
mettra  un  piquet  dont  la  hauteur,  déterminée  comme  il  vient  d’êire  dit, 
marquera  le  déblai  à faire. 

En  opérant  ainsi  sur  les  points  X3  X/,  X5  etc.,  on  déterminera  une 
ligne  d’une  pente  uniforme  ou  de  plein  jalon , agissant  de  la  même  ma- 
nière pour  l’autre  côté,  on  obtiendra  des  points  correspondants,  X't  X’a 
X'3  X’4.  Si  les  côtés  BC  et  AC  étaient  trop  longs , on  y déterminerait  des 
points  intermédiaires  x,  xa  X3  correspondant  à X,  Xa  X3  etc.  Ainsi  pré- 
paré, le  nivellement  deviendra  facile,  l’opération  de  dresser  une  petite 
surface  ne  présentant  aucune  difficulté. 

La  présence  des  piquets  déterminant  les  mouvements  de  terre,  ou* 
verra  s’il  n’y  aurait* pas  avantage  pour  la  rapidité  du  travail  à hausser 
ou  à baisser  tous  ccs  piquets  d’une  quantité  déterminée.  ' 

Le  moyen  employé  pour  donmrà  AB  une  pente  une  uniforme,  peut 
être  employé  pour  mettre  un  certain  nombre  de  plates-fQrmes  à même 
hauteur  ou  sur  une  pente  uniforme,  f>onr  placer  des  revêtements,  régler 
l’inclinaison  d’une  crête  d 'épaulent  en  t,  etc. 
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culicrs;  ils  doivent  être  terminés  dès  la  premiè  c nuit;  on  les  trace  à 
la  sape  volante  suivant  le  profd  indiqué  [fig.  3,  pl,  XVUI).  11  faut  un 
travailleur  par  mètre  de  hoyau  et  cinq  pour  les  raccordements  avec- 
la  batterie. 

Les  revêtements  de  batterie  peuvent  être  faits  en  saucissons  ou  en 
gabions,  ou  partie  en  saucissons  et  partie  en  gabions;  les  autres  es- 
pèces de  revêtement  sont  rarement  employées. 

Revêtements  en  saitciisons.  — On  commence  par  faire  en  dehors  du 
tracé,  une  rigide  de  9 cent,  de  profondeur  et  de  3;i  de  largeur  euvirou  , 
on  nivelle  cette  rigide  avec  une  grande  règle  et  un  niveau  de  maçon,  puis 
on  coupe  deux  saucissons  perpendiculairement  à leur  axe;  on  les  place 
dans  la  rigole,  les  nœuds  des  harts  en  dedans,  le  premier  sur  le  côté  in- 
térieur, la  partie  coupée  au  point  où  doit  commencer  l’épaulement  et  le 
deuxième  à l’extrémité  de  la  batterie,  touchant  le. premier,  et  recouvert 
par  lui  ; on  assujettit  ces  deux  saucissons  par  des  piquets  AA  enfoncés  ver- 
ticalement de  quatre  en  quatre  harts  ; mais  comme  il  entre  ordinairement 
plusieurs  saucissons  dans  la  base  du  talus  intérieur,  on  ne  plante  les  deux 
derniers  piquets  du  saucisson  déjà  placé,  qu’après  l’avoir  réuni  a un  autre; 
cette  jonction  se  fait  en  soulevant  le  côté  du  saucisson  déjà  placé  avec  une 
masse,  et  en  y enfonçant  celle  du  nouveau  qu'on  balance  un  instant  à bras 
d’hommes  dans  une  direction  convenable.  On  piquète,  en  partie,  ce  nou- 
veau saucisson,  on  en  ajoute  un  autre,  et  on  continue  ainsi,  ayant  soin  de 
couper  le  dernier,  de  manière  qu’il  s’arrête  au  point  où  Cnit  l’épaulement 
et  recouvre  le  saucisson  de  l’autre  extrémité  de  la  batterie  '. 

On  place  un  second  rang  de  saucissons  sur  le  premier,  faisant  en  sorte 
que  les  saucissons  des  côtés  de  la  batterie  soient  apparents  sur  le  talus 
intérieur,  et  qu’ils  recouvrent  et  touchent  les  bouts  du  second  rang  des 
saucissons  de  ce  talus.  Le  troisième  rang  sc  place  comme  le  premier,  et  le 
quatrième  comme  le  second;  par  ccttç  construction,  les  bouts  des  sau- 
cissons se  recroisent  aux  angles  de  la  batterie,  ce  qui  donne  plus  de  soli- 
dité au  revêtement  (fîg.  4»  pl • XVII). 


1 Comme  le  bruit  s’entend  plus  facilement  la  nuit  que  le  jour,  on  évite 
souvent  de  planter  des  piquets,  sur-tout  lors  du  commencement  de  la 
construction,  afin  de  ne  point  attirer  sur  la  batterie  l’attention  et  le  feu 
de  la  place.  On  prépare  les  saucissons  et  on  attftid  alors  qu’il  fasse  jour 
pour  les  piqueter. 
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Pour  donner  au  revêtement  le  talus  qu’il  doit  avoir,  chaque  rang  de 
saucissons  est  placé  en  retraite  du  précédent  de  8 cent.,  tant  sur  le  talus 
intérieur  que  sur  les  eûtes,  ou  bien  on  fait  usage  d’une  fausse  équerre,  qui 
donne  le  talus,  quand  le  fil  il  plomb,  dont  elle  est  pourvue,  tombe  dans 
la  rainure  qu’on  y a tracée  [flg.  5,  />/.  XVII ).  On  aligne  les  saucissons 
d’un  même  rang  au  moyen  d’un  cordeau. 

A mcsuie  qu’on  place  un  rang  de  saucissons,  les  canonniers  le  consoli- 
dent en  remblayant  de  la  terre  bien  damée  jusqu’à  sa  partie  supérieure. 
On  a soin  défaire  en  sorte  que  les  joints  d’un  rang  soient  toujours  cou- 
verts par  les  pleins  du  rang  supérieur,  et  que  dans  le  quatrième  rang  qni 
forme  la  genouillère,  il  ne  se  trouve  pas  de  joints  au  droit  drs  embrasures. 
On  assujettit  ce  dernier  rang  au  moyen  de  harts  de  retraite  fixées  au  mi- 
lieu de  chaque  merlon  , à l’aide  d’uu  fort  piqueté  mentonnet  B.  Les  pi- 
quets qui  servent  à larder  ou  à fixer  les  saucissons  doivent  être  enfoncés 
bien  verticalement,  afin  qu’ils  ne  ressortent  pas  au  dehors. 

Lorsque  le  terrain  est  en  pente  douce , le  revêtement  suit  cette  pente, 
autrement  on  le  nivelle  par  parties  dont  la  différence  de  niveau  est  égale 
à la  hauteur  d’un  saucisson  ; on  arrive  à ce  but  en  faisant  les  ressauts  de 
niveau  ou  légèrement  inclinés,  suivant  le  besuin  ( flg.  10 

Lorsque  la  genouillère  de  l’épaulcment  est  terminée , on  fixe  par 
deux  piquets  la  directrice  de  chaque  embrasure,  et  ou  procède  à leur 
tracé,  qui  se  borne  à un  trapèze  indiquant  les  ouvertures  intérieure 
et  extérieure  sur  le  plan  du  fond  de  l’embrasure. 

Dans  les  batteries  à ricochet  d’enfilade,  les  deux  premières  direc- 
trices sont  parallèles  au  prolongement,  et  toutes  les  autres  convergent 
vers  le  milieu  ou  le  sommet  de  la  face  qu’on  veut  ruiner,  suivant  sa 
longueur,  afin  que  le  tir  des  dernières  pièces  ne  soit  pas  trop  oblique. 

Assez  ordinairement  les  batteries  d’enfilade  peuvent  être  placées 
de  manière  à pouvoir  tirer  de  plein-fouet  sur  la  face  adjacente  à celle 
qu’on  cherche  à enfiler,  on  tâchera  autant  que  possible  de  procurer 
ces  avantages  à la  batterie  en  construction. 

On  continue  le  revêtement  dn  talus  intérieur  et  des  côtés  de  la  batferie, 
observant  de  couper  cairément  les  saucissons  au  droit  de  l’ouverture  in- 
térieure, dont  les  deux  côtés  doivent  être  bien  verticaux. 

Le  revêtement  des  embrasures  présentant  de  grands  dangers,  se  fait 
ordinairement  de  nuit.  On  a soin  de  couvrir  Ica  travailleurs  par  un  masque 
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qui  enferme  l’ouverture  extérieure  ; ce  masque  consiste  souvent  en  un 
petit  épaulonient  irrégulier  en  terre  M,  de  i mètre  d’epaisseur,  ou  en  trois 
rangs  de  gabions  ABC,  deux,  pleins  de  terre,  placés  sur  la  berme;  un  troi- 
sième  rempli  de  fascines,  surmontant  les  deux  premiers  et  couvrant  les 
canonniers  ( jig.  u,  pl.  XVII  ). 

Pour  fane  le  revêtement  de*  embrasures, on  pratique  deux  rigoles,  suivant 
la  direction  des  joues,  et  en  dedans  des  piquets  qui  en  déterminent  les 
ouvertures  intérieure  et  extérieure:  on  donne  à ces  rigoles  une  pente  égale  à 
celle  du  dessus  de  l'épaulement,  et  on  place  dans  chacune  d’elles  un  pre- 
m.er  saucisson  dont  la  tête,  coupée  carrément,  s’appuie  sur  le  cinquième 
■ ang  de  saucissons,  sans  dépasser  l’ouverture  intérieure  de  l’embrasüre. 

Sur  ce  premier  saucisson,  préalablement  bien  assujetti  et  remblayé,  on 

en  place  successivement  deux  autres  d.  ni  les  têtes  posent  bien  verticale- 
ment les  unes  sur  les  autres , et  s'appuient  contre  le  revêtement  & l’entrée 
de  l’embrasure,  et  dont  lès  bouts  non  scié,  vont  en  ,‘écartantde  . , cent. , 
de  manière  à former  une  surface  gauche,  et  à donner  à IWertnre  exté- 
rieure une  largeur  convenable  {{ig.  iP  ). 


f-orsque  le  revêtement  des  embrasures  est  terminé,  on  démolit  les 
masques  qui  couvraient  celles-ci,  on  en  règle  la  plongée  de  manière  à 
etre  couvert,  autant  que  possible,  sans  nuire  au  tir,  et  sans  cesser  d’a- 
percevoir le  but;  presque  toujours  on  incline  l’embrasure  vers  là  cam- 
pagne afin  de  se  ménager  la  faculté  de  pouvoir  tirer  à mitraille  sur  les 
sorties;  enfin  on  termine  le  dessus  de  l’épaulement  de  manière  à lui 
donner  la  hauteur  voulue  et  à former  au-dessus  du  revêtement  un  petit 
talus  de  13  à 16  cent,  environ  de  base  cl  de  hauteur. 


" rtvlUmm,>  ln  gabion,.  — Ce,  revêtement,  étant  composés  de  par- 
ties détachées,  ont  l’avantage  d’être  plus  faciles  à réparer,  la  destruction 
ou  plutôt  le  dérangement  d’un  gabion  n’entraînant  pa»  celui  de,  ga 
liions  voisina,  comme  il  arrive  dans  les  revêtements  en  saucissons.  Il  est 
d’ailleurs  reconnu  que  quand  les  gabions  sont  en  bois  vert  ils  résistent 
bien  au  tir,  et  que  le  trou  qn’y  forme  le  boulet  se  referme  par  l’élasticité 
du  bois;  tandis  que  les  projectiles  produisent  des  effets  bien  plus  deslruc- 
teurssurlessaucissson,.  C’est  pour  cette  raison  que  les  gabions  conviennent 
parfaitement  pour  les  embrasures;  quelqnefois  les  revêtements  sont  fait, 
en  gabions  jusqu’à  la  genouillère , et  le  reste  est  en  saucisson..  Celte  cnn- 
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slruction  est  toujours  employée  quand  la  nature  du  terrain  ne  permet 
pas  «renfoncer  les  piquets  destinés  a fixer  les  saucissons. 

Lorsque  le  revêtement  de  la  batterie  sc  fait  en  gabions,  on  pratique  en 
dedans  du  tracé  une  rigole  en  pente  de  60  c.  de  largeur  pour  les  recevoir, 
puis  on  les  place,  les  pointes  en  bas,  et  ayant  deux  de  leurs  piquets  sur 
cette  ligne  ; on  les  incline  en  arriére  d’au  moins  20  cent,  pour  les  mettre 
en  état  de  résister  à la  poussée  des  nierions;  et,  après  les  avoir  alignés 
haut  et  bas  avec  un  cordeau,  on  les  enfonce,  et  les  retient  en  place  cha- 
cun par  une  liart  de  retraite,  puis  on  les  remplit  de  terre.  Si  les  terres 
étaient  sablonneuses , on  emploierait  de  petites  fascines  verticales  pour 
masquer  lc>  joints  des  gabions  du  côté  du  coffre  (/ig,  i3). 

Ce  premier  travail  terminé,  ou  forme  la  genouillère  de  la  batterie  en 
plaçant  à plat , et  côte  à côte  sur  les  gabions,  deux  rangs  de  saucissons, 
formant  la  base  du  deuxième  rang  de  gabions;  ces  saucissons,  bien  pi- 
quetés , sont  retenus  par  une  hart  de  retraite  au  milieü  de  chaque  ni crloa 
ou  demi-mcrlon  ; on  ménage  une  petite  re traite  de  10  cent,  du  devant  des 
saucissons  à ce'ui  des  gabions,  puis  on  place  le  second  rang  de  gabions, 
incliné  en  arrière  de  20  cent. , deux  des  piquets  pénétrant  dans  le  milieu 
du  premier  rang  de  saucissons;  on  retient  tous  les  gabions  supérieurs  en 
leur  mettant  à chacun  une  hart  de  retraite  dans  le  haut. 

Pour  former  les  embrasures,  on  supprime  le  gabion  correspondant  1 
à l’ouverture  intérieure.  Le  revêtement  des  joues  se  fait  en  ■ plaçant  les 
gabions  au  moyen  d’un  cordeau,  qu’on  tend  suivant  les  arêtes  supérieure 
et  inférieure  de  la  joue,  ce  qui  détermine  le  talus  de  chaque  gabion  sui- 
vant sa  position  ( fig.  i4)« 

Quelquefois  on  place  les  gabions  inclinés  en  arrière  de  1/10  ; dans  ce 
cas,  ceux  du  rang  supérieur  sont  en  arrière  de  33  cent,  et  correspondent 
aux  joints  du  rang  inférieur.  Dans  ce  cas  on  ne  fait  point  usage  de  sau- 
cissons (fig,  i3  bis). 

Lorsque  les  revêtements  sc  font  en  claies,  on  a soin  de  les  consolider 


1 Nous  avons  vu  de  fort  beaux  revêtements  tout  en  gabions,  dans  les- 
quels les  gabions  des  deux  rangs  étaient  enchâssés  l’un  dans  l’autre  for- 
maut  une  espèce  de  cylindre  continu  dans  toute  la  hauteur  du  revêtement. 
Chaque  système  de  deux  gabions  était  retenu  par  2 barts  de  retraite,  les 
embrasures  étaient  formées  par  la  suppression  d’un  gabion;  le  talus  do 
revêtement  était  de  60  c.  Ce  revêtement  qui  se  place  très  promptement 
exige  1rs  gabions  bien  faits'. 
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par  <lrs  l.arts  de  retraite,  et  de  leu.  donner  d’abord  un  plu*  grand  tains 
que  celai  qu’elles  doivent  avoir,  la  poussée  des  terres  les  faisant  toujours 
sortir  en  avant.  Les  revêtements  eu  claies  détachées,  ont  peu  de  solidité 
et  sont  d'une  exécution  difficile.  Ils  sont  presque  toujours  mal  faits  quel- 
que son.  qu’on  y prenne;  au  contraire,  ceux  faits  sur  place  sont  d’une 
exécution  plus  prompte  et  plus  facile  et  toujours  d’un  bon  effet.  Il  suffit 
de  planter  au  pourtour  du  coffre,  des  pieux  deyà  toc.  de  diamètre,  espacés 
, 4,°  * 60  m-  suivan,la  force  bois  dont  on  peut  disposer,  on  fait  monter 

le  clayonnage  au  fur  et  à mesure  de  l’avancement  du  remblai.  Ce  mode 
de  revêtement  est  celui  qui  emplois  le  moins  de  bois  et  qui  dure  le  plus 
Les  revêtements  en  gazons  doivent  être  faits  par  couches  horizontales 
bien  de  niveau  ; les  gazon-  sont  placés  l’herbe  en  dessous,  presque  suivant 
le  talus  qu  ils  doivent  former  et  légèrement  inclinés  de  la  tête  h la 
queue;  on  les  lie  à l’épaulcment,  en  damant  de  la  terre  derrière  Les 
gazons  sont  coupés,. suivant  le  talus  du  revêtement,  à l’aide  d’une  bêclm 
bien  aiguisée. 

Dans  certain,  emplacements  on  fait  les  batteries  tout  en  sacs  à terre 
d autres  fois  on  se  borne  à les  revêtir  avec  ces  mêmes  sacs  ; ils  se  placent 
ordinairement  par  couche,  de  niveau  plein  SUr  joint  f/îo.  lJ);  „„  fait 
encore  des  revêtements  avec  des  futailles,  des  madriers,  des  planches  ou 
es  corps  d arbres,  mais  ces  derniers  revêtements  sont  difficiles*  construire 
et  ont  1 inconvénient  de  donner  des  éclats  dangereux. 

Pendant  qu’on  termine  la  batterie,  les  canonniers  procèdent  à la 
construction  des  plates-formes.  On  a dû,  pendant  le  travail,  déter- 
miner la  directrice  de  chaque  pièce,  et  se  procurer  un  sol  bien  affermi, 
à 1 19  au-dessous  du  quatrième  rang  de  saucissons.  Cela  étant  fait 
on  pratique  pour  chaque  pièce  trois  rigoles,  la  première  suivant  là 
.directrice,  et  les  deux  autres  à 80  cent,  à droite  et  à gauche  de  celle- 
ci  ; on  inet  les  trois  gîtes  de  chaque  plate-forme  dans  ces  rigoles  • on 
les  nivelle  entre  eux,  à la  tète  et  à la  queue,  au  moyen  d’une  règl’e  et 
d’un  niveau  de  maçon.  Pour  les  pièces  tirant  à ricochet,  les  gîtes  sont 
de  niveau  suivant  leur  longueur,  afin  de  faciliter  le  recul  et  partant  la 
manœuvre  : dans  les  batteries  de  plein  fouet,  la  queue  des  gîtes  est  plus 
élevée  que  la  tète,  afin  de  limiter  le  recul  produit  par  les  grandes  charges  • 
ordinairement  cette  inclinaison  est  de  3 cent.  */,  pour  1 mètre. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  surface  supérieure 
des  gîtes  se  trouve  à 1-.19  au-dessous  de  la  genouillère,  mesure 
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prise  près  (lu  pied  de  Pépaulement.  Si  la  balterie  devait  être  année 
de  bouches  h feu , autres  (pie  celles  de  siège , ou  étrangères , il  fau- 
drait en  mesurer  soigneusement  la  hauteur , afin  de  ne  donner  à la 
genouillère  que  l’élévation  qu’elle  devrait  avoir;  autrement,  il  pourrait 
arriver  que  les  pièces  ne  pussent  pas  être  mises  en  batterie,  lorsque 

les  plates-formes  seraient  terminées. 

Les  gîtes  placés,  on  les  assujettit  en  damant  de  la  terre  autour  avec 
la  pince  d’un  levier,  ensuite  on  régale  le  terrain  au  niveau  de  leur 
sm  face  supérieure,  et  on  place  le  heurtoir  touchant  Pépaulement,  d un 
côté  au  moins,  ayant  son  milieu  sur  la  directrice,  et  formant  un  angle 
(b  oit  avec  cette  même  ligue. 

On  fait  usage , pour  placer  le  heurtoir,  d’un  morceau  de  corde 
qu’on  plie  en  deux,  et  dont  on  tient  le  milieu  sur  la  directrice,  tandis 
que  deux  hommes , tenant  les  extrémités  du  cordeau  appuyées  sur 
chaque  bout  du  heurtoir,  font  marcher  celui-ci  jusqu'à  ce  qu’d 
louche  Pépaulement,  sans  que  son  milieu  cesse  de  se  .trouver  sur  la 

directrice  [fig.  6).  . 

On  place  ensuite  les  madriers,  le  premier  contre  le  heurtoir  et  le 

dépassant  également  des  deux  côtés,  et  successivement  les  treize  autres, 
près  à près';  on  assujettit  le  dernier  par  trois  piquets  chassés  au  droit 
des  gîtes,  puis  on  fixe  le  heurtoir  par  deux  piquets  enfoncés  vis-à-vis 
de  son  épaisseur,  et  par  un  troisième  piquet  contre  sa  face  antérieure, 
du  côté  où  elle  s’écarte  de  Pépaulement  s’il  y a lieu  (fig.  6) , on  rem- 
blaie le  vide  compris  entre  cette  face  et  le  pied  du  revêtement.  Enfin , 
on  termine  la  plate-forme  en  remblayant  le  terrain  au  niveau  des  ma- 
driers dans  une  largeur  de  80%  et  pratiquant  autour,  de  petits  talus  et 
des  rigoles,  pour  l’écoulement  des  eaux.  Ordinairement  le  terre-plein  . 
a une  pente  du  pied  du  talus  intérieur  au  derrière  ; cette  pente  est  d’en- 
viron 1,5  cent,  par  mètre.  Comme  les  pièces  ont  peu  de  recul  dans 
le  tir  à ricochet  et  que  la  direction  ne  varie  pas,  les  plates-formes  à 
la  prussienne  peuvent  être  employées  très  avantageusement  dans  les 
batteries  de  cette  espèce. 

Cinq  canonniers  construisent  une  plate-forme  en  2 heures,  les  ou- 
tils ordinaires  sont:  2 pelles,  2 pioches,  1 dame,  1 règle,  1 niveau  de 
maçon , 1 mètre,  1 cordeau  et  1 fil  à plomb. 

Les  plates-formes  finies,  on  établit  les  chevalets  pour  supporter  les 
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écouvillons  et  refouloirs;  il  faut  deux  chevalets  par  pièce;  chaque 
chevalet  se  compose  de  deux  piquets  enfoncés  en  croix  et  liés  avec 
de  la  mèche  à leur  point  de  jonction  (fig.  6). 

Les  charges  des  bouches  à feu  [de  siège , étant  souvent  pesées  dans 
la  batterie  même,  il  devient  nécessaire  d’avoir  de  petits  magasins 
pour  les  contenir  et  les  préparer.  Le  meilleur  emplacement  à leur 
donner  est  dans  l’épaulement  des  communications  ou  en  arrière  ; mais 
si  la  batterie  contient  plus  de  6 pièces,  il  devient  nécessaire  d’en  établir 
un  derrière  la  pièce  du  centre.  Ces  magasins  se  placent  vis-à-vis  des 
nierions  et  à 12"  de  Pépaulement  ; généralement  on  leur  donne  2 à 3“ 
en  carré;  on  les  enterre  si  le  terrain  le  permet,  autrement  on  les 
entoure  de  gabions  ou  de  sacs  à terre , et  on  les  recouvre  d’un  blindage 
ou  appentis  formé  de  petits  corps  d’arbres  et  de  saucissons  chargés  de 
terre.  On  défile  leur  communication  en  la  contournant  au  moyen  d’un 
fossé  en  pente  douce,  qui  prend  naissance  du  côté  de  la  batterie,  et  se 
termine  au  fond  du  magasin  du  côté  opposé  (/ig.  16,  pl-  XVU). 

Lorsque  la  batterie  a des  retours  ou  crochets , on  place  quelquefois 
les  magasins  dans  les  boyaux  de  communication , adossés  aux  extré- 
mités de  l’épaulement. 

Pour  les  obusiers , il  faut , indépendamment  des  magasins  à 
poudre,  d’autres  petits  abris  pour  charger  les  obus;  ces  espèces  de 
petits  magasins  sont  couverts  par  un  épaulement  auquel  s’appuie  le 
Idiudage.  « 

Les  magasins  de  batterie  s’établissent  pour  2 ou  3 pièces  seule- 
ment , afin  de  diminuer  les  ravages  que  pourrait  produire  leur  explo- 
sion. Ordinairement  les  magasins  sont  faits  par  des  travailleurs  parti- 
culiers, et  achevés  à la  fin  de  la  première  nuit.  Chaque  magasin  doit 
pouvoir  contenir  3 barils  de  100  kil.  de  poudre  et  la  place  nécessaire 
pour  peser  les  charges. 

Les  embrasures  obliques  présentant  à l'ennemi  des  joues  fort 
longues  et  des  merlons  fort  minces,  sont  plus  facilement  détruites  par 
le  feu  de  l’ennemi  que  les  embrasures  directes.  On  diminue,  cet  in- 
convénient, en  écartant  les  directrices  et  en  mesurant  leur  distance, 
non  sur  la  direction  de  la  batterie , mais  sur  une  perpendiculaire  à ces 
mêmes  directrices.  La  distance  entre  les  directrices  à la  queue  des 
plates-formes  ne  doit  jamais  être  au-dessous  de  4“. 
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Lorsque  la  position  d’une  batterie  est  donnée , on  évite  l’inconvé- 
nient des  embrasures  trop  obliques  en  la  construisant  à redans,  soit 
en  entaillant  le  parapet,  soit  en  lui  donnant  la  disposition  indiquée  sur 
la  figure  17. 

Lorsque  la  nature  du  sol  le  permettra , le  terre-plein  de  la  batterie 
sera  enterré,  mais  s’il  est  nécessaire  de  l’élever  pour  bien  voir  le  but', 
la  batterie  sera  construite  sur  le  terrain  naturel,  ou  ntéutc  sur  un  sol 
exhaussé  ; cette  dernière  construction  est  très  pénible  et  très  vicieuse 
par  le  manque  de  solidité  des  plates-formes. 

Quand  le  terre-plein  de  la  batterie  est  enterré,  il  doit  toujours  y 
avoir  à l’extérieur  un  petit  fossé  pour  arrêter  le  roulis  des  obus  et  leur 
empêcher  d’arriver  dans  la  batterie.  La  berme,  dans  ce  cas,  doit  toujours 
avoir  1"  de  largeur,  afin  que  les  terres  que  fait  ébouler  le  canon  delà 
place  ue  tombent  pas  dans  le  fond  du  fossé,  ce  qui  rendrait  les  répa- 
rations plus  difiicilcs. 

Ordinairement  les  premières  batteries  s'établissent  en  avant  de  la 
deuxième  parallèle  U ou  5 jours  après  l’ouverture  de  la  tranchée.  Elles 
consistent  l.“  en  quatre  ou  six  batteries  à ricochet  A armées,  suivant 
l'importance  des  ouvrages,  de  3 à 7 canons  de  2 k ou  de  16,  tirant 
contre  le  terre-plein  du  rempart  de  la  face  qu’on  veut  ruiner,  et  de 
deux  pièces  ou  de  deux  obusiers  tirant  contre  le  chemin  couvert; 
2."  de  quatre  ou  de  deux  batteries  de  plein-fouet  B armées  de  6 canons 
de  16;  au  reste,  leur  composition,  comme  celle  des  batteries  à rico- 
chet, varie  suivant  l'importance  des  ouvrages  contre  lesquels  elles 
sont  établies  ( fig . U,  pl.  XVIII).  Les  batteries  de  plein-fouet  rempla- 
cent celles  à ricochet  quand  ces  dernières  s’écartent  trop  de  la  direc- 
tion générale  des  attaques,  et  qu’elles  prêtent  le  liane  à l'artillerie  de 
la  place. 

Les  premières  batteries  sont  ordinairement  en  état  de  tirer  le  sixième 
ou  le  septième  jour  ; toutes  doivent  commencer  leur  feu  au  même  signal  ; 

autrement,  l’artillerie  de  la  place,  réunissant  scs  efforts  sur  une  seule 

/ 

batterie,  l’écraserait  de  son  feu. 

Au  siège  de  la  citadelle  d’Anvers,  les  canons  et  obusiers  devaient 
tirer  chacun  8 coups  par  heure. 

Dans  le  service  de  la  batterie,  les  canonniers  sont  relevés  2 heures 
avant  la  nuit,  afin  que  le  nouveau  chef  puisse  reconnaître  l’objet  de  la 
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batterie  et  les  effets  à produire;  cet  otlicier  prend  note  des  approvision- 
nements, et  fait  parvenir  au  directeur  l’étal  des  objets  dont  il  a besoin. 
I.es  réparations  de  la  batterie  se  font  pendant  la  nuit. 

Les  batteries  à ricochet  C,  qu’on  établit  aux  extrémités  des  demi-plaees 
d’annes  et  en  avant  de  la  troisième  parallèle,  ne  sont  plus  armées  que 
de  deux  ou  de  quatre  obusiers  de  22  cent.  Souvent  on  ouvre  des  embra- 
sures dans  le  parapet  de  ces  ouvrages  et  on  y établit  des  plates-formes 
à la  prussienne;  et  même,  si  le  terrain  est  assez  ferme,  on  se  con- 
tente de  mettre  un  madrier  sous  chaque  roue. 

Les  batteries  à ricochet,  tirent  nuit  et  jour  ; ces  batteries,  bien  ser- 
vies, sont  d’un  grand  effet,  car  les  coups  directs  battent  de  flanc  toute 
la  longueur  des  faces  des  ouvrages  ; les  coups  obliques  d’un  côté  , 
prennent  d’écharpe  le  parapet;  les  coups  obliques,  de  l’autre,  vont 
frapper  à revers  le  flanc  voisin.  Les  coups  trop  bas,  quoique  moins 
efficaces  que  les  autres,  dégradent  le  parapet  de  la  face  vis-à-vis  de  la 
batterie  et  rendent  le  tir  plus  rasant.  Les  obus  de  22  cent,  brisent  le 
matériel  par  l’effet  de  leur  choc,  et  comme  ils  ont  peu  de  vitesse , ils 
s’enfoncent  peu  dans  les  traverses  et  fournissent  des  éclats  fort  dange- 
reux. Aux  distances  rapprochées  la  grandeur  de  l’angle  de  chute  les 
rend  propres  à fouiller  le  terrain  compris  entre  ces  traverses. 

Les  batteries  de  plein  fouet  réunissent  successivement  leur  feu  sur 
une  ou  deux  pièces  de  l’assiégé,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  démontées  ; 
elles  élargissent  et  démolissent  les  embrasures,  ruinent  le  sommet  de 
l’escarpe , et  finissent  quelquefois  par  raser  des  mcrlons  tle  peu  de 
largeur.  Ce  genre  de  tir,  exigeant  une  grande  précision  ne  doit  avoir 
lieu  que  de  jour,  car  il  s’agit  ici  de  frapper  des  points  isolés  de  peu  de 
largeur,  au  lieu  que  dans  le  tir  à ricochet,  il  s’agit  de  frapper  le  terre- 
plein  du  rempart,  dont  la  surface  est  généralement  très  étendue. 

Des  bat teiies  de  mortiers  et  pieiviers.  — L'épaulcment  de  ces 
batteries  est  sans  embrasures;  la  distance  entre  les  mortiers  est  de  4 
à 5 m.,  et  peut  même  encore  être  restreinte  ; mais  la  distance  des  pre- 
mier et  dernier  mortier  aux  extrémités  de  la  batterie  est  toujours  de 
3 m.,  comme  pour  les  autres  bouches  à feu. 

La  violence  du  recul  des  mortiers  nécessite  beaucoup  de  solidité 
dans  leurs  plates-foFmcs;  ces  plates-formes  sont  de  deux  espèces  : les 
premières,  qui  servent  pour  les  mortiers  de  27  et  de  32  cent.,  consis- 
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lent  en  3 gîtes  de  21  cent,  d’équarrissage,  cl  de  2"  30  de  longueur, 
et  en  11  lambourdes  de  môme  grosseur,  et  de  2 m.  de  longueur;  les 
deuxièmes,  qui  servent  pour  les  mortiers  de  22  cent.,  se  composent 
de  3 gîtes  et  de  9 lambourdes  de  21  cent,  d’équarrissage , et  de  2“  de 
longueur.  La  justesse  du  tir  des  mortiers  exige  que  leur  plates-formes 
soient  bien  de  niveau  ; elles  doivent  être  assez  éloignées  de  l’épaulement 
pour  que  les  bombes  puissent  passer  au-dessus  des  fiches  sans  les  ac- 
crocher, quand  on  tire  sous  l’angle  de  30”.  Ordinairement  les  plates- 
formes  des  mortiers  commencent  à 2 m.  45  du  pied  de  l’épaulement. 

Les  batteries  de  mortiers  se  construisent  comme  celles  de  canons  et 
d’obusiers;  on  y établit  de  petits  magasins,  tant  pour  peser  les  charges 
que  pour  charger  les  bombes,  en  sorte  qu’il  n’y  a de  différence  essen- 
tielle que  pour  la  construction  des  plates-formes , qui  s’effectue  de  la 
manière  suivante  : 

On  commence  à pratiquer,  pour  chaque  plate-forme,  trois  rigoles 
(fi (j.  18,  pl.  XVII ),  la  première  au  milieu,  et  les  deux  autres  a 0“  80 
cent,  de  distance,  et  de  chaque  côté,  mesure  prise  du  milieu  au  milieu; 
les  trois  gîtes  sont  placés  dans  ces  rigoles,  de  niveau  entre  eux,  à la 
tète  et  à la  queue,  de  telle  sorte  que  leur  face  supérieure  soit  à 10  cent, 
au-dessous  du  terre-plein  de  la  batterie  ; que  celui  du  milieu  soit  coupé 
en  deux  parties  égales  par  la  ligne  de  tir,  et  arrive  à 2 m.  45  de  Pépaule- 
ment;  que  les  deux  autres  soient  parallèles  au  premier,  et  qu’ils  abou- 
tissent à même  hauteur  que  lui  sur  une  perpendiculaire  à sa  direction. 

Pour  niveler  les  trois  gîtes,  on  pratique,  à la  tête  et  h la  queue  de 
la  plate-forme,  une  petite  tranchée  qui  permet  de  placer  une  règle 
de  2m.  et  un  niveau  sur  leur  face  supérieure.  ( fig,  18  bis). 

Les  gîtes  placés,  on  les  consolide  avec  de  la  terre  qu’on  dame  for- 
tement en  se  servant  de  la  pmee  d’un  levier  ; on  baisse  ensuite  et  on 
régale  le  terrain  au  niveau  de  leur  surface,  et  on  place  les  lambourdes, 
la  première  sur  le  milieu  de  la  ligne  de  tir  et  perpendiculairement  à 
celte  ligne,  les  autres  près  à près,  et  aussi  serrées  que  possible.  F.nfin 
on  arrête  les  lambourdes  avec  cinq  piquets,  deux  en  avant  et  trois  en 
arrière  ; on  remblaie  le  terrain  autour  de  la  plate-forme  dans  une  lar- 
geur de  30  cent,  environ,  et  on  raccorde  ce  remblai  avec  le  terre-plein, 
par  de  petits  talus.  Cinq  canonniers,  outillés  comme  il  a été  dit  pour 
les  canons,  construisent  une  grande  plate-forme  en  2 h.  11  ne  faut  pour 
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les  petiles  plates-formes  que  3 canonniers  travaillant  pendant  2 heures. 

La  manière  de  tirer  des  mortiers  permet  de  leur  donner  une  posi- 
tion à peu  près  arbitraire;  généralement  on  doit  les  placer  de  manière 
que  leur  ligne  de  tir  soit  dans  le  sens  de  la  plus  grande  longueur  des 
ouvrages,  les  variations  du  tir  ayant  lieu  principalement  dans  les  por- 
tées. Assez  ordinairement,  ou  place  trois  ou  quatre  mortiers  entre  les 
batteries  à ricochets  A qui  battent  les  faces  et  celles  qui  tirent  sur  les 
chemins  couverts  ces  mêmes  faces  ; mais  la  position  la  plus  avantageuse 
pour  les  mortiers  est  en  avant  de  la  3.*  parallèle  D,  de  la  4.*,  s’il  y en  a 
une,  et  même  dans  le  couronnement  des  places  d’armes  rentrantes  D ; 
ainsi  rapprochées,  ces  bouches  à feu  sont  d’un  tir  plus  exact,  et  elles  sup- 
pléent alors  au  ralentissement  du  feu  de  l’assiégeant  ( fig . U , pl.  XV111). 

Dans  ces  positions  rapprochées,  les  batteries  se  construisent  par 
l'intérieur;  on  les  place  à 15  m.  en  avant  des  parallèles,  et  pour  en 
rendre  la  construction  moins  dangereuse,  ou  contient  la  mousquetcric 
de  la  place , par  des  tirailleurs  embusqués,  soit  dans  la  batterie,  soit 
dans  des  trous  pratiqués  dans  le  sol  et  dans  tous  les  abris  qu’on  peut 
se  procurer. 

Les  batteries  de  pierriers  s'établissent  dans  les  mômes  positions , à 
100  ou  120  m.  au  plus,  de  l’objet  qu’elles  doivent  battre.  Elles  se  con- 
struisent comme  celles  de  mortiers;  il  doit  y avoir,  derrière  chaque 
plate-forme,  une  ti averse  pour  couvrir  les  servants  , quand  on  lance 
des  grenades.  Les  plates-formes  des  pierriers  sont  les  mêmes  que  celles 
des  mortiers  de  22  c.  ( fig.  17,  pl.  XVII). 

On  établit  au  maximum  six  batteries  armées  de  chacune  quatre  à six 
mortiers  ou  pierriers , savoir  : une  sur  le  prolongement  du  fossé  de 
chaque  demi-lune,  une  sur  la  capitale  du  bastion,  et  une  contre  chaque 
place  u’armes  rentrante. 

Les  mortiers  et  pierriers  tirent  jour  et  nuit  h raison  de  quatre  coups 
par  heure,  environ.  Les  bombes,  par  les  entonnoirs  qu’elles  produisent 
dans  le  sol , rendent  les  mouvements  très  difficiles  ; elles  détruisent  les 
pas-de-souris,  les  ponts  de  communication,  enfoncent  les  voûtes  des  ma- 
gasins à poudre  et  en  déterminent  l’explosion  ; elles  incendient  les  maga- 
sins aux  vivres  et  les  casernes;  leur  feu  combiné  à celui  des  pierriers 
finit  par  rendre  intenables  les  réduits  et  autres  pointsdelafortilication. 
Les  bombardements  sont  employés  généralement  contre  les  villes  pc- 
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puleuscs  et  marchandes , défendues  par  une  garnison  dont  ie  moral 
est  affaibli  ; ils  exigent  un  grand  nombre  de  mortiers  de  32  cent,  afin 
que  les  bombes  puissent  contenir  une  grande  quantité  de  matières 
incendiaires  : ici  rien  ne  limite  la  vivacité  du  tir,  on  peut  joindre  à ces 
moyens  de  destruction  des  fusées  à la  congrève  tirées  en  grande  quan- 
tité à-la-fois.  Il  est  à remarquer  que  le  pot  des  fusées  incendiaires  n’é- 
clatant pas , l'action  de  ces  projectiles  ne  s’exerce  pas  dans  un  cercle 
aussi  étendu  que  celles  des  bombes. 

Les  mortiers  de  22  cent,  peuvent  être  employés  à ricocher  les  faces 
des  ouvrages  au  défaut  d’obusiers  ; on  les  tire  ordinairement  sous  l’angle 
de  10  à là”,  à cet  effet  on  relève  la  queue  des  plates-formes  afin  de  di- 
minuer le  recul  et  de  permettre  de  tirer  sous  l’angle  voulu,  ce  qui  oblige 
à mettre  une  lambourde  d’arrêt  formant  heurtoir  à la  tête  ; mais  il  est 
préférable  de  faire  la  plate-forme  horizontale  et  de  baisser  l’entretoise 
de  devant  du  mortier,  ou  de  monter  l’affût  sur  un  châssis  qui  en  relève 
la  queue.  Dans  ce  cas  il  devient  nécessaire  d’ouvrir  des  embrasures 
dans  l’épaulement  ; la  hauteur  de  la  genouillère  est  alors  de  1“  50  c., 
la  largeur  de  l’ouverture  intérieure  est  de  1* , celle  de  l’ouverture  ex- 
térieure est  de  3".  La  plongée  de  ces  embrasures  est  inclinée  à 1/6. 

g.  III.  — Des  batteries  de  brèche  et  contre-battei'ies. 

Les  batteries  de  brèche  se  construisent  ordinairement  dans  le  cou- 
ronnement du  chemin  couvert  ; leur  épaulement,  qui  n’a  que  4“  d’épais- 
seur, est  formé  du  parapet  de  la  sape  perfectionné  et  adapté  au  tir  du 
canon.  Ces  batteries  se  construisent  toujours  par  l’intérieur,  à cause 
de  la  proximité  de  l’ennemi  ; leur  terre-plein  a 8 mètres  de  largeur  ; 
elles  sont  presque  toujours  directes,  afin  que  les  boulets  aient  plus  de 
force  de  percussion.  Comme  les  batteries  de  brèche  sont  prises  d’é- 
charpe et  dominées  par  les  ouvrages  de  fortification  avoisinants,  on 
donne  2“  50  cent,  et  même  plus  à leur  crête  intérieure , et  on  sépare 
les  pièces  de  deux  en  deux  par  des  traverses  de  U mètres  d’épaisseur 
dans  le  bas , et  dont  la  hauteur  et  la  largeur  sont  déterminées  par  la 
condition  que  les  plates-formes  des  deux  pièces  qui  sont  réunies  soient 
bien  couvertes  {jig.  19,  pL  XVII). 

L’emplacement  des  batteries  de  brèche  étant  souvent  fort  restreint. 
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on  est  presque  toujours  obligé  de  rapprocher  les  pièces  à 5 et  quel- 
quefois à 4 mètres  les  unes  des  autres.  Le  revêtement  de  ces  batteries 
se  fait  comme  à l’ordinaire , excepté  que  la  guenouillère  n’a  quel”  de 
hauteur,  et  se  trouve  au  3'  rang  de  saucissons , et  cela  afin  que  les 
pièces  dont  la  volée  est  inclinée  de  haut  en  bas,  n’accrochent  pas  le 
revêtement  en  sortant  de  batterie.  L’ouverture  extérieure  des  embra- 
sures est  proportionnée  à l’épaisseur  de  l’épaulcment , et  n’a  ordinaire- 
ment que  2“,  22  de  largeur;  les  plates-formes  ont  4 cent,  d’inclinaison 
pour  1 mètre,  afin  de  rendre  le  recul  des  pièces  moins  considérable. 

Les  batteries  de  brèche  sont  armées  de  3 à 5 pièces  de  24;  elles 
sont  au  nombre  de  8 au  plus , savoir  : une  de  4 pièces  contre  chaque 
demi-lune , 2 de  3 pièces  chacune  contre  leurs  réduits,  2 semblables 
contre  les  réduits  des  places  d’armes  rentrantes,  et  2 de  chacune  4 à 5 
pièces  contre  les  faces  du  bastion  attaqué  ; mais  il  est  rare  qu’on  soit 
obligé  de  construire  tant  de  batteries  de  brèche  , soit  à cause  du  peu 
d’importance  des  réduits , soit  parce  qu’on  en  ouvre  les  revêtements 
parla  mine,  l’opération  d’établir  des  batteries  de  brèche  sur  des  terre- 
pleins  de  peu  largeur  et  de  les  armer  étant  trop  pénible  et  trop  lente; 
dans  ce  cas,  le  nombre  des  batteries  de  brèche  peut  même  se  réduire 
à trois , une  contre  chaque  demi-lune,  et  une  contre  le  bastion  attaqué. 

Si  le  fossé  de  la  place  était  trop  profond,  ou  si  le  chemin  couvert 
était  trop  large  pour  qu’on  pût  battre  l’escarpe  à une  hauteur  telle 
que  son  éboulemcnt  et  celui  des  terres  du  parapet  et  du  rempart,  pût 
former  une  rampe  d’un  accès  facile,  il  faudrait  descendre  dans  le 
chemin  couvert  et  s’établir  à 5 ou  6 mètres  de  la  contrescarpe , ce  qui 
exigerait  qu’on  détruisit  la  banquette  du  chemin  couvert  ; cette  bat- 
terie serait  construite  par  l’intérieur.Si  l'on  ne  pouvait  s’enfoncer  dans 
le  terre-plein , la  batterie  se  ferait  en  sacs  à terre,  on  ne  donnerait  alors 
que  4“  d’épaisseur  à l’épaulement  qu’on  ferait  sans  talus  et  on  recou- 
vrirait les  joues  et  la  plongée  des  embrasures  avec  des  claies  redou- 
blées pour  les  garantir  contre  le  souille  de  la  pièce  (Jig.  20,  pl.  XVII), 

Les  canons  de  24  sont  préférables  à ceux  de  16  pour  battre  en 
brèche,  l’opération  étant  beaucoup  plus  prompte  et  plus  facile , mais 
lorsque  la  batterie  doit  être  établie  sur  un  terre-plein  d’ouvrage  com- 
me celui  d’une  contregarde,  par  exemple,  il  est  préférable  d’employer 
le  canon  de  16,  qui  est  plus  maniable  et  plus  facile  à monter. 
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Pour  battre  en  brèche , on  coupe  le  revêtement  par  une  ligne  hori- 
zontale à 2 mèn  es  du  fom|  du  fossé  s’il  est  sec , et  à tleur-d’eau  s’il  ne 
l’est  pas , dans  toute  la  largeur  de  la  brèche,  et  de  distance  en  distance 
par  des  coupures  verticales  s’étendant  jusqu'au  cordon.  ^Lorsque  la 
maçonnerie  est  coupée,  ce  qu’on  aperçoit  quand  la  terre  commence  à 
passer  par  différents  points  des  coupures,  on  tire  successivement,  par 
salve,  sur  chacun  des  rectangles  ainsi  formés,  de  mauière  aies  ébranler 
et  à les  faire  tourner  autour  de  leur  base  pour  les  faire  écrouler  dans 
le  fossé.  La  longueur  de  la  brèche  doit  être  de  20  à 30  mètres  pour  les 
faces  de  bastion;  les  brèches  doivent  présenter  une  pente  uniforme, 
un  ressaut  de  2 mètres  les  rendrait  impraticables.  Par  cette  méthode, 
il  faut  suivant  Gassendi,  3 ou  h jours  à h pièces  de  24  pour  faire  une 
brèche  praticable  dans  une  escarpe  en  bonne  maçonnerie 

La  méthode  précédente  qui  avait  été  employée  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  ne  remplissant  pas  toujours  son  objet  et  ayant  l’incon- 
vénient d’être  fort  lente  a été  modiliée  de  la  manière  suivante: 

Ilelativement  à la  hauteur  de  la  coupure  horizontale , au-dessus  du 
fond  du  fossé,  elle  doit  être  li.vée  de  telle  sorte  que  l’éboulement  de  la 
maçonnerie  et  des  terres  forme  une  rampe  à 45"  sans  aucun  ressaut , 
celle  hauteur  doit  être  déterminée  sur  un  profil  qui  fera  connaître  en 
outre  si  la  batterie  doit  être  établie  dans  le  couronnement  du  chemin 
couvert  ou  dans  le  chemin  couvert  lui-même.  Ordinairement  la 
hauteur  de  la  coupure  est  à peu-près  égale  au  tiers  de  la  hauteur  de 
l’escarpe  ou  à l’épaisseur  de  cette  même  escarpe  [fig.  15,  pl.  XYI11). 

Nous  avons  dit,  page  364 , qu’un  boulet  animé  d’une  grande  vitesse 
produisait  en  s’enfonçant  dans  la  maçonnerie  des  éclatements  et  un 


1 La  batterie  de  b lèche  contre  la  citadelle  d’Anvers  était  armée  de  6 
canons  de  af.  La  charge  pour  couper  le  revêtement  était  de  6 lil.  ; celle 
pour  tirer  par  salve  était  de  a à 3 til.  5o ; au  bout  de  17  heures  de  feu, 
la  brèche  était  sur  le  point  d’étre  praticable  ; mais  la  place  ayant  de- 
mandé à capituler,  le  travail  de  la  batterie  fut  arrêté.  Pendant  le  siège, 
l'artillerie  française  construisit  a5  batteries,  présentant  l’emplacement  de 
17a  bouches  ii  feu.  Durant  les  19  jounde  feu,  notre  artillerie  tira  64,39a 
projectiles  dont  30,000  bombes  de  37  et  39  c.,  la  consommation  en  poudre 
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«branlement  d’autant  plus  considérables  que  le  projectile  était  d’un 
plus  fort  calibre , comme  il  n’y  a presque  aucun  avantage  à frapper 
des  parties  déjà  brisées,  au  lieu  de  tirer  sans  règle  fixe  comme  autre- 
fois on  espace  les  coups  de  canons  à 1”  pour  le  16  et  à 1“  25  ou  1"  50 
pour  le  20,  on  tire  ensuite  au  milieu  de  chaque  intervalle  sur  les  parties 
devenues  saillantes  ' par  l’éclatement  du  parement  de  la  maçonnerie  , 
ifig.  18,  pl.  VI);  continuant  ainsi  à battre  de  proche  en  proche  les  par- 
ties saillantes.  A cet  effet,  chaque  pièce  a son  champ  de  tir  déterminé 
qu’elle  parcourt  d'abord  de  droite  à gauche,  par  exemple , puis  de 
gauche  à droite  en  revenant  et  continuant  ainsi.  Le  travail  doit  marcher 
uniformément  sur  toute  la  largeur  de  la  brèche.  Peut-être  y aurait-il 
avantage,  pour  hriser  plus  facilement  les  cloisons  assez  minces  qui  sé- 
parent les  derniers  trous  de  boulet,  à faire  tirer  les  pièces  diagonale- 
mpnt  vers  la  fin  du  travail,  car  la  chance  de  voir  un  boulet  passer  dans 
un  trou  déjà  fait  serait  beaucoup  moins  grande,  et  ces  cloisons  céde- 
raient plus  facilement  étant  frappées  de  côté. 

Les  expériences  dont  il  est  question  ici  ont  démontré  que  l’on  pou- 
vait battre  en  brèche  bien  que  la  direction  du  tir  fit  un  angle  de  plus 
de  25°  avec  la  direction  de  l’escarpe , ce  qui  rend  l’emplacement  des 
batteries  de  brèche  moins  limité. 

La  coupure  horizontale  étant  terminée,  chaque  pièce  commence  une 
coupure  verticale  [fig.  6 ,pt.  XVI11),  ces  coupures  ne  doivent  pas  être 
espacées  de  plus  de  10”;  et,  afin  d’empêcher  que  l'accumulation  des  dé- 
combres ne  soit  un  obstacle  au  travail  subséquent , on  commence  à 


fut  de  i3G,678  kit.  Le  sol  de  l’intérieur  de  la  citadelle  était  tout  boule- 
versé, 49  bouches  à feu  y furent  mises  hors  de  service,  presque  tous  les 
t hûssis,  plates-formes,  maga-ins  , blindages , blockhauss  furent  détruits  et 
renversés,  tandis  que  l’artillerie  assiégée  ne  mit  hors  de  service  que  deux 
affûts  et  un  châssis,  trois  roues  et  une  vis  de  pointage,  effets  presque  in- 
signifians  eu  égard  au  grand  nombre  de  coups  tirés.  Si  les  résultats  du  tir 
ont  paru  moins  saillants  qnc  ceux  obtenus  à la  prise  du  fort  de  l’Empereur 
en  Afrique  , lors  de  l’expédition  de  iS3o,  cela  tient  à ce  que  les  fortifica- 
tions de  la  citadelle  d’Anvers  étant  plus  rasantes  que  celles  du  fort  de 
l’Empereur,  étaient,  par  cela  même,  plus  difficiles  à atteindre. 

1 On  appelle  ainsi  la  surface  extérieure  des  murs. 
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couper  la  maçonnerie  dans  le  bas  en  ne  remontant  que  de  30  en  30° 
jusqu'à  ce  qu’on  voie  la  terre  couler  par  le  commencement  de  la  cou- 
pure des  extrémités  de  la  brèche.  On  continue  alors  à tirer  de  mètre 
en  mètre,  comme  il  a été  expliqué,  ayant  la  plus  grande  attention  à ce 
que  les  coupures  des  extrémités  de  la  brèche  marchent  au  moins  aussi 
rapidement  que  celles  de  l’intérieur;  au  besoin  on  s’aide  des  pièces 
voisines  pour  arriver  à ce  résultat. 

Après  Péboulcment  do  l’escarpe  on  tire  sur  la  partie  la  plus  basse 
des  contre-forts  pour  les  couper  et  les  renverser.  On  remplace,  s’il  est 
nécessaire , les  canons  par  des  obusiers  de  22  cent,  tirant  des  obus 
chargés  de  2 kil.  de  poudre,  qui,  faisant  fougasse  dans  les  terres,  en 
déterminent  la  chute. 

Ce  mode  de  travail  est  infiniment  plus  rapide  et  plus  économique 
que  l’ancien.  Dans  les  expériences  de  Metz,  il  n’a  fallu  que  4 U'  et  195 
coups  à 4 canons  de  24  pour  ouvrir  une  brèche  de  21  à 22"  ; dans 
une  escarpe  très  solide  4 canons  de  16  ont  produit  le  même  effet  en 
5U  37'  avec  270  coups. 

Comme  les  éclats  de  la  maçonnerie  peuvent  rejaillir  à plus  de  50“  et 
que  les  boulets  qui  viennent  frapper  la  maçonnerie  quand  elle  est  fort 
dure,  peuvent  rebondir  en  arrière,  il  faut  prendre  quelques  précau- 
tions à cet  égard  ; il  en  est  de  même  des  éclats  des  obus  qu’on  tire  sur 
les  terres  pour  les  faire  ébouler  après  la  chiite  du  revêtement. 

Outre  les  batteries  de  brèche , on  établit  encore,  dans  le  couronne- 
ment du  chemin  couvert,  des  contre-batteries  E [fig.  4,  pl.  XV11I)  dont 
l’objet  est  d’éteindre  le  feu  de  l’artillerie  ayant  vue  sur  les  brèches  et  de 
permettre  d’y  donner  l’assaut  ; ces  batteries  sont  au  nombre  de  4 , une 
au  saillant  du  chemin  couvert  des  deux  demi-lunes,  et  2 au  saillant  du 
chemin  couvert  des  bastions.  Ces  batteries  se  construisent  comme  les 
batteries  de  brèche  ; mais  leur  épaulcment  devant  résister  à une  artil- 
lerie encore  intacte , a 5 mètres  d’épaisseur  ; elles  sont  armées  de 
4 à 5 canons  de  16  ou  24.  Les  contre-batteries  des  demi-lunes  sont  en 
même  temps  destinées  à faire  brèche  au  bastion  d’attaque. 

Le  feu  de  la  mousqueterie  étant  fort  dangereux , à cause  de  sa  proxi- 
mité , l’ouverture  intérieure  des  embrasures  est  close  au  moyen  de 
portières , espèces  de  volets  en  madriers  à l’épreuve  de  la  balle  ; ces 
volets , qu’on  ferme  pendant  qu’on  charge  la  pièce , ne  laissent,  en  leur 
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milieu,  qu’un  trou  pour  le  passage  de  la  hampe  de  l’écouvillon  (fig.  21 , 
pl.  XVII). 

Les  magasins  se  réduisent  à des  trous  dans  lesquels  on  place  un 
baril  contenant  les  charges  toutes  prêtes. 

On  riposte  à la  mousqueterie  de  la  place , en  embusquant,  dans  les 
batteries  ou  dans  des  trous  de  loup,  ou  en  couvrant  par  des  gabions  et  des 
sacs  de  terre , des  tireurs  adroits  destinés  à contenir  ceux  de  l'ennemi. 

Nous  terminerons  cet  article  par  l’examen  des  moyens  à employer 
pour  lever  les  .obstacles  qui  s’opposent  quelquefois  à la  construction 
des  batteries. 

Si  le  feu  de  mousqueterie  ou  la  mitraille  de  l’assiégé  rendent  le 
travail  trop  dangereux , il  faudra  s’enterrer  jusqu’à  la  genouillère , et 
la  batterie  se  réduira  alors  à une  espèce  de  sape  très  épaisse.  Si  la  na- 
ture du  terrain  ne  permettait  pas  de  s’enfoncer,  on  couvrirait  les  tra- 
vailleurs du  fossé  par  un  rang  de  gabions  placé  sur  la  contrescarpe,  et 
ceux  de  l’épaulement  par  deux  rangs  de  gabions  pleins  de  terre  sup- 
portant un  3.*  rang  de  gabions  rempli  de  fascines;  on  ménagerait, 
dans  cette  espèce  démasqué,  des  ouvertures  pour  permettre  de  jeter 
les  terres. 

Si  le  terrain  était  pierreux , on  passerait  les  terres  à la  claie , oit 
mettrait  les  pierres  dans  des  gabions  au  bas  de  l’épaulement;  et  on 
réserverait  les  terres  sans  mélange  pour  les  employer  au-dessus  de  la 
genouillère  ; sans  cette  précaution,  les  éclats  de  pierres,  que  feraient 
jaillir  le  choc  des  boulets  ennemis,  deviendraient  aussi  dangereux  que 
la  mitraille. 

Si  la  batterie  devait  être  construite  sur  le  roc  ou  dans  un  terrain 
marécageux , on  serait  obligé  d'aller  chercher  de  la  terre  aux  endroits 
les  plus  rapprochés,  et  de  l’apporter  soit  dans  des  sacs,  soit  dans  des 
paniers  ou  dans  des  brouettes.  Ce  travail  devant  être  fort  long , il 
deviendrait  nécessaire  de  couvrir  la  batterie  et  les  travailleurs  à l’aide 
de  masques  formés  de  deux  rangs  de  gabions  pleins  de  terre,  suppor- 
tant un  rang  de  gabions  remplis  de  fascines  verticales  reliées  ensemble; 
on  multiplierait  ces  masques , autant  que  possible , afin  de  diviser  le 
feu  de  l’ennemi , et  de  tâcher  de  lui  faire  prendre  le  change  sur  la  vraie 
position  de  la  batterie  {fig . 15,  pl.  XVII). 

Si  le  terrain  était  inondé,  on  relèverait  le  sol  avec  des  fascines  dis- 
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posées  par  couches  horizontales  bien  piquetées  et  se  recroisant  ; on 
recouvrirait  la  dernière  couche  de  fascines  de  terre  mêlée  de  paille; 
les  chemins  conduisant  à la  batterie  seraient  construits  d’une  manière 
analogue , et  auraient  au  moins  3 m.  30  cent,  de  largeur  dans  le  haut. 
La  couche  supérieure  de  fascine  doit  être  disposée  perpendiculairement 
à la  longueur  du  chemin , autrement  les  roues  des  voitures  s’y  enfon- 
ceraient profondément. 

Si  l'on  manquait  d'emplacement  ou  de  largeur  pour  la  manœuvre  des 
pièces,  on  établirait  leurs  plates-formes  sur  une  espèce  de  pont.  A cet 
effet , on  ferait  usage  de  poutrelles  de  G m.  50  de  longueur  et  de  20  à 
22  cent,  de  grosseur , dont  on  scellerait  la  tête  d’environ  2 mètres 
dans  l’épaulcmcnt,  et  dont  la  queue  porterait  sur  un  chevalet  ou  grand 
tréteau  de  hauteur  convenable.  Les  poulrolles  seraient  placées  à envi- 
ron 65  cent,  l’une  de  l’autre , et  les  madriers  seraient  cloués  dessus. 
Un  contre-heurtoir  A,  placé  à une  certaine  distance,  servirait  à limiter 
le  recul.  Cette  espèce  de  plancher,  qui  peut  servir  pour  les  canons  et 
obusiers,  ne  serait  pas  assez  solide  pour  le  tir  des  mortiers  (fig.  15, 
pi.  XVII  J. 

Si  l’on  était  dominé  par  le  feu  de  l’ennemi , il  faudrait  relever  l’épau- 
lement  ou  abaisser  le  terre-plein  de  la  batterie,  de  manière  que  la 
trajectoire  supposée  en  ligne  droite  passât  à 2 m.  au-dessus  de  la  queue 
de  la  plate-forme.  Si  l'on  était  pris  en  flanc  ou  à dos , il  faudrait  établir 
des  traverses  ou  parados  dont  la  longueur  et  la  hauteur  se  régleraient 
par  la  condition  de  mettre  à l’abri  les  bouches  à feu  et  les  hommes  cm- 
ployésa  leur  service.  Si  l’on  était  obligé  de  construire  une  batterie  flot- 
tante on  l’établirait  sur  un  radeau  formé  de  pièces  d’un  bois  très  léger, 
croisées  et  chevillées  les  unes  sur  les  autres;  au  défaut  de  bois  léger, 
on  placerait  au-dessous  du  radeau  des  futailles  vides , assujetties  par 
des  cordages  la  bonde  en  dessus , l’épaulcmeut  pourrait  se  faire,  soit 
avec  des  sacs  à laine , soit  avec  des  corps  d’arbres,  soit  avec  des  ga- 
bions farcés.  En  le  faisant  en  poutres  de  chêne  on  peut  ne  lui  donner 
que  1 m.  80  à 2 m.  d’épaisseur , les  pièces  seraient  espacées  de  5 en 
5 mètres.  Pour  augmenter  l’angle  de  tir  d’une  pièce , on  baisse  la  por- 
tion de  la  plate-forme  où  se  meut  la  crosse  de  l'affût  ; pour  tirer  de 
haut  en  bas , il  faut  au  contraire  relever  la  queue  de  la  plate-forme 
(fig.  23  et  2û,  pl.  XVII). 
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11  est  impossible  de  prévoir  tons  les  cas  qui  peuvent  se  présenter , 
non  seulement  par  la  difficulté  du  terrain , mais  encore  par  le  manque 
de  matériaux  convenables.  Aussi  faut-il  beaucoup  de  sagacité , d’intel- 
ligence et  d’activité  pour  construire,  en  temps  utile,  une  batterie 
dans  une  des  positions  indiquées  ci-dessus. 

L’armement  des  batteries  présente  souvent  les  plus  grandes  difficul- 
tés, soit  à cause  de  la  nature  des  terrains  qu’il  faut  faire  parcourir  aux 
bouches  à feu , soit  à cause  du  feu  de  l’ennemi.  Il  faut , lorsque  le  feu 
est  très  vif,  faire  traîner  les  pièces  par  des  hommes,  afin  que  le  mau- 
vais pas  soit  plutôt  franchi.  Le  chemin  a dû  être  préparé  à l'avance , 
pour  abréger  la  durée  du  trajet.  Le  transport  des  bouches  à feu  se  fait 
pendant  la  nuit;  si  l’on  est  obligé  d’abandonner  une  pièce,  on  la  cou- 
vre de  fascines  pour  la  masquer  à l’ennemi. 

J.  IV.  — Emploi  de  l'artillerie  dans  ta  défense  des  places. 

L’armement  des  places  doit  être  en  général  proportionné  à leur  éten- 
due, à la  durée  probable  de  la  défense , à la  force  de  la  garnison , et 
aux  approvisionnements  de  toutes  espèces  qu’elles  renferment.  L’ar- 
mement dbit  se  borner  au  strict  nécessaire  ; les  fronts  exposés  à une 
attaque  doivent  être  armés  complètement , les  autres  en  partie  seule- 
ment. En  supposant  la  fortification  régulière , Vauban  demandait  10 
canons  et  5 mortiers  par  bastion  jusqu’au  dodécagone.  Cormontaigne, 
par  des  principes  d’économie,  avait  réduit  cet  armement  à peu  près 
aux  deux  tiers  ; mais  aujourd’hui  les  places  de  France  sont  divisées  en 
trois  classes , dont  chacune  a un  armement  fixé  par  le  ministre  de  la 
guerre,  et  calculé  d’après  son  importance. 

L’artillerie  destinée  à la  défense,  doit  renfermer  plus  de  petits  ca- 
libres que  de  gros,  afin  qu’on  puisse  facilement  la  changer  de  place  et 
la  dérober  aux  coups  de  l’assiégeant;  cependant,  comme  celui-ci  pour- 
rait profiter  de  la  faiblesse  des  calibres  de  l'assiégé  pour  diminuer  la 
consistance  de  ses  travaux  et  les  pousser  plus  rapidement,  il  doit/ 
avoir  dans  la  place  quelques  canons  de  24  et  de  16 , ces  bouches  h feu 
étant  d’ailleurs  indispensables  pour  armer  les  flancs  des  bastions , dans 
la  dernière  période  du  siège.  Voici  quel  pourrait  être  l’armement  d’un 
hexagone  régulier,  pour  le  cas  d’une  attaque  sur  un  seul  bastion. 
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Canons  de  24  — 8,  de  16—20,  de  12  — 20,  de  8 — 10,  de  4 — 24; 
obusiers  de  22 cent.— 10,  de  campagne 8,  mortiers  20,  pierricrs6  — 
fusils  de  rempart  40  plus  20  de  rechange,  fusils  d'infanterie  un  demi  ou 
un  tiers  de  rechange  par  fantassin. 

Les  affûts  de  rechange  sont  dans  les  proportions  de  7;  pour  les  mor- 
tierset  pierriers,  et  de  */3  pour  les  autres  bouches  à feu  ‘. 

Relativement  au  personnel , le  nombre  des  officiers  d’artillerie  atta- 
chés à la  place  dépend  de  son  importance.  Ces  officiers,  et  sur-tout  leur 
commandant,  doivent  connaître  parfaitement  tous  les  ouvrages  de  la 
place  et  tout  le  terrain  avoisinant  dans  la  sphère  des  attaques,  et  régler 
l’armement  ou  la  disposition  de  l’artillerie  en  conséquence.  Ils  doivent 
avoir  aussi  des  repères  dans  la  campagne , alin  de  pouvoir  apprécier 
exactement  la  distance  des  travaux  et  des  batteries  de  l’assiégeant. 

11  faut  au  moins  un  canonnier  pour  le  service  de  chaque  bouche  à 
feu , et  comme  il  n’y  a toujours  que  73  de  la  garnison  sous  les  armes , 
il  faut  6 fois  autant  de  canonniers  qu’il  y a de  bouches  à feu,  plus  la 
réserve.  Le  nombre  des  auxiliaires  pris  dans  l'infanterie  est  de  3 pour 
les  petits  calibres  et  de  4 pour  les  gros.  Les  ouvriers  et  artificiers  doi- 
vcnl  être  à peu  près  de  */■  s du  nombre  des  canonniers. 

On  doit  tâcher  de  mettre  à profit  l’esprit  militaire  des  habitants  des 
villes  de  guerre  et  s’assurer  autant  que  possible  de  leur  concours;  on 
choisit  parmi  les  plus  sûrs  des  auxiliaires  comme  canonniers,  ouvriers  ou 
artificiers;  c’est  un  moyen  d’ajouter  beaucoup  à l’énergie  de  la  défense. 

11  faut  en  outre  dans  la  place  50  à 60  chevaux  de  trait  pour  les  trans- 
port de  l’artillerie , plus  l’attelage  des  batteries  destinées  aux  sorties. 

L’approvisionnement  maximum  est  réglé  à 1000  coups  par  canon, 
800  coups  par  obusier  et  petit  mortier , à 500  par  gros  mortier,  à 
1000  par  pierrier , et  à 500  coups  par  fusil  ; il  doit  y avoir  en  outre 
3000  grenades  de  rempart  et  5000  à main  par  front  attaqué.  L’approvi- 
sionnement minimum  est  d’environ  les  3/5  de  celui-ci. 

Chaque  canon  de  gros  calibre  ou  obusier  doit  être  approvisionné  de 
20  à 30  cartouches  à balles,  l’approvisionnement  des  petits  calibres 
est  du  double  environ. 


1 O11  a remarqué  après  la  reddition  de  la  citadelle  «i’Anvcrs  , que  le* 
affûts  de  mortiers  avaient  peu  souffert  , aucun  int'me  n’ava  t été  atteint. 
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Enfin,  les  bouches  à fende  campagne,  destinées  aux  sorties,  doi- 
vent avoir  un  approvisionnement  de  400  coups,  dont  100  cartouches 
à balles  par  canon , et  de  360  obus  et  20  cartouches  à balles  par 
obusier. 

Les  canons  de  gros  calibre  servent  à armer  le  corçg^Jp  place , les 
moyens  et  les  petits  sont  placés  dans  les  dehors.  Les  obusiers  se  met- 
tent au  saillant  des  ouvrages  tirant  en  capitale  et  battant  le  secteur  sans 
feu.  Les  mortiers  se  placent  partout  où  leur  distance  au  point  à battre 
n’est  pas  trop  grande;  ceux  de  petits  calibres  servent  à armer  les  ré- 
duits des  ouvrages  avancés.  Les  pierriers  ne  doivent  être  mis  en  bat- 
terie que  quand  l'ennemi  est  arrivé  à la  3/  parallèle  ; on  les  place  dans 
les  saillants  du  chemin  couvert,  et  ensuite  dans  les  ouvrages  revê- 
tus , lorsque  l’ennemi  arrive  près  de  la  crête  du  glacis.  Des  fusils  de 
rempart  confiés  à des  tireurs  habiles  se  placent  sur  tous  les  points 
de  la  fortification , d’où  ils  peuvent  voir  l’ennemi;  les  grenades  à main 
et  de  rempart  servent  à la  défense  des  brèches,  et  à retarder  les  che- 
minements de  l’ennemi.  Quelques  obus  à balles  peuvent  être  employés 
très  avantageusement  dans  la  défense. 

Avant  et  pendant  l’investissement , on  arme  les  bastions  de  3 bou- 
ches à feu  au  moins , et  de  7 au  plus , suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins 
exposés  à une  attaque  par  surprise.  Ces  bouches  à feu  consistent  sou- 
vent en  un  obusier  tirant  en  capitale,  un  canon  de  16  placé  tout  près 
et  sur  chaque  face , un  canon  à chaque  flanc , et  un  sur  chaque  face , 
vis-à-vis  du  fossé  de  la  demi-lune  ; ces  4 dernières  pièces  sont  de  petit 
calibre  et  tirent  à embrasure,  mais  les  3 premières  tirent  à barbettes. 
Ordinairement  les  pièces  tirant  à embrasure  sont  des  pièces  de  cam- 
pagne ; on  réserve  celle  de  place  et  côte  pour  le  tir  à barbette.  Comme 
les  batteries  de  place  s’établissent  dans  le  solide  de  la  fortification , et 
que  les  barbettes  sont  presque  toujours  faites  à l’avance , la  construc- 
tion de  toutes  ces  batteries  se  réduit  à celle  de  leur  revêtement,  an 
percement  des  embrasures  et  à l’établissement  des  plates-formes.  La 
hauteur  de  la  crête  intérieure  des  barbettes  est  de  80  c.  pour  les  piè- 
ces de  siège,  et  de  1“  10  pour  celles  de  place  ’. 


1 Pour  la  construction  de  la  barbette  on  forme  dans  l’angle  saillant  un 
pan  conpé  de  3 m.  5o  c.  de  largeur,  on  porte  ensuite  sur  la  eapitale  il  par- 
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Cette  artillerie  tire  à cartouche  à halles , à boulet  et  à obus  sur  les 
reconnaissances  de  l'ennemi,  à obus  à balles  ou  à mitraille  sur  les  travail- 
leurs ; on  éclaire  les  abords  de  la  place  en  allumant  des  feux  à la  queue 
des  glacis  et  lançant  des  balles  à feu  sur  les  capitales , afin  que  l'assié- 
geant ne  puisse  pas  ouvrir  la  tranchée  et  construire  sa  parallèle  trop 
près,  ce  qui  serait  un  grand  avantage  pour  lui  \ 

Les  fusils  de  rempart  commencent  à entrer  en  jeu;  on  en  fait  usage 
contre  les  officiers  qui  s’avancent  pour  prendre  des  prolongements,  et 
contre  tous  ceux  qui  s’aventurent  dans  les  limites  de  leur  portée. 

Aussitôt  que  le  fron&l’attaque  est  connu , on  y amène , ainsi  que  sur 
les  fronts  adjacents,  toute  l’artillerie  disponible,  et  lorsque  l'ennemi 
ouvre  la  tranchée , on  lance  un  grand  nombre  de  balles  à feu , et  toute 
l’artillerie  tire  à ricochet , à boulet , à obus  et  à cartouches  à halles  sur 
les  travailleurs,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  couverts,  ce  qui  exige  deux 
ou  trois  heures.  Il  convient  alors  de  faire  sortir  quelques  pièces  de 
campagne  en  avant  des  glacis,  leur  tir  pouvant  être  d’un  grand  effet. 
L’ennemi  étant  à l’abri  des  feux  de  la  place,  on  se  contente  alors  de  tirer 
à boulets  et  à obus  contre  les  travailleurs  ; les  obus  doivent  avoir  peu  de 
Vitesse,  afin  de  pouvoir  rouler,  tomber  et  s’arrêter  dans  la  trauchée. 

Le  front  d'attaque  étant  déterminé,  on  s’occupe  de  suite  à l’armer; 
cet  armement  doit  même  être  déjà  préparé,  si  quelques  indices 
certains,  ou  si  la  faiblesse  réelle  de  ce  front,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  les  intentions  de  l’ennemi. 

Si  l'attaque  a lieu  sur  un  bastion  et  sur  les  deux  demi-lunes  collaté- 
rales , on  arme  le  bastion  attaqué  de  dix  canons  de  IG  et  d'un  obusicr; 
on  place  neuf  canons  de  12  ou  de  8 et  un  obusier  sur  chacune  des 

tir  de  ce  pan  coupé  une  longueur  de  8 ni.,  menant  par  le  point  ainsi  dé- 
terminé une  parallèle  au  pan  coupé,  on  prend  î ni.  65  de  chaque  côté  de 
la  capitale  ; puis,  par  les  points  obtenus,  on  mène  des  perpendiculaires 
aux  faces  qui  limitent  la  surface  occupée  par  la  première  pièce.  On  compte 
ensuite  h partir  du  pied  de  la  perpendiculaire  , à chaque  face  , autant  de 
fois  5 ou  6 m.  qu’il  doit  y avoir  de  pièces  sur  les  faces.  On  donne  6 m.  pour 
les  pièces  de  siège,  et  5 m.  par  pièce  de  place  ou  de  campagne.  Les  talus 
sont  à 45°  et  les  rampes  sont  inclinées  au  i/6«.  (fig.  y,  pi.  XVIII). 

1 On  doit  avoit  des  intelligences  au  dehors,  afin  d’étre  prévenu  à temps 
par  quelque  signal  convenu. 
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deux  demi-lunes,  savoir  : six  canons  sur  les’faces  ayant  vue  sur  la  ca- 
pitale du  bastion , et  trois  sur  les  faces  opposées;  cinq  canons  de  16 
sur  chacune  des  faces , et  quatre  de  2/t  sur  chacun  des  flancs  des  deux 
bastions  collatéraux  au  bastion  d'attaque  ; seize  canons  et  obusiers  de 
campagne  dans  les  huit  places  d’armes  saillantes  et  rentrantes  du  front 
d’attaque  ; vingt  mortiers  vers  l’extrémité  des  courtines , et  sur-tout 
dans  les  réduits  des  demi-lunes. 

Les  faces  des  bastions  et  demi-lunes  doivent  être  couvertes  par  des 
traverses  afin  d’être  moins  exposées  au  ricochet  de  l’artillerie  ennemie; 
ces  traverses  se  placent  de  deux  en  deux  pièces  à partir  du  saillant, 
elles  doivent  avoir  U m.  d’épaisseur  dans  le  bas,  2 m.  60  c.  dans  le 
haut  et  7 m.  de  longueur  1 ; elles  sont  revêtues  de  gabions  sur  deux  de 
hauteur  et  de  fascines  qui  les  élèvent  à 50  c.  au-dessus  de  la  crête  du 
parapet.  On  doit  relever  le  saillant  des  ouvrages  afin  de  hausser  le  ri- 
cochet de  l’ennemi,  et  d’éloigner  ainsi  le  premier  point  de  chute  des 
projectiles.  L’intervalle  entre  les  traverses  est  de  8 à 10  m.,  on  place 
ordinairement  deux  pières  dans  cet  intervalle.  On  occupe  ces  inter- 
valles suivant  les  besoins  de  la  défense;  dans  les  premiers  jours  les 
pièces  sont  portées  vers  le  saillant,  plus  lard  on  les  en  erotgnc  (fig.  h, 
pi.  XVIII). 

Les  pièces  sur  affûts  de  siège  ( celles  des  flancs  sont  dans  ce  cas)  tire- 
ront à embrasure;  on  se  conformera  pour  leur  établissement  à ce  qui 
a été  dit  pour  les  batteries  de  siège;  quant  aux  pièces  sur  affût  de  place, 
on  procédera  de  la  manière  suivante  : on  formera  un  sol  plan  à 1 m. 
82  c.  au-dessous  de  la  crête  intérieure,  puis  on  ouvrira  une  embrasure 
de  32  c.  de  profondeur,  de  manière  que  la  genouillère  se  trouvera 
avoir  1 m.  50  c.  de  hauteur;  l’ouverture  intérieure  sera  de  1 m.,  et 
l’ouverture  extérieure  de  U m.  20  c.,  quand  les  pièces  seront  espa- 
cées de  5 m.  Un  saucisson  placé  de  chaque  côté  suffira  pour  le  revê- 
tement des  joues  de  l’embrasure. 


1 Dans  tous  li  t*  cas,  il  doit  y avoir,  entre  le  pied  du  talus  de  la  traverse 
et  la  crête  du  talus  du  rempart,  un  passage  d’au  moins  3 m.  de  largeur. 

j Quand  les  pièces  seront  à 4 m.,  l’ouverture  intérieure  de  l’embrasure 
sera  de  54  c.  et  l’ouverture  extérieure  de  3 m.  et  le  champ  de  tir  réduit 
de  moitié  sera  de  1 5° , 
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Dans  les  dernières  périodes  du  siège,  la  pièce,  tirant  de  haut  eu 
bas,  accroeberail  sa  genouillère  en  reculant;  aussi  est-on  obligé  de 
réduire  celle-ci  à 1 m.  42  c. 

Le  revêtement  de  ces  batteries  sera , autant  que  possible,  en  claies 
faites  sur  place,  ou  en  saucissons;  la  plate-forme  du  nouvel  affût  con- 
siste en  : 1 petit  châssis  ; 3 madriers  et  4 plateaux;  elle  se  construit 
de  la  manière  suivante  (fig.  9,  pi.  XVIII)  : 

On  abaisse  la  banquette  de  52  c.  dans  une  largeur  de  5 m.,  ce  dé- 
blai et  celui  de  l'embrasure  suffisant  au  remblai  de  la  plate-forme.  Les 
terres  rapportées  ayant  été  bien  damées  et  nivelées  à 1 m.  82  c.  au- 
dessous  de  la  crête  intérieure,  on  place  le  petit  châssis  de  manière 
qu’une  de  ses  branches  soit  partagée  eu  deux  par  la  directrice , et  que 
la  cheville  ouvrière  arrive  à 65  c.  du  pied  de  I’épaulement.  On  enterre 
ce  petit  châssis  de  sorte  que  la  partie  supérieure  de  la  croix  soit  bien 
de  niveau  et  à fleur  du  terrain.  On  arrête  ce  châssis  par  6 piquets, 
puis  on  place  provisoirement  les  madriers,  celui  du  milieu  partagé  eu 
deux  par  la  directrice , les  deux  autres  à droite  et  à gauche , de  teUe 
sorte  que  l’arc  décrit  de  la  cheville  ouvrière  comme  centre,  avec  un 
cordeau  à la  distance  des  roulettes  au  trou  du  châssis,  s’y  trouve 
bien  placé.  On  entaille  ces  madriers  à fleur  du  terrain , et  on  creuse, 
suivant  les  rayons  du  cercle,  des  rigoles  de  0,  16  de  profondeur  pour  y 
loger  les  plateaux  destinés  à recevoir  la  jonction  des  madriers  ; on  place 
ceux-ci  suivant  le  cercle  décrit  par  les  roulettes  et  bien  de  niveau  entre 
eux  et  avec  les  branches  du  petit  châssis,  après  quoi  on  les  cloue  sur 
les  plateaux  et  on  remblaie  tout  au  tour  de  la  plate-forme  avec  de  la 
terre  bien  damée.  Cinq  canonniers  construisent  cette  plate-forme  en 
1 heure  au  plus. 

Les  plates-formes  de  mortiers  et  pierriers  s'établissent  sur  les  terre- 
pleins  au  pied  des  banquettes,  quelquefois  même  dans  les  fossés. 

Dans  chaque  ouvrage  attaqué  il  doit  y avoir  un  petit  magasin  à pou- 
dre pour  la  consommation  des  pièces  pendant  24  heures.  On  les  con- 
struit ordinairement  en  galerie  de  mine  sous  le  terre-plein  du  rempart; 
on  leur  donne  la  forme  d’un  T,  et  on  observe  de  laisser  au-dessus  une 
épaisseur  de  2 m.  de  terre  au  moins  ; on  les  place  aux  extrémités  des 
courtines  et  aux  angles  flanqués  ; quelquefois  on  les  établit  dans  la  masse 
de  traverses.  Dans  les  dehors,  on  les  forme  en  blindages  adossés  aux 
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arrondissements  des  contre-escarpes  ; 4 hommes  peuvent  faire  4 m.  de 
galerie  en  12  heures;  sur  les  fronts  non  attaqués  les  munitions  sont 
contenues  dans  des  coffrets  portatifs  dits  de  rempart. 

L’armement  du  front  d'attaque  dure  3 ou  4 jours;  pendant  ce  teiiips, 
des  obusiers  tirent  à ricochet  par  dessus  la  crête  intérieure  du  parapet; 
on  fait  feu  de  tous  les  points  de  la  place  ayant  vue  sur  les  attaques;  on 
s’éclaire  pendant  la  nuit , on  lance  des  bombes  et  des  obus  sur  les  bat- 
teries en  construction,  on  tire  à ricochet  sur  leurs  communications  , 
on  tire  h mitraille  sur  les  travailleurs  de  la  deuxième  parallèle , jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  couverts  : Enfin  on  entre  en  lutte  avec  l’artillerie  assié- 
geante, en  tâchant  d’écraser  successivement  ses  batteries;  les  pièces 
de  gros  calibre  tirent  de  plein  fouet , les  obusiers  et  l’artillerie  du  che- 
min couvert  à ricochet.  Les  canons  et  obusiers  tirent  2 à 3 coups  par 
heure 1 , les  mprtiers  50  coups  en  24  heures. 

Les  sorties  ajoutent  beaucoup  à l’énergie  d’une  bonne  défense  ; 
quand  elles  sont  assez  fortes , on  peut  y joindre  nn  certain  nombre  de 
pièces  légères  bien  attelées.  Il  doit  y avoir  à la  suite  d’une  sortie,  des  tra- 
vailleurs portant  des  bombes  à fusées  lentes,  qu’on  fait  éclater  entre 
les  flasques  des  affûts  de  l’artillerie  assiégeante,  ou  au  moins  des  clous 
destinés  à enclouer  les  pièces,  si  l’on  parvient  à s’emparer  momentané- 
ment des  batteries. 

Dès  que  l’artillerie  ennemie  a pris  une  supériorité  décidée  sur  celle 
de  l’assiégé , on  désarme  à moitié  les  faces  ricochées , on  ne  lais  te  plus 
qu’une  pièce  près  de  chaque  traverse,  autant  que  possible  sur  affût  de 
siège , et  tirant  à embrasure , et  cela , dans  le  but  d’abaisser  l’artillerie, 
et  de  la  mieux  soustraire  au  ricochet.  Enfin  on  arme  les  demi-courtines 
ayant  vue  sur  la  capitale  du  bastion  d’attaque  de  3 ou  4 pièces  sur  affût 
de  place.  Ces  batteries  sont  faites  h redans,  à cause  de  la  grande  obli- 
quité du  tir,  et  à cet  effet,  on  entaille  le  parapet  en  crémaillères,  de 
manière  à obtenir  un  côté  de  5 m.  perpendiculairement  à la  directrice 
de  chaque  embrasure , dont  le  champ  de  tir  doit  permettre  de  battre 


1 On  conçoit  que  quand  on  trouve  une  occasion  favorable  de  tirer  sur 
des  troupes,  soit  pour  repousser  une  attaque  de  vive  force  , soit  pour  dé- 
fendre une  brèche  , on  donne  au  tir  toute  la  vivacité  possible. 
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le  couronnement  du  chemin  couvert  du  bastion  attaqué.  La  base  de 
chaque  redah  est  ordinairement  de  15“  comptés  sur  la  crête  intérieure. 
(fig.  U et  10,  pl.  XVIII.). 

Lorsque  l’ennemi  arrive  à la  troisième  parallèle,  presque  toutes  ses 
batteries  se  trouvant  masquées,  on  ramène  une  partie  de  l'artillerie  sur 
le  front  d'attaque,  on  place  des  pièces  vis-à-vis  des  fossés  des  demi- 
lunes  et  des  réduits  et  aux  saillants  des  bastions;  on  met  les  pierriers 
en  batterie  dans  le  chemin  couvert,  derrière  les  traverses  des  places 
d’armes,  C’est  en  ce  moment  que  la  défense  a le  plus  d’énergie;  le  feu 
convergent  et  rapproché  de  l’artillerie , combiné  avec  celui  de  la  mous- 
queteric , des  coups  de  main  réitérés  contre  les  têtes  de  sapes,  peu- 
vent retarder  long-temps  la  marche  de  l’assiégeant.  C’est  alors  qu’il 
convient , plus  encore  que  dans  les  autres  instants  du  siège,  de  bien 
éclairer  pendant  la  nuit  les  travaux  de  l’ennemi , et  d’empécher 
qu'il  ne  profite  de  l'obscurité,  pour  les  avanc  r rapidement. 

Les  batteries  blindées  qui  sont  des  espèces  de  casemates  en  char- 
pente et  en  fascinage  sont  d’un  excellent  service  pour  les  derniers  in- 
stants de  ia  défense,  mais  il  faut  que  ces  batteries,  comme  les  casema- 
tes , ne  soient  point  exposées  au  feu  direct  de  l’ennemi.  Les  batteries 
blindées  consistent  en  un  épaulement  en  charpente  et  une  couverture 
en  lambourdes.  Dans  ces  batteries , comme  dans  les  casemates,  on  doit 
donner  un  libre  écoulement  à la  fumée,  autrement  elles  11c seraient  pas 
tenables,  (fig.  11,  pi.  XVIII). 

Dès  que  l’ennemi  est  arrivé  à 30  m.  du  chemin  couvert,  on  place  à 
chaque  saillant  deux  hommes  qui  jettent  constamment  des  grenades 
dans  les  sapes  ; les  mortiers  et  pierriers  tirent  80  coups  en  2 U heures. 

Lorsque  l’ennemi  est  près  d’arriver  à la  crête  du  glacis,  on  rentre 
les  pierriers  dans  les  ouvrages  revêtus,  d’où  ils  continuent  leur  feu. 
L’artillerie  de  la  place  contrarie  l’établissement  des  batteries  de  brèche 
par  le  feu  le  plus  violent  qu’elle  peut  faire;  mais,  lorsque  ces  batteries 
sont  établies , on  désarme  les  ouvrages  dont  les  revêtements  vont  être 
ouverts  : des  fusées  à la  congrève  de  gros  calibre  et  d’une  composi- 
tion très  vive , pourraient  être  employées  avec  succès  contre  les  batte- 
ries de  brèche,  en  remplacement  des  pièces  dont  le  feu  est  éteint  ; 
ces  fusées  armées  d'obus  pénétrant  de  h à 5 m.  dans  les  épaiilemcnts, 
seraient  d’un  grand  effet.  On  replace  les  bouches  à feu  dans  leurs  ré- 
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duiU  et  sur  tous  les  points  qui  peuvent  avoir  vue  sur  la  brèche;  enfin, 
on  défend  les  brèches  et  on  repousse  les  assauts , en  tirant  à mitraille 
sur  les  colonnes  d'attaque , en  roulant  des  grenades  de  rempart  et  des 
barils  à poudre  sur  l'ennemi , en  lui  lançant  des  sacs  h poudre  et  des 
grenades  à la  main , en  embusquant  de  lions  tireurs  dans  des  trous  de 
loup  tout  autour  de  la  brèche,  en  pratiquant  au  sommet  de  celle-ci  une 
tranchée  dans  laquelle  on  établit  up  bûcher.  On  a également  proposé 
de  faire  usage  de  cartouches  à chevrotines  pour  la  défense  des  brèches. 

On  ajoute  à l’énergie  de  la  défense  de  la  brèche  du  bastion , en  pla- 
çant sur  les  flancs  de  cette  brèche , des  obusiers  qui  tirent  à mitraille 
sur  les  colonnes  d’attaque.  C’est  alors  que  presque  toute  l’artillerie,  à 
l’exception  de  quelques  pièces  laissées  sur  les  flancs  pour  se  garantir 
des  surprises,  est  amenée  sur  le  front  d’attaque  et  tire  rapidement, 
sans  ménager  ni  les  pièces,  ni  les  munitions,  afin  de  ne  laisser  à l’en- 
nemi , si  l’on  est  forcé  de  se  rendre , qu'une  artillerie  hors  de  service 
et  des  magasins  épuisés. 

§.  VI.  — Des  batteries  de  côte. 

L’artillerie  joue  un  rôle  important  dans  la  défense  des  eûtes,  à cause 
de  la  grandeur  des  bâtiments  sur  lesquels  on  tire , du  peu  de  surface 
que  présentent  les  pièces  des  batteries  de  eûte , et  sur-tout  de  l’incerti- 
tude du  pointage  des  vaisseaux  qpi  rend,  dans  ce  cas , leur  nombreuse 
artillerie  plus  bruyante  que  dangereuse.  Aussi,  est-il  généralement 
reconnu  qu’une  batterie  de  k pièces  de  24  ou  de  16,  bien  située  et 
bien  servie,  doit  toujours  l’emporter  sur  un  vaisseau  de  100  canons, 
et  qu’il  est  à peu  près  impossible  de  raser  un  fort  bien  armé , avec  des 
vaisseaux  cmlmssés  '. 


> Le  peu  de  résistance  que  quelque»  villes  ou  forts  maritimes  ont  pré- 
senté dans  ces  derniers  temps,  doit  être  attribué  autant  au  grand  rappro- 
chement et  à la  multiplicité  des  habitations  qu’à  la  mauvaise  disposition 
de  la  défense.  En  général , les  villes  maritimes  devraient  être  éloignées 
des  ouvrages  de  défense  d'une  quantité  plus  grande  que  la  portée  efficace 
des  bouches  à feu,  et  les  forts  devraient  ne  renfermer,  autant  que  possible, 
que  des  habitations  souterraines.  Par  ce  moyen,  l’artillerie  des  vaisseaux 
ne  produirait  plus  ces  effets  terribles  qui , démoralisant  l’assiégé,  ôtent  à 
la  défense  toute  son  énergie. 
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Les  batteries  de  côte  se  placent  à l'entrée  des  ports,  ou  dans  d'autres 
points  du  littoral  pour  protéger  des  anses  ou  défendre  des  mouillages 
importants  : on  les  établit  de  préférence,  dans  des  îles,  oà  sur  des  points 
avancés  qui  leur  permettent,  de  battre  au  loin;  leur  communication  doit 
être  bien  assurée  ; elles  doivent  ctre  fermées  à la  gorge , et  avoir  un 
réduit,  lorsqu’elles  soûl  isolées.  Presque  toutes  renferment  un  corps- 
de-gardc  et  un  magasin  à poudre  défensifs. 

Les  batteries  de  côte  s'établissent  dans  des  positions  assez  élevées 
pour  être  à l’abri  des  ricochets  des  vaisseaux,  tout  en  conservant,  pour 
elles,  l’avantage  de  ce  tir,  ce  qui  exige  que  leurs  projectiles  rencontrent 
la  surface  de  la  mer  sous  un  angle  de  4 à 5°.  La  hauteur  de  la  batterie 
ne  doit  pas  excéder  de  plus  de  2 ou  3 mètres , Ja  plus  grande  hauteur 
à laquelle  s’élève  un  boulet  qui  ricoche  sur  la  mer,  autrement  la  dé- 
fense rapprochée  deviendrait  dillicilc.  La  distance  du  mouillage  est  dé- 
terminée par  la  profondeur  des  eaux  à une  certaine  distance  de  la 
batterie  ; ainsi  il  faut  8 à 9 mètres  pour  les  vaisseaux , 6 à 7 pour  les 
frégates,  5 à 5-50  pour  les  corvettes,  et  2 mètres  pour  les  chaloupes 
canonnières  portant  3 canons  de  24.  Il  sera  bien  facile  de  connaître  la 
distance  du  mouillage  suivant  l’espèce  du  -bâtiment  qu’on  aura  à com- 
battre. t 

Les  boulets  ricochent  mieux  sur  l’eau  quand  elle  n’est  pas  par  trop 
agitée,  que  sur  la  terre;  un  boulet  de  24,  après  avoir  ricoché  sous  l’an- 
gle de  4",  conserve  encore  assez  de  force  pour  percer  la  muraille  d’un 
vaisseau  de  haut-bord,  à la  distance  de  600  mètres  et  plus. 

Lorsque  la  batterie  a 14  à 18  mètres  de  commandement,  elle  donne 
un  excellent  ricochet  depuis  200  mètres  jusqu’à  12  et  13  mètres  ; si  son 
artillerie  n’atteint  pas  les  vaisseaux  de  plein  fouet,  elle  peut , en  tirant 
sur  leur  ligne  llottaison,  se  ménager  la  ressource  du  ricochet;  tandis 
que  les  boulets  des  vaisseaux  partent  de  trop  bas  pour  arriver  sur  la 
batterie,  autrement  que  de  plein  fouet. 

Si  le  terrain  entre  la  mer  et  la  batterie  présentait  un  talus  uniforme , 
susceptible  de  favoriser  le  ricochet,  on  y pratiquerait  des  banquettes 
horizontales  dont  les  ressauts  arrêteraient  les  boulets  ennemis  (fig.  12, 
pt.  XVill). 

L’épaulement  des  batteries  de  côte  doit  être  en  terre  ou  au  moins  en 
être  recouvert  d’une  épaisseur  de  65  cent.  Les  épaulements  en  pierre 
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sont  extrêmement  dangereux  par  les  éclats  que  font  jaillir  les  projec- 
tiles ennemis;  l’épaisseur  de  l’épaulement  est  de  6 mètres,  sa  hautear 
de  1 mètre  62  seulement,  afin  que  les  pièces  puissent  tirer  par-dessus, 
et  suivre  les  vaisseaux  h la  voile.  Le  revêtement  de  ces  batteries  se  fait 
ou  en  gazons  ou  en  clayonnage,  son  talus  est  réduit  à 1/fi. 

Si  la  batterie  est  adossée  à un  rocher,  ou  recouvrira  celui-ci  d’un 
masque  de  terre  de  3 à fi  mètres  d’épaisseur,  revêtu  en  claies  ou  en 
gazon , afin  de  garantir  les  canonniers  des  éclats. 

La  distance  entre  les  pièces  est  ordinairement  de  7 mètres,  elle  peut 
au  besoin  se  réduire  à 6 mètres  60 , leur  champ  de  tir  est  de  90°,  fi5“ 
de  chaque  côté  de  la  perpendiculaire  à l’épaulement,  ensorte  que  si  le 
bâtiment  suivait  une  route  parallèle  à la  batterie,  et  qui  en  fût  distante 
de  600  mètres,  il  serait  soumis  à son  feu  dans  une  étendue  de  1200 
mètres  {flg . 18,  pl.  XVIII).  Les  plates-formes  pour  canons  et  obusiers 
se  construisent  comme  celles  de  place , excepté  qu’elles  renferment 
fi  madriers  et  6 plateaux. 

Les  plates-formes  pour  mortiers  de  côte  consistent  en  5 gîtes  dont 
le  dessus  porte  un  talus  de  16  cent,  à partir  du  milieu , et  en  25  lam- 
bourdes, 13  grandes  de  2 mètres  90  et  12  petites  de  2 mètres  60  de 
longueur  placées  alternativement.  On  consolide  chaque  gîte  au  moyen 
de  6 piquets  de  fondation  placés  au-dessous , les  lambourdes  courtes 
sont  arrêtées  chacune  par  2 piquets  placés  aux  extrémités , enfin  le  de- 
vant de  la  plate-forme  est  retenu  par  fi  piquets  et  le  derrière  par 
6 autres  piquets.  Dans  les  terrains  mous  les  gîtes  reposent  sur  de  la  ma- 
çonnerie ou  sur  un  grillage  en  charpente. 

L’armement  des  batteries  de  côte  varie  avec  leur  Importance  ; il  con- 
siste en  canons,  obusiers  et  mortiers  de  gros  calibres , et  quelquefois 
en  pièces  etobusiersde  campagne.  11  y a en  outre  un  certain  nombre 
de  batteries  de  campagne  destinées  à se  porter  avec  les  troupes  char- 
gées de  la  défense  sur  les  points  où  l’ennemi  tenterait  un  débarquement; 
le  nombre  de  ces  batteries  et  celui  des  troupes  dépendent  des  circon- 
stances, et  se  rattachent  à des  considérations  stratégiques. 

La  marche  des  vaisseaux  étant  très  rapide  il  faut  toujours  être  en 
état  de  faire  feu,  si  l’on  ne  veut  s’exposer  à être  pris  au  dépourvu  par 
l'ennemi  : à cet  effet,  une  sentinelle  veille  jour  et  nuit  et  signale  tout  ce 
qu’elle  aperçoit,  soit  à la  mer,  soit  sur  la  côte.  Tout  doit  être  préparé, 
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les  fourneaux  à chauffer  les  boulets  doivent  èirc  prêts  à être  allumes,  les 
boute-feux  doivent  toujours  brûler  et  les  approvisionnements  se  trouver 
à proximité.  Tous  les  jours  on  fait  mouvoir  les  châssis  pour  que  les 
roulettes  ne  détériorent  pas  la  plate-forme  en  portant  toujours  sur  les 
mêmes  points , on  nettoie  les  plates-formes  et  on  balaie  le  sable  et  tous 
les  objets  qui  s’opposeraient  au  libre  mouvement  du  graud  châssis. 

Comme  les  boulets  froids  ne  font  dans  la  muraille  d’un  vaisseau 
qu’un  trou  qui  se  referme  en  partie , et  qu'il  est  facile  de  boucher, 
presque  toutes  les  batteries  de  côte  sont  pourvues  de  fours  à réver- 
bères, ou  de  grils  pour  chauffer  les  boulets  et  les  rendre  propres  à 
incendier  les  navires. 

Les  boulets  rouges,  conservant  toute  la  justesse  de  tir  des  boulets 
froids,  sont  d’un  grand  effet.  Ces  mobiles  ne  doivent  être  tirés  qu’avec 
des  charges  du  7a  ou  du  73  du  poids  du  boulet,  suivant  l'éloignement 
du  vaisseau,  afin  qu’ils  y produisent  un  certain  déchirement,  qui  donne 
issue  à l’air,  et  favorise  rinllanimalion  du  bois.  Quand  la  vitesse  est 
trop  grande . le  trou  du  boulet  se  referme,  et  le  bois,  privé  d’air,  se 
eharbonne  et  s’éteint. 

Il  faut  une  heure  pour  mettre  en  train  un  four  à réverbère,  et  il 
ne  faut  ensuite  que  30  à 35',  pour  amener  un  boulet  de  36  à la  cou- 
leur rouge  cerise.  Nous  avons  déjà  dit  qu’on  employait  pour  le  tir  à 
boulet  rouge  des  gargousses  en  parchemin , ou  deux  gargousses  en 
papier,  placées  Tune  dans  l’autre.  Nous  ajouterons  ici,  qu’on  doit  met- 
tre sur  la  charge  un  bouchon  de  terre  grasse  ou  deux  bouchons  de 
foin,  l’un  sec  et  l’autre  mouillé,  et  par  dessus  le  boulet,  un  deuxième 
bouchon  de  terre  grasse  ou  de  foin  mouillé  '.  Le  boulet  est  mis  dans 
la  pièce  au  moyen  d’une  cuiller  à deux  manches  Ifig.  là,  pL  XVIII) 


' Les  bouclions  de  fom  mouille  doivent  tremper  pendant  la  à iS’  et 
être  égouttés  ensuite. 

• Le  général  Villaotroys  avait  fait  construire,  pour  le  siège  de  Cadix  , 
des  obusiers  des  calibres  de  8,  9,  10  et  11  pouces;  les  chaigcs  étaient  de 
3o  à 60  liv.  de  poudre;  les  bombes  de  1 1 p.,  tirant  à 4 5°,  étaient  lancées 
jusqu’à  6,000  ni.  On  les  avait  remplis  de  plomb  en  partie,  afin  d’augmen* 
ter  leur  portée.  Il  est  présumable  que  si  l’on  eût  eu,  en  temps  opportun  , 
une  quantité  suffisante  de  ces  obusiers,  la  ville  se  fut  rendue. 
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Ce  mode  de  chargement  ne  présente  aucun  danger,  quand  il  est  fait 
avec  le  soin  et  les  précautions  convenables.  Les  boulets  peuvent  même 
se  refroidir  dans  la  pièce  sans  enllammcr  la  charge  ; mais  on  doit  se 
hâter  de  tirer,  parce  que  les  vapeurs  développées  par  l'humidité  des 
bouchons  détériorent  la  poudre. 

Si  le  rapprochement  du  mouillage  faisait  craindre  que  l’ennemi  placé 
dans  les  hunes  pût  plonger  dans  la  batterie  et  détruire  les  canonniers 
par  le  feu  de  ses  pierriers  * et  de  sa  mousqueierie,  il  faudrait  établir 
en  arrière  de  la  batterie  des  pièces  de  campagne  tirant  à mitraille  sur 
le  bastingage  des  hunes,  pour  l'enlever,  ou  lancer  des  fusées  à la  Con- 
grève,  et  des  artifices  incendiaires  pour  mettre  le  feu  aux  voiles,  et 
forcer  l’ennemi  à faire  retraite. 

Les  obusiers  de  22  cent,  de  côte,  nouveau  modèle,  sont  d’une  jus- 
tesse de  tir  comparable  à celle  des  canons.  Avec  la  charge  de  3 kil.  ■/, 
et  sousl’angle  de  18.°,  ils  portent  l’obus  à près  de  3000".;  leur  but-en- 
blanc  varie,  suivant  la  charge,  entre  5 et  600"  environ.  Les  obus  ont 
une  force  de  pénétration  telle  qu’ils  percent  et  déchirent  les  flancs  des 
vaisseaux  les  plus  solides  ; leur  force  explosive  peut , selon  l’endroit  où 
elle  se  développe,  donner  lieu  aux  plus  grandes  avaries,  incendier  les 
agrès,  ou  faire  dans  les  murailles  des  voies  d’eau  irréparables. 

Le  tir  des  bombes  est  fort  incertain  ; mais  ces  projectiles  sont  d’un 
effet  si  terrible , que  les  mortiers  sont  pour  les  marins  de  toutes  les 
nations  un  épouvantail  très  efficace.  La  portée  maximum  du  mortier 
de  32  cent,  à chambre  sphérique  est  de  4000".  A ces  grandes  distan- 
ces, les  portées  varient  quelquefois  de  1000“  d’un  coup  à l’autre. 

Dans  le  bombardement  des  villes  maritimes,  il  semblerait  que  l’a- 
vantage devrait  être  en  faveur  de  l’assaillant,  puisque  la  surface  à at- 
teindre est  infiniment  plus  grande  que  celle  des  bâtiments  employés  au 
bombardement;  cependant  le  contraire  a lieu,  à cause  de  l'incertitude 
du  pointage  à la  mer.  En  se  rapprochant,  le  tir  devient  plus  efficace  ; 


' Les  pierriers  sont  de  très  petits  canons  à pivot  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  les  anciennes  arquebuses  a croc , et  qui  sont  souvent  employés 
sur  les  bâtiments. 
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mais  on  tombe  alors  dans  la  sphère  d’action  des  canons  et  obusiers  de 
côte,  et  la  partie  devient  encore  plus  inégale 

•Le  bombardement  du  fort  de  Saint-Jean-d’Ulloa  eut  lien  à aooo  m. 
Sur  3oa  bombes  tirées,  6 seulement  tombèrent  dans  le  fort,  quelques-uns 
de  ces  projectiles  allèrent  jusqu'à  la  Vera-Cruz,  présentant  ainsi  une  er- 
reur de  portée  de  plus  de  noo 
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IX.'  LEÇON. 


DE  L’ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE. 


§.  I.  Utilité  et  rôle  deTartillerie  de  campagne.  — Sa  proportion  relative- 
ment aux  autres  troupes.  — Formation  des  équipages  de  campagne.  — 
Artillerie  à pied  et  à cheval. — Leur  objet. 

§.  II.  Organisation  de  la  batterie,  considérée  comme  unité  de  force. — 
Batteries  de  division.  — De  réserve.  — De  montagne.  — Répartition  de 
l’artillerie  entre  les  différents  corps  et  les  réserves.  — Personnel  des 
batteries.  — Leurs  subdivisions. 

§.  III.  Marche  des  colonnes  d’artillerie.  — Parcs.  —Bivouacs.  — Escorte 
des  batteries  et  convois. 

§.  IV.  Idée  générale  de  la  tactique  de  l’artillerie  de  campagne.  — Choix 
des  emplacements  qui  lui  conviennent.  — Maniéré  d’en  diriger  les  feux. 
— Emploi  de  l’artillerie  dans  l’attaque  et  la  défense  des  retranchements 
et  des  postes. 

$.  I."  — Utilité  et  rôle  de  l’artillerie  de  campagne. 

L’artillerie  de  campagne  est  aujourd'hui  l’auxiliaire  indispensable 
des  armées;  et  depuis  qu’elle  est  arrivée  au  jdegré  de  perfection  et  de 
mobilité  où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  son  importance  est  devenue 
telle,  que  les  meilleures  troupes  ne  sauraient  s’en  passer,  quelque 
braves  et  aguerries  qu’elles  soient.  Cette  vérité,  reconnue  par  nos  gé- 
néraux les  plus  distingués , est  confirmée  par  Napoléon  d’une  manière 
péremptoire  : « En  général , dit  ce  grand  homme , il  n’est  pas  d’infan- 
terie, si  brave  qu’elle  soit,  qui  puisse,  sans  artillerie,  marcher  intpu- 
uément,  pendant  5 à 600  toises,  contre  16  pièces  de  cation  bien  placées 
et  bien  servies;  avant  d’être  aux  deux  tiers  du  chemin,  ses  hommes 


Digitized  by  Google 


430  DEUXIÈME  ANNÉE.  — HUITIEME  LEÇON. 

seront  tués,  blessés  ou  dispersés.  » Si  Napoléon  avait  cette  opinion  de 
l’artillerie,  il  est  certain  que  les  améliorations  introduites  presque  par- 
tout, dans  la  constitution  de  cette  arme,  depuis  1815,  ont  encore  aug- 
menté son  importance. 

L’artillerie  joue  le  premier  rôle  lorsque  les  troupes  ne  sont  ni  ma- 
nœuvrières  ni  aguerries;  alors  le  grand  talent  du  général  consiste  «à 
savoir  placer,  sur  le  point  d’attaque,  le  peu  de  bonnes  troupes  dont  il 
peut  disposer,  et  à protéger  les  autres  par  tfe  puissantes  batteries 
que  l'ennemi  tenterait  vainement  d’aborder.  Mais,  pour  réussir  avec 
de  semblables  moyens,  il  faut  évidemment  que  le  génie  du  chef  su- 
prême supplée  à l’infériorité  morale  de  ses  troupes,  et  que  son  artil- 
lerie ait  une  supériorité  décidée  sur  celle  de  l’ennemi. 

L’artillerie  est  encore  un  moyen  de  suppléer  au  manque  de  cava- 
lerie, et  Napoléon,  dans  ses  dernières  campagnes,  sut  arrêter  des 
charges  générales  de  cavalerie,  par  l’emploi  de  batteries  nombreuses 
et  bien  dirigées. 

Lorsque  les  troupes  sont  ce  qu’elles  doivent  être,  l’artillerie,  quoi- 
que moins  importante,  est  un  puissant  moyen  d’action  auquel  rien  ne 
peut  suppléer  dans  les  grandes  batailles.  En  partie  disséminée  sur  le 
front  de  la  ligne,  elle  entretienne  combat,  sert  à ménager  les  troupes, 
à appuyer  leurs  mouvements,  à préparer  la  victoire;  en  partie  con- 
centrée en  réserve,  clic  apparaît  au  montent  décisif,  terrible  comme 
la  foudre,  et  aussi  rapide  dans  ses  efTcts. 

C’est  sur-tout  dans  les  pays  plats , ouverts,  présentant  des  routes  nom- 
breuses et  des  communications  faciles,  que  l'artillerie  acquiert  une  haute 
importance  ; elle  supplée  alors  au  manque  de  positions  militaires  par 
sa  concentration  en  fortes  batteries , et  la  mobilité  de  ces  positions  ar- 
tificielles, est  un  moyen  de  plus  dans  la  main  d’un  grand  général. 

L’importance  de  l’artillerie  diminue  dans  les  pays  coupés  et  acci- 
dentés ou  montagneux,  à cause  de  la  difficulté  des  communications  et 
de  la  nature  même  de  la  guerre,  qui  se  réduit  à des  attaques  de  poste  ; 
et  cependant  encore,  dans  ce  genre  de  guerre,  où  l’infanterie  joue  le 
premier  rôle,  l’artillerie  est  extrêmement  utile  pour  attaquer  et  forcer 
les  passages  difficiles,  incendier  les  villages  ou  battre  en  brèche  des 
habitations,  qui,  par  leur  position  escarpée,  acquièrent  souvent  l’im- 
portance de  véritables  fortifications. 
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L’artillerie  est  encore  extrêmement  utile  contre  les  retranchements 
et  les  postes  occupés  par  l’ennemi  ; souvent  une  ville  qui  résisterait  à 
des  troupes  sans  artillerie,  cède  aux  premiers  coups  de  canon. 

11  n’y  a pas  de  règle  bien  lixe  pour  déterminer  la  quantité  d’artillerie 
qu’on  doit  attacher  aux  armées  ; la  nature  du  terrain  où  l’on  fait  la 
guerre,  l'espèce  des  troupes,  leur  qualité  relativement  à celles  de 
l’ennemi,  la  force  des  calibres  dont  on  fait  usage,  la  mobilité  plus  ou 
moins  grande  du  matériel,  l’habileté  et  l’adresse  des  canonniers,  sont 
les  données  qui  servent  à résoudre  cette  question.  Napoléon,  dans  ses 
Maximes,  estime  qui’il  faut  3 bouches  à feu  par  1,000  hommes  d’in- 
fanterie, et  il  en  demande  davantage  pour  la  cavalerie,  parce  que  celte 
arme  est  dépourvue  de  l’action  du  feu.  Cette  proportion,  qu’il  avait 
adoptée  sur  la  fin  de  son  règne,  serait  trop  forte  aujourd’hui  ; et  dans 
les  circonstances  ordinaires,  on  ne  compte  plus  que  2 bouches  à feu 
par  1,000  hommes;  mais  cette  détermination  n’a  rien  d’absolu,  et  on 
pourrait  peut-être  admettre  qu’une  armée  doit  avoir  de  1 à 3 bouches 
à feu  par  1,000  .hommes,  suivant  les  circonstances. 

Quant  au  personnel  de  l’artillerie  en  général  et  relativement  aux 
autres  troupes , il  est  ordinairement  à peu  près  égal  à la  moitié  de 
celui  de  la  cavalerie  : ainsi  l’on  sait  que,  terme  moyen,  la  cavalerie  est 
cheznbus  de  </s  de  toute  l’armée,  ainsi  l’artillerie  sera  de  */■  <>.  Au 
reste  toutes  ces  moyennes  ne  présentent  aucune  fixité. 

L'effectif  des  armées  donne  les  moyens  de  calculer  la  quantité  de 
bouches  à feu  qu’elles  doivent  avoir.  Ces  bouches  à feu  se  composent, 
en  France,  de  j/3  de  canons  et  de  */3  d’obusiers  ; cette  proportion  d’o- 
busiers  serait  trop  forte  avec  les  obusiers  courts,  mais  elle  parait 
avantageuse  avec  les  obusiers  longs,  ces  bouches  à feu  ayant  une  jus- 
tesse de  tir  comparable  à celle  des  canons;  quant  à la  proportion  des 
calibres,  elle  varie  suivant  l’éloignement  et  la  nature  du  théâtre  de 
la  guerre.  Pour  une  guerre  lointaine,  on  pourrait  admettre  la  propor- 
tion de  Ç/7  de  canons  de  8 et  d’obusiers  de  15“nl , et  ’/T  de  canons  de 
12  et  d’obusiers  de  16cc,,t , une  plus  grande  quantité  de  gros  calibres 
pouvant  nuire  à la  mobilité,  qualité  si  essentielle  pour  l'artillerie.  Dans 
les  circonstances  ordinaires,  et  sur-tout  dans  une  guerre  défensive,  il  y 
aurait  peut-être  avantage  à augmenter  la  proportion  des  gros  calibres, 
et  on  pourrait  alors  adopter  celle  de  3/i  de  canons  de  8 et  d’obusiers 
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de  15"u',  et  de  ’/j  de  canons  de  12  et  obusiers  de  16e" A l’époque 
des  guerres  de  la  révolution,  le  canon  de  12  n’était  employé  qu’en  très 
petite  proportion  et  presque  tombé  en  désuétude. 

Le  nombre  de  coups  à tirer  par  pièce  est  de  plus  de  400 , savoir  : 
200  avec  la  bouche  avec  feu , ou  un  approvisionnement  ; 100  coups  au 
parc  de  réserve  et  100  coups  environ  au  parc  général;  on  compte 
ainsi  deux  approvisionnements  attelés  à la  suite  de  l’armée,  on  sup- 
pose qu’une  moitié  de  l’approvisionnement  servira  pour  les  diverses 
actions  qui  doivent  avoir  lieu  pendant  la  campagne,  et  les  200  coups 
restants  pour  une  bataille  décisive  qui  doit  la  terminer  ; ainsi , par 
exemple,  à la  bataille  de  Lutzen,  qui  eût  été  décisive  si  nous  eussions 
eu  une  cavalerie  plus  nombreuse,  il  a été  tiré  environ  220  coups  par 
pièce.  Les  rechanges  sont  fixées  à */ 3 d’allùts  pour  canons  et  ohusiers. 
Les  approvisionnements  en  cartouches  d’infanterie  sont  de  100  par 
homme  , savoir  ; 40  dans  la  giberne , 35  dans  les  caissons  des  réserves 
et  25  au  parc  général.  Les  pièces,  caissons  et  voitures  de  2.*  ligne 
sont  réunis  en  parcs.  Il  y a deux  espèces  de  parcs , le  parc  de  chaque 
corps  d’armée  cl  le  grand  parc.  Il  y a une  partie  d’équipage  de  ponts 
au  parc  de  chaque  corps  d’armée , et  un  équipage  complet  au  grand 
parc.  Le  nombre  total  des  voitures  peut  être  évalué  à huit  fois  celui  des 
bouches  à feu,  et  celui  des  chevaux  à un  peu  plus  de  5 par  voiture  '. 

Les  bouches  à feu  sont  servies  par  l’artillerie  à pied  ou  à cheval  ; 
cette  dernière  ne  diffère  de  la  première  qu’en  ce  que  tous  ses  canon- 
niers sont  à cheval. 

L’artillerie,  arme  de  jet  par  excellence,  renferme  toute  son  action 
dans  un  tir  exécuté  à bonne  portée,  avec  calme  et  intelligence,  toute 


1 La  proportion  d’artillerie  admise  chez  les  étrangers  pour  les  cas  ordi- 
naire est  d’environ  3 et  même  4 (Russie)  bouches  & feu  par  tooo  hommes; 
mais  le  .canon  de  bataille  des  puissances  dit  nord  n’étant  réellement  que 
du  calibre  de  5 tandis  qae  le  notre  est  de  8 '/,,  on  doit  admettre,  que 
le  supériorité  de  calibre  de  notre  artillerie  et  sa  grande  mobilité  pourront 
balancer  son  infériorité  numérique.  Quant  é la  propor  tion  d’obusiers,  elle 
est  plus  faible  que  chez  nous,  ce  qui  tient  sans  doute  à ce  que  ces  obusiers 
sont  trop  courts  pour  avoir  une  justesse  de  tir  comparable  h celle  des 
canons. 
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saillie  de  bravoure  lui  étant  pour  ainsi  dire  interdite.  Ce  n’est  pas  qu'il 
n'y  ait  quelques  circonstances,  où  plusieurs  pièces  bien  aitelées,  ne 
puissent  s’avancer  à 300  mètres  de  l’ennemi  et  le  foudroyer,  à bout 
portant,  par  un  feu  de  mitraille , susceptible  de  le  mettre  en  déroute; 
mais  ces  occasions  sont  assez  rares,  et  il  faut  beaucoup  de  tact  et  de 
résolution  pour  savoir  en  profiter. 

L’objet  principal  de  l’artillerie  est  de  soutenir  tes  troupes  dans  l’at- 
taque et  la  défense , de  faciliter  leurs  mouvements , de  s’opposer  à 
ceux  de  l’ennemi , de  détruire  ses  forces  ainsi  que  les  obstacles  qui 
les  protègent,  et  d’entretenir' le  combat  jusqu’à  ce  qu’elle  puisse  frapper 
un  coup  décisif.  Depuis  l’adoption  du  nouveau  système,  l’ai tillcrie  à 
pied  a acquis  une  mobilité  qui  lui  permet  de  rivaliser  jusqu’à  un  cer- 
tain point  avec  l’artillerie  à cheval  ; mais  il  ne  faut  user  de  la  faculté 
de  t-ansporter  les  hommes,  que  quand  les  circonstances  l’exigent  ab- 
solument, autrement  les  attelages  seraient  bientôt  ruinés.  On  voit, 
d’après  cela,  que  l’artillerie  à cheval  est  indispensable  pour  le  service 
de  la  cavalerie , l’artillerie  à pied  ne  pouvant  prendre  les  allures  vives 
que  pour  quelques  heures  au  plus.  L’artillerie  à cheval  est  tellement 
nécessaire  à la  cavalerie , qu’on  pourrait  citer  une  foule  de  circon- 
stances où  l’absence  de  sa  coopération  n’a  valu  à l’ennemi  que  quelques 
coups  de  sabre , au  lieu  d’une  ruine  complète  à laquelle  il  devait  s’at- 
tendre. L’artillerie  à cheval  étant  très  coûteuse  et  consommant  beau- 
coup de  chevaux,  on  ne  doit  en  avoir  qu’une  petite  quantité,  mais 
elle  doit  être  excellente , hardie , manœuvrière,  même  aventureuse; 
paraissant  et  disparaissant  sur  différents  points,  et  multipliant,  pour 
ainsi  dire  son  action , qui  doit  être  courte  et  décisive.  En  France,  l’ar- 
tillerie à cheval  est  à peu  près  de  ,/e  de  toute  l’artillerie  ’. 

L’artillerie  régimentaire , attachée  autrefois  aux  bataillons  d’infan- 
terie, est  maintenant  abandonnée  chez  tous  les  peuples  de  l’Europe, 
l’expérience  ayant  démontré  qu’il  n’y  a que  les  feux  centralisés  et  les 


1 Cher  lés  différentes  puissances  de  l’Europe  la  proportion  de  l’artillerie 
à cheval,  relativement  à celle  à pied,  est  variable  : en  Prusseeten  Russie, 
elle  est  de  '/sj  en  Autriche,  il  n’y  en  a pas  ; les  canonniers  moment  sur  de» 
caissons  appelés  wurtz,  assez  légers  pour  suivre  la  cavalerie. 
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batteries  nombreuses  qui  produisent  (le  grands  effets.  Aussi  a-t-on 
môme , d’après  ce  principe , diminué  la  quantité  d’artillerie  marchant 
avec  les  troupes,  pour  concentrer  le  reste  en  réserves  nombreuses , 
pour  ainsi  dire  dans  la  main  du  général. 

L'artillerie  de  montagne  consiste  en  obusiers  de  12,  portés  à dos 
de  mulet;  cette  artillerie,  éminemment  mobile,  peut  parcourir  les 
montagnes  les  plus  abruptes;  ces  bouches  à feu  ne  peuvent  être  servies 
que  par  l’artillerie  à pied. 

S.  II.  — Organisation  de  la  batterie  considérée  comme  unité 
de  force. 

L’artillerie  d’une  armée  se  divise  en  un  certain  nombre  de  fractions 
destinées  à la  rendre  plus  maniable , et  à lui  donner  à peu  près  autant 
de  mobilité  qu’aux  autres  troupes  ; l’unité  de  formation  de  l’artillerie 
de  campagne  est  la  batterie. 

La  batterie  de  campagne  a varié  à différentes  époques;  formée 
d’abord  de  8 canons,  elle  était  généralement  composée  sous  l’empire 
de  6 canons  et  de  2 obusiers  ; aujourd’hui  elle  est  réduite  à 6 bouches 
à feu,  k canons  et  2 obusiers,  l’expérience  ayant  prouvé  que  les 
batteries  plus  nombreuses  étaient  difficiles  à diriger  et  à commander  '. 


> Dans  l’origine  le  général  Gribeauval  ne  mettait  que  4 obusiers  pour 
îoo  canons,  mais  alors  ces  bouches  à feu  n’étaient  employées  que  dans  des 
circonstances  particulières,  comme  pour  incendier  un  village  occupé  par 
l’ennemi  ou  le  chasser  d’un  ravin,  etc.  Plus  tard,  l’organisation  divison- 
naire  ayant  exigé  qne  chaque  batterie  attachée  à une  division  eût  avec  elle 
tous  les  moyens  d’action  nécessaires  à la  guerre,  chaque  batterie  de  cam- 
pagne reçut  deux  obusiers  de  6 pouces. 

Les  obusiers  de  Gribeauval  n’étant  pas  propres  au  tir  à de  grandes  di- 
stances, et  ne  pouvant  combattre,  avec  avantage,  aux  mêmes  distances 
que  les  canons,  on  adopta  successivement  l’usage  d’obusiers  de  plus  en  plus 
longs  et  de  plus  en  plus  lourds,  relativement  à leur  projectile  ; car  l’expé- 
rience de  toutes  nos  guerres  avait  établi  la  supériorité  de  l’effet  de  percus- 
sion de  l’obus  sur  eelui  d’explosion.  En  sorte  que  l’adoption  des  obusiers 
actuels  n’est  que  l'extension  d’un  principe  déjà  consacré  et  démontré  par 
les  guerres  de  l’empire. 
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Les  batteries  se  divisent  en  batteries  montées , ou  à pied , pour 
divisions  d’infanterie , en  batteries  d’artillerie  à cheval  pour  divisions 
de  cavalerie,  en  batteries  de  réserve  servies  par  l’artillerie  à pied  ou 
par  l’artillerie  à cheval , et  en  batteries  de  montagnes  servies  par  l’ar- 
tillerie à pied. 

Les  batteries  de  division  et  celles  de  réserve , servies  par  l’artillerie 
à cheval,  se  composent  de  5 canons  de  8 et  de  2 obusiers  de  15  cent  ' 
Les  batteries  de  réserve  de  l’artillerie  à pied  sont  formées  de  4 canons 
de  12  et  de  2 obusiers  de  16  cent.  Les  canons  de  12  et  obusiers  de 
16  cent,  ont  chacun  trois  caissons  ; les  canons  de  8 et  obusiers  de 
15  cent,  n’en  ont  que  deux.  Il  y a dans  chaque  baterie,  2 affûts  de  re- 
change, 2 forges  et  2 chariots  de  batterie.  Outre  leur  approvisionne- 
ment les  batteries  des  divisions  d’bifantcrie  traînent  chacune  6 cais- 
sons de  cartouches , et  celles  des  divisions  de  cavalerie  2 seulement. 
Dans  toutes  les  batteries,  toutes  les  voitures  sont  attelées  à 6 chevaux, 
et  il  n’y  a que  les  affûts  de  rechange  qui  soient  attelées  à 5 chevaux. 

Les  batteries  de  montagne  se  composent  de  6 obusiers  de  12  cent., 
portés  par  6 mulets  ; de  9 affûts , dont  3 de  rechange , portés  chacun 
par  un  mulet;  de  58  caisses  à munitions,  portées  par  25  mulets  et 
contenant  366  coups,  dont  30  à balles;  de  12  caisses  à cartouches, 
portées  par  6 mulets  et  contenant  12,000  cartouches  ; de  6 caisses  d’ou- 
tils et  rechanges,  portées  par  3 mulets , de  3 forges  portatives,  portées 
par  3 mulets  ; de  6 caisses  pour  la  comptabilité  et  de  12  mulets  haut 
le  pied.  Cette  composition  de  la  batterie  la  rend  susceptible  de  se 
diviser  en  trois  sections  de  2 obusiers , pourvues  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  le  service. 

L’approvisionnement  complet  est  de  165  coups  par  obusier  et  de 
30,000  cartouches;  ce  qui  ne  marche  pas  avec  la  batterie  est  à la 
réserve. 


1 Chez  les  étrangers,  et  notamment  en  Prusse,  les  obusiers  n’entrent 
point  invariablement  dans  la  composition  des  batteries;  il  y a même  dis 
batteries  toutes  composées  d’obusiers.  Cette  organisation  est  très  ration- 
nelle pour  une  puissance  qui  n'a  point  encore  adopté  l’usage  des  obusiers 
allongés.  Généralement,  les  batteries  des  puissances  du  nord  sont  compo- 
sées de  8 bouches  à feu,  6 canons  et  a obusiers. 

En  Russie,  elles  renferment  ta  bouches  à feu,  8 canons  et  4 licornes. 
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Les  parcs,  outre  les  approvisionnements  qu’ils  renferment,  con- 
tiennent une  certaine  quantité  (l'afl'ûts  de  rechange , forges  et  chariots. 
Dans  les  parcs,  les  caissons  ne  sont  attelés  qu’à  4 chevaux. 

L’artillerie  peut  être  répartie  de  la  manière  suivante  : pour  les  di- 
visions d’infanterie,  une  bouche  à feu  d’artillerie  à pied  par  mille 
hommes  ; pour  celles  de  cavalerie,  2 d’artillerie  5 cheval  pour  mille 
cavaliers,  a/3  à la  réserve  de  chaque  corps  d’armée , ’/3  à la  réserve 
générale  ; ces  réserves  sont  servies , moitié  par  l’artillerie  à pied , et 
moitié  par  l’artillerie  à cheval  ». 


• Ainsi  une  division  de  12  bataillons  aurait  deux  batteries,  une  de 
îüà  18  trois.  Une  division  de  3uoo  cavaliers  aurait  une  seule  batterie.  On 
conçoit  que  la  division  ne  peut  pas  s’opérer  ici  avec  une  exactitude  mathé- 
matique, qui,  du  reste,  n’aurait  aucun  avantage. 

Il  est  généralement  reçu  que  le  canon  de  i a et  les  obusters  de  îGcent. 
doivent  être  employés  à la  réserve,  le  grand  poids  de  cette  artillerie  ne 
lui  permettant  pas  de  marcher  avec  les  avant-gardes;  mais  lorsque  les 
communications  «ont 'faciles,  et  les  attelages  en  bon  état,  cette  artillerie, 
par  sa  longue  portée  et  la  certitude  de  scs  effets,  peut  rendre  d'immenses 
services,  et  l’on  pourrait  citer  plusieurs  combats,  où  l’usage  du  canon  de 
12,  dès  les  commencements  de  l'aflaire,  a procuré  aux  corps  qui  l’em- 
ployaient de  très  grands  avantages.  Quelques  généraux  distingués,  considé- 
rant que  la  mobilité  « st  l’amo  des  réserves  d’artillerie,  pensent  que  ces 
léserves  doivent  être  très  nombreuses  et  composées  de  petits  calibres 
destinés  à être  tirés  à peu  de  distance  de  l’ennemi;  en  adoptant  ce  sys- 
tème, on  tomberait  dans  l’inconvénient  de  n’avoir  qu’une  artillerie  im- 
puissjnte  loisque  les  circonstances  forceraient  à la  fractionner. 

Si,  dans  les  guerres  de  la  révolution,  l’artilleiie  à cheval  sut  tirer  un 
bon  parti  du  canon  de  4 et  de  l’obusier  de  6 pouces  court , cela  tient  À ce 
qu’elle  avait  coutume  d’ouvrir  le  feu  à de  petites  distances,  c’est-à-dire 
à 4oo  mi  5oo  ni.,  taudis  qu’ordinaireuient  la  plupart  des  canonnades  oqt 
lieu  à 8 et  900  mètres. 

Tel  est  l'effet  de  la  supériorité  du  calibre  de  notre  canon  de  îa,  sur  ce- 
lui des  étrangers,  qu’on  trouve  dans  beaucoup  d’écrivains  très  distingués 
de  l’Allemagne,  que  les  Français  ont  employé,  dans  leurs  dernières  guerres, 
des  canons  de  16  et  de  18  sur  le  champ  de  bataille,  erreur  qui  tient  uni- 
quement aux  effets  terribles  que  nos  batteries  de  réserve  produisaient 
dans  les  rangs  de  nos  ennemis. 
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Les  batteries  sont  servies  par  de  petits  corps  appelés  eux-nièmes 
batteries,  renfermant  les  cannonniers  servants,  les  conducteurs,  les 
chevaux  de  selle  et  de  trait  nécessaires  pour  le  service  des  pièces  et 
l'attelage  des  voitures.  Dans  l’artillerie  à pied,  il  faut  10  hommes  pour 
le  service  d’une  bouche  à feu  de  campagne,  un  sous-oflicier  chef  de 
pièce  qui  est  monté,  un  artificier  chef  de  caisson  qui  marche  avec  la 
pièce,  et  8 canonniers  servants  dont  un  brigadier.  Dans  l’artillerie  à 
cheval,  il  en  faut  12,  dont  2 tiennent  chacun  les  4 chevaux  des  canon- 
niers servants  de  leur  file  quand  on  fait  feu.  Dans  les  deux  artilleries, 
il  y a ordinairement  un  conducteur  pour  deux  chevaux,  c’est-à-dire  3 
par  pièce  ; ces  conducteurs  sont  placés  sur  les  chevaux  de  gauche  qu’on 
appelle  porteurs,  ayant  à leur  droite  le  2.'  cheval  appelé  sous-verge. 

Les  batteries  à pied  se  composent  de  206  hommes,  dont  un  maréchal- 
des-logis-chefet  8 maréchaux-dc-logis,  2 fourriers  et  de  198  chevaux; 
celles  à cheval  se  composent  de  218  sous-officiers  et  soldats , et  de 
254  chevaux. 

Les  batteries  sont  commandées  par  deux  capitaines,  deux  lieute- 
nants et  un  adjudant. 

Une  batterie  se  divise  en  batterie  de  manœuvre  formée  de  6 bouches 
à feu  et  de  6 caissons,  et  en  réserve  composée  du  reste  des  caissons 
et  voitures,  et  des  canonniers  servants  et  conducteurs  non  employés  et 
destinés  aux  remplacements.  Cette  réserve , commandée  par  le  capi- 
taine en  2.',  se  tient  hors  de  portée  pendant  l’action. 

La  batterie  de  manœuvre  se  divise  en  trois  sections  de  deux  pièces 
et  de  deux  caissons;  la  première  et  la  troisième  sont  commandées  • 
par  les  lieutenants,  et  celle  du  centre  par  l’adjudant.  On  divise 
encore  la  batterie  en  deux  demi-batteries  commandées  par  les  lieu- 
tenants. 

Dans  les  batteries  de  montagne , il  faut  3 mulets  par  obusier  : le 
premier  portant  la  bouche  à feu,  le  deuxième  l’affût,  et  le  troisième 
deux  caisses  contenant  16  coups  à obus.  10  hommes  sont  nécessaires 
pour  le  service  de  l’obusier,  savoir  : 1 chef  de  pièce , 6 servants  et 
3 conducteurs. 

Deux  batteries  réunies  forment  une  division  commandée  par  un  chef 
d’escadron.  Les  batteries  de  réserve  des  corps  d’armée  sont  comman- 
dées par  un  colonel  ou  lieutenant-colonel  ayant  sous  ses  ordres  un 
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certain  nombre  de  chefs  d’escadron  suivant  l’importance  de  la  réserve 

d’artillerie. 

Le  parc  d’un  corps  d’armée  est  commandé  par  un  colonel  qui  a sous 
ses  ordres  un  certain  nombre  de  capitaines  en  second,  un  garde 
d’artillerie,  une  compagnie  d’ouvriers  et  une  ou  plusieurs  batteries 
sans  matériel.  Le  directeur-général  des  parcs  d’une  armée  est  un 
officier-général.  Les  parcs  sont  attelés  par  le  train  d’artillerie. 

L’artillerie  d’une  armée  est  commandée  par  un  officier -général 
d’artillerie,  ayant  pour  chef  d’état-major,  un  autre  officier-général  ou 
supérieur,  des  chefs  d’escadrons  et  des  capitaines-adjoints.  Le  com- 
mandant d’artillerie  transmet  les  ordres  du  général  en  chef  par  l’organe 
de  sou  chef  d’état-major,  qui  reçoit  les  demandes  et  rapports;  la  ré- 
serve centrale  et  le  grand  parc  ne  ressortent  que  de  lui. 

Les  batteries  tirent  toute  leur  valeur  du  courage  et  de  l’adresse  des 
canonniers,  de  leur  constance  et  de  leur  dévouement  dans  les  marches 
pénibles,  du  coup-d’œil  et  de  la  capacité  de  leurs  officiers,  et  sur-tout 
du  bon  état  et  de  la  vigueur  des  attelages,  sans  lesquels  elles  ue  peuvent 
rien  entreprendre. 

§.  III.  — Marche  des  colonnes  d’artillerie. 

Comme  il  peut  arriver  qu’un  officier  soit  chargé  d’escorter  et  de  con- 
duire un  convoi  de  voitures  d’artillerie  ou  autres,  et  qu’alors  il  en  répond, 
comme  chef  supérieur,  il  est  évident  qu'il  doit  avoir  sur  la  conduite  des 
voitures  quelques  notions,  afin  de  reconnaître  si  tout  est  en  bon  ordre,  et 
d’ètre  en  état  de  diriger  1a  marche  de  la  colonne  d'une  manière  conve- 
nable. 

Souvent  un  officier  est  obligé  d’improviser  des  moyens  de  transport,  et 
alors  il  est  nécessaire  de  connaître  le  travail  que  peut  faire  un  cheval,  sui- 
vant l'état  des  chemins  à parcourir,  l’étendue  et  la  rapidité  du  trajet. 

Nous  avons  dit,  page  a4a,  qu’un  cheval  de  force  moyenne  pouvait  trans- 
porter à 3a  ou  36  kitom.  par  jour  i5oo  kilog.  sur  une  route  pavée,  et  900 
sur  une  route  en  empierrement,  y compris  le  poids  de  la  voiture.  On  voit 
d’après  cela  qu’un  chargement  de  700  à y5o  kilog.  par  cheval,  non  com- 
pris le  poids  de  la  voiture,  permettra  de  parcourir  des  chemins  dégradés 
et  accidentés.  Si  l’attelage  devait  aller  à travers  les  terres  labourées,  il 
faudrait  réduire  le  poids  4 5oo  kil.  psr  cheval. 
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Nous  avons  dit  également  qu’un  cheval  allant  au  trot  pouvait  trans- 
porter à 3s  ou  36  kilom.  par  jour  un  poids  de  36o  kil.,  non  compris  le  poids 
delà  voiture,  poids  qui  fait  monter  le  nombre  de 36o kil.  à environ  5oo  kil. 
Or,  ces  uombres  sont  des  maximum,  et  si  les  voitures  doivent  trottcrà  tra- 
vers champs,  il  convient  de  ne  pas  porter  la  charge  h plus  de  333  kil.,  tout 
compris  ',  et  même  à 375  kil.,  si  la  voiture  n’est  pas  bien  construite. 


I Généralement,  aux  environs  de  Paris,  on  évalue  à aa5o  kil.  le  poids  que 
peut  traîner  un  seul  cheval,  y compris  le  poids  de  la  voiture. 

II  résulte  des  pesées  faites  à la  bascule  de  la  grille  de  Saint-Cyr,  à Ver- 
sailles (route  de  Bretagne)  que  le  poids  traîné  par  chaque  cheval  de  rou- 
lage est  fixé,  en  été,  à 1700  kil.,  et  à i45o  kil.  en  hiver,  y compris  le  poids 
de  la  voiture;  que  souvint  des  charrettes  à un  cheval  sont  prises  en  con- 
travention portant  un  poids  total  de  3ooo  à 54.00  kil.,  sans  que  le  cheval 
paraisse  fatigué  ; mais  il  est  à remarquer  que  ce  genre  de  transport  n’a 
lieu  qu’à  de  petites  distances,  et  que  le  cheval  ne  fournit,  que  de  loin  en 
loin  , cc  travail  excessif; 

Que  les  diligences,  allant  au  trot,  chargent  environ  1000  kil.  par  che- 
val, tout  compris,  mais  que  le  travail  de  ces  animaux  n’a  lieu  que  pour  la 
distance  d’un  relai  de  16  kilom. 

11  est  généralement  reconnu  qu’un  cheval  chargé  d’un  conducteur  perd 
d’autant  plus  de  sa  force  que  l’allure  est  plus  vive.  Cette  diminution  de 
la  force  de  traction,  qui  va  tout  au  plus  à la  moitié  quand  l’animal  marche 
au  pas,  est  des  */ 3 quand  il  va  au  trot.  C’est  pour  cette  raison  que  , dans 
presque  toutes  les  voitures  de  poste  et  les  diligences  bien  organisées,  les 
postillons  ne  montent  plus  sur  les  chevaux.  Aussi  un  attelage  de  5 che- 
vaux, disposé  de  cette  manière,  devient-il  plus  fort  qu’un  de  6 monté  par 
deux  postillons. 

Dans  les  voitures  d'artillerie,  la  moitié  des  chevaux  portent  un  conduc- 
teur, ce  qui  fait  que  pour  un  attelage  de  6 chevaux  allant  au  trot,  il  y 
3 

a 3 X — ou  la  force  de  deux  chevaux  de  perdue. 

5 

En  admettant  que  le  travail  du  cheval  soit  en  raison  inverse  du  chemin 
parcouru  , le  travail  d’un  sous-verge  allant  au  trot  à 3a  kilom.  se 

5oo 

réduira,  à 5oo  kil.,  et  celui  d’un  couple  à 5oo  kilom.  4-  — = 666, 

3 

partant  celui  d’un  cheval  à 533  kil.,  terme  moyen.  Or,  le  poids  des  voitures 
des  batteries  à cheval  étant  de  3oo  kil.  au  plus  par  cheval , on  voit  que  ces 
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Au  reste,  on  conçoit  que , pour  un  transport  à petite  distance  et  sur  des 
routes  en  bon  état,  les  chevaux  peuvent  être  fortement  chargés,  les  routiers 
faisant  traîner  à leurs  attelages  plus  de  aooo  kil.  par  cheval. 

Avant  de  se  mettre  en  marche,  on  vérifie  l'inventaire  du  convoi  et  on 
s’assure  si  les  roues  n’ont  pas  besoin  d'être  châtrées  • et  si  e lles  ne  sont  pas 
pourries;  on  voit  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  voitures,  comment  leur 
chargement  est  réparti,  si  les  chevaux  sont  bien  attelés,  si  leur*  traits  sont 
de  même  longueur.  Les  chevaux  les  plus  forts  doivent  être  au  timon,  1rs 
plus  faibles  au  milieu  et  les  autres  devant , on  doit  éviter  d'accoupler  uu 
cheval  fougueux  avec  un  flegmatique.  Les  chevaux  du  même  couple  doi- 
vent être  autant  qnc  possible  d’égale  force,  de  même  caractère  et  de 
même  appétit,  sans  quoi  l'un  est  promptement  ruiné  par  l'exccs  de  fa- 
tigue ou  par  le  manque  de  nourriture. 

Pour  faciliter  la  surveillance  du  convoi,  on  le  partage  en  fractions  plus 
ou  moins  nombreuses,  suivant  son  importance;  ces  fractions,  commandées 
par  des  oflîciers  ou  sous-officiers,  sont  subdivisées  elles  mêmes  en  portions 
composées  d’uu  certain  nombre  de  voitures,  surveillées  chacune  par  un 
sous-officier  ou  brigadier,  ou  même  par  un  simple  canonnier,  suivant  les 
ressources  dont  on  peut  disposer,  et  auxquels  on  donne  quelques  auxi- 


batteries  pourront  soutenir  le  trot  pendant  un  long  espace,  et  que  celles  à 
pied  pourront  momentanément  prendre  cette  allure. 

A mesure  que  le  nombre  des  chevaux  augmente,  la  force  relative  de 
chaque  couple  diminue,  à cause  de  la  difficulté  de  les  faire  agir  ensemble, 
et  les  effets  obtenus  sont  respectivement  : : 9 : 8 : 7 : 6 suivant  que  les  at- 
telages sont  à a,  à 4,  A et  8 chevaux.  Au  delà  de  10  chevaux,  les  atte- 
lages deviennent  très  difficiles  à gouverner.  On  voit  d’après  cela  que  Ls 
attelages  sont  relativement  d’autant  plus  forts  qu'ils  sont  moins  nom- 
breux. 

Pour  un  caisson  russe  attelé  de  3 chevaux  de  front  et  ne  portant 
qu’un  conducteur,  et  pour  une  voiture  attelée  à 4 chevaux  portant  deux 
conducteurs , les  forces  respectives  des  attelages  seraient  : ; 63  : 64  lors- 
que les  a voitures  vont  au  trot. 

1 On  reconnaît  qu’une  roue  a besoin  d’ètre  châtrée  ou  resserrée,  quand 
les  rais  vacillent  et  tendent  à 6'arracher  du  moyeu,  quand  les  jantes,  au 
lieu  de  laisser  un  déjour  du  côté  de  la  circonférence  extérieure  abc 
(fig.  s 5,  pl,  XV11I)  le  présentent  à l'intérieur  et  du  côté  du  moyeu, 
comme  def.  Pour  châtrer  une  roue,  on  retaille  un  peu  les  jantes  et  on  ré- 
trécit le  cercle  ou  les  bandes. 


Digitized  by  Google 


MARCHE  DES  CONVOIS-  'vil 

liaijrs;  parce  moyen,  1rs  conducteurs  sont  surveillés,  et  les  voitures  sont 
aidées  dans  leur  marche,  soit  qu'il  faille  pousser  aux  roues  ou  les  caler, 
soit  qu’il  faille  avoir  recours  à la  pelle  et  à la  pioche. 

L'avant-garde  marche  avec  un  certain  nombre  de  sapeurs,  afin  de  ré- 
parer ks  chemins  dégrades  et  de  faciliter  la  marche  du  convoi.  Au  défaut 
de  sapeurs,  on  prend  des  travailleurs  du  pays,  qu’on  requiert  à cet  effet.  En 
pays  ami,  ce  travail  est  fait  par  les  soins  de  l’officier  envoyé  en  avant  ; en 
pays  ennemi,  par  les  soins  du  commandant  de  l’avant-garde. 

Les  voitures  marchent  presque  toujours  sur  une  file  avec  une  vitesse  de 
4 ooo m.  par  heure;  la  distance  entre  les  voitures  est  de  im.  seulement 
quand  le  chemin  est  bon,  et  de  5 ou  6 quand  il  est  mauvais,  car  autrement, 
les  voitures  pourraient  se  choquer  les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  donne- 
rait lieu  à des  accidents.  Les  Loges  marchent  à la  queue  de  la  colonne 
pour  faciliter  les  réparations. 

On  doit  toujours  se  réserver  la  faculté  de  tourner  surplace,  en  cas  de 
besoin,  et  à cet  effet,  on  doit  suivre  le  côté  droit  de  la  route,  à moins  que 
celle-ci  ne  soit  d’une  grande  largeur.  Il  faut,  dès  qu’une  voiture  ne  peut 
plus  continuer  de  marcher,  la  faire  sortir  promptement  de  la  colonne  et 
la  faire  réparer  s'il  y a lieu,  ou  en  faire  répartir  le  chargement  sur  les  voi- 
tures voisines,  la  faire  marcher  à vide,  ou  même  l'abandonner,  si  l’on  est  à 
poi  téede  l’ennemi.  On  doit  avoir  soin  d’enrayer  dans  les  descentes  et  de  faire 
caler  les  roues  dans  les  montées,  afin  que  les  chevaux  puissent  souffler  et 
reprendre  des  forces.  De  petites  haltes  de  10  d’heure  en  heure,  sont  ega- 
lement indispensables  pour  les  reposer,  et  pour  permettre  de  rejoindre 
aux  voilures  qui  sont  en  arrière. 

Le  commandant  du  convoi  et  ceux  des  diverses  subdivisions  s’arrêtent 
souvent  pour  voir  passer  les  voitures  ci  s’assurer  que  tout  est  en  ordre  ; ils 
ne  laissent  mettre  sur  les  voilures  que  le  fourrage;  ils  veillent  à ce  qu'on 
ne  fume  pas,  sur-tout  dans  le  voisinage  des  voitures  à poudre. 

Dans  les  marches  longues  et  pénibles,  et  par  un  temps  chaud,  on  fait, 
au  milieu  de  la  journée,  une  halte  d’une  heure,  à portée  de  l’eau  et  dans 
un  lieu  découvert,  pour  faire  boire  les  chevaux  et  leur  donner  un  peu  de 
fourrage;  en  pays  ennemi , on  ne  dételle  d’abord  que  la  moitié  des  che- 
vaux pour  les  faire  boire,  aGn  de  n’être  pas  pris  au  dépourvu. 

Avec  le  nouveau  matériel,  les  fossés  se  passent  perpendiculairement  à 
leur  longueur;  avec  les  fourgons  et  les  anciennes  voitures,  il  faut  les  cou- 
per diagonalcment,  il  est  plus  sftr,  quand  on  le  peut,  de  faire  combler  ccs 
fossés  avec  des  fascines  et  de.  la  paille,  pour  éviter  que  les  voitures  ne 
versent.  Des  charrettes  agricoles,  dont  on  ôte  les  roues,  servent  à faire  de 
petits  ponts  sur  les  fossés. 
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Pour  franchir  une  montée  rapide,  on  arrête  la  colonne,  on  double  les 
attelages  de  la  première  moitié  du  convoi  qui  est  arrêtée  au  haut  de  la 
montée  (observant  de  ne  mettre  jamais  par  voiture  que  le  nombre  de  che- 
vaux nécessaire)  ; on  répète  la  même  opération  pour  la  deuxième  partie 
du  convoi,  dont  la  totalité  reprend  la  marche  après  une  petite  halte. 

Les  gués  difficiles  se  passent  également  en  doublant  les  attelages,  avec 
cette  différence  que  les  conducteurs  ne  mettent  pas  pied  à terre.  Si  les 
pièces  viennent  à s’engraver,  il  faut  1rs  dégager  à bras  d’homme.  11  faut 
empêcher  que  les  chevaux  ne  s’arrêtent  pour  boire. 

Dans  les  descentes  très  rapides  et  couvertes  de  neige  et  de  verglas,  l’en- 
rayage est  souvent  insuffisant . il  faut  que  les  chevaux  soit  ferrés  à glace, 
et  que  les  travailleurs  aient  cassé  la  glace  ou  l’aient  couverte  de  terre  dans 
les  passages  difficiles.  Souvent  il  sera  nécessaire  de  dételer  en  partie  les 
voitures  et  de  mettre  une  portion  de  l’attelage  en  arrière  pour  les  retenir 
et  empêcher  qu’elles  ne  descendent  trop  vite. 

Dans  les  marches  de  nuit,  il  faut  veiller  attentivement  à ce  que  les  con- 
ducteurs ne  s’endorment  pas  à cheval.  A chaque  halte  on  s’assure  que  les 
chevaux  ne  sont  pas  empêtrés,  ce  qu’on  reconnaît  en  levant  les  traits. 

La  plus  grande  vitesse  que  puisse  prendre  un  convoi  bien  attelé,  mar- 
chant au  petit  trot,  est  de  8000  ra.  pai  heure.  Cette  allure  ne  peut  se  soute* 
nir  que  pendant  la  inoilé  de  la  marche;  on  doit  reprendre  le  pas  une  heure 
avant  d’arriver  au  gîte,  et  i5  à ao'  avant  chaque  halte. 

Une  batterie  de  division  d’infanterie,  en  colonne  par  pièce,  occupe  une 
longueur  d’un  peu  plus  de  4*0111.  Les  bouches  à feu  et  les  caissons  qui 
marchent  avec  chacune  d’elles  forment  la  tête  de  la  colonne;  le  surplus  de 
la  batterie  formant  la  réserve  marche  à la  queue  de  la  colonne. 

A portée  de  l’ennemi,  la  réserve  se  tient  à distance,  et  la  batterie 
est  réduite  à 12  voitures,  6 pièces  et  6 caissons;  elle  n’occupe  alors 
qu’une  longueur  de  16C  mèt.  environ. 

L’artillerie  ne  doit  jamais  marcher  à la  tète  ou  à la  queue  des  colonnes, 
mais  elle  doit  avoir  au  moins  un  bataillon  d’infanterie  ou  deux  escadrons 
de  cavalerie  devant  et  derrière  elle,  afin  qu’elle  puisse  avoir  le  temps  de 
se  mettre  en  batterie. 

En  comparant  les  chariots  en  usage  pour  les  transports  militaires  aux 
nouvelles  voitures  de  campagne,  on  voit  que  celles-ci  peuvent  plutôt  être 
considérées  comme  un  assemblage  de  deux  voitures  à deux  roues  réunies 
par  une  seule  articulation,  que  comme  des  voitures  ordinaires  où  la  charge 
est  également  téparlie  sur  les  quatre  roues,  et  où  le  fardeau  ou  bien  la  ré- 
sistance ne  peuvent  prendre,  que  de  légers  vacillements;  de  cette  difle- 
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rencc  résultent  des  propriétés  toutes  particulières  pour  les  nouvelles  voi- 
tures de  campagne,  qui  présentent  une  flexibilité  parfaite,  dont  les  autres 
sont  dépourvues,  et  franchissent  sans  accident  ni  retard  les  obstacles  de 
toutes  natures  que  présente  le  terrain,  tels  que  monticules,  fossés,  etc.;  tan- 
dis que  les  voitures  ordinaires  seraient  arrêtées  à tout  moment,  ou  versées 
ou  détraquées.  Ainsi,  dans  la  composition  d’un  convoi  destiné  à parcourir 
des  routes  dégradées  ou  un  terrain  acciden  té,  il  serait  avantageux  de  n’em- 
ployer que  des  voitures  d’artillerie  de  campagne. 

Lorsqu’un  pareil  convoi  s’engage  dans  un  déClé  fort  étroit,  on  doit  faire 
suivre  la  colonne  par  un  avant-train,  aGu  que  si  l’on  était  obligé  de  battre 
en  retraite,  on  pftt  tourner  séparément  et  sur  place  les  avant  et  arrière- 
trains,  et  prendre  de  suite  nne  marche  rétrograde,  ce  qui  serait  presque 
impossible  avec  des  voitures  ordinaires. 

On  ne  doit  point  attendre  qu’un  cheval  tombe  de  fatigue  pour  le  faire 
remplacer.  Les  chevaux  qui  portent  les  conducteurs,  fatiguant  plus  que 
les  sous-verges,  doivent-être  ménagés  et  changés  quand  on  s’aperçoit 
qu’ils  souffrent. 

Relativement  aux  soins  hygiéniques,  on  doit  éviter  de  faire  travailler 
les  chevaux  aussitôt  apiès  leur  repas,  sur  tout  si  on  doit  leur  faire  prendre 
une  allure  vive;  car,  dans  ce  cas,  la  nourriture  devient  pour  eux  un  véri- 
table poison.  On  ne  doit  jamais  faire  boire  les  chevaux  lorsqu’ils  sont  en 
sueur,  à moins  qu’ils  ne  doivent  reprendre  la  marche  immédiatement;  si 
l’on  est  obligé  de  leur  faire  boire  de  l’eau  de  puits,  il  faudra  la  tirer  d’a- 
vance et  l’agiter,  pour  qu’elle  prenne  la  température  de  l’air,  ou  en  adou- 
cir la  crudité  en  y mêlant  un  peu  de  son. 

Un  cheval  attelé,  entouré  des  soins  nécessaires  et  bien  nourri,  ne  pent 
pas  faire  plus  de  12  à 14  lieues  par  jour. 

Lorsqu’on  n’a  pas  de  distributions  régulières,  et  qu’on  est  obligé  de 
nourrir  les  chevaux  avec  du  vert,  la  ration  doit-être  de  4<>  kil.  par  cheval 
Les  légumes,  comme  navets,  carottes,  betteraves,  nourrissent  bien  le  cheval 
et  ne  le  débilitent  pas  trop;  il  faut,  si  l’on  est  obligé  d’employer  les  céréales, 
ne  laisser  que  peu  d’épis  de  blé  , et  enlever  entièrement  ceux  d’orge  ou  de 
seigle.  La  luzerne,  le  trèfle,  le  sain  foin,  sont  très  échauffants,  et  doivent 
être  donnés  avec  ménagement,  sinon,  ils  peuvent  ruiner  les  chevaux  en  les 
rendant  fourbus.  On  conçoit  qu’avec  de  pareils  aliments,  on  ne  peut 
pas  attendre  un  travail  aussi  fort  des  chevaux  que  quand  ils  sont  bien 
nourris,  sur-tout  si  la  fatigue  du  bivouac  vient  se  joindre  à la  mauvaise 
qualité  de  la  nourriture. 

Il  faut,  chaque  jour,  pour  la  nourriture  d’un  cheval  de  trait,  en  cam- 
pagne, 7 kilog.  de  foin,  4 de  paille,  et  îo  litres  d’avoine. 


Digitized  by  Google 


444  DEUXIÈME  ANNÉE.  — NEUVIEME  LEÇON. 

Les  épaules  des  chevaux  et  toutes  les  parties  qui  sont  en  contact  avec 
les  colliers  doivent  être  frictionnés  souvent  avec  des  bouchons  de  paille, 
afin  d'y  rétablir  la  circulation.  Si  ces  parties  viennent  à se  tuméfier,  on 
change  la  position  du  cheval  dans  l’attelage;  on  peut,  si  on  a le  temps, 
modifier  les  garnitures  de  son  collier,  pour  en  changer  les  points  de  con- 
tact. Sans  ces  précautions , les  chevaux  commencent  à se  blesser  après 
7 à 8 jours  de  marche. 

En  arrivant  au  gîte,  on  décharge  les  chevaux  on  desserre  les  sangles 
et  boucles;  on  met  de  la  paille  fiaîche  sous  la  couverture  s’ilsont  chaud, 
et  ou  les  bouchonne. 

Si  1rs  chevaux  sont  couverts  de  poussière,  on  les  soulagera  beaucoup  eu 
leur  faisant  éponger  de  suite  les  yeux,  les  naseaux,  le  fondement,  le  four- 
reau, et  laver  la  bouche. 

En  été,  lorsque  les  chemins  sont  beaux,  il  est  très  avantageux  de  leur 
laver  les  jambes,  mais  il  faut  les  faire  bouchonner  aussitôt  après. 

On  doit  s’assurer  tous  les  jours  que  le*  chevaux  sont  bien  ferrés. 

A l’écurie,  il  faut  au  moins  i“.  to  de  largeur  par  cheval,  et  bm.  de  pro- 
fondeur. 

On  doit,  autant  que  possible,  faire  usage  de  voitures  agricoles  pour  trans- 
porter le  fourrage , quelques  chevaux  peuvent  transporter  facilement  la 
nourriture  d’un  grand  nombre.  Avec  de  mauvaises  voitures  et  dans  de 
mauvais  chemins,  4 chevaux  peuvent  traîner  la  nourriture  de  4<>  pen- 
dant a4  h. 

Lorsque  les  colonnes  d’artillerie  ou  de  voitures  séjournent,  il  faut  faire 
ouvrir  les  caissons,  si  le  temps  le  permet,  voir  si  leur  chargement  est  en 
bon  état,  et  faire  exécuter  toutes  les  réparations  dont  les  voitures  et  les 
harnais  peuvent  avoir  besoin.  On  doit  tenir  la  main  à ce  que  les  essieux 
soit  graissés  tous  les  5 jours. 

Lorsque  le  convoi  renferme  de  la  poudre, 'et  sur  tout  lorsque  les  barilsou 
caissons  tamisent,  c'est-à-dire  laissent  échapper  du  poussier,  il  faut  pren- 
dre toutes  les  précautions  possibles  pour  prévenir  les  accidents.  A cet 
effet,  on  évitera  le  pavé,  on  fera  marcher  les  voitures  à 4<>  ou  5o  pas  les 
une9  des  autres,  lorsqu’elles  traverseront  un  village,  et  on  fera  éteindre 
les  feux  et  même  arroser  les  rues  si  le  temps  est  chaud  et  sec. 

Arrivées  au  gîte,  les  colonnes  d'artillerie  ou  batteries  sont  parquées  hors 
des  communes  à portée  du  logement  des  troupes,  à îoo  met.  au  moins  de» 
habitations  ; les  voitures  sont  placées  à 4 met.  d’axe  en  axe,  les  bouches  à 
feu  en  i.re  ligne,  les  caissons  qui  marchent  avec  elles  en  a.e;  les  caissons 
de  réserve,  les  forges  et  les  chariots  en  5.*‘,  4.*  et  5.c.  La  distance  entre  les 
files  est  de  16  mèt.  environ.  Si  les  forges  doivent  faire  quelque  travail 
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«'lira  doivent  C ire  placées  à 100  met.  au  moins  du  parc  et  sous  le  vent  de  la 
batterie  afin  d’éviter  les  accidents;  il  en  est  de  même  des  feux  de  bi- 
vouacs. 

Le  nombre  des  factionnaires  à mettre  au  parc  varie  avec  le  nombre  des 
voitures;  une  batterie  en  exige  au  moins  deux;  pendant  la  nuit,  les  sen- 
tinelles sont  doublées.  Il  est  expressément  défendu  de  pénétrer  dans  le 
parc  sans  permission  et  sans  être  accompagné  du  chef  du  poste. 

La  disposition  des  bivouacs  doit  être  réglée  suivant  les  localités;  les 
feux  doivent  être  sous  le  vent  de  la  batterie;  le  terrain  doit  être  d’un  accès 
facile,  à porter  de  l’eau  et  du  fourrage;  on  doit  choisir  pour  placer  les 
chevaux  un  terrain  sec  et  abrité.  Le  bivouac  établi,  on  doit  envoyer  une 
partie  des  chevaux  au  fourrage , faire  dégarnir  ces  animaux  et  les  faire 
loger  à couvert  toutes  les  fois  qu’on  le  peut,  sans  compromettre  la  sûreté 
du  paie,  autrement  veiller  à ce  qu’ils  soient  exactement  pansés,  cette  opé- 
ration diminuant  un  peu  les  inconvénients  du  bivouac.  Lorsque  les  batte- 
ries font  partie  d’une  ligne  de  bataille  elles  campent  et  bivouaquent  sur  la 
même  ligne  que  les  autres  troupes. 

L’escorte  des  convois  et  batteries  doit  être. formée  d’infanterie  et  de 
quelques  soldats  de  cavalerie  légère  *.  Avant  de  se  meltre  en  route,  le 
commandant  de  l’escorte  prescrit  à chacun  ce  qu’il  doit  en  faire  en  cas 
d’altaque.  Il  a dû  se  procurer  des  renseignements  sur  la  nature  du  pays 
qu’il  doit  parcourir,  sur  les  obstacles  qui  pourraient  entraver  sa  marche, 
sur  le  nombre  et  l’état  des  chemins  qui  conduisent  à sa  destination,  sur  la 
probabilité  de  rencontrer  l’ennemi.  Au  besoin  il  prend,  de  gré  ou  de  force, 
un  ou  plusieurs  guides;  d’après  les  renseignements  qu’il  a recueillis,  il  dis- 
tribue son  monde  en  avant-garde,  escorte  et  arrière-garde.  L’avant-garde, 
dondés  cavaliers  forment  la  pointe,  marche  à une  grande  distance  en  avant 
de  la  colonne  ; elle  éclaire  le  pays,  occupe  les  défilés,  informe  le  com- 
mandant du  convoi  de  ce  qui  se  passe,  au  moyen  d’une  chaîne  de  cava- 


• « Si  le  convoi  ne  se  compose  que  de  munitions  de  guerre,  le  comraan- 
« dement  en  appartient  à l’officier  d’artillerie,  pourvu  qu’il  soit  d’un 

• grade  supérieur  ou  même  seulement  égal  à celui  du  commandant  de 
« l’escorte.  Dans  tous  les  cas  le  commandant  de  l’escorte  défère,  autant 
■ que  la  défense  du  convoi  peut  le  permettre  , aux  demandes  de  l’officier 

• d’artillerie,  en  ce  qui  concerne  les  heures  du  départ,  les  haltes,  la  ma- 
« nière  de  parquer  les  voitures,  l’ordre  à y maintenir,  et  les  sentinelles  à 
« y placer  pour  les  garantir  d’accident.  » ( Service  des  armées  de  campa- 

• gne,  i83a.) 
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tiers  échelonnés  convenablement;  fait  réparer  les  routes,  fouille  les  cou- 
verts et  les  vallées;  l'escorte  marche  sur  les  flancs,  à quelque  distance  du 
côté  de  l’ennemi;  l’arrière-garde  termine  la  marche. 

Au  défaut  d’escorte,  le  personnel  d’une  batterie  en  tient  lieu,  et  se  di- 
vise comme  il  vient  d’être  indiqué. 

Les  voilures  doivent  marcher  aussi  serrées  que  possible,  et  même  sur 
deux  files  si  le  terrain  le  permet  ; on  peut,  suivant  l’importance  du  convoi, 
placer  en  avant,  en  arrière  et  sur  les  flancs,  quelques  pièces;  en  donner 
même  à l’avant-garde,  si  elle  est  assez  nombreuse  pour  en  tirer  parti. 

La  division  de  l’escorte  est  extrêmement  variable  et  dépeud  entière- 
ment des  localités.  Suivant  Decker,  on  peut,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, faire  l’avant-garde  et  l’arrière-garde  de  chacune  le  quart  du  nombre 
total  des  troupes  de  l’escorte  ; mais  il  n’y  a rien  d’absolu  à cet  égard.  Dans 
certaines  circonstances,  l’avant-garde  sera  très  forte  afin  de  pouvoir  s’em- 
parer des  défilés  et  passages  difficiles;  dans  d’autre  cas,  on  la  fera  de  1/6 
seulement,  afin  de  ne  pas  trop  diviser  son  monde,  et  de  nepoint  s’exposer 
à être  battu  en  détail  par  des  forces  inférieures  ou  égales  aux  siennes.  En 
plaine  et  sur  des  routes  qui  ne  présentent  aucun  obstacle,  la  majeure  par- 
tie des  troupes  devra  marcher  avec  la  colonne  ; on  se  contentera  de  quel- 
ques éclaireurs  eu  avant,  sur  ses  flancs,  et  sur  scs  derrières. 

En  cas  d’attaque,  et  si  l’on  n’a  affaire  qu’à  de  la  cavalerie  légère , on 
forme  la  colonne  sur  deux  files  ayant  entre  elles  un  certain  intervalle 
qu’on  ferme  à la  tête  et  à la  queue,  6oit  par  deux  pièces  de  canon  soit  par 
des  pelotons  d’infanterie.  Au  moyen  de  cette  disposition,  la  marche  se 
contibue,  ayant  soin  de  serrer  les  voitures  autant  que  possible,  et  si  la  ca- 
valerie s’aventure,  elle  est  fusillée  à bout  portant  et  mise  en  déroute. 

Mais  si  l’ennemi  a de  l’infanterie,  et  que  l’attaque  devienne  sérieuse, 
l’artillerie  du  convoi  prend  position;  l’escorte  se  forme  en  bataille,  et  tient, 
tête  à l’ennemi  pendant  que  le  convoi  continue  son  mouvement;  si  l’on 
est  serré  de  près  et  qu’on  espère  être  bientôt  soutenu,  on  fait  doubler  les 
voitures  sur  plusieurs  taiigs,  on  en  forme  un  carré,  les  chevaux  faisant  face 
à l'intérieur,  afin  que  ces  animaux  soient  mieux  garantis  et  ne  puissent 
prendre  la  fuite  *.  Tous  les  conducteurs  mettent  pied  à terre.  Oq  tâche  de 


> On  ne  doit  avoir  recours  à ce  moyen  qu’à  la  dernière  extrémité;  sui- 
vant quelques  auteurs,  il  est  préférable  de  continuer  la  marche  tant  qu’on 
le  peut  et  de  se  rapprocher  ainsi  de  sa  destination,  ou  en  s’arrêtant,  on  s’af- 
faiblit et  on  perd  du  temps.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  éviter  d’être  surpris 
par  l’ennemi  avant  d’être  formé. 
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choisir  une  position  avantageuse,  de  manière  à n’avoir  à résister  à l'en- 
nemi que  sur  quelques  points;  on  met  du  canon  en  batterie  aux  angles,  on 
place  les  caissons  à l'intérieur*  et  l’escorte  fait  feu,  retranchée  derrière  le» 
premières  voitures  comme  dans  une  redoute  . 

Si  le  convoi  ne  contenait  que  de  la  poudre,  il  faudrait  au  contraire  que 
l’escorte  le  couvrît,  en  se  formant  assez  en  avant  pour  n’avoir  rien  à crain- 
dre des  explosions*  ce  qui  exige  qu’elle  soit  plus  forte  que  pour  un  convoi 
ordinaire.  Dans  le  cas  où  le  convoi  forme  le  carré,  les  poudres  sont  placées 
au  centie. 

Si  l'on  est  obligé  de  céder  devant  des  forces  trop  supérieures,  il  faut  te- 
nir vigoureusement  pendant  quelques  instants,  et  prendre  rapidement 
une  détermination,  abandonnant  une  partie  du  convoi,  et  tâchant  d’em- 
mener l'autre  partie  et  le  plus  de  chevaux  qu'on  pourra  ; gâtant  et  détério 
rant,  autant  que  possible,  tout  ce  qu’on  est  obligé  d’abandonner. 

Lorsque  le  convoi  est  parqué,  on  forme  autour  une  chaîne  de  postes,  de 
manière  à être  à l'abri  des  surprises  et  à se  soutenir  mutuellement  ; on  ren- 
force au  besoin  les  points  d’attaque  en  faisant  couper  par  des  fossés,  em- 
barrasser par  des  abattis,  les  chemins  et  sentiers  qui  conduisent  au  parc. 
Le  chef  du  poste  se  place  dans  une  position  centrale  avec  toute  son  escorte, 
ou  il  y laisse  une  réserve,  dans  le  cas  où  l'on  n'a  pas  à craindre  une  attaque 
bien  sérieuse. 


S.  IV.  — Tactique  de  Cartilleine  de  campagne.  ‘ 

Une  batterie  exécute  à peu  près  les  mêmes  mouvements  qu’un  ba- 
taillon , mais  avec  moins  de  précision , ses  éléments  n’étant  pas  suscep- 
tibles de  manœuvrer  avec  une  exactitude  géométrique  comme  des  pe- 
lotons de  fantassins  bien  dressés. 

L’artillerie  a trois  ordres  de  formation , savoir:  en  colonne,  en  ba- 
taille et  en  batterie. 

Lorsqu’on  marche  à l’ennemi , les  batteries  sont  ordinairement 
ployées  en  colonne;  par  section;  la  1.”  et  la  2.  "pièce  et  le  1."  et  le  2.e  cais- 
son forment  la  i.re  section  ; la  2. e et  la  3/  sections  sont  composées  d’une 
manière  analogue  ; si  le  terrain  le  permet,  on  marche  par  demi-batterie 
ou  déployé.  La  colonne  peut  être  formée  les  pièces  pu  les  caissons  en 
tête,  suivant  les  vues  du  commandant  : à portée  de  l’ennemi,  loutest  pré- 
paré pour  faire  feu  ; les  pièces  à la  Gribeauval  sont  à la  prolonge;  les  ca- 
nonniers à pied,  pourvus  de  leurs  armements,  marchent  à hauteur  de 
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leurs  postes,  ceux  à cheval  sont  formés  en  peloton  et  marchent  à 1“  en 
arrière  de  la  volée  des  pièces,  la  distance  entre  les  éléments  de  la  co- 
lonne ou  de  la  ligne  de  bataille  est  de  i“. 

Lo  front  de  la  colonne  par  section  est  de  16  mètres  environ  pour  les 
batteries  h pied,  sa  profondeur  est  de  83  mètres.  Dans  l’artillerie  à 
cheval,  ces  mémos  éléments  sont  de  19  mètres  et  de  101  mètres.  La  lon- 
gueur d’une  pièce  ou  d’un  caisson  attelés  de  6 chevaux  est  de  13m  en- 
viron; l’intervalle  entre  les  pièces,  mesure  prise  d'axe  en  axe, est  de  14“ 
pour  l’artillerie  à pied,  et  de  17”  pour  l’artillerie  à cheval. 

La  colonne  par  section  peut  être  formée  d’une  manière  analogue  à la 
colonne  double  de  l’infanterie,  c’est-à-dire  qu’elle  peut  avoir  en  tête 
les  3.'  et  4.'  pièces  suivies  de  leurs  caissons,  les  deux  autres  sections 
étant  rangées  en  colonne  par  pièce,  derrière  celle  de  la  tête,  la  1.'*  sec- 
tion à droite  et  la  3.'  à gauche. 

Lorsque  les  batteries  à pied  doivent  prendre  des  allures  vives,  on 
arrête  la  colonne  pour  faire  monter  les  canonniers  sur  le  coffre  de  la 
pièce  et  sur  les  deux  cofTres  de  devant  du  caisson  ; le  3.*  de  droite  et  les 
deux  pointeurs  étant  nécessaires  pour  ôter  l’avant-train,  se  placent  sur 
le  coffre  de  la  pièce  ; l'artificier  et  les  autres  servants  montent  sur  le 
caisson,  l’artificier  étant  sur  le  coffre  de  devant,  afin  de  pouvoir  diriger 
le  mouvement  de  la  voiture  dans  les  manœuvres. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  ne  fallait  user  de  la  faculté  de  pouvoir  trans- 
porter les  canouniers  que  quand  les  circonstances  l’exigeaient  absolu- 
ment, et  cela,  sous  peine  de  ruiner  les  attelages.  Nous  ajouterons  à 
celte  observation  qu'il  sera  prudent  de  faire  descendre  les  canonniers 
lorsqu’on  sera  à portée  du  feu  de  l’ennemi,  l’explosion  d’un  caisson 
pouvant  détruire  tous  les  canonniers  attachés  au  service  d’une  pièce. 

La  colonne  se  forme  en  avant  en  bataille  oblique  à droite  ou  à gauche 
en  faisant  obliquer  les  deux  sections  de  la  queue,  soit  à droite,  soit  à 
gauche,  suivant  le  terrain,  s'affranchissant  ainsi  de  tout  ordre  direct, 
et  considérant  la  formation  la  plus  prompte  et  la  plus  simple  comme 
la  meilleure;  les  mouvements  obliques  se  font  toujours  sous  l'angle  de 
45“  avec  la  direction  primitive,  et  se  commencent  et  terminent  par 
demi-à-droite  ou  à-gauche.  La  colonne  se  forme  à droite  ou  à gauche 
en  bataille  par  la  conversion  simultanée  de  tous  ses  éléments  ; le  mou- 
vement s’arrête  lorsque  la  conversion  des  caissons  est  terminée  et  que 
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les  pièces  et  caissons  sont  en  ligne.  Elle  se  forme  sur  la  droite  ou  la 
gauche  en  bataille  par  la  conversion  successive  des  sections  qui  la 
composent. 

La  colonne  se  forme  face  en  arrière  en  bataille  oblique  à droite  ou  à 
gauche  par  les  mêmes  principes  que  pour  l’en  avant  en  bataille,  avec 
cette  différence  qu’aussitôt  que  les  sections  sont  déployées,  les  cais- 
sons doublent  les  pièces,  après  quoi  on  fait  la  contre-marche;  à cet  < 
effet , la  voiture  du  1.  " rang  de  chaque  file  fait  demi-tour,  et  est  suivie 
par  celle  du  second  rang  dont  elle  vient  prendre  la  place. 

Les  doublements  et  demi-tours  se  font  toujours  à gauche,  à cause  de 
la  position  des  conducteurs,  qui,  comme  on  sait,  sont  montés  sur  les 
chevaux  de  la  file  de  gauche. 

La  colonne  double  a,  sur  la  colonne  ordinaire,  l’avantage  de  se  dé- 
ployer sur  les  deux  ailes  et  de  pouvoir  être  formée  plus  promptement 
en  bataille. 

Le  front  d’une  batterie  en  bataille  est  de  72  métrés  pour  l’artillerie 
h pied,  et  de  87  mètres  pour  l’artillerie  à cheval;  sa  profondeur,  dans 
le  premier  cas , est  de  27  mètres , et  de  33  mètres  dans  le  second.  Nous 
allons  nous  borner  à indiquer  sommairement  les  mouvements  à l’aide 
desquels  une  batterie  peut  faire  feu  en  avant , en  arrière  et  sur  les 
flancs. 

Une  ligne  d’artillerie  passe  de  l’ordre  en  bataille  à l’ordre  en  batte- 
rie, en  faisant  avancer  la  ligne  des  pièces  de  30“  environ,  et  lui  faisant 
faire  demi-tour  à gauche. 

La  colonne  par  section  se  forme  en  avant  en  batterie,  oblique  à 
droite  ou  à gauche , comme  il  a été  expliqué  pour  l’en  avant  en  bataille, 
avec  cette  différence  que  les  pièces  se  portent  en  avant  et  font  demi- 
tour  pour  prendre  leur  place  de  batterie.  Nous  ajouterons  que , pour 
se  former  face  en  arrière  en  batterie , les  pièces  ne  font  pas  demi- 
tour  à gauche  et  restent  à leur  place  de  déploiement , tandis  que  les 
caissons  doublent  les  pièces,  se  portent  au-delà  de  celles-ci , et  font 
ensuite  demi-tour  à gauche  pour  prendre  leur  position. 

Pour  faire  feu  sur  l’un  des  flancs , et  former  la  colonne  à droite  ou 
à gauche  en  batterie , par  le  mouvement  le  plus  court , les  sections 
tournent  simultanément  à gauche  ou  adroite  pour  diriger  la  volée  des 
pièces  du  côté  de  l’ennemi,  et  les  caissons  doublent  leurs  pièces  au 
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trot  pour  aller  prendre  leur  place  de  batterie.  Si  l’on  veut  gagner  du 
terrain  du  côté  où  l’on  se  met  en  batterie,  les  sections  tournent  simulta- 
nément du  côté  où  l’on  veut  faire  feu.  On  continue  à marcher  jusqu’à 
ce  que  les  caissons  aient  atteint  la  nouvelle  direction  ; alors  les  pièces 
font  leur  demi-tour  au  commandement  ai  batterie.  Le  mouvement  sur 
la  droite  ou  sur  la  gauche  en  batterie  s’effectue  successivement  par  sec- 
tion et*  d’une  manière  analogue.  Tous  ces  mouvements  se  font  au 
pas  ou  au  trot;,  suivant  les  circonstances  ; en  principe , les  sections  ou 
pièces  bases  du  déploiement  prennent  le  pas,  tandis  que  les  autres 
conservent  ou  prennent  le  trot.  Avant  que  les  batteries  à pied  ne 
prennent  le  trot , on  les  fait  arrêter  un  moment  pour  faire  monter  les 
servants  sur  les  coffres. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  mouvements  à faire  si  la  co- 
lonne avait  les  caissons  en  tête.  On  peut  changer  l’espèce  de  voitures 
qu’on  a en  tête  par  le  doublement. 

Dans  les  batteries  à pied  et  à cheval , la  profondeur  de  la  batterie  fai- 
sant feu  est  de  Uh“.  Dans  l’artillerie  à cheval,  les  chevaux  et  les  canon- 
niers qui  les  gardent,  forment  des  groupes  à 4“  en  arrière  des  avant- 
trains  des  pièces. 

I.a  distance  de  la  tête  des  chevaux  de  l’avant-train  au  levier  de  poin- 
tage est  de  6“;  la  distance  des  premiers  chevaux  des  caissons  au  der- 
rière de  l’avant-lrain  est  de  10”. 

L’artillerie  soutient  une  attaque  ou  une  retraite  en  échelonnant  ses 
pièces.  A cet  effet,  une  portion  de  la  batterie  continue  à faire  feu, 
tandis  que  l’autre  se  porte  en  avant  ou  en  arrière  à la  distance  indiquée, 
preud  position  et  commence  à tirer;  alors  la  batterie,  ou  portion  rie 
batterie,  qui  n’avait  pas  bougé,  cesse  le  feu,  se  porte  en  avant  ou  en 
arrière  de  celle  qui  tire  actuellement,  commence  son  feu,  et  ainsi  de 
suite. 

Les  changements  de  front  en  batterie  sont  les  seuls  qui  aient  été 
conservés  comme  manoeuvres;  ils  se  font  toujours  sur  les  ailes;  à chaque 
aile  répondent  évidemment  quatre  changements  de  front  feu  à droite 
ou  à gauche,  changement  de  front  sur  la  pièce  de  droite  l'aile  gauche 
en  avant  ou  en  arrière.  La  présence  des  caissons  rend  ces  mouve- 
ments très  difficiles.  Dans  tous  ces  cas , la  pièce  pivot  s’établit  de  suite 
dans  la  direction  indiquée,  et  commence  un  feu  vif  aussitôt  qu’elle  est 
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démasquée.  Quant  aux  autres,  elles  remettent  l’avant-train , se  portent 
à leur  nouvelle  position  le  plus  promptement  possible,  et  s’y  élablissent 
en  batterie;  les  caissons  suivent  ou  doublent  leur  pièce,  suivant  le  cas, 
et  prennent  leur  position  par  le  mouvement  le  plus  simple 
S’il  faut  passer  un  défilé  en  avant  de  la  batterie,  la  section  qui  est 
vis-à-vis  du  défilé  cesse  son  feu,  franchit  le  défilé  et  va  s’établir  en 
avant,  tandis  que  les  autres  sections  appuient  le  mouvement  par  un 
feu  plus  vif.  Aussitôt  que  la  section  passée  est  en  batterie,  la  suivante 
entreprend  le  passage  de  la  même  manière,  et  ainsi  de  suite, 

Si  le  défilé  était  en  arrière  d’une  des  ailes  de  la  batterie,  on  le  pas- 
serait par  l’aile  opposée  ; s’il  était  en  arrière  du  centre,  on  le  passerait 
simultanément  par  l’aile  droite  et  l’aile  gauche.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  section  du  centre  soutiendrait  seule  le  mouvement  par  un  feu  vif  et 
bien  dirigé.  Ordinairement,  la  section  qui  passe  la  dernière  effectue 
sa  retraite  protégée  par  le  feu  des  deux  autres  sections  déjà  passées, 
et  par  l’infanterie  qui  se  porte  en  avant  du  défilé  s’il  est  nécessaire. 

Cn  certain  nombre  de  batteries  réunies  se  ploient  en  colonne  par 


> Les  changements  de  front,  pendant  que  la  batterie  est  engagée,  sont 
des  manœuvres  très  délicates.  Nous  avons  entendu  citer  plusieurs  exem- 
ples de  batteries  qui,  ayant  été  surprises  en  effectuant  ce  mouvement,  ont 
été  enlevées  avant  de  l’avoir  terminé.  Aussi  les  changements  de  front  doi- 
vent-ils  être  faits  trè;s  rapidement,  et  autant  que  possible  en  arrière,  alin 
de  les  réduire  à uue  simple  conversion  et  d’éviter  les  croisements  desvoi- 
tuies  et  la  perte  de  temps.  Autrefois,  on  faisait  des  feux  de  liane  qui  étaient 
beaucoup  plus  rapides  encore  la  manœuvre  consistait  à faire  battri? en  re- 
traite toutes  les  pièces  qui  se  trouvaient  du  côté  oit  on  voulait  faire  feu,  à les 
disposer  en  échiquier,  de  manière  que  la  bouche  de  la  pièce  fiit  à la  hau- 
teur de  la  tête  des  chevaux  de  celle  qui  la  précédait  du  côté  du  pivot,  et 
à tourner  de  suite,  à bras,  la  volée  de  la  pièce  du  côté  de  l'ennemi.  Cette 
manœuvre,  tout  irrégulière  qu’elle  est,  pourrait  être  utile  dans  certaines 
occasions,  à cause  de  sa  grande  rapidité.  Elle  exige  que  les  pièces  soient 
à la  prolonge. 

On  conçoit  combien  il  serait  avantageux  pour  ce  mouvement  de  n’a- 
voir qu'une  ligne  de  pièces  qui  effectuerait  ses  changements  de  front  par 
une  simple  conversion.  On  obtiendra  cet  avantage  lorsque  les  circon- 
stances permettront  de  n’avoir  que  les  avant-trains  seulement. 
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section,  et  forment  une  ou  plusieurs  colonnes  parallèles  ayant  les  pièces 
ou  les  caissons  en  tête,  suivant  le  cas,  ou  en  colonnes  doubles,  ou  bien 
en  deux  colonnes  accouplées  présentant  un  front  de  U pièces,  toutes 
espacées  à distance  de  déploiement;  quelquefois  les  batteries  seforment 
en  colonne  serrée  présentant  un  front  de  6 pièces  et  dans  laquelle  les 
caissons  sont  serrés  à 1“  des  pièces  ou  des  canonniers  à cheval,  et  où 
les  batteries  sont  distantes  d’une  quantité  égale  à l’intervalle  entre 
deux  pièces. 

Lorsque  les  batteries  sont  déployées,  les  intervalles  entre  chacune 
d’elles  sont  du  double  de  l’intervalle  entre  deux  pièces.  S’il  y a des 
batteries  à cheval,  on  les  met  aux  ailes;  et  alors  loutés  les  distances  et 
intervalles  sont  pris  conformément  à celles  de  cette  artillerie,  attendu 
que  comme  dans  les  évolutions  de  batteries,  on  ne  tient  pas  compte  des 
inversions,  il  arrive  souvent,  par  reflet  de  ces  mêmes  inversions,  que 
ces  batteries  changent  de  position  relative,  et  qu'il  faut  alors  que 
dans  ce  cas,  l’espace  occupé  par  une  batterie  à pied  puisse  suffire  à 
une  batterie  à cheval. 

Les  batteries  se  ploient  et  se  déploient  par  les  mêmes  principes 
que  l’infanterie  et  la  cavalerie.  La  colonne  par  section  se  forme  en  ba- 
taille, à peu  près  comme  un  même  nombre  de  bataillons  en  colonne, 
à distance  entière,  par  pelotons.  La  colonne  serrée  par  batterie  se  dé- 
ploie par  des  à-droite  ou  des  à-gauche  ; elle  fait  face  sur  les  flancs  à 
l’instar  de  la  cavalerie,  c’est-à-dire  par  la  queue  de  la  colonne.  A cet 
effet,  la  tète  de  cette  même  colonne  prend  le  trot,  et  la  batterie  de  la 
queue  tourne  de  suite  à droite  ou  à gauche  pour  s’établir  sur  la  ligne 
de  bataille  ou  de  batterie.  Dès  que  chaque  batterie  a son  intervalle, 
elle  s'établit  de  la  même  manière. 

Les  changements  de  front  de  la  ligne  faisant  feu  s’effectuent  sur  les 
ailes  de  la  même  manière  que  pour  une  seule  batterie;  mais  ordinai- 
rement ils  se  font  autant  que  possible  sur  le  centre  de  la  ligne.  Il  est  à 
remarquer  qu’il  n’y  a que  quatre  de  ces  changements  de  front  qui  soient 
possibles  ; savoir  : deux  pour  faire  feu  à droite , en  portant  l’aile  gauche 
en  avant  ou  en  arrière;  et  deux  pour  faire  feu  à gauche,  en  portant 
l’aile  droite  en  avant  ou  en  arrière.  Comme  il  y a quatre  autres  chan- 
gements de  front  qui  sont  impossibles , d'abord  parce  que  le  terrain 
où  devrait  passer  l’une  des  ailes  n’est  pas  libre , et  ensuite  parce  que 
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la  batterie  du  pivot  qui  devrait  pouvoir  ouvrir  le  feu  de  suite  se  trouve 
masquée,  ou  a la  plus  grande  attention  à ne  désigner  pour  aile  mar- 
chante que  celle  qui  est  du  côté  opposé  à la  nouvelle  direction  du  tir. 

La  ligne  fait  des  feux  en  avançant  ou  en  retraite,  par  batterie  ou  par 
division  (12  pièces).  Elle  effectue  le  passage  des  défilés  en  avant  et  en 
retraite,  par  des  moyens  analogues  à ceux  qui  ont  été  indiqués  pour 
une  batterie. 

Tous  ces  mouvements  peuvent  être  exécutés  aux  allures  les  plus 
vives;  et  comme  l’on  n’a  point  égard  aux  inversions,  il  n'y  a jamais 
d’incertitude,  et  l’on  n’est  point  exposé  à perdre  Là-propos  d’action 
si  essentiel  pour  l'artillerie.  Aiusi  constituée,  cette  arme  acquiert  plus 
d’importance  que  jamais,  et  se  plie  facilement  à toutes  les  exigences  de 
la  tactique. 

Les  batteries  concentrées  en  réserve,  arrivant  en  masse  ou  déployées 
sur  le  champ  de  bataille , occupent  des  positions  déterminées  plutôt 
par  les  circonstances  que  par  les  localités.  Ainsi  la  grande  batterie  de 
100  bouches  à feu,  placée  sous  les  ordres  du  général  Lauriston,  à la 
bataille  de  Wagram , s’avança , formée  en  colonne  serrée  par  batterie, 
jusqu’à  demi-portée  de  canon  du  centre  de  l’armée  autrichienne , et  se 
déploya  rapidement  en  une  ligne  de  plus  d’une  demi-lieue  d’étendue, 
sans  avoir  égard  aux  plis  et  accidents  de  terrain  qui  auraient  peut-être 
pu  la  couvrir. 

Les  grandes  masses  d’artillerie  sont  tellement  vulnérables  par  le  feu 
de  l’ennemi,  qu’on  évite  autant  que  possible  de  manœuvrer  en  colonne 
serrée  par  batterie  ; et  comme  d’ailleurs  les  chemins  frayés  fournis- 
sent toujours  les  moyens  d’aller  plus  rapidement  et  avec  moins  de  fa- 
tigue que  si  l’on  marchait  à travers  des  terrains  cultivés  et  coupés,  il 
en  résulte  qu’on  fait  peu  d’évolutions,  même  dans  les  grandes  batailles. 
Cependant  c’est  au  général  d’artillerie  à déterminer  le  cas  où  la  for- 
mation des  masses  devient  nécessaire,  et  il  fout  beaucoup  de  sagacité 
pour  saisir  l’à-propos  de  ces  manœuvres. 

L’ordre  et  la  rapidité  semblent  devoir  être  la  condition  première 
dans  l’action  d’une  grande  batterie  ; la  régularité  des  mouvements  est 
tout-à-fait  secondaire  ; l’cssenliel  est  de  saisir  l’occasion  favorable.  Per- 
sonne ne  songera  à critiquer  les  opérations  de  l’artillerie  française  à 
Friedland,  à Wagram  ou  à Hanau;  et  pourtant,  on  sait  que  les  manœu- 
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vies  effectuées  dans  ces  diverses  circonstances  se  réduisaient  à fort 
peu  de  chose. 

Généralement  et  dans  les  batailles  défensives,  l’influence  du  terrain 
peut  jouer  le  plus  grand  rôle,  et  doubler  la  force  et  l'importance  de 
l’artillerie. 

L’artillerie  ne  pouvant  se  défendre  par  elle-même,  lorsqu’elle  est 
attaquée  de  près  on  la  soutient  sur  les  champs  de  bataille,  soit  par 
des  troupes  d'infanterie,  soit  par  des  troupes  de  cavalerie.  Dans  les 
pays  de  plaine , la  cavalerie  est  l’espèce  de  troupes  qui  convient  le 
mieux  pour  soutenir  des  batteries  nombreuses.  On  la  place  sur  les  ailes, 
de  manière  à ce  qu’elle  puisse  charger  l’ennemi  en  flanc  avant  que 
celui-ci  n’ait  traversé  la  ligne  des  pièces.  Dans  les  grandes  batteries, 
on  sent  qu’il  faut  souvent  placer  des  troupes  de  soutien  en  arrière. 
Ces  troupes  profitent,  autant  que  possible,  de  tous  les  abris  que 
présente  le  terrain  pour  se  mettre  à couvert  du  feu  de  l’ennemi. 
Dans  les  pays  coupés , l’infanterie  est  préférable  à la  cavalerie  pour  la 
défense  des  batteries;  on  la  place  en  carrés  sur  les  flancs  et  en  arrière 
du  centre  de  la  batterie , de  manière  à pouvoir  se  porter  au  besoin  à 
la  rencontre  de  l’ennemi.  On  sait  qu’il  faut  deux  minutes  à l’infanterie 
marchant  au  pas  de  course  pour  franchir  on  espace  de  200“,  et  qu’il 
ne  faut  à la  cavalerie  lancée  au  galop  qu'une  demi-minute  pour  par- 
courir le  même  espace;  on  règle,  d’après  ces  données,  l’arrangement 
des  troupes  de  soutien,  de  telle  sorte  que  celles-ci  se  portant  en  avant 
ou  sur  les  flancs  de  l’ennemi  l’aient  atteint,  avant  qu'il  n’arrive  sur  la 
ligne  des  pièces  et  que  la  batterie  ne  puisse  pas  être  traversée , circon- 
stance qui  amène  le  plus  grand  désordre.  Ce  n’est  pas  qu’on  n’ait  vu 
quelquefois  les  canonniers  chasser,  à coups  de  leviers  et  d'écouvillon, 
les  restes  d’une  cavalerie  désorganisée  par  la  mitraille  (Hanau)  ; dans 
ce  cas , les  canonniers  se  placent  entre  les  flasques  et  les  roues  sous  les 
pièces  et  caissons,  et  se  défendent  avec  l’écouvillon  et  les  leviers,  ou 
par  la  mousqueterie  ; les  conducteurs,  couverts  par  leurs  chevaux,  font 
feu  sur  l’enuemi.  Dans  plusieurs  occasions  les  cauonniers  à cheval  se 
sont  ralliés , ont  chargé  l’ennemi  et  repris  leurs  pièces. 

C’est  assez  ordinairement  à au  moins  60“  en  avant  des  intervalles 
des  régiments  et  des  brigades,  et  sur-tout  sur  leurs  flancs  extérieurs, 
que  se  placent  les  batteries,  de  manière  à ne  point  oflrir  deux  buts  à 
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l'ennemi,  et  que  les  combats  d’artillerie  contre  artillerie  ne  deviennent 
pas  préjudiciables  aux  troupes  placées  en  arrière.  Lorsque  les  troupes 
forment  le  carré , les  caissons  se  placent  dans  l’intérieur  et  les  pièces 
aux  angles;  si  les  carrés  se  flanquent  réciproquement,  les  batteries 
peuvent  se  placer  dans  les  secteurs  sans  feu  sur  le  prolongement  des 
diagonales. 

Les  pièces  se  mettent  à la  prolonge  lorsqu'on  fait  des  feux  de  retraite 
et  que  le  terrain  à parcourir  est  assez  uni  ; dans  ce  cas,  les  mouvements 
acquièrent  beaucoup  de  célérité,  attendu  qu’on  peut  faire  monter  les 
hommes  sur  les  coffres  aussitôt  après  le  feu , et  qu’on  évite  la  perte  du 
temps  nécessaire  pour  remettre  l’avant-train , faire  le  demi-tour  à gau- 
che, ôter  l’avant-train  et  se  placer  en  batterie,  car  ici  la  pièce  n’a  qu’à 
s’arrêter  pour  faire  feu. 

Le  commandant  d’une  batterie  doit  chercher  à connaître  les  mouve- 
ments que  doivent  effectuer  les  troupes,  afin  de  pouvoir  les  appuyer  ou 
les  favoriser,  en  supposant  que  les  ordres  du  général  ne  lui  arrivent 
pas  immédiatement. 

Lorsque  la  position  des  batteries  n’est  pas  fixée  invariablement,  on 
profite  de  toutes  les  circonstances  locales  qui  peuvent  rendre  leur  feu 
plus  efficace,  et  les  garantir  des  coups  de  l’ennemi.  A cet  effet,  les 
commandants  de  batteries,  quelques  officiers  et  sous-officiers,  vont 
reconnaître  l’emplacement  le  plus  avantageux  pour  chaque  pièce. 

On  profite  des  plis  de  terrain  pour  couvrir  les  pièces  et  les  caissons; 
on  voit  qu’ici  il  n’est  plus  question  ni  d’alignement  ni  de  dislances. 
Un  pli  de  terrain  de  65  à 80  cent.  ’,  placé  en  avant  des  pièces,  annulle 
quelquefois  le  tir  des  batteries  ennemies.  11  faut  que  le  terrain  en  avant 


' Dans  quelques  circonstances,  et  notamment  dans  la  campagne  de 
France,  en  1814.  un  capitaine  du  a.*  régiment  d’artillerie  à pied,  qui  com- 
mandait une  batterie  de  8 capons  de  4 i parvint,  à l’aide  d’une  position 
habilement  choisie  et  très  rapprochée  de  l’ennemi,  à démonter  en  partie  une 
batterie  opposée  du  calibre  de  ta  et  à la  forcer  à la  retraite,  et  cela  avec 
une  perte  légère  qu’il  avait  éprouvée  avant  de  prendre  position.  Mais  on 
conçoit  que  quand  la  place  de  la  batterie  est  déterminée,  il  n’est' plus 
aussi  facile  aux  petits  calibres  de  lutter  avec  les  gros. 
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de  la  batterie  soit -découvert,  et  qu’il  n’y  ait  pas  à portée  de  fusil  des 
buissons  ou  chemins  creux  où  pourraient  s'embusquer  des  tirailleurs 
ennemis.  On  choisit  la  place  de  chaque  pièce,  de  manière  que  les 
deux  roues  soient  à peu  près  de  niveau,  et  qu’elle  soit  couverte,  s'il 
est  possible.  On  doit  faire  une  reconnaissonce  exacte  et  minutieuse 
des  communications,  soit  pour  le  cas  où  l’on  serait  obligé  de  se  porter 
en  avant , soit  pour  celui  où  l'on  serait  obligé  de  battre  en  retraite. 
Un  terrain  ondulé  est  très  avantageux  : les  coups  qui  frappent  sur  les 
parties  saillantes  ricochent  généralement  par-dessus  la  batterie;  et 
comme  les  plis  du  sol  masquent  la  poussière  que  les  projectiles  font 
jaillir  à leur  point  de  chute,  l’eftnemi  s’imagine  toujours  qu’il  tire  trop 
haut,  et  perd  beaucoup  de  coups  en  tâtonnements  infructueux. 

On  évite  de  se  placer  sur  un  terrain  pierreux , à cause  des  éclats 
que  pourraient  faire  jaillir  les  boulets  ennemis.  Dans  l'offensive,  on  . 
évite  de  se  placer  sur  des  terrains  gras  et  marécageux,  coupés  de  haies 
et  de  fossés,  et  qui  nuiraient  aux  mouvements  de  la  batterie  ; le  terrain 
en  avant  doit  être  découvert  et  facile  à parcourir.  Plusieurs  batteries 
se  placent  de  manière  à faire  converger  leur  feu  sur  le  point  d’atta- 
que; les  autres  contiennent  les  troupes  qui  leur  sont  opposées.  Quel- 
ques batteries  de  réserve  se  placent  sur  des  points  éloignés,  générale- 
ment sur  des  hauteurs , pour  apppyer  les  flancs  de  l’attaque.  Dans  la 
défensive,  on  recherche  les  terrains  accidentés  pour  couvrir  son  front 
et  ses  flancs , et  arrêter  l’ennemi  pluslong-tcmps  sous  le  feu  de  la  bat- 
terie. On  place  les  plus  forts  calibres,  et  l’on  forme  des  batteries  de 
position  aux  points  où  l’ennemi  doit  diriger  ses  efforts.  On  évite  de 
placer  les  batteries  vis-à-vis  le  point  qu’elles  doivent  battre;  on  a 
soin,  au  contraire,  de  les  disposer  obliquement,  afin  de  prendre  la 
ligne  ou  l’artillerie  ennemie  d’écharpe,  et  d’y  produire  plus  de  ravages. 

On  doit  éviter  de  s’établir  sur  les  hauteurs  dont  on  ne  peut  battre  le 
pied , autrement  il  faut  placer  quelques  pièces  à mi-côte  pour  que  l’en- 
nemi ne  puisse  pas  se  masser  au  pied  de  la  hauteur  et  enlever  la  bat- 
terie. 11  est  souvent  avantageux  de  s’éloigner  pour  éviter  un  tir  trop 
fichant;  un  coup-d’œil  exercé  peut  alors  trouver  une  position  telle,  que 
le  feu  devienne  rasant;  on  conçoit  cependant  qu’il  ne  sera  pas  toujours 
possible  de  choisir  ainsi  le  terrain. 

Le  tir  de  haut  en  bas  est  peu  exact  aux  distances  ordinaires  ; aux 
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grandes  distances  il  donne  une  augmentation  de  portée.  Le  comman- 
dement le  plus  avantageux  est  de  11100  de  la  distance;  on  obtient  alors 
un  tir  rasant  et  des  ricochets  nombreux  ; on  doit  rechercher  ces  posi- 
tions et  éviter  celles  dont  le  commandement  excède  7 100. 

Exécution  (les  feux.  — L’artillerie  tire  lentement  au-delà  de  6 à 
700",  afin  d’assurer  scs  coups;  elle  cesse  de  tirer  lorsque  l’ennemi  est 
à plus  de  1000  à 1200",  autrement  celui-ci,  n’éprouvant  aucun  dom- 
mage des  cll'ets  du  tir,  prendrait  de  la  confiance  et  s’avancerait  avec 
plus  de  hardiesse  ; cn-deçà  de  600",  le  feu  doit  être  vif,  parce  que  le  tir 
est  assuré  ; mais  ce  n’est  que  dans  les  instants  décisifs  qu’on  donne  au 
feu  toute  la  vivacité  possible  : en  prodiguant  les  munitions,  on  peut 
consommer  en  quelques  heures  et  dans  les  préliminaires  d’un  combat, 
l’approvisionnement  destiné  pour  toute  une  campagne. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  la  vitesse  du  tir  doit  être  bien  moindre 
que  de  1 coup  par  minute,  car  le  double  approvisionnement  d’un  ca- 
non de  8 étant  de  &16  coups , on  conçoit  que  si  l’on  tirait  à raison  de 
1 coup  par  minute , il  ne  faudrait  que  il6  minutes,  on  environ  7 heures 
pour  consommer  l’approvisionnement  de  toute  une  campagne  ; on  sait 
qu’on  ne  doit  tirer  vite  que  dans  quelques  cas  particuliers,  mais,  qu’en 
général , on  doit  tirer  lentement  de  manière  à assurer  les  coups  et  à 
produire  le  plus  grand  effet  possible  avec  une  consommation  minime. 

On  doit  tirer  plutôt  bas  que  haut,  afin  de  se  ménager  la  chance  du 
ricochet,  et  d’ailleurs,  un  boulet  qui  ricoche  en  avant  d’une  ligne,  pro- 
duit toujours  un  plus  grand  efTet  moral  que  celui  qui  passe  de  plein 
fouet  par-dessus.  On  doit  éviter  de  tirer  par  salve,  sur-tout  quand  la 
batterie  est  peu  nombreuse,  l’ennemi  pouvant  profiter  de  l’intervalle 
des  salves  pour  tenter  une  charge  sur  la  batterie  ; changer  d’emplace- 
ment , en  profitant  des  obstacles  et  accidents  de  terrains  favorables , 
pour  tromper  l'ennemi  et  lui  persuader  qu’il  a affaire  à plusieurs  bat- 
teries. La  lenteur  habituelle  du  tir  rend  cette  manœuvre  très  facile. 

Dans  les  combats  d’artillerie  contre  artillerie , on  doit  espacer  ses 
pièces  et  leur  donner  plus  qu’à  l’ordinaire  une  position  directe  s’il  est 
possible,  pour  diminuer  la  chance  d’être  atteint  ; en  général,  la  distance 
à mettre  entre  les  pièces  devrait  être  un  peu  plus  grande  que  la  dévia- 
tion maximun  du  tir,  afin  que  l’ennemi,  en  tirant  sur  une  bouche  à feu , 
ne  puisse  pas  atteindre  l’autre.  Comme  les  obusiers  dévient  plus  que 
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les  canons , on  a coutume  de  les  placer  au  centre  des  batteries,  afin  de 
diminuer  la  divergence  de  leurs  effets  sur  la  ligne  ennemie;  il  faut 
diriger  le  feu  de  deux  ou  trois  de  scs  bouches  à feu  sur  une  seule  de 
la  batterie  opposée,  et  tâcher  de  la  prendre  en  flanc  ou  d’écharpe 
pour  la  démonter  ; on  doit  profiter,  s’il  est  possible,  du  moment  où  l’en- 
nemi fait  un  demi  - tour  et  se  met  en  batterie , pour  tirer  sur  ses 
pièces  : éviter,  autant  que  possible , ce  genre  combat , et  tirer  plutôt 
contre  les  troupes,  sur-tout  si  elles  sont  en  colonnes  profondes,  afin 
de  s’opposer  à leurs  mouvements  et  d’y  jeter  du  désordre 

Lorsqu'on  fait  feu  contre  des  troupes,  il  faut  éviter  de  tirer  directe- 
ment, mais  battre  d'écharpe  aGn  de  produire  de  plus  grands  ravages; 
faire  converger  les  feux  sur  un  seul  point,  afin  d’y  faire  une  brèche 
sensible , l'effet  moral  produit  par  ce  résultat  étant  bien  plus  terrible 
encore  que  l’effet  physique.  Battre  saus  relâche  le  déploiement  des  co- 
lonnes ennemies,  quelque  terrible  que  soit  le  feu  de  l’artillerie  enne- 
mie; si  l'on  a un  calibre  inférieur  à celui  de  l'ennemi,  s'en  approcher  le 
plus  possible , en  se  tenant  hors  de  portée  de  la  mitraille;  par  ce  moyen, 
l’ennemi  tirant  en-decà  du  but-en-blanc,  perdra  une  partie  de  ses  avan- 
tages. ; 

Relativement  à l’espèce  de  projectiles,  on  doit  tirer  à boulet  et  à 
obus  contre  les  troupes  prises  en  flanc  ou  d’écharpe,  contre  les  colon- 
nes profondes  et  contre  l’artillerie;  employer  le  tir  horizontal  contre 
les  troupes  qui  s'avancent  en  masse  pour  forcer  un  pont  ou  un  défilé 
ou  qui  marchent  sur  un  terrain  très  uni.  Tirer  à balles  contre  les  trou- 
pes déployées  ou  en  colonne  par  division  ou  par  escadron  ; tirer  de 
préférence  à boulet  contre  riufauterie , à balles  et  à obus  contre  la  ca- 


, M.  le  général  Markot  rapporte,  dans  son  ouvrage,  devenu  classique  par 
1rs  documents  qu’il  rru ferme,  qu’une  division  wrstphalicnne  qui’se  trouvait 
eu  colonne  en  a.e  ligne  à la  bataille  de  la  Moscuvva  , perdit  5oo  hommes 
en  dix  minutes  par  les  effets  de  l’artillerie,  tandis  que  les  troupes  qui 
étaient  aux  prises  avec  l’ennemi  souürircnt  beaucoup  moins.  On  conçoit 
qu’un  résultat  semblable  est  infiniment  supérieur,  comme  effet  de  tir, 
è celui  qu’on  obtiendrait  en  combattant  l’artillerie  ennemie  et  lui  dé- 
montant quelques  pièces. 
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valerie  ; cette  arme  présentant  un  but  plus  haut  et  plus  facile  à atteindre 
pour  les  balles  et  les  éclats  des  obus;  d’ailleurs  le  bruit  de  l'explosion  des 
obus  épouvante  les  chevaux  et  démoralise  les  cavaliers.  Tirer  à obus 
contre  les  maisons  occupées  par  l’ennemi  ou  contre  des  troupes  cou- 
vertes par  des  plis  de  terrain.  Repousser  une  charge  à une  distança 
rapprochée,  en  mettant  dans  chaque  canon  un  boulet  et  une  cartouche 
à balle  par-dessus,  donner  alors  au  tir  toute  la  vivacité  possible  et  tirer 
2 et  3 coups  par  minute , dans  ce  cas  extrême  on  peut  se  dispenser  d’é- 
couvillonner  les  pièces.  On  ne  doit  pas  tirer  à mitraille  au-delà  de  7 à 
800“.  En  général  le  tir  à boulet  et  à obus  produit  un  effet  moral  plus 
grand  que  le  tir  à mitraille. 

Les  batteries  doivent  tirer  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  si  leur  feu 
est  nécessaire  pour  protéger  les  troupes;  elles  ne  doivent  jamais  prêter 
le  tlanc,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  un  but  essentiel,  et  qu’elles  n’aient 
la  certitude  de  le  remplir  avant  d’être  détruites  par  le  feu  de  l’ennemi. 

On  doit  faire  en  sorte  de  n’entamer  qu’un  caisson  à la  fois  et  pour 
deux  pièces , et  réserver  les  munitions  du  coffre  de  celles-ci  pour  le 
dernier  moment,  ou  pour  celui  où  les  pièces  seraient  séparées  momen- 
tanément de  leurs  caissons,  les  bouches  à feu  ne  devant  jamais  pouvoir 
être  prises  au  dépourvu.  Dès  qu’un  caisson  est  vide  on  le  renvoie  à la 
réserve. 

Si  les  pièces  sont  démontées , on  les  emmène  sous  les  avant-trains 
des  affûts  ou  caissons;  on  emmène  aussi  celles  de  l’ennemi  pqr  le 
même  moyen. 

Montagnes. — Dans  les  pays  montagneux,  l’artillerie  s’attache  à bat- 
tre le  pied  des  hauteurs  qu’on  occupe,  les  ravins  et  défilés  dont  l’en- 
nemi pourrait  profiter  pour  surprendre  les  troupes;  elle  s’attache  à 
surprendre  l’ennemi  et  à éviter  d’être  surprise  par  lui  ; elle  défend 
une  vallée , en  se  plaçant  en  arrière , pour  battre  l’ennemi  d'enfilade 
s’il  s’y  enfonce;  elle  évite  de  se  placer  dans  des  tournants  trop  courts 
où  son  feu  serait  de  peu  d’effet.  Elle  tire  à obus  contre  l'ennemi  placé 
dans  des  fonds  ou  dans  des  endroits  couverts;  à mitraille  contre  les 
troupes  assaillantes,  lorsqu’elles  sont  à bonne  portée  (200”). 

Nous  terminerons  ce  précis  par  quelques  mots  sur  l’attaque  et  la  dé- 
fense des  bois,  défilés,  ponts  et  retranchements. 

Dois.  — Dans  l’attaque,  on  emploiera  du  canon  de  12  pour  détruire 
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les  abattis  et  contre-bailre  l’artillerie  ennemie.  On  se  couvrira,  ou  par 
des  accidents  de  terrain , ou  par  des  épaulements  faits  à la  hâte , soit 
avec  de  la  terre , des  fascines  ou  des  corps  d’arbres  j on  tachera  de 
battre  d’écharpe  ou  de  flanc  l’artillerie  ennemie. 

Défense.  — La  position  de  l’artillerie  ne  serait  pas  tenable  près 
d'un  bois  dont  on  ne  serait  pas  le  maître  ; on  devra  donc  occuper  par 
des  tirailleurs  les  bois  qui  se  trouvent  à portée  des  batteries.  Dans  la 
défensive,  on  fera  couper  tous  les  arbres  à la  hauteur  de  1 mètre  dans 
un  rayon  de  600  mètres  au  plus,  et  de  300  au  moins;  on  se  couvrira 
par  des  abattis;  on  placera  du  canon  à barbette  enfilant  les  communi- 
cations et  donnant  sur  les  points  d’attaque  un  flanquement  aussi  efli- 
cace  que  possible. 

Attaque  d’un  défilé.  — On  attaque  un  défilé  en  plaçant  de  gros  ca- 
libres dans  des  positions  avantageuses  pour  contre-battre  l’artillerie  en- 
nemie et  la  démonter  ; on  tâche  de  tourner  cette  artillerie , ou  de  la  bat- 
tre d'écliarpe  ou  de  flanc  avec  des  pièces  légères. 

L’artillerie  doit  éviter  de  se  placer  en  avant  du  défilé  qu’elle  doit  dé- 
fendre; autrement  elle  pourrait  être  débordée  et  même  coupée  par 
l’ennemi.  La  meilleure  position  est  à 100  ou  200  mètres  en  arrière  ; on 
peut  alors  disposer  la  batterie  en  arc  pour  faire  converger  ses  feux  sur 
le  défilé.  S'il  s’agit  de  défendre  un  pont,  aboutissant  à une  chaussée 
très  longue , il  faut  tirer  horizontalement  à boulet  et  à obus;  si  le  pont 
avait  été  coupé , on  tirerait  à mitraille  sur  l’ennemi , arrêté  sur  le  bord 
de  la  coupure.  Si  l'on  était  obligé  de  se  placer  en  avant  du  défilé,  il 
faudrait  faire  soutenir  fortement  les  flancs  de  la  batterie  afin  qu’elle  ne 
fût  point  exposée  à être  tournée. 

Si  le  défilé  était  fort  long,  on  chercherait,  dans  son  intérieur,  une 
position  avantageuse  près  de  son  entrée  pour  y placer  son  artillerie. 

Attaque  d’un  poste,  d'un  village  ou  d’une  position. — Si  le  poste 
est  environné  d’une  muraille  , la  battre  en  brèche  au  moyen  du  plus 
fort  calibre , en  se  plaçant  à U ou  500  mètres;  diriger  le  tir  de  manière 
à couper  le  mur  vers  son  pied.  Si  l'on  veut  mettre  le  feu,  tirer  à obus; 
au  défaut  d’obus,  faire  rougir  des  boulets  avec  la  forge  de  campagne, 
ou  autrement;  si  l’on  doit  occuper  le  poste  il  faut  éviter  de  l’incendier. 

Défense.  — Dans  la  défense  d’un  village  ou  d’un  poste,  il  ne  faut  pas 
placer  d’artillerie  dans  l’intérieur , à moins  qu’ils  ne  soient  fortifiés , 
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et  qu’ils  ne  doivent  tenir  jusqu’à  la  dernière  extrémité  ; percer  alors  des 
embrasures  dans  les  murailles  de  l'enceinte,  s’il  y en  a une , dans  les  murs 
des  bâtiments  retranchés,  en  étayer  les  planchers,  s’ils  doivent  supporter 
du  canon  ; battre  les  rues  principales  et  tous  les  abords  ; mettre  les  plus 
forts  calibres  dans  les  points  d’où  l'on  battra  de  plus  loin  et  sous  la  pro- 
tection des  ouvrages  qui  sont  susceptibles  de  la  plus  longue  résistance; 
llanqucr  les  abords  par  de  petits  calibres;  faire  converger  et  croiser 
scs  feux  sur  tous  les  chemius  qui  aboutissent  à la  position  à défendre. 
Ne  placer  dans  les  avancés  que  des  pièces  très  mobiles  qu'on  puisse 
facilement  changer  de  position  ; battre  les  chemins  creux , vallées  et 
fourrés  avec  des  obusiers;  réunir  les  plus  grands  moyens  sur  le  point 
d'attaque.  Dans  tous  les  cas,  mettre  le  feu,  si  l'on  est  obligé  d'abandon- 
ner le  poste  à l'ennemi. 

Attaque  des  retranchements.  — On  établit  à 4 ou  500  mètres  une 
batterie  de  canons  de  12  et  d’obusiers  de  16  cent,  qu’on  couvre,  si  on 
en  a le  temps,  par  un  épaulement  failli  la  hâte  en  s’enterrant  de  50  cent. 
D'autres  batteries  composées  de  pièces  et  d'obusiers  sont  établies  sur 
les  prolongements  des  faces,  et  les  battent  d’enfilade  et  de  revers;  on 
place  quelques  obusiers  tirant  sur  les  capitales,  de  manière  que  les 
obus  éclatent  dans  le  retranchement  : sous  la  protection  du  feu  de  ces 
batteries , on  tâche  d’ouvrir  une  brèche  ; à cet  effet , les  canons  de  12 
écrclent  le  parapet,  en  le  démolissant  par  le  haut,  profilant  des  em- 
brasures qui  offrent  un  commencement  d'ouverture;  les  obus  tirés  dans 
le  parapet  l'amincissent,  en  font  ébouler  les  terres  par  leur  explosion  ; 
et,  lorsque  les  boulets  le  traversent  complètement,  la  brèche  est 
bientôt  praticable. 

La  brèche  terminée,  on  tire  à mitraille  sur  les  troupes  qui  tiennent 
encore , on  appuie  les  colonnes  d'attaque  en  s'échelonnant  sur  leurs 
lianes,  et  on  prend  des  dispositions  pour  prévenir  les  retours  offensifs 
de  l’ennemi. 

Défense  des  retranchements.  — Lorsque  les  retranchements  au- 
ront assez  de  commandement  sur  la  campagne,  soit  par  la  force  de 
leur  profil,  soit  par  la  position  qu'ils  occupent,  il  faudra  armer  les  sail- 
lants de  canons  de  gros  calibre  et  d'obusiers,  tirant  à barbette,  afin  de 
pouvoir  bien  découvrir  tous  les  points  environnants.  Les  petits  ca- 
libres seront  réservés  pour  l'armement  des  lianes  et  tireront  à ombra- 
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sures'.  Celte  disposition  sera  avantageuse,  si  les  ouvrages  de  fortifi- 
cation ont  beaucoup  de  saillie  les  uns  par  rapport  aux  autres;  mais  si 
le  retranchement  est  presque  en  ligne  droite,  ou  composé  d'ouvrages 
ayant  peu  de  saillie,  qu'il  sc  trouve  sur  un  terrain  horizontal , et  que 
son  profil  soit  de  petite  dimension,  les  pièces  seront  mieux  placées 
dans  les  rentrants,  et  même,  tirant  à barbette,  sur  les  courtines  (cette 
dernière  disposition  est  celle  adoptée  par  M.  le  général  Rogniat,  dans 
le  nouveau  tracé  qu’il  propose  pour  les  retranchements}; 

En  effet,  dans  cette  position,  l'artillerie  bat  à peu  près  d'aussi  loin 
qu'aux  saillants;  elle  est  moins  exposée  aux  ricochets,  elle  peut  tirer 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  dans  les  instants  décisifs,  avantages 
quelle  n'aurait  pas  si  elle  était  aux  saillants  des  ouvrages. 

Suivant  le  temps  et  les  positions,  les  batteries  de  campagne  sont  éta- 
blies sur  le  sol  naturel,  ou  enterrées,  ou  relevées,  et  tirent  à embra- 
sures ou  à barbette. 

L’épaisseur  des  batteries  de  campagne  est  de  3 m.  à 3 m.  60;  la  hau- 
teur de  la  crête  intérieure,  au-dessus  de  la  plate-forme,  est  de  3 m.  30; 
celle  de  la  genouillère  est  de  80 c. , c’est  aussi  celle  des  épaulements  à bar- 
bette. La  largeur  de  l'ouverture  intérieure  des  embrasures  est  de  50  c.; 
celle  de  l'ouverture  extérieure,  mesure  prise  au  fond,  est  de  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  directrice.  Les  joues  sont  verticales  à l'intérieur, 
et  prennent  à l'extérieur  un  talus  du  tiers  de  leur  hauteur.  Le  fond  de 
l'embrasure  et  réglé  de  manière  qu'on  puisse  toujours  tirer  à mi- 
traille sur  les  colonnes  d’attaque;  il  ne  doit  jamais  masquer  la  ligne  de 
mire , ni  le  feu  de  la  pièce.  La  distance  entre  les  pièces  est  de  5 m. , 
et  la  largeur  du  terre-plein  est  de  7 m.  Les  pièces  placées  aux  saillants 
et  tirant  en  capitale , s'établissent  comme  il  a été  expliqué  à la  note 
de  la  page  417. 

Ordinairement,  les  barbettes  ont  leur  terre-plein  élevé  à 80  c.  au- 
dessous  de  la  crête  ultérieure,  ce  qui  exige  un  remblai  énorme,  car  le 


i Le  commandant  Roquanconrt  prescrit  avec  raison,  contrairement  à 
l’opinion  reçue,  de  ne  placer  les  gros  calibres  que  sur  les  flancs  et  dans 
les  parties  rentrantes,  à l’instar  de  ce  qui  se  pratique  dans  la  fortification 
permanente. 
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terre-plein  de  la  barbette  ne  saurait  avoir  moins  de  7 m.;  en  outre,  il 
faut  établir  des  plates-formes,  autrement  les  pièces  s’enfonceraient 
dans  les  terres  nouvellement  remuées.  M.  le  général  Rogniat  propose 
de  faire  les  barbettes  sur  le  terrain  naturel,  en  les  couvrant  d’un  épau- 
lement  de  80  c.  de  hauteur  et  de  3 m.  d’épaisseur.  Dans  ce  système  de 
retranchements,  il  ne  sera  pas  nécessaire  d’établir  des  plates-formes 
pour  les  pièces;  on  pourra  mettre,  tout  au  plus,  des  madriers  sous  les 
roues  des  afllûis,  et  meme  pratiquer  à droite  et  à gauche  de  la  pièee  des 
rigoles  pour  abaisser  les  canonniers  et  les  garantir  du  feu  de  l'ennemi. 

Les  revêtements  se  font  en  gazons,  en  fascines,  en  claies...,  etc.,  sui- 
vant les  matériaux  dont  on  peut  disposer. 

Quelquefois,  les  batteries  consistent  en  une  excavation  faite  à la  hâte 
et  représentant  grossièrement  la  barbette  dont  nous  venons  de  parler; 
quelques  heures  suffisent  pour  la  construire. 

La  surface  occupée  par  une  pièce  ou  par  un  caisson,  attelés  de  six 
chevaux,  est  de  36  m.  carrés.  Celle  occupée  par  l’avant-train  et  son  at- 
telage, est  de  30  m.;  le  front  de  toutes  les  voitures  est  de  2.  m. 

L’artillerie  des  retranchements  tire  à boulet  sur  les  batteries  de  l’en- 
nemi , à mitraille  et  à obus  contre  les  colonnes  d'attaque  ; à une  di- 
stance rapprochée,  on  met  une  boite  à balles  par  dessus  le  boulet. 

On  soutient  la  retraite  des  troupes  par  un  feu  de  mitraille.  Quelques 
pièces  d’artillerie  à cheval,  marchant  à la  réserve,  pourront  être  alors 
d’un  grand  secours. 

Retraite.  — L’artillerie  soutient  la  retraite  par  un  feu  par  batteries 
ou  demi-batteries;  elle  se  retire  au  pas  et  sans  confusion.  Un  certain 
nombre  de  pièces  occupent  rapidement  des  positions  reconnues  à l’a- 
vance, et  protègent  le  mouvement  des  troupes  auxquelles  elles  per- 
mettent de  se  rallier,  ou  de  passer  des  défilés  étroits.  Ces  pièces,  dont 
le  feu  doit  être  vif  et  bien  dirigé,  tiennent  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité, et  ne  doivent  se  retirer  que  quand  elles  en  reçoivent  l'ordre  for- 
mel. On  opiniâtre  la  défense  des  villages,  on  y met  le  feu  en  les  quit- 
tant, on  l'y  entretient  en  y jetant  des  obus  ; on  fait  sauter  les  ponts , si 
on  n’espère  pas  reprendre  l’offensive;  on  emploie  pour  retarder  la 
marche  de  l’ennemi,  tous  les  moyens  prescrits  par  la  fortification  pas- 
sagère 

Voir  le  Cours  de  Fortification  de  M.  le  colonel  Einy.  30 
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DES  PONTS  MILITAIRES. 


$.  I.  Considérations  sur  le  passage  des  rivières.  — Passages  à la  nage.  — 
Sur  la  glace.  — A guc.  — Sur  des  bateaux. 

§.  II.  Principes  généraux  relatifs  à la  construction  des  ponts.  — Ponts  de 
bateaux  d’équipage.  — Pont  de  bateaux  du  commerce.  — Fonts  de 
radeaux  d’arbres. — Ponts  de  radeaux  en  tonneaux.  — En  caisses.  — En 
ontres.  — Ponts  de  chevalets.  — Passage  sur  les  ponts.  — Consigne  re- 
lative i leur  conservation. — Manière  de  les  replier. 

S.  III.  Ponts  volants.  — Traille.  — Bac.  — Ponts  de  cordages.  — De  ga- 
bions. ■ — De  charrettes.  — De  bois  en  grume.  — Réparation  des  ponts 
endommagés  par  l’ennemi.  — Destruction  des  ponts  en  cas  de  retraite, 
i.  — Destruction  des  ponts  de  l’ennemi. 


$.  I."  — Considérations  générales  sur  les  rivières. 

Les  rivières  qui  coulent  parallèlement  à la  frontière  d’un  état,  ott 
transversalement  5 la  ligne  d’opération  de  l’ennemi,  sont  de  véritables 
fortifications  naturelles  favorables  à la  défense  : elles  arrêtent  la  mar- 
che de  l’assaillant,  le  forcent  h se  présenter  snr  un  front  resserré, 
ponr  en  effectuer  le  passage , ce  qui  donne  de  grandes  chances  de 
succès  à l’armée  défensive,  si  elle  parvient  à surprendre  l’ennemi  dans 
cette  position.  Cependant,  il  faut  le  dire,  depuis  le  perfectionnement 
de  l’art  du  pontonnier,  le  passage  des  rivières  présente  bien  moins  de 
difficultés  qu'autrefois  ; et  d'ailleurs,  dans  tous  les  temps,  les  généraux 
habiles  ont  surmonté  les  difficultés  que  présente  cette  opération , soit 
en  passant  par  surprise,  soit  en  passant  de  vive  force. 
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Dans  les  passages  par  surprise , on  trompe  l'attention  de  l’en- 
nemi par  de  fausses  attaques,  qui,  l’obligeant  à diviser  scs  forces, 
permettent  de  passer  sur  des  points  dégarnis  de  troupes  ou  mal  dé- 
fendus 

Dans  les  passages  de  vive  force,  ou  choisit  une  position  dominante, 
dans  un  point  où  la  rivière  forme  un  rentrant  très  prononcé  ; on  y 
établit  de  fortes  batteries  qui  croisent  leur  feu  sur  le  saillant  que  forme 
la  rive  opposée.  Le  tir  de  ces  batteries,  étant  convergent,  devient  for- 
midable pour  l’ennemi  dont  les  feux  sont  divergents,  et  dont  l'artillerie, 
rassemblée  dans  un  petit  espace,  est  très  vulnérable  : aussi  arrive-t-il 
souvent  qu’elle  est  réduite  au  silence , et  que  l’ennemi  est  obligé  de 
s’éloigner.  C'est  alors  que  des  troupes  de  débarquement  s’avancent 
sous  ta  protection  des  batteries,  et  s’emparent  de  la  rive  opposée  ». 

Lorsqu’une  rivière  a 400  ou  G00  ni.  de  largeur,  il  est  bien  difficile 
de  passer  autrement  que  par  surprise,  à moins  que  la  rivière  ne  pré- 
sente des  lies,  dont  la  possession  favorise  l’établissement  du  pont;  car, 
autrement,  on  conçoit  que  l’ennemi,  en  se  plaçant  à 400  m.  du  dé- 
bouché du  pont,  peut  accabler  les  assaillants  d’un  fru  de  mitraille, 
sans  que  ceux-ci,  placés  à 8 ou  900  ni.,  puissent  lui  faire  beancoup  de 
mal,  quelque  nombreuse  que  soit  leur  artillerie. 

Le  passage  de  vive  force  du  Danube,  exécuté  en  1809  par  l’armée 
française,  eût  été  impossible  sans  les  Des  que  présentait  ce  llcuve  au 
point  de  passage. 


» C’est  ainsi  qu’au  passage  du  Rhin,  i Kelil,  en  1793,  le  général  Moreau 
ordonna  cinq  attaques,  l’nne  sur  Mcisscnhcim,  forte  de  fooo  hommes  ; la 
deuxième  vis-à-vis  de  Coldschir,  forte  de  iGo  11.;  la  troisième  sur  Kcll, 
de  554o  h.  ; à la  suite  de  celte  attaque  marchaient  Go  bateaux  pour  l’é- 
tablissement du  pont  ; la  quatrième  attaque  était  diiigée  au-dessous  de  la 
Ituprechtsau , elle  était  forte  de  160  h.;  la  cinquième  sur  Gambshciui, 
de  9800  h.  Le  plus  grand  secret  ayant  présidé  à ces  dispositions,  les  Au- 
trichiens prirent  le  changé , et  l’opération  eut  un  plein  succès. 

■ En  1800,  l’armée  française,  commandée  par  Moreau,  passa  le  Rhin 
de  vire  force  à Reichlingen.  Au  point  de  passage,  la  rive  gauche  dominait 
la  rire  opposée  d’environ  48  mèt.  La  largeur  du  fleuve  était  de  >iG  met. 
L’artillerie  ayant  pris  position,  prolégca  le  débarquement  des  troupes  cl 
l’établissement  du  pont. 
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Le  moment  le  plus  favorable  pour  l’exécution  d’un  passage  de  vive 
force  est  le  point  du  jour  ; on  a pu  faire  tous  ses  préparatifs  pendant 
la  nuit,  sans  que  l'ennemi  s’en  soit  aperçu,  et  il  reste  un  jour  entier 
pour  s’assurer  la  possession  de  la  rive  opposée. 

C’est  particulièrement  dans  les  marches  en  retraite,  que  le  passage 
des  rivières  présente  de  grandes  difficultés.  Combien  d’exemples 
pourrait-on  citer,  où  de  faibles  cours  d’eau  ont  amené  la  ruine  de 
corps  de  troupes  considérables  ! 

Dans  ce  dernier  cas,  le  point  le  plus  avantageux  pour  le  passage  est 
celui  où  la  rivière  forme  un  saillant,  et  où  la  rive  qu’on  abandonne  e-t 
dominée  par  l’autre  ; car  les  troupes  et  l’artillerie,  déjà  passées,  croi- 
sent leur  feu  en  avant  du  pont,  en  éloignent  l’ennemi  et  protègent  le 
mouvement  des  troupes. 

On  s’oppose  au  passage  d’un  fleuve,  en  établissant  des  réserves  dans 
une  position  centrale,  pour  se  porter  au  besoin  contre  l’ennemi,  mais 
on  ne  peut  défendre  efficacement  le  passage  que  dans  l’étendue  que 
les  troupes  peuvent  parcourir  dans  un:1  journée  de  marche.  On  réunit 
alors  sur  le  point  menacé  des  batteries  d’un  fort  calibre  dont  on  fait 
converger  et  croiser  les  feux  sur  l'ennemi  et  sur  ses  travaux;  on  peut, 
si  on  en  a le  temps,  couvrir  cette  artillerie  par  un  épauleinent  de  3 m. 
d’épaisseur  et  de  65  cent,  de  hauteur.  On  doit  tirer  à ricochet,  à bou- 
let et  à obus  sur  le  pont,  s’il  est  établi,  et  tficher  de  couler  les  em- 
barcations de  l’ennemi. 

Dans  la  reconnaissance  d’une  rivière , il  faut  évaluer  sa  largeur,  sa 
profondeur  et  la  vitesse  des  eaux , la  nature  de  son  lit  et  de  ses  rives , 
leur  configuration,  les  gués,  leur  nature,  s’ils  sont  sujets  à varier; 
si  la  rivière  est  exposée  à des  crues  subites,  et  à quelles  époques. 
Toutes  ces  données  servent  à déterminer  les  moyens  de  passage  d’après 
les  ressources  et  le  temps  dont  on  peut  disposer. 

Les  rivières  se  passent  à la  nage , sur  la  glace,  à gué,  sur  des  corps 
flottants  ou  sur  des  ponts.  L’ordre  le  plus  parfait  doit  régner  dans  ces 
diverses  opérations  ; on  doit  avoir  soin  de  faire  tailler  en  pente  douce 
les  rives  du  fleuve  ou  de  la  rivière,  au  point  de  passage,  afln  d’en 
rendre  les  abords  faciles  pour  les  chevaux  et  les  voitures. 

Passage  à la  >iafe.  — La  natation  est  généralement  négligée  en 
France;  cependant,0  omriie  le  nouveau  réglement  prescrit  d’exercer 
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à nager  l'infanterie  et  la  cavalerie , il  y a lieu  d’espérer  qu’on  par- 
viendra à répandre  une  instruction  dont  l’ignorance  a été  si  souvent 
désastreuse  pour  nos  armées. 

Les  résultats  brillants  obtenus  par  des  compagnies  de  nageurs  for- 
mées par  nos  plus  illustres  généraux , donnent  la  mesure  de  ce  qu’on 
pourrait  attendre  d’une  infanterie  qui  saurait  nager. 

La  cavalerie  passe  plus  facilement  à la  nage  que  l’infanterie,  le 
cheval  nageant  naturellement;  il  suffit  de  ne  pas  le  contrarier  dans 
ses  mouvements,  et  de  passer  assez  obliquement  pour  que  l'action  du 
courant  n'ait  pas  trop  de  prise  sur  lui.  . 

Dans  plusieurs  occasions , et  notamment  lors  du  débarquement  de 
l'expédition  d'Egypte,  les  chevaux  seuls  ont  été  mis  à l’eau,  et  ont 
suivi  à la  nage  d’autres  chevaux  nageant  également,  mais  conduits  à la 
longe  par  des  hommes  placés  dans  des  chaloupes. 

Passage  sur  la  glace.  — Ce  mode  de  passage  est  fort  précaire,  un 
changement  de  température  pouvant  amener  la  débâcle  de  la  rivière, 
et  rompre  les  communications  du  corps  qui  l'aurait  passée;  il  faut,  en 
outre,  que  le  passage  s’effectue  avec  beaucoup  d’ordre,  afin  d’éviter 
les  accidents  terribles  qui  seraient  les  suites  de  la  rupture  de  la  glace 
si  elle  était  surchargée. 

La  glace  peut  servir  au  passage  de  l’infanterie,  marchant  par  file, 
quand  elle  a 8 à 9 cent,  d'épaisseur;  de  11  à 16  cent,  d’épaisseur,  la 
glace  donne  passage  à la  cavalerie  et  aux  pièces  légères;  il  convient 
alors  de  fixer  les  roues  de  l'affût  et  <fe  l'avant-train  sur  deux  madriers, 
à l’aide  de  crampons  appelés  clameaux  à une  face  B (ftg.  5,  pi.  XIX). 
Ces  deux  madriers,  disposés  parallèlement  à l'axe  de  la  voiture,  en  font 
une  espèce  de  traîneau  facile  à conduire  à bras , les  chevaux  dételés 
se  mènent  à la  main.  Au-delà  de  16  cent. , la  glace  peut  donner  passage 
aux  plus  lourdes  pièces  de  campagne. 

La  glace  doit  toujours  reposer  sur  l’eau , autrement  le  passage  pré- 
senterait peu  de  sécurité. 

Par  un  froid  vif,  on  augmente  l’épaisseur  de  la  glace  en  la  couvrant 
d'un  lit  de  paille  ou  de  fascines  qu’on  a soin  d’arroser. 

Pour  prévenir  les  accidents,  on  mettra  des  madriers  ou  de  la  paille 
sous  les  roues  des  voitures  et  sous  les  pieds  des  chevaux , on  laissera 
20  pas  d’intervalle  entre  les  voitures , on  passera  les  pièces  de  gros 
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calibre  sur  îles  traîneaux , si  la  force  de  la  glace  ne  permet  pas  de  les 
passer  sur  leurs  affûts. 

Dans  les  premiers  instants  du  passage , on  entend  des  craquements 
assez  forts;  mais  ce  bruit  n’a  rien  d’inquiétant,  à moins  que  l’eau  ne 
tienne  à jaillir  par  les  fissures  de  la  glace. 

Dans  l’hiver  de  1794  à 1795 , l’armée  française  dut  à des  passages 
sur  la  glace , la  conquête  de  la  Hollande  et  la  prise  d’une  flotte  par  de 
la  cavalerie  légère. 

Passage  à gui'.  — Les  gués  sont  extrêmement  utiles  à la  guerre 
pour  le  passage  des  rivières , non-seulement  pour  de  faibles  détache- 
ments , mais  encore  pour  des  armées  entières.  On  a vu , dans  la  célèbre 
campagne  d’Italie  de  1797,  l’armée  française  passer  à gué  le  Taglia- 
mento  en  ordre  de  bataille , aborder  l’armée  autrichienne  et  la  cul- 
buter. 

Les  meilleurs  gués  sont  ceux  dont  le  fond  est  ferme  et  solide  ; dans 
les  pays  montagneux , les  gués  sont  embarrassés  de  grosses  pierres  qui 
lés  rendent  impraticables  pour  les  voitures;  dans  les  pays  de  plaine, 
souvent  le  fond  d’un  gué  est  composé  de  vase  ou  d’un  sable  fin  sus- 
ceptible d’être  enlevé  par  les  pieds  des  chevaux , de  là  résulte  que  le 
gué  est  souvent  détruit  après  le  passage. 

Dans  les  rivières  torrentueuses  ou  sujettes  à des  crues  subites,  les 
gués  sont  variables  de  position  et  de  profondeur,  et  présentent  peu 
de  sécurité. 

La  profondeur  ordinaire  d’un  gué  doit  être  de  1 mètre  pour  l’in- 
fanterie, 1 mètre  30  rent.  pour  la  cavalerie,  et  de  0”, 70 cent,  poui 
l’artillerie;  cependant,  quand  le  courant  n’est  pas  trop  rapide,  l’in- 
fanterie peut  passer  à 1 mètre  30  cent.  (Passage  de  l’Isonzo,  en  1797.) 

H arrive  quelquefois  qu’une  rivière  est  guéable  dans  toute  sa  largeur, 
excepté  dans  une  petite  étendue , soit  que  l’ennemi  ait  coupé  le  gué , 
ou  que  la  profondeur  des  eaux  soit  naturellement  plus  grande  dans  cet 
endroit.  Il  faudra , dans  ce  cas , combler  cette  partie  non  gufable , soit 
avec  des  fascines  dans  lesquelles  on  mettra  des  pierres  pour  qu’elles  ne 
surnagent  pas , soit  avec  des  caisses  ou  des  gabions  remplis  de  pierres 
et  de  sable,  de  manière  à ramener  la  partie  trop  creuse  de  la  rivière, 
à n’avoir  que  la  profondeur  voulue  dans  une  largeur  de  4 à 5 mètres 
au  moins. 
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On  reconnaît  remplacement  d’un  gué  par  des  renseignements  pris 
auprès  des  habitants,  par  des  traces  de  roues  qui  viennent  aboutir  au 
rivage  et  se  continuent  dans  i'eau , par  l’augmentation  de  vitesse  du 
courant  ou  par  celle  de  la  largeur  de  la  rivière,  par  un  double  chan- 
gement de  direction  ayant  lieu  dans  une  petite  étendue;  dans  ce  cas, 
légué  est  dirigé  diagonalement  d’un  saillant  du  rivage  à l’autre.  Enfin* 
les  gués  existent  quelquefois  en  amont  des  ponts , et  à l’embouchure 
des  fleuves  et  rivières. 

Le  meilleur  moyen , pour  reconnaître  un  gué,  consiste  à descendre 
la  rivière  dans  une  nacelle  à laquelle  on  attache  une  sonde , arrêtée 
par  un  cordage,  et  qui  plonge  de  1 mètre  à 1 mètre  30  cent,  dans 
l’eau,  selon  que  l’on  cherche  un  gué  pour  l’infanterie  ou  pour  la  cava- 
lerie. Quand  la  sonde  touche  le  foud,  on  s’arrête,  et  on  cherche  d’au- 
tres endroits  guéabies  dans  toutes  les  directions  ; on  marque  les  points 
où  touche  la  sonde , par  des  jalons  enfoncés  dans  le  lit  de  la  rivière , en 
continuant  l’opération  sur  toute  la  largeur  des  eaux  ; on  établit  deux 
files  de  jalons  qui  marquent  la  largeur  et  la  direction  du  gué.  Pour 
rendre  cette  direction  encore  plus  visible  et  retenir  ceux  qui  perdraient 
pied  ou  seraient  entraînés  par  le  courant,  on  tend  des  cordes  d’un  jalon 
à l’autre  ; cette  dernière  précaution  est  fort  utile  quand  le  courant  est 
très  rapide , ou  pour  les  passages  de  nuit. 

Lorsqu'on  connaîtra  l’emplacement  d’un  gué,  il  faudra  le  faire  par- 
courir par  des  nageurs  avant  de  s’y  aventurer,  afin  de  le  faire  réparer 
s’il  y a lieu , ou  d’en  faire  retirer  les  obstacles  que  l’ennemi  y aurait 
établis. 

L’infanterie , formée  par  pelotons  serrés  et  presque  à distance  en- 
tière, commence  le  passage;  elle  est  suivie  de  l’artillerie,  et  la  cavalerie 
ferme  la  marche  : on  suit  cet  ordre , parce  que  les  pieds  des  chevaux 
finissent  toujours  par  creuser  et  détériorer  le  gué.  Assez  souvent  on 
lait  passer  de  la  cavalerie  en  amont  pour  briser  l’effet  du  courant,  tan- 
dis que  d’autre  cavalerie  passe  en  aval  pour  retenir  les  hommes  qui 
seraient  entraînés.  Quelquefois  on  fait  passer  des  fantassius  en  croupe 
des  cavaliers  ; au  reste , l'ordre  de  passage  est  subordonné  aux  cir- 
constances et  n’est  pas  tout-à-fait  absolu. 

En  cas  de  retraite,  on  détruit  les  gués  en  les  coupant  per  des  fossés, 
ou  en  y pratiquant  des  trous  de  loup;  ou  bien,  on  les  embarrasse,  en 
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y semant  des  rhausse-trappes , en  y fixant  avec  de  forts  piquets  et  des 
cordages , des  herses  de  laboureur,  des  planches  ou  des  tables  héris- 
sées de  clous , les  pointes  en  dessus , ou  des  arbres  attachés  ensemble 

et  coulés  à fond,  et  dont  les  branches  apointies  sont  lournées  vers 
la  rive  opposée  : le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  plonger  les  arbres  est 
d'y  fixer,  quand  ils  sont  disposés,  des  sacs  de  toile  remplis  de  pierres. 
Enfin  on  escarpe  le  rivage  vis-à-vis  du  gué. 

Passage  sur  des  corps,  flottants.  — Ces  passages  peuvent  s'effec- 
tuer en  présence  de  l’ennemi,  ou  par  surprise,  pour  protéger  l’établis- 
sement d'un  pont,  ou  par  des  corps  isolés  plus  ou  moins  nombreux  ; 
dans  ce  dernier  cas , le  passage  dans  des  bateaux  présente  l’avantage 
d'étre  plus  promptement  exécuté  que  quand  il  faut  construire  tin  pont 
et  le  replier  ensuite.  Si  le  passage  doit  s’effectuer  dans  des  bateaux,  on 
les  numérotera , on  en  déterminera  la  contenance , on  y attachera  un 
équipage  de  bateliers  du  pays  ou  de  pontonniers,  à raison  d’un  pilote 
et  de  U bateliers.  • 

A son  arrivée,  la  troupe  sera  divisée  en  pelotons;  chaque  chef  de 
peloton  sera  averti  du  numéro  de  son  bateau  et  du  moment  où  il  devra 
s’embarquer. 

Les  soldats  d’infanterie  entreront  par  l’avant-bec  du  bateau  et  s’as- 
siéront sur  les  plats-bords  ou  s’appuieront  sur  les  bordages,  en  com- 
mençant par  l’arrière  ; la  giberne  sera  ramenée  en  avant  et  le  fusil  entre 
les  jambes,  les  autres  hommes  se  tiendront  debout.  S’il  y a trop  peu 
d’eau  contre  le  rivage , on  poussera  le  bateau  au  large  pour  éviter  qu’il 
ne  s’engrave,  et  les  soldats  feront,  s'il  le  faut,  quelques  pas  dans 
l’eau  avant  de  s’embarquer.  On  ordonnera  le  silence  et  l’immobilité , 
on  recommandera  aux  hommes  de  ne  pas  se  jeter  tout  à coup  du  côté 
opposé  à celui  vers  lequel  le  bateau  penche , lorsqu’il  vient  à toucher 
quelque  obstacle,  ce  qui  pourrait  faire  chavirer  l’embarcation.  On 
exercera  une  surveillance  très  active  sur  les  bateliers  étrangers,  soit 
pour  s’assurer  qu’ils  font  bien  leur  service,  soit  pour  empêcher  qu’ils 
ne  s’échappent.  A portée  de  l’ennemi,  les  soldats  auront  leurs  armes 
chargées  et  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  mais  ils  ne  devront  faire 
feu  que  sur  l’ordre  de  leur  chef,  et  cela  sous  la  menace  des  peines  les 
plus  sévères. 

Lorsqu’on  le  pourra,  on  établira  dans  les  bateaux  quelques  rangs  de 
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madriers  placés  en  long,  afin  que  les  hommes  puissent  s'asseoir.  Cette 
disposition  abaissant  le  centre  de  gravité  général  et  permettant  plus 
d'immobilité,  facilitera  la  navigation  et  la  rendra  plus  sûre.  Le  bateau 
d'équipage  peut  contenir  25  fantassins.  On  a traversé,  dans  ces  condi- 
tions, un  bras  rapide  du  Rhiu  de  120“  de  largeur  en  1 minute  ■/>. 

L’artillerie  supplée  au  peu  de  capacité  des  bateaux  d’équipage,  en 
les  amarrant  par  deux,  par  quatre,  et  même  par  six  ; elle  forme  ainsi 
des  trains  qui  peuvent  transporter  un  bien  plus  grand  nombre  d’hommes 
que  si  les  bateaux  marchaient  isolément.  Le  mode  de  liaison  consiste 
en  poutrelles  auxquelles  les  bateaux  sont  liés  bord  à bord  et  par  leurs 
poupées.  Un  train  de  4 bateaux  ( ftg . 7,  pl.  XX)  peut  conduire  ISO 
hommes.  Ce  moyen  a été  employé  au  siège  d’Anvers,  en  1831. 

Pour  passer  la  cavalerie,  on  ne  fait  embarquer  que  six  cavaliers', 
tenant  par  la  longe  leurs  chevaux  qui  passent  en  nageant,  trois  de 
chaque  côté.  Si  le  courant  est  très  rapide,  on  ne  fait  passer  que  trois 
chevaux  à la  fois  du  côté  qui  est  en  aval. 

L’artillerie  est  transportée  démontée,  à moins  que  la  forme  des  ba- 
teaux ne  permette  d’en  agir  autrement  Assez  ordinairement,  l’artillerie 
est  transportée  sur  deux  bateaux  réunis  ensemble  par  un  plancher;  ce 
système , qui  s'appelle  portière , permet  de  transporter  les  bouches  à 
feu  toutes  montées,  ce  qui  en  rend  le  passage  bien  plus  prompt. 

Pour  prévenir  les  accidents,  il  sera  bien  de  faire  sonder  la  rivière 
dans  la  partie  où  elle  devra  être  traversée,  afln  de  s'assurer  qu’elle 
ne  présente  pas  de  bas-fonds  ni  d'écueils  qui  pourraient  faire  chavirer 
les  bateaux  ou  de  les  faire  engraver. 

Lorsqu’une  rivière  se  partage  en  plusieurs  bras,  il  faudra  suivre  le 
plus  considérable.  On  reconnaîtra  les  écueils  et  bas-fonds  lorsque 
l'eau  parattra  bouillonner  au-dessus  du  niveau  général.  Lorsque  l’eau 
tournera  et  s'abaissera , il  y aura  dans  cette  partie  un  remous,  ou 
Souffre,  dont  il  faudra  s’éloigner. 

On  observera,  pour  le  débarquement,  toutes  les  précautions  qui  ont 
été  indiquées  pour  l’embarquement. 

Si  au  lieu  d’un  passage  il  s'agit  d'un  transport  par  eau,  on  observera 
les  précautions  qui  ont  été  indiquées  ci-dessus.  Une  nacelle  précédera 
le  convoi  pour  reconnaître  les  points  de  passage. 

1 

Une  rivière  qui  a une  pente  de  est  d’une  navigation  facile  et 
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peut  être  remontée  à la  voile,  mais  on  ne  peut  remonter  par  la  voile 
seule  les  rivières  qui  ont  plus  de— de  pente  et  le  balagc  devient 
indispensable.  11  est  impossible  de  remonter  les  rivières  qui  ont  plus  de 
de  pente. 

Sur  la  Seine  entre  Rouen  et  Paris  avec  une  pente  de  ^qqoo  Un  clic 

val  remonte  environ  32,000  kil.  et  sur  le  Rhône  entre  Avignon  et  Lyon 
1 

avec  une  pente  de  -y  un  cheval  ne  remonte  que  7,i00  kil. 

Si  le  passage  doit  s’effectuer  sur  des  radeaux,  il  faudra  y faire  ar- 
river les  troupes  avec  beaucoup  d’ordre  ; car  si  elles  y arrivaient  en 
masse,  elles  les  feraient  chavirer  infailliblement.  L’infanterie,  mise  en 
marche  parle  liane,  devra  occuper  le  milieu  du  radeau  <laus  toute  sa 
longueur  ; deux  nouveaux  pelotons  se  placeront  l’un  eu  avant  du  pre- 
mier et  l’autre  en  arrière,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  le  radeau 
soit  chargé  ; les  hommes  auront  Parme  au  pied. 

Les  mêmes  précautions  seront  observées  pour  la  cavalerie.  Les 
chevaux  seront  placés  en  travers  du  radeau  et  alternativement,  tête  à 
queue;  les  cavaliers,  pied  à terre , les  tiendront  par  la  bride  près  du 
mors  ; la  même  disposition  s’observera  pour  tous  les  embarquements 
de  chevaux,  tant  sur  de  grands  bateaux  que  sur  des  portières.  Pour 
l’artillerie,  on  placera  les  voilures  les  plus  lourdes  au  milieu  du  radeau 
et  on  disposera  les  autres  de  telle  sorte  que  la  charge  soit  répartie 
uniformément  et  que  le  radeau  ne  penche  d’aucun  côté. 

La  navigation  avec  des  radeaux  est  avantageuse  sur  des  rivières  dont 
le  fond  est  inégal  et  rocailleux;  mais  le  passage  est  plus  lent  qu'avec 
des  bateaux,  la  dérive  étant  beaucoup  plus  considérable. 

§.  II.  — Des  ponts  militaires. 

Les  ponts  militaires  sont  ceux  que  l’on  tend  momentanément  sur 
une  rivière  pour  le  passage  (les  troupes.  Ces  ponts  sont  loin  de  pré- 
senter le  même  degré  de  solidité  que  les  ponts  permanents;  aussi  leur 
conservation  exige-t-elle  une  foule  de  soins  particuliers. 
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Un  pont  militaire  consiste  généralement  en  un  tablier  en  madriers  1 
d’environ  4“  de  largeur.  Cette  espèce  de  plancher  n'a  pas  de  garde- 
foux  * et  repose  sur  des  poutrelles,  petites  solives  qui  sont  supportées 
par  des  bateaux,  des  radeaux  ou  des  chevalets.  La  partie  du  pont 
comprise  entre  deux  supports  consécutifs  s’appelle  travée  ; la  première 
et  la  dernière  travée  s’appellent  culées. 

Les  ponts  tirent  leur  dénomination  de  la  nature  de  leurs  supports  : 
ainsi  on  appelle  ponts  de  bateaux , ponts  de  radeaux , ponts  de  che- 
valets, ceux  dont  le  tablier  est  soutcauoupar  des  bateaux,  on  par  des 
radeaux,  ou  par  des  chevalets. 

i.a  rapidité  des  eaux,  leur  profondeur,  les  ressources  dont  on  peut 
disposer,  déterminent  l’espère  de  supports  qu’on  doit  employer.  11 
peut  môme  arriver  qu’un  seul  pont  réunisse  les  trois  espèces  de  sup- 
ports dont  on  vient  de  parler. 

La  position  flottante  ou  vacillante  des  corps  de  supports,  le  peu  de 
de  solidité  du  tablier  du  pont  donnent  lieu  à des  avaries  plus  ou  moins 
fréquentes  qui  exigent  des  réparations  plus  ou  moins  longues  ; aussi 
doit-on  éviter  de  n’avoir  qu’un  seul  moyen  de  passage  : le  moindre 
accident  pouvant  alors  interrompre  la  marche  des  troupes  et  compro- 
mettre celles  qui  sont  du  côté  de  l'ennemi. 

La  construction  de  toute  espèce  de  pont  exige  qu'on  soit  maître  des 
deux  rives  de  la  rivière  sur  laquelle  il  doit  être  établi. 

Nous  avons  déjà  dit,  pages  375  et  376,  quelles  étaient  les  positions 
les  plus  avantageuses  à donner  aux  ponts  dans  l'offensive  et  dans  la 
défensive.  A ces  considérations  qui  sont  relatives  au  passage  en  gé- 
néral, nous  ajouterons  les  observations  suivantes,  qui  sont  relatives 
à la  construction  des  ponts  : 

On  doit  éviter  les  rives  trop  encaissées  qui  rendraient  les  abords  du 
pont  difficiles  et  obligeraient  à pratiquer  de  longues  rampes  pour  y 
arriver  et  en  déboucher.  On  doit  éviter  aussi  les  rives  marécageuses 


■ Fortes  plauchcs. 

2 L'absence  de  garde-foux  oblige  à passer  suivant  l’axe  du  pont , c’est- 
à-dire  dans  sa  partie  solide,  et  permet  en  outre  de  jeter  de  suite  à l’eau 
les  fardeaux  qui  menaceraient  de  le  faire  submerger. 
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qui  forceraient  à construire  des  chaussées  en  fascines  à l’entrée  et  à 
la  sortie  du  pont.  Les  rampes  doivent  être  inclinées  au  '/r>  au  plus;  la 
hauteur  de  la  rive , au-dessus  des  eaux,  ne  doit  pas  excéder  2“  à 2“  50 
et  avoir  au  moins  1“,  s’il  est  possible.  u>  . 

On  doit  s’informer  si  la  rivière  n’est  pas  sujette  à des  crues  subites 
qui  obligeraient  à éloigner  les  culées  et  à les  disposer  de  telle  sorte  que 
le  pont  pût  s’élever  ou  s’abaisser  sans  éprouver  d’avarie. 

On  doit  tâcher,  pour  accélérer  la  construction  du  pont,  de  profiter 
des  affluents  qui  coulent  dans  le  pays  dont  on  est  maître.  On  doit,  s'il 
est  possible,  mettre  le  pont  au-dessus  des  cours  d’eau  qui  viennent  du 
pays  occupé  par  l’ennemi , attendu  que  celui-ci  pourrait  s’en  servir  pour 
lancer  contre  des  corps  flottants  qui  le  détruiraient  par  leur  choc. 

Ordinairement  on  détermine  la  largeur  de  la  rivière  au  moyen  d’un 
cordeau  à nœuds , qu’on  tend  d’une  rive  à l’autre.  On  sonde  la  pro- 
fondeur des  eaux  à quelques-uns  des  nœuds,  particulièrement  au 
talweg  (lieu  du  plus  fort  courant  et  où  la  profondeur  est  la  plus 
grande  ) , pour  déterminer  la  forme  du  lit  de  la  rivière  et  la  position  du 
courant,  connaissances  indispensables  pour  la  construction  du  pont. 
Si  la  rivière  avait  moins  de  0“60  en  quelques  endroits,  les  bateaux, 
en  touchant  le  fond , seraient  susceptibles  de  s’écraser  sous  la  charge 
et  d’amener  des  accidents  ; on  remédie  à cet  inconvénient  en  mettant 
des  chevalets  aux  points  où  il  n’y  a pas  assez  de  profondeur  pour  placer 
des  bateaux. 

On  mesure  la  vitesse  du  courant  en  y jetant  un  corps  léger  qui  sur- 
nage peu , et  observant  le  temps  qu’il  met  à parcourir  un  espace  dé- 
terminé, marqué  sur  la  rive.  La  vitesse  cherchée  sera  le  quotient  de 
la  division  de  l’espace  parcouru , divisé  par  le  temps  réduit  en  secondes. 
La  vitesse  ' d'une  rivière  s’estime  généralement  par  celle  des  eaux  au 
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thalweg , ce  point  est  indiqué  par  la  partie  la  plus  élevée  de  la  courbe 
que  forme  la  convexité  de  la  surface  supérieure  du  courant  dans  la 
section  transversale  de  la  rivière.  Cette  convexité  est  d'autant  plus 
grande , que  la  rivière  a plus  de  vitesse. 

Les  ponts  doivent  être , autant  que  possible , tendus  en  ligne  droite , 
disposition  qui  résulte  de  la  forme  rectiligne  des  poutrelles.  Les  corps 
de  support  doivent  avoir  leur  longueur  suivant  le  fil  de  l’eau , autre- 
ment le  courant  tendrait  à les  faire  tourner  et  h désassembler  le  pont 
Le  tablier  du  pont  doit  être , s’il  se  peut , perpendiculaire  à la  direction 
du  courant. 

Si  les  supports  du  pont  sont  des  corps  flottants,  il  faut  que  leurs 
dimensions  soient  telles  que  le  poids  du  volume  d'eau  déplacé  soit 
plus  grand  que  le  poids  d'une  travée  du  pont,  augmenté  de  la  plus 
forte  charge  qui  doit  y passer. 

La  stabilité  des  corps  de  support  est  d’autant  plus  grande  qu’ils  sont 
île  forme  plus  allongée;  on  conçoit,  en  effet,  qu’à  égalité  de  volume  et 
tle  largeur,  les  bateaux  les  plus  longs  auront  une  hauteur  moindre , et 
que  la  position  extrême  qu’ils  pourront  prendre  avant  d’être  submer- 
gés, par  une  mauvaise  disposition  du  chargement,  ou  par  le  mouve- 
ment des  eaux,  sera  déterminée  par  la  diagonale  MN  qui  mettrait  leur 
extrémité  N à fleur  de  l’eau  [fig.  A,  pl.  XIX).  La  figure  A fait  voir  que 
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Lorsqu’une  rivière  coule  lentement,  son  lit  est  ordinairement  formé  de 
vase  ou  de  sable  fin  ; si  la  vitesse  du  courant  est  très  grande  , le  fond  est 
rocailleux  ou  formé  d’un  gravier  solide. 
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la  diagonale  MN  sera  d'antant  pins  inclinée  que  le  bateau  sera  plus 
court,  et  que  celui-ci  pourrait  même  avoir  telle  forme  qui  l'empêche- 
rait de  se  remettre  à Ilot  dès  qu'il  aurait  (iris  la  position  indiquée 
par  MN'. 

A mesure  que  la  charge  avance  sur  un  pont  flottant,  les  corps  de 
support  s'enfoncent  et  se  relèvent  aussitôt  qu’ils  sout  déchargés;  de  là 
un  uiouvcmeut  vertical  et  des  oscillations  latérales  produites  par  le 
déplacement  et  le  retour  de  l'eau  : or,  on  conçoit  que  l’amplitude  de 
ces  oscillations  sera  d'autant  plus  petite  que  la  diagonale  MN  aura 
moins  d'inclinaison , ou  que  les  corps  de  support  auront  plus  de  lon- 
gueur. 

La  solidité  du  pont  dépend,  non-seulement  de  la  force  des  supports, 
mais  encore  de  la  solidité  des  poutrelles.  On  appelle  portée  d'une 
poutrelle,  la  partie  de  sa  longueur  interceptée  entre  deux  supports 
consécutifs.  L’équarrissage  des  poutrelles  doit  être  proportionné 
à leur  portée,  autrement  leur  solidité  diminue  en  raison  de  leur 
longueur. 

Nous  allons  entrer  maintenant  dans  quelques  détails  sur  la  con- 
struction des  ponts  de  bateaux , de  radeaux  et  de  chevalets. 

Ponts  de  bateaux.  — 11  se  construisent  avec  les  bateaux  des  équi- 
pages, ou  avec  ceux  du  commerce. 

Ponts  de  bateaux  d'équipage.  — lin  équipage  de  trente  bateaux, 
qui  permet  de  construire  1200  in.  de  pont , se  compose  de  33  ba- 
quets, portant  les  30  bateaux,  4 nacelles  et  238  poutrelles;  de 
35  chariots  de  parc,  portant  612  madriers,  les  2 corps-morts  (espèces 
de  solives  qui  se  fixent  sur  le  rivage),  les  ancres,  les  cordages,  les 
vindas,  les  chevalets,  cl  de  4 forges  de  campagne.  Toutes  ces  voitures 
sont  attelées  à 6 chevaux  ; 2 à 4 compagnies  de  pontonniers  , de 
120  hommes  chacune  y sont  attachées.  Lorsque  l'équipage  ne  marche 
pas  avec  l'armée  il  doit  être  bien  escorté. 

Les  bateaux  doivent  être  arrosés  par  les  temps  secs  et  vidés  d’eau  par 
les  temps  pluvieux. 

La  disposition  des  bateaux  sur  les  haquets  les  rend  faciles  à charger 
et  à décharger;  pour  décharger  un  bateau,  on  ôte  l’avant-train  du 
baquet  au  moyen  d’une  poutrelle  qu’on  passe  sous  les  brancards  et  ù 
laquelle  s’appliquent  16  hommes , 8 de  chaque  côté  ; l’avant-U  ain  ôté , 
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on  pose  les  brancards  sur  une  forte  cale  ou  chantier,  et  le  baleau  se 

1 rourant  sur  un  plan  incliné,  descend  facilement.  Si  le  bateau  doit  être 
lancé  à l'eau,  le  terrain  a dû  être  taillé  en  rampe  et  recouvert  de  deux 
files  de  madriers  distantes  de  1 m.  et  allant  du  baquet  à la  rivière  ; 
agissant  sur  les  côtés  du  bateau  et  le  retenant  avec  des  cordages  pour 
empêcher  qu’il  ne  descende  trop  vite,  on  le  fait  arriver  facilement 
dans  l’eau. 

Le  bateau  se  charge  sur  le  baquet  par  des  moyens  analogues  ; on 
met  sous  le  bateau  un  cylindre  long  et  mince  qui  fait  office  de  rouleau 
et  permet  au  bateau  de  monter  facilement  snr  le  plan  incliné  que  for- 
ment les  brancards. 

Les  équipages  d’avant-garde  ne  sont  que  de  h bateaux,  avec  lesquels 
on  peut  faire  un  pont  de  37  m.  ; une  compagnie  de  pontonniers  est 
attachée  à chacun  de  ces  équipages. 

Avant  de  procéder  à la  construction  du  pont,  on  réuuit,  par  espèces, 
les  matériaux  nécessaires,  les  poutrelles  à gauche,  les  madriérs  à 
droite  de  la  culée  du  pont.  Les  bateaux  sont  mis  à flot  en  aval  du  pont, 
on  les  monte  successivement  à leur  place  ; si  on  les  descendait,  ils 
prendraient  une  vitesse  qui  les  rendrait  difficiles  à maîtriser. 

La  construction  du  pont  commence  par  celle  de  la  première  culée, 
à cet  effet,  on  élève  ou  on  abaisse  le  sol  jusqu’à  hauteur  des  bateaux, 
puis  on  y enterre  bien  de  niveau  et  perpendiculairement  à la  direction 
du  pont,  un  soliveau  A appelé  corps-mort  (ftg.  i bis  pl.  XIX)  ; on 
place  derrière  le  corps-mort,  un  madrier  de  champ  pour  arrêter  et 
aligner  les  poutrelles  qu’il  doit  recevoir.  Le  corps-mort  est  fixé  par  4 
piquets , deux  contre  sa  face  antérieure  et  deux  derrière  le  madrier. 
On  plante  ensuite  sur  le  rivage  4 autres  piquets , 2 qui  doivent  corres- 
pondre aux  poupées  P ( fig . 1.)  du  premier  bateau  et  deux  autres  à 
30  pas  en  amont  et  en  aval  ; 8 hommes  sont  chargés  de  ce  travail. 

8 ateliers  de  chacun  4 hommes  amènent  successivement  les  bateaux  ; 

2 hommes  baient , c’est-à-dire  remontent  chaque  bateau  avec  un  cor- 
dage aidés  des  deux  autres  hommes  de  l’atelier  qui  sont  embarqués  et 
favorisent  le  mouvement  soit  à force  de  rames  soit  avec  des  gafes  G. 

Le  premier  bateau  étant  arrivé  près  du  rivage  à hauteur  du  corps- 
mort,  deux  hommes  déploient  les  traversières  BB  et  les  fixent  aux 
piquets  qui  s:  trouvent  vis-à-vis  des  poupées , deux  autres  hommes 
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lisent  les  cordages  d'ancre  aux  piquets  DD  placés  à 30  pas  en  amont 
et  en  aval.  Cet  atelier  fait  le  môme  travail  pour  tous  les  bateaux. 

Dix  hommes  apportent  successivement  les  poutrelles  de  chaque 
travée , cinq  hommes  se  placent  au  corps-mort  et  cinq  autres  dans  le 
premier  bateau,  ces  derniers  reçoivent  les  poutrelles  et  les  placent  sur 
les  plats-bords  du  bateau , leurs  entailles  correspondant  respective- 
ment aux  5 crochets  de  pontage  qui  se  trouvent  de  chaque  côté  de  ce 
même  bateau,  de  telle  sorte  que  leur  extrémité  dépasse  le  plat-bord 
du  côté  extérieur  (opposé  à la  rive  de  départ)  de  15  cent.;  ils  les  main- 
tiennent dans  cette  position  , en  appuyant  fortement  dessus.  Les  dix 
hommes  des  poutrelles  poussent  le  bateau  au  large , les  hommes  pla- 
cés aux  traversières  et  ceux  des  cordages  d’ancre  laissent  filer  suivant 
le  besoin , les  cinq  hommes  du  corps-mort  reçoivent  les  poutrelles  et 
les  placent,  leurs  entailles  correspondant  aux  5 crochets  de  pontage 
du  corps-mort  et  leur  extrémité  portant  contre  le  madrier  de  champ, 
ils  les  fixent  chacun  à l'aide  de  trois  tours  d'un  cordage  embrassant  le 
crochet,  et  aussi  serré  que  possible.  Les  quatre  hommes  qui  sont  aux 
cordages  d’ancre  et  traversières  les  arrêtent  aux  piquets  par  des  nœuds. 

On  commence  à couvrir  la  première  travée  jusqu’à  50  cent,  du  pre- 
mier bateau  ; il  faut  deux  hommes  pour  porter  un  madrier,  trente-six 
hommes  les  apportent  au  fur  et  à mesure  du  besoin , deux  hommes 
sont  chargés  de  placer  tous  les  madriers. 

Le  deuxième  bateau  est  amené  bord  à bord  du  premier,  les  cinq 
hommes  du  corps-mort  passent  dans  ce  bateau  ainsi  que  ceux  qui  sont 
chargés  des  cordages  d’ancre  et  des  traversières.  On  apporte  cinq 
nouvelles  poutrelles , les  hommes  du  premier  bateau  les  placent  toutes 
soit  en  amont,  soit  en  aval  de  celles  déjà  placées,  suivant  la  position  des 
crochets  de  pontage.  On  fait  passer  les  poutrelles  sur  le  deuxième  ba- 
teau, les  cinq  hommes  qui  s’y  trouvent  les  disposent  de  manière  qu’el- 
les ne  dépassent  le  plat-bord  extérieur  que  de  15  cent,  et  que  leurs 
entailles  correspondent  aux  crochets  de  pontage,  ils  pèsent  dessus 
tandis  que  les  dix  hommes  des  poutrelles  poussent  au  large  le  deuxième 
bateau  jusqu'à  ce  que  les  extrémités  de  leur  côté  ne  dépassent  plus  le 
plat-bord  intérieur  du  premier  bateau  que  de  15  cent.  Les  cinq  hommes 
du  premier  bateau  achèvent  de  placer  les  poutrelles,  ils  les  lient 
d’abord  au  plat-bord  intérieur  (celui  du  côté  de  la  rive  de  départ)  à 
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l’aide  de  deux  tours  de  cordages  embrassant  chacun  des  crochets  de 
pontage , et  achèvent  de  les  fixer  en  les  liant  de  la  même  manière  au 
plat-bord  extérieur.  Les  hommes  des  traversières  et  cordages  d’ancre 
les  laissent  filer  et  les  arrêtent  suivant  le  besoin.  Quand  la  rivière  est 
rapide  chaque  bateau  est  retenu  par  une  ancre  mouillée  à 90  pas  en 
amont.  On  place  de  suite  les  madriers  de  la  nouvelle  travée  jusqu’à  50 
cent,  du  deuxième  bateau. 

Douze  hommes  pourvus  de  3 nacelles  vont  mouiller  les  ancres , 
deux  nacelles  mouillent  celles  de  l’amont,  la  troisième  celles  de  l’aval. 
I.es  ancres  d’aval  sont  nécessaires  pour  retenir  le  pont  et  le  garantir 
contre  l’action  du  vent;  on  ne  met  d’ancre  d’aval  qu'aux  bateaux 
qui  en  ont  déjà  en  amont. 

Un  nouveau  bateau  est  amené  bord  à bord  du  deuxième,  les 
hommes  du  premier  bat  au,  ainsi  que  ceux  des  traversières,  pas- 
sent dans  ce  troisième  bateau,  dont  le  pontage  s’effectue  comme 
il  a été  expliqué  pour  le  deuxième , observant  de  placer  les  5 pou- 
trelles dans  le  prolongement  de  celles  de  la  culée  : on  a soin'  de  les 
mettre  alternativement  en  amont  et  en  aval  de  celles  déjà  placées, 
autrement,  si  on  les  mettait  toujours  du  même  côté,  le  tablier  du 
pont  deviendrait  oblique  et  s’écarterait  à chaque  travée  de  la  largeur 
d’une  poutrelle. 

Les  madriers  doivent  dépasser  également  les  poutrelles  extrêmes  de 
chaque  côté  et  êD-c  aussi  serrés  que  possible,  2 hommes  sont  chargés 
de  les  égaliser  et  de  les  faire  joindre  à l’aide  d’une  masse. 

Dès  qu’on  commence  à pou  ter  le  troisième  bateau,  on  assujettit  les 
madriers  avec  les  guindages  GG,  poutrelles  placées  au-dessus  des 
poutrelles  extrêmes,  et  qu’on  lie  à ces  dernières  à travers  les  entailles 
que  portent  les  madriers  à chacune  de  leurs  extrémités  [fig.  1 ter).  On 
consolide  ces  ligatures  en  y passant  un  billot,  petit  bâton  qui  sert  à tor- 
dre le  cordage  quand  il  est  lié , cl  à serrer  fortement  les  madriers  entre 
les  poutrelles  extrêmes  et  les  guindages;  les  billots  sont  arrêtés  sur  les 
guindages  par  un  bout  de  menue  corde. 

On  lie  les  guindages  près  du  corps-mort,  au  milieu  de  chaque  travée 
et  au  milieu  de  chaque  bateau,  li  hommes  apportent  les  guindages,  et 
h autres  sont  chargés  de  les  lier  ou  brèler. 

Le  pont  se  continue  sans  interruption  jusqu’à  la  rive  opposée  sur 
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laquelle  on  construit 'la  deuxième  culée,  on  se  sert  d’une  nacelle  pour 

porter  sur  le  rivage  le  corps-mort  cl  les  poutrelles. 

Si  le  courant  n’est  pas  très  fort  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  mettre 
une  ancre  à chaque  bateau. 

Dans  la  construction  d’un  pont  par  des  bateliers  bien  exercés,  les 
bateaux  peuvent  être  amenés  de  l’amont , mais  il  faut  beaucoup  d’ha- 
bileté pour  faire  celle  manœuvre. 

Quelquefois  ou  suit  une  autre  méthode  de  pontage.  Dans  celle  con- 
struction il  faut  amener  le  premier  bateau  près  du  corps-mort,  passer 
les  poutrelles  sur  le  bateau  et  le  corps-mort , les  attacher  sur  cclui-cî, 
puis  les  hommes  du  premier  bateau , en  poussant  sur  ces  poutrelles, 
forcent  leur  bateau  à s’éloigner  et  à se  placer  convenablement.  Le 
deuxième  bateau  ayant  été  amené  près  du  premier,  on  place  les  nou- 
velles poutrelles  sur  les  deux  bateaux,  et  on  les  y fixe  comme  il  a été 
expliqué;  ensuite  les  hommes  du  deuxième  bateau,  en  appuyant  sur 
ces  poutrelles,  forcent  leur  bateau  à s’éloigner,  et  l’arrêtent  quand  il 
est  placé  convenablement.  Le  reste  du  pontage  s'effectue  comme  il  a 
été  expliqué  tout  à l’heure.  La  première  méthode  est  plus  rapide  (pie 
la  deuxième , puisque  10  hommes  poussent  chaque  bateau  ; mais  la 
deuxième  exige  moins  de  monde,  et  convient  mieux,  quand  les  pou- 
trelles sont  d’inégale  longueur. 

120  Pontonniers  peuvent  faire  environ  100"  de  ponts  de  bateaux 
d’équipage  en  une  heure  ; au  reste,  le  nombre  et  la  disposition  des  ate- 
liers varient  suivant  les  circonstances. 

Quelquefois  le  pont  se  commence  par  les  deux  extrémités  à la  fois;  le 
travail  se  fait  alors  plus  promptement,  mais  le  raccordement  des  deux 
parties  est  plus  difficile,  et  le  pont  n’est  id  aussi  solide  ni  aussi  bien  fait. 

Les  bateaux  des  nouveaux  équipages  de  pont  ont  !)  mètres  h 3 cent, 
de  longueur,  1 mètre  70  cent,  de  largeur;  les  poutrelles  ont  8 mètres 
de  longueur  et  12  cent,  d’équarrissage  ; leur  écartement,  déterminé  par 
les  crochets  de  pontage,  est  de  88  cent,  environ.  Dix  poutrelles  re- 
posent sur  les  plats-bords  de  chaque  bateau,  et  s’y  réunissent  dans  une 
longueur  de  deux  mitres,  en  sorte  que  la  portée  des  poutrelles  est  de 
4 mètres  30  cent.,  et  l’écartement  entre  les  bateaux  de  6 mètres,  me- 
sure prise  d’axe  en  axe.  La  longueur  des  madriers  est  de  h mètres 
20  cent.,  leur  Largeur  est  de  33  cent.. et  leur  épaisseur  de  h cent.;  ht 
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largeur  du  ponl  cuire  les  guindages  ou  la  voie , est  «le  3 mètres  2(1  r., 
et  sa  force  est  de  7523  kilog. 

Lorsqu'on  établit  an  pontd’avant-garde,  et  qu’on  est  obligé  de  lui  don- 
ner la  plus  grande  largeur  possible,  les  poutrelles  ne  se  recroisent  plus 
sur  les  deux  plats-bords  des  bateaux,  elles  ont  jusqu’à  5 mètres  80  cent, 
de  portée,  etsontjumellées  au  milieu  de  la  largeur  des  bateaux  (ftg.  2). 

Pour  ne  point  interrompre  la  navigation  et  donner  issue  aux  corps  flot- 
tantsque  l’ennemi  pourrait  lancer  contre  le  pont,  on  établit,  vers  thalweg, 
une  coupure  P au  moyen  d’une  ou  plusieurs  travées  mobiles  qu'on  peut 
ôter  ou  remettre  à volonté  ; cette  partie  du  pont  s’appelle  portière. 

Une  portière  P'  se  conrpose  de  deux  ou  trois  bateaux  pontés  ensemble. 
Les  poutrelles  de  la  coupure  et  de  la  portière  ne  dépassent  que  de 
30  cent,  les  bateaux  extrêmes , en  sorte  que  l’intervalle  entre  les  ba- 
teaux qui  se  trouvent  aux  jonctions  n’est  que  de  GO  cent.  Les  traver- 
sières  des  bateaux  de  la  portière  et  de  la  coupure  sont  placées  diagona- 
lement  de  l’avant  à l’arrière,  afin  d’empêcher  toute  variation  dans  l’as- 
semblage des  bateaux  ; les  madriers  sont  cloués  à fleur  du  bout  des  pou- 
trelles, tant  aux  extrémités  de  la  coupure  qu’à  celles  de  la  portière.  La 
portière  est  construite  sur  le  rivage,  en  aval  du  pont;  elle  est  fixée  en 
place,  suivant  la  force  du  courant,  par  une  ou  deux  ancres  mouillées  à 
90  pas  en  amont,  et  parquatre  faux  guindages  I’F , bouts  de  poutrelles, 
qui  se  placent  sur  la  jouction  des  guindages  de  la  portière  et  de  la  cou- 
purent  et  s’y  fixent  au  moyen  de  8 colliers  mobiles  en  fer  qui  les  em- 
brassent ainsi  que  les  guindages  et  les  poutrelles  extrêmes  ; les  faux 
guindages  sont  assujettis,  dans  les  colliers,  au  moyen  de  coins  en  fer 
chassés  à coup  de  masse. 

Au  défaut  de  colliers,  on  assujettit  les  faux  guindages  au  moyen  de  8 
ligatures.  • 

Les  bateaux  extrêmes  de  la  coupure  sont  retenus  chacun  par  deux 
ancres,  l’une  en  amont,  l’autre  en  aval  ; sans  cette  précaution,  la  cou- 
pure manquerait  de  solidité. 

•Quand  on  veut  ouvrir  la  portière,  on  Ote  les  eoins  en  fer  et  les  deux 
faux  guindages,  on  laisse  filer  les  cordages  des  ancres  d’amont  qui  la  re- 
tiennent, on  haie  sur  celle  d’aval  ; alors  la  portière  descend,  et  à l’aide 
du  gouvernail,  la  coupure  peut  être  démasquée. 

Lorsque  le  courant  est  très  rapide  et  qu’on  redoute  que  l’ennemi  ne 
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détruise  le  pont  par  des  corps  flottants  lancés  en  grand  nombre,  on  le 
construit  par  portières  de  2 ou  plus  ordinairement  de  trois  bateaux  ; 
ces  portières  se  réunissant  et  se  disjoignant  avec  facilité,  donnent  pas- 
sage aux  corps  flottants,  quelque  nombreux  qu’ils  soient.  11  est  facile 
de  voir  qu’il  faut  pour  ce  mode  de  construction,  plus  de  bateaux  que 
pour  le  pontage  ordinaire,  et  que  ce  nombre  sera  d’autant  plus  grand, 
que  les  portières  renfermeront  moins  de  bateaux. 

Les  affluents  dont  on  est  maître  peuvent  être  fort  avantageux  pour 
l’établissement  d’un  pont  sous  le  feu  de  l’ennemi  ; car  il  est  possible 
d’y  préparer  de  grandes  portières,  ou  même  un  pont  entier,  qui 
ne  demandent  que  peu  de  temps  pour  être  mis  en  place. 

Lorsqu’une  rivière  n’est  pas  trop  rapide,  on  peut  placer,  ou  replier 
un  pont,  par  un  quart  de  conversion.  A cet  effet,  tous  les  bateaux  sont 
liés  à l’avant  et  à l’arrière  à deux  cordages  très  longs  et  très  gros,  ap- 
pelés cinquenelles,  qui,  étant  fixés  à un  point  convenable  du  rivage, 
permettent  de  donner  au  pont  un  mouvement  général  et  régulier,  en 
soulevant  les  ancres  si  le  pont  est  déjà  placé,  ou  les  mouillant  en  même 
temps  qu’on  le  place. 

C’est  ainsi  qu’après  la  bataille  d’Essling,  unpont  de  162  in.  fut  con- 
struit derrière  111e  Alexandre,  descendu  et  placé  en  quelques  minutes 
sur  le  bras  gauchedu  Danube  par  un  quart  de  conversion. 

Ponts  de  bateaux  du  commerce.  — La  plupart  des  passages  de 
grands  fleuves  effectués  dans  le  coins  de  nos  guerres,  ont  eu  lieu  sur 
des  ponts  construits  avec  des  bateaux  du  commerce  rassemblés  pour 
cet  objet,  au  moyen  de  mouvements  rapides  et  habilement  déguisés. 
Ces  constructions  ne  diffèrent  de  celles  que  nous  venons  d’indiquer  que 
par  quelques  détails  que  nous  allons  donner  ici. 

Les  bateaux  du  commerce  étant  presque  toujo#s  de  formes  et  dimen- 
sions différentes,  il  faudra  les  disposer  sous  le  pont,  de  manière  que  le  ta- 
blier ne  fasse  pas  de  ressauts  ; on  mettra  les  plus  larges  aux  culées  et  les 
plus  longs  dans  le  thalweg,  afin  qu’ils  éprouvent  moins  d’effort  de  la 
part  du  courant.  On  consolidera  les  bateaux,  s'ils  sont  trop  faibles,  ai 
réunissant  les  bordages  par  des  traverses  entaillées,  sur  lesquelles  on 
établira  trois  supports  disposés  parallèlement  à,  la  longueur  du  bateau, 
le  premier  dans  l’axe  et  les  deux  autres  près  des  plats-bords,  et  ces 
supports  recevront  les  poutrelles  du  pont  {P g.  3).  Si  quelques  bateaux 
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étaient  trop  bas,  on  y construirait,  suivant  leur  axe,  un  chevalet  ou 
tréteau  pour  les  exhausser,  [fig.  4.) 

Le  pontage  s’exécutera  comme  il  a déjà  été  expliqué,  avec  cette  dif- 
férence que  les  poutrelles,  au  lieu  d’être  liées,  seront  clamcaudées,  tant 
sur  le  corps-mort  que  sur  les  plats-bords  des  bateaux. 

L’opéralion  du  clameaudage  exige  l'emploi  de  deux  espèces  de  clous, 
appelés  clameaux  [fig.  5);  les  premiers  A,  appelés  clameaux  à deux 
faces  consistent  en  une  espèce  de  crampons  présentant  deux  pointes  si- 
tuées dans  deux  plans  perpendiculaires  l’un  à l’autre  ; les  seconds  B, 
appelés  clameaux  plats  ou  à face,  sont  des  crampons  dont  les  deux 
pointes  sont  parallèles. 

Pour  fixer  les  poutrelles  sur  les  corps-morts  ou  sur  les  plats-bords 
des  bateaux,  ont  fait  usage  de  clameaux  à deux  faces.  Pour  mettre  un 
clameau,  on  enfonce  d’abord  l'une  de  ses  pointes  dans  la  poutrelle,  au 
droit  du  corps-mort  ou  du  plat-bord,  puis  quand  cette  pointe  est  en- 
foncée, on  rabat  et  enfonce  la  seconde  pointe  dans  le  corps-mort  ou  le 
plat-bord.  On  conçoit  qu’il  faut  alors  que  le  fer  se  torde,  ce  qui  exige 
qu'il  soit  de  bonne  qualité.  Les  clameaux  se  placent  toujours  sur  les 
poutrelles  qui  viennent  du  corps-mort  ou  du  bateau  précédent  et  du 
rOté  opposé  au  jumell.nge.  Les  poutrelles  sont  en  outre  jumellées  en- 
semble, au  moyen  de  clameaux  plats,  dont  une  pointe  entre  dans  cha- 
que poutrelle.  On  réunit  chaque  couple  de  poutrelles  par  deux  cla- 
meaux à une  face,  qui  correspondent  aux  plats-bords  du  bateau  et 
convergent  l'un  vers  l’autre,  afin  d’éviter  toute  variation  dans  l’assem- 
blage, ce  qui  aurait  lieu  si  ou  les  disposait  parallèlement.  Quand  les 
poutrelles  sont  très  lourdes  on  pousse  les  bateaux  au  large  avec  trois 
seulement,  qu’on  fait  porter  sur  des  rouleaux  pour  favoriser  le  mouve- 
ment , puis  on  place  le  reste  des  poutrelles  en  les  roulant  sur  les  trois 
premières.  Au  défaut  d’ancres,  pour  retenir  les  bateaux,  on  amarrera 
les  cordages  à des  points  fixes,  comme  pilots,  grappins,  caisses  ou 
paniers 1 remplis  de  pierres  et  de  terre , meules  de  moulin  et  autres 


, Espèce»  de  gabions  tronc-coniques,  garnis  dr  deux  fonds  fixés  aux  pi- 
quets de  la  circonférence  avec  des  liarts,  et  renfermant  au  milieu  un  arbre 
destiné  à recevoir  le  cordage  et  à retenir  les  deux  fonds,  au  moyen  de  cla- 
vettes en  bois,  traversant  1’arbro. 
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corps  pesants.  Nous  remarquerons  que  plus  les  eaux  seront  profondes, 
plus  il  faudra  que  les  points  d’altaclie  soient  éloignés,  autrement  les 
supports  tendraient  à plonger  par  l'effet  de  l'inclinaison  des  cordages. 

Si  la  rivière  était  étroite,  ou  si  le  rentrant  qu’elle  forme  à l’endroit 
du  pont  était  très  prononcé,  on  pourrait  attacher  les  bateaux  de  la 
manière  suivante  : le  premier  cordage  serait  amarré  à un  fort  piquet 
planté  sur  la  rive,  en  amont  et  aussi  loin  de  la  côte  que  le  permettrait  la 
longueur  du  cordage.  Le  second  cordage  serait  attaché  au  premier,  le 
plus  près  possible  du  piquet;  on  amarrerait  le  troisième  cordage , dé- 
veloppé de  toute  sa  longueur,  au  second , et  ainsi  de  suite. 

On  peut  suppléer  au  manque  de  cordages  au  moyen  de  chaînons  en 
bois  ; chaque  pièce  du  chaînon  porte  à ses  extrémités  une  happe  à an- 
neau en  fer;  les  pièces  sont  unies  par  des  mailles  également  en  fer. 

Lorsqu'une  rivière  charrie  des  glaces , ii  faut  entourer  les  cordages 
d’ancres  avec  de  la  ficelle , ou  mieux  les  remplacer  en  partie  par  des 
chaînons  en  bois. 

Si  les  poutrelles  n’étaient  pas  assez  longues,  on  pourrait  ne  tes  faire 
poser  alternativement  dans  chaque  travée  que  sur  trois  plats-bords,  et 
même  ne  les  faire  poser  que  sur  un  plat-bord  de  chaque  bateau,  ayant 
soin  de  les  clameauderà  de  fausses  poutrelles  de  longueur  convenable, 
et  reposant  sur  les  deux  plats-bords  des  bateaux,  (fig.  6.) 

L’un  des  passages  de  fleuves  les  plus  remarquables  est  celui  du  Da- 
nube , exécuté  de  vive  force  par  l’armée  française  en  1809.  Il  fallait 
traverser,  en  présence  d'une  armée  de  160,000  hommes,  un  fleuve 
large  et  rapide,  et  construire  avec  très  peu  de  ressources,  sur  les 
trois  bras  du  Danube,  un  système  de  ponts  présentant  environ  900" 
de  développement. 

Ponts  de  radeaux  en  corps  d’arbres.  — Ces  ponts  présentent  l’a- 
vantage de  n’ètre  pas  susceptibles  d’étre  coulés  bas  par  le  feu  de  l’en- 
nemi  ; mais  leur  construction  a l’inconvénient  d’étre  longue  et  d’exiger 
l’emploi  d’une  grande  quantité  de  bois.  On  reproche  en  outre  aux  ra- 
deaux de  présenter  une  grande  résistance  au  courant,  ce  qui  les  rend 
peu  propres  à la  navigation  et  difficiles  à ponter.  L’expérience  a fait 
reconnaître  qu’on  ne  pouvait  établir  de  ponts  de  radeaux  que  sur  des 
rivières  peu  rapides  et  dont  la  vitesse  était  moindre  que  2°  par  seconde. 

Les  bois  légers,  comme  le  sapin , le  bois  de  peuplier,  le  saule , le 
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bouleau,  et  tous  ceux  dont  la  pesanteur  spécifique  est  moindre  que 
celle  de  l’eau , sont  les  seuls  propres  à la  construction  des  radeaux. 

La  stabilité  des  ponts  de  radeaux  est  d’autant  plus  grande,  que  la 
forme  de  ceux-ci  est  plus  allongée  : c’est  pour  ce  motif  qu’on  emploie 
des  bois  très  longs  pour  les  construire;  au  défaut  de  ces  bois,  ou  fait 
les  radeaux  avec  de  doubles  corps  d’arbres  réunis  par  leur  pied. 

Si  l’on  n’avait  pas  «le  bois  suffisamment  fort,  on  doublerait  les  ra- 
deaux, mettant  toujours  les  bois  en  long  pour  les  radeaux  destinés  à 
être  pontés,  et  alternativement  en  long  et  en  travers  pour  les  radeaux 
destinés  à la  navigation. 

Les  radeaux  présentent  d’autant  moins  de  résistance  au  courant, 
qu’ils  sont  de  forme  plus  allongée,  et  d’ailleurs  leur  écartement  est 
d’autant  plus  grand  qu’ils  sont  plus  étroits  ; s’ils  étaient  très  larges,  ils 
devraient  être  fort  rapprochés,  et  le  pont  ne  laissant  au  courant  que 
de  petits  espaces  libres , en  éprouverait  une  pression  fort  grande. 

Les  arbres  ordinairement  employés  pour  faire  les  radeaux  ont  de 
de  10  à 14"  de  longueur,  et  32  cent,  de  diamètre  moyen;  on  dé- 
termine leur  nombre  suivant  la  pesanteur  spécifique  du  bois,  le  volume 
des  arbres  et  le  poids  à supporter 


i Le  volume  de  chaque  arbre  est  donné  avec  asser  d’exactitude  par 

t ai  il 

la  formule  v = —7-  7r  d‘l  faisant  7r  = il  vient  v = — — d*l,d  étant 

4 7 *4 

le  diamètre  moyen  des  arhrc6  et  / leur  longueur.  Soit  d = o,3a  / = 1 4.  il 
vient  v—  1 m ia6  cubes. 

Pour  trouver  la  pesanteur  spécifique  du  bois,  on  en  équarrira  bien  ré- 
gulièrement un  morceau  de  in,,5o  à am  de  longueur,  on  le  disposera  ver- 
ticalement dans  l’eau,  et  la  quantité  dont  il  plongera,  divisée  par  sa  lon- 
gueur totale,  fera  connaître  la  pesanteur  spécifique  p. 

Si  le  bois  plonge  de  1 m.  au,  et  que  la  longueur  totale  soit  de  a m , on 
1.  ao  3 

trouvera  p = = — Or,  on  sait  qu’un  mètre  cube  d’eau  pèse  1000  k.  ; 


un  mètre  cube  de  bois  pèsera  donc  p = 1000X  T =600  k. 

Pour  avoir  le  poids  qui  ferait  plonger  entièrement  un  mètre  cube  de 
bois,  il  faudra  retrancher  du  poids  du  mètre  cube  d’eau,  force  qui  tend 


"1 
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Les  bois  ayant  été  coupés  seront  mis  à dot  près  du  rivage  et  assem- 
blés dans  l’eau.  Si  les  bois  étaient  assemblés  à terre , ils  seraient  plus 
difficiles  à manier,  et  les  radeaux  se  disjoindraient  quand  on  les  met- 
trait en  place,  chaque  corps  d’arbre  tendant  à prendre  une  position 
d’équilibre  en  rapport  avec  son  volume  et  son  poids,  (fig.  7) 

Pour  atténuer  1'eflcl  du  courant,  les  radeaux  présentent  en  amont 
un  angle  saillant  de  90",  et  en  aval  un  rentrant  de  même  grandeur; 
dans  le  même  but,  les  arbres  sont  taillés  en  silllet  en  dessous  du  côté 
tle  l’amont;  tous  sont  goudronnés  ou  peints  h l'huile,  aux  deux  bouts, 
pour  les  rendre  moins  susceptibles  de  se  pénétrer  d'eau. 

Les  corps  d’arbres,  sans  être  équarris,  mais  grossièrement  dressés, 
sont  placés  joinlemcnt  en  alternant  les  gros  bouts  ; on  les  réunit  à la 
naissance  du  saillant  et  à la  pointe  du  rentrant  par  des  madriers,  soit 
avec  des  chevilles  de  fer,  de  bois , ou  de  forts  clous.  Les  arbres  sont 


à soulever  le  bois,  le  poids  du  mètre  cube  de  ce  même  bois,  ce  qui  don- 
nera  iooo  — 1000  p = iooo  (i  — p);  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  a 

1000  (i — />)  = iooo  — — ) = iooo  g =4ook. 

Cela  posé»  soit  x le  nombre  des  arbres  du  radeau,  vx  sera  son  volume 
total  en  mètres  cubes,  et  comme  1000  (1  — p)  est  le  poids  que  peut  sup- 
porter un  mètre  cube  de  bois,  on  .aura  iooo  (i  — p)  vx  pour  le  poids  qui 
ferait  plonger  entièrement  le  radeau. 

Désignons  maintenant  par  e le  poids  total,  bois  de  pontage  et  charge  à 
supporter,  on  aura  évidemment  pour  l'équilibre  .e  = iooo  (1 — p)  vxs 
e 

d’où  l’on  tire  a?  = 

iooo (i — p) v 

6ooo 

soit  e = 6ooo  k.,  nous  aurons  x = - = i3  environ  Ce  nombre 

400  X 

serait  insuffisant,  car  il  faut  remarquer  qu’au  bout  d’un  certain  temps 
les  bois  s’imbibent  d’ean,  et  que  la  force  d<  s radeaux  diminue  d’envi- 
ron . — Les  bois  résineux  sont,  il  est  vrai,  moins  sujets  à cet  incoové- 
10 

v 

nient  que  les  antres,  mais  il  convient  dans  tous  les  cas  de  sc  mettre  au- 
dessus  de  la  position  d’équilibre.  En  augmentant  le  nombre  trouvé  de  a 
ou  de  4»  selon  l’espèce  de  bois,  on  donut-ra  aux  radeaux  toute  la  force  dé- 
sirable. Ces  radeaux  auront  alors  environ  5 m.  de  largeur. 


Digitized  by  Google 


POSTS  DE  RADEAUX  DE  CORPS  DARBRES.  487 

retenus  successivement  par  des  cordages , arm  qu'on  puisse  les  assem- 
bler plus  facilement. 

l.e  centre  de  gravité  du  radeau  se  trouve  à peu  près  vers  son  milieu  ; 
on  le  détermine  facilement  en  faisant  marcher  des  hommes  dessus  vers 
ses  extrémités. 

Le  radeau  est  assemblé  par  deux,  trois  ou  quatre  traverses,  suivant 
sa  longueur.  Nous  supposerons  ici  que  les  radeaux  ont  trois  traverses  : 
l’une  vers  le  centre  de  gravité , les  deux  autres  à 1,50"  en  amont  et  en 
aval  de  la  première. 

Les  traverses  sont  brochées  et  chevillées  sur  les  arbres;  sur  les 
traverses,  on  fixe  trois  supports  de  4 à 5”  de  long,  pour  recevoir  les 
poutrelles  ; le  premier  suivant  l’axe , et  les  deux  autres  correspondants 
aux  arbres  extrêmes. 

Dans  l'assemblage  des  madriers  et  traverses , on  mettra  des  cales  sur 
les  arbres  qui  seraient  trop  bas , on  entaillera  ceux  qui  seraient  trop 
élevés , afin  de  leur  conserver  à tous  leur  position  d’équilibre. 

Au  sommet  du  saillant  et  du  rentrant  des  radeaux  se  trouvent  deux 
bouts  de  madriers  cloués  sur  les  trois  arbres  du  milieu.  Chaque  radeau 
porte  deux  espèces  de  poupées  pp,  formées  de  morceaux  de  bois  en- 
foncés dans  l’arbre  du  milieu  ; ces  poupées  servent  à placer  les  traver- 
sières  ; de  plus , celle  du  devant  reçoit  le  cordage  d’ancre , et  celle  du 
derrière  reçoit  une  rame  qui  fait  oflice  de  gouvernail.  On  augmente  la 
force  des  radeaux  en  y mettant  des  allèges  qui  consistent  en  futailles 
ou  caisses  bien  fermées , qu’on  assujettit  solidement  au-dessous. 

Les  radeaux  sont  placés  à distance,  leur  longueur  suivant  le  fil  de 
l’eau;  leur  écartement  varie  avec  leur  largeur  et  la  portée  des  pou- 
trelles. On  ponte  les  radeaux  comme  il  a été  dit  pour  les  bateaux , 
avec  cette  différence,  que  les  poutrelles  ne  doivent  dépasser  le  sup- 
port du  milieu  que  de  0“  30  cent.,  où  elles  sont  jumellées,  liées  ou 
clamaudées  comme  il  a été  expliqué;  quelquefois  les  traversières 
en  cordes  sont  remplacées  par  des  poutrelles  clouées  sur  les  radeaux. 
Chaque  radeau  est  maintenu  par  une  ancre  mouillée  en  amont,  (fig.  8) 

Dans  le  cas  où  les  poutrelles  auraient  11“  de  longueur  et  les  ra- 
deaux 5“  de  largeur,  l’intervalle  entre  ceux-ci  serait  de  5"  20  c.,  et  la 
portée  des  poutrelles  de  5”  30. 

Le  tablier  dp  pont  est  disposé  de  manière  que  les  radeaux  soient  un 
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peu  plus  chargés  à l’arrière  qu’à  l'avant,  afin  que  les  cordages  d’ancre 
ne  les  fassent  pas  plonger  cl  que  l’eau  n’arrive  pas  dessus.  La  grande  ré- 
sistance que  les  radeaux  présentent  au  courant , s’oppose  à ce  qu'on 
ponte  par  portière,  comme  avec  les  bateaux. 

Si  l'on  est  obligé  d'établir  une  portière,  il  faudra  autant  que  possible 
la  faire  avec  des  bateaux.  Si  elle  est  établie  sur  des  radeaux,  on  dimi- 
nuera l’inconvénient  du  grand  rapprochement  des  radeaux  vers  la  cou- 
pure , en  donnant  à celle-ci  la  plus  grande  largeur  possible. 

En  1796,  l’armée  française  étant  dépourvue  d’équipages  de  pont, 
on  établit  un  pont  de  radeaux  sur  l’Adige,  à Ravazone,  vis-à-vis  de  Ro- 
vérédo.  Ce  pont,  de  120“  de  longueur,  avait  en  son  milieu  une  por- 
tière de  deux  bateaux;  il  était  formé  de  radeaux  de  16"  de- longueur 
et  de  5“  de  largeur  ; chaque  radeau  était  composé  de  9 poutres  qui 
cubaient  plus  de  2"  chacune,  et  étaient  écartées  l’une  de  l’autre  d’en- 
viron 0"  1 6 cent.  Ce  pont , très  bien  constru it , a duré  fort  long-temps, 
alternativement  entre  nos  mains  ou  entre  celles  des  Autrichiens. 

Ponts  de  radeaux , de  tonneaux,  de  caisses  ou  d’Outres. 

Ces  ponts  ne  conviennent  que  sur  de  petits  cours  d'eau,  et  loin  de 
l’ennemi,  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  radeaux  qui  les  com- 
posent peuvent  être  coulés  bas,  soit  par  accident,  soit  par  quelques 
coups  de  feu , sans  qu’on  puisse  y remédier  facilement. 

La  première  opération  à faire  avant  de  construire  le  pont,  est  de 
jauger  les  tonneaux  ou  autres  corps  flottants  dont  on  veut  faire  usage 


■ Les  tonneaux  peuvent  être  jaugés  avec  assez  d’exactitude  par  la  for- 
mule P = — D1/,  D étant  le  diamètre  intérieur  moyen  entre  celui  vers 
>4 

ia  bonde  et  celui  vers  l’une  des  extrémités,  / étant  la  longueur  intérieure 
du  tonneau.  Ces  nombres  seront  exprimés  en  décimètres,  afin  que  la 
quantité  P représente  à la  fois  la  contenance  du  tonneau  en  litres,  et  le 
nombre  de  kilogrammes  qu’il  peut  porter. 

Connaissant  le  poids  P que  peut  porter  chaque  corps  flottant,  on  aura 
le  nombre  de  corps  nécessaires  pour  porter  le  poids  total  C par  la  for- 
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Pour  former  des  radeaux  en  tonneaux,  on  construira  des  châssis 
rectangulaires  avec  des  bois  pris  dans  les  habitations  voisines.  Ces 
châssis  seront  formés  de  quatre  longs  cOtés,  ou  supports,  de  8“  de 
longueur,  réunis  par  quatre  traverses  de  2 à 3"  de  longueur.  L’inter- 
valle, entre  les  supports  extrêmes,  sera  moindre  que  le  diamètre  des 
tonneaux,  et  ceux-ci  y seront  liés  en  dessous,  bouta  bout,  la  bonde 
en  dessus,  afin  qu’on  puisse  les  vider  s’ils  venaient  à faire  eau.  IJig.  9). 

Si  les  tonneaux  étaient  trop  petits,  on  en  mettrait  quatre  rangs,  et, 
à cet  effet,  les  châssis  auraient  six  supports. 

Ces  radeaux  se  pontent  comme  les  radeaux  d’arbres  ; mais  les  pou- 
trelles se  recroisent  sur  toute  la  largeur  des  supports , afin  de  donner 
plus  de  stabilité  au  pont.  Les  madriers  au  droit  des  tonneaux  ne  doivent 
pas  être  attachés , afin  qu’on  puisse  vérifier  facilement  s’ils  ne  font  pas 
eau  ',  et  qu’on  puisse  les  vider  avec  une  pompe. 

Des  caisses  goudronnées,  bien  calfatées,  se  ponteraient  facilement 
et  pourraient  servir  à faire  des  radeaux. 

Dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  on  trouve 
beaucoup  d’outres  en  peau  de  bouc , qui  servent  à contenir  le  vin  ; en 
gontlant  ces  outres  et  en  les  fermant  bien , on  peut  les  réunir  en  ra- 
deaux, au  moyen  de  châssis  légers. 

Dans  les  mouvements  du  9.'  corps  en  Portugal,  vers  la  fin  de 
1810,  nous  avons  fait  usage  de  ponts  volants,  formés  de  radeaux  en 
outres. 

Ponts  de  chevalets.  — Ces  ponts  s’établissent  sur  des  rivières , dont  ' 
le  fond  est  solide,  et  dont  la  profondeur  n'excède  pas  3“,  et  la  vitesse 
1 m.  50  par  seconde.  Ils  présentent  l’avantage  de  n’exiger  que  peu  de 


mule  x = p , on  ajoutera  a à 4 corps  Outrants  par  radeaux  pour  se  mettre 
au-dessus  de  la  position  d’équilibre. 

Le  jaugeage  de-  caisses  ne  présente  aucune  difficulté  ; quant  à celui  des 
outres,  il  ne  pourra  guère  être  obtenu  qu’en  les  remplissant  d’eau. 

i Voir  l’Instruction  sur  le  passage  des  rivières,  par  le  commandant  d’artil- 
leric  Maillot.  Cet  ouvrage,  fort  remarquable,  auquel  nous  avons  emprunté 
quelques  idées,  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les  officiers  studieux. 
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matériaux  pour  leur  construction,  et  de  pouvoir  être  établis  dans 
toutes  les  localités  avec  des  bois  tirés  des  habitations  ou  des  forêts 
voisines. 

Les  chevalets  sont  des  espèces  de  grands  tréteaux,  faits  en  bois  léger, 
alin  d'être  plus  faciles  à placer,  et  qu'on  dispose  à 4 ou  5“  les  uns 
des  autres,  dans  le  sens  du  courant.  Si  les  chevalets  étaient  trop 
éloignés , ils  seraient  susceptibles  d’èire  renversés.  Sur  les  chevalets 
reposent  les  poutrelles  qui  portent  le  tablier  du  pont. 

Un  chevalet  se  compose  d’un  chapeau  A [fig.  10)  de  4“  50  environ 
de  longueur,  et  de  0"  20  d’équarrissage , destiné  à recevoir  les  pou- 
trelles, et  de  deux  pieds  B de  0“  15  de  grosseur,  qui  supportent  le 
chapeau.  Les  pieds  se  composent  eux-mêmes  de  chacun  deux  mon- 
tants MM,  deux  traverses  TT  et  de  deux  liens  LL.  L’écartement  entre 
les  montants  ne  doit  pas  excéder  la  moitié  de  la  hauteur  du  chevalet 
Si  les  montants  n'étaient  pas  assez  écartés,  les  chevalets  n’auraient  pas 
assez  d’assiette,  et  seraient  exposés  à être  renversés;  s’ils  étaient  trop 
écartés,  ils  seraient  moins  solides  et  pourraient  s’écraser  sous  la 
charge.  La  hauteur  des  chevalets  varie  suivant  leur  emplacement, 
ce  qui  exige  préalablement  qu’on  sonde  la  rivière  à tous  les  points 
où  l’on  doit  mettre  des  chevalets;  leurs  pieds  doivent  porter  exacte- 
ment et  solidement  sur  le  lit  de  la  rivière , ce  qui  oblige  à les  couper 
convenablement,  si  le  fond  est  rocailleux,  ou  i>  y clouer  des  madriers 
en  dessous,  pour  qu’ils  ne  s’enfoncent  pas  trop  s’il  est  vaseux  <. 

Si  la  rivière  est  peu  profonde,  les  hommes  se  mettront  à l’eau  pour 
placer  les  chevalets  ; autrement,  on  établira  chaque  chevalet  sur  deux 
longues  poutrelles, reposant  sur  un  rouleau  placé  en  arrière,  et  on  le 
fera  arriver  à sa  place  en  agissant  sur  les  poutrelles.  Ce  moyen  exigeant 
l’emploi  d’une  force  considérable,  on  pourra  mettre  deux  pou- 
trelles sur  le  premier  chevalet , et  allant  en  rampe  vers  la  position  du 
deuxième  chevalet  ; on  fera  glisser  celui-ci  sur  cette  rampe,  et  lorsqu’il 
sera  arrivé  à sa  place , on  le  redressera  sur  ses  pieds  avec  des  cor- 
dages , en  poussant  le  chapeau  en  sens  contraire  avec  des  gafes.  Si 


1 Le*  bois  étant  équarris,  deux  I ons  charpentiers  peuvent  faire  un  che- 
valet en  dix  heures. 
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le  courant  est  trop  rapide,  on  fera  usage  de  deux  nacelles  réunies  par 
deux  poutrelles  et  ancrées  dans  l’emplacement  du  chevalet  à placer. 

On  se  sert  avec  avantage  d’un  petit  radeau  de  6“  50  de  long  sur 
1“  70  de  large  : ce  radeau  porte  deux  fourches,  composées  chacune 
de  deux  montants  verticaux,  entre  lesquels  se  logent  deux  poutrelles 
appuyées  d’un  côté  sur  le  chapeau  du  dernier  chevalet  placé,  et  de 
l’autre  sur  une  cheville  traversant  les  montants  de  la  fourche.  Ces  pou- 
trelles forment  un  plan  incliné,  sur  lequel  on  fait  glisser  le  chevalet  à 
mettre  en  place. 

Dans  les  ponts  de  chevalets,  les  poutrelles  dépassent  les  chapeaux 
et  se  recroisent  dans  une  largueur  de  60  + 20  ou  80  c,;  elles  y sont  at- 
tachées avec  des  cordages,  ou  avec  des  clameaux. 

Quant  aux  madriers  et  guindages , il  se  placent  comme  aux  autres 
ponts. 

Si  l’on  est  obligé  d’établir  une  portière , elle  sera,  autant  que  pos- 
sible, en  bateaux. 

Nous  avons  déjà  dit  que  lorsque,  dans  un  pont  de  bateaux,  le  peu  de 
profondeur  de  l’eau,  près  du  rivage,  ou  l’inégalité  du  fond  de  la  rivière, 
ne  permettait  pas  de  placer  des  bateaux , on  était  obligé  de  faire  une 
ou  plusieurs  travées  en  chêvalets. 

Les  deux  ponts  établis  sur  la  Bérésina,  à la  fin  de  novembre  1812. 
étaient  composés  de  chevalets  de  1 à 3 m.  de  hauteur,  et  dont  les  cha- 
peaux avaient  4 m.  50  de  longueur;  ils  étaient  construits  avec  des  bois 
provenant  de  la  démolition  de  quelques  maisons  du  village  de  Wesse- 
lowo  ; les  chevalets  étaient  éloignés  de  4 m.  30  à 4 m.  50.  Les  pou- 
trelles étaient  remplacées  par  des  rondins  de  0 m.  16  de  diamètre,  et 
5 m,  50  environ  de  longueur.  Sur  l'un  des  ponts,  on  avait  fait  usage, 
pour  remplacer  les  madriers,  de  rondins  de  5 m.  de  longueur  et  de 
0 m.  08  à 0 m.  10  de  grosseur,  placés  près  à près,  et  pour  l’autre,  d’un 
triple  lit  de  petites  planches  de  9 b 10  mill.  d’épaisseur,  provenant  de 
la  couverture  des  maisons. 

Ces  ponts,  qui  étaient  éloignés  de  200  m.  l’un  de  l’autre,  présen- 
taient chacun  plus  de  100  m.  de  longueur;  ils  auraient  facilement 
donné  passage  à l’armée  entière,  si  l’absence  de  toute  discipline  n’y 
avait  pas  amené  un  encombrement  immense  et  des  désastres  dont 
l’histoire  n’oflre  pas  d’exemple. 
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Déjà  fatigués  par  une  marche  forcée,  les  pontonniers  parvinrent  à 
construire  ces  ponts  en  vingt-quatre  heures  environ.  Ils  dureut  se  met- 
tre à l’eau  et  nager  au  milieu  des  glaces  que  charriait  la  rivière,  pour 
placer  les  chevalets  et  les  réparer.  Ce  fut  le  dernier  service  que  ces  bra- 
ves rendirentù  l’armée  ; presque  tous  payèrent  de  leur  vie  leur  généreux 
dévouement,  et  le  général  Eblé  qui  les  avait  dirigés , succomba  bientôt 
aux  fatigues  excessives  qu'il  avait  éprouvées. 

Conservation  îles  ponts.  — Pour  garantir  les  ponts  des  corps  flot- 
tants lancés  par  l'ennemi  ou  charriés  par  les  eaux , on  emploie  les 
moyens  suivants  : 

lr°  On  établit  une  garde  d'observation  à environ  100  m.  en  amont 
du  pont.  Cette  garde  est  pourvue  de  nacelles  fournies  de  longs  cor- 
dages d’ancres,  de  grappins,  de  crampons  et  marteaux  pour  les  enfon- 
cer. Ces  nacelles,  en  station  à diverses  distances , courent  sur  les  corps 
flottants,  y amarrent  l'extrémité  d'un  cordage  et  portent  l'autre  bout  à 
terre;  en  tirant  ce  cordage  ou  l’attachant  à un  point  flxe,  on  les  fait 
échouer.  Si  la  vitesse  du  courant  est  très  grande,  et  si  la  rivière  est 
très  large,  on  mouille  une  ancre  fixée  à ce  cordage,  et  le  corps  flottant 
va  échouer  sur  le  rivage. 

Dans  quelques  occasions  les  pontonniers  pourront  monter  sur  les 
corps  flottants  et  les  conduire  à terre.  On  aura  quelques  cordes  ter- 
minées par  des  bouts  de  chaînes  et  des  grappins  de  fer  pour  accrocher 
les  brûlots. 

Si  quelque  corps  flottant  échappait,  on  le  dirigerait  sur  la  portière, 
et  on  ferait  en  même  temps,  aux  sentinelles  du  pont,  le  signal  néces- 
saire pour  la  faire  ouvrir. 

2.°  Les  ponts  sont  souvent  garantis  en  amont  par  une  estocade 
flottante  destinée  à arrêter  les  corps  charriés  par  les  eaux.  Cette  es- 
pèce de  chaîne  est  formée  de  corps  d’arbres  de  fortes  dimensions  et 
d’un  bois  assez  léger  pour  flotter.  Au  défaut  de  bois  assez  forts , on 
forme  les  pièces  de  l’estacade  avec  deux  ou  trois  arbres  réunis  par  des 
cordes,  des  chevilles  ou  des  liens  de  fer.  Toutes  les  pièces  de  l’es- 
lacadc  sont  réunies  entre  elles  par  des  bouts  de  chaîne  en  fer,  et  sont 
retenues  chacune  par  un  cordage  et  une  ancre  mouillée  en  amont. 

L’eslacadc  est  dirigée  diagonalcmcni  d’une  rive  à l’autre,  de  manière 
à formel'  un  angle  de  22°  avec  le  courant  * et  à avoir  une  longueur 
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•'•aalc  à deux  fois  trois  quarts  la  largeur  de  la  rivière.  Cette  grande  obli- 
quité donne  |>cu  de  prise  aux  corps  flottants  lancés  contre  le  pont,  et 
les  fait  échouer  contre  le  rivage.  Cependant  l'estacadc  pouvant  être 
enlevée  par  des  corps  llottanis  d’une  grande  tuasse , il  faut  la  mettre 
assez,  loin  des  ponts,  pour  que  scs  débris  ne  leur  deviennent  pas  pré- 
judiciables. 

3.°  Les  ponts  peuvent  être  entièrement  composés  de  portières,  qui, 
pouvant  se  disjoindre  très  rapidement , ne  sont  guère  susceptibles 
d’être  détruites  par  des  corps  Douants  lancés  par  l’ennemi. 

h.  ° On  met  le  pont  à l’abri  des  crues  subites  qui  pourraient  l’enlever  en 
y faisant  des  culées  mobiles,  susceptibles  de  s’élever  suivant  le  besoin. 

Plissage  îles  ponts.  — Les  ponts  militaires  étant  exposés  h une 
foule  d’accidents,  il  importe  d’en  multiplier  le  nombre  autant  que  pos- 
sible. Avec  un  seul  pont  on  conçoit  que  la  moindre  avarie  compromet- 
trait le  sort  des  troupes  passées.  Aussi  esl-ou  dans  l'usage  d’en  établir 
deux  ou  trois,  distants  de  2 à 300  m.  les  uns  des  autres.  La  position 
vacillante  du  tablier  des  ponts  militaires,  oblige  à prendre  les  plus  gran- 
des précautions  pour  prévenir  les  accidents  qui  pourraient  résulter 
d’une  surcharge  ou  d’un  balancement  trop  violent.  Voici  les  dispositions 
généralement  usitées. 

On  pose  une  sentinelle  à chaque  extrémité  du  pont,  et  d’autres  dans 
sa  longueur,  à portée  de  se  voir  et  de  s’entendre,  et  de  faire  observer 
la  consigne  que  nous  allons  développer  plus  bas. 

L’infanterie  doit  marcher  par  le  flanc,  sans  bruit  de  caisse  ni  de 
musique;  elle  doit  rompre  le  pas,  et  même  accélérer  l’allure,  afin  d’ar- 
river plus  sûrement  à ce  résultat;  sans  cette  précaution,  le  pont  pren- 
drait un  balancement  latéral,  nuisible  à sa  conservation,  cl  qui  pourrait 
même  renverser  les  hommes  qui  s’y  trouveraient.  Dans  le  cas  où  ce 
balancement  aurait  lieu,  la  colonne  devrait  s’arrêter  et  ne  se  remettre 
mi  marche  que  quand  le  mouvement  aurait  cessé. 

La  cavalerie  doit  mettre  pied  à terre;  chaque  cavalier  doit  tenir  son 
cheval  par  la  bride,  cl  lui  empêcher  de  trotter.  Si  les  cavaliers  ne  met- 
taient pas  pied  à terre , leurs  chevaux  pourraient  s’effrayer  et  sauter 
dans  l’eau , ou  s’arrêter  et  amener  du  désordre  ; si  les  chevaux  trot- 
taient, ils  pourraient  se  casser  les  jambes  dans  les  ouvertures  qui  se 
formeraient  entre  les  madriers. 
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On  doit  éviter  de  surcharger  le  pont,  et  empêcher  que  de  nouvelles 
troupes  ne  s’y  portent  avant  que  celles  qui  y sont  en  aient  effectué 
le  passage.  On  doit  laisser  cuire  les  troupes  assez  d'intervalle  pour 
qu’il  n’v  ait  pas  de  temps  d’arrêt  à la  sortie  du  pont. 

Les  voitures,  sur  une  lilc  et  à vingt  pas  de  distance,  doivent  marcher 
au  milieu  du  pont  ; les  conducteurs  doivent  mettre  pied  à terre,  excepté 
celui  des  chevaux  de  derrière.  On  aura  soin  de  s’informer  de  la  force 
du  pont , et  de  faire  décharger  en  partie  les  voitures  trop  lourdes. 

Si  le  tablier  craque  sous  la  charge  des  voitures,  il  faut,  au  lieu  de 
s’arrêter,  passer  lestement  en  prenant  l’allure  la  plus  vive  possible, 
l’élasticité  des  bois  pouvant  alors  empêcher  leur  rupture. 

Si  l’on  est  obligé  d’arrêter  une  voilure  sur  le  pont,  il  faut  la  dételer, 
enlever  aussi  vite  que  possible  son  chargement,  qu’on  mettra  dans  les 
bateaux  voisins,  et  s’empresser  de  la  jeter  à l’eau. 

S’il  n’y  a qu’un  seul  pont,  on  empêchera  qu’il  ne  s’y  engage  à la  fois 
une  colonne  d’infanterie  et  une  colonne  de  cavalerie,  ou  d’artillerie  et 
de  voitures.  Il  ne  doit  jamais  s’y  trouver  qu'une  seule  colonne,  troupes 
ou  voilures. 

Les  troupes  doivent  s’arrêter  au  commandement  de  halle  fait  parla 
sentinelle,  et  ne  reprendre  la  marche  que  quand  le  commandement 
leur  en  sera  fait. 

S’il  y a plusieurs  ponts,  les  uns  serviront  pour  l’infanterie,  et  les 
autres  pour  la  cavalerie  et  les  voitures;  s’il  y a un  gué,  il  servira  de 
préférence  pour  la  cavalerie. 

Si  l'armée  a des  troupeaux  de  boeufs  à sa  suite,  il  faudra  les  faire 
passer  par  5 ou  6 à la  fois.  L’instinct  de  ces  animaux  les  portant  à se 
grouper  en  masse  quand  ils  viennent  à s’effrayer,  un  plus  grand  nom- 
bre pourrait  compromettre  le  pont.  Les  bœufs  passent  fort  bien  à la 
nage  ; il  faudra , quand  on  le  pourra , employer  ce  moyen  en  faisant 
conduire  ces  animaux  par  des  hommes  intelligents  ’. 

On  ne  doit  laisser  passer  aucun  feu  sur  les  ponts,  et  faire  même 
éteindre  les  pipes,  alin  d’éviter  toute  chance  d'inflammation  ou  d’ex- 
plosion. 


1 Une  lois  qu’un  a pu  déterminer  quelques  bœufs  à se  mettre  à la  nage, 
tous  les  autres  suivent  bientôt  le  mouvement. 
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Les  sentinelles  observent  attentivement  ies  signaux  qui  peuvent  leur 
être  faits  de  l'amont;  elles  en  font  part  sur-le-champ  au  chef  du  poste, 
en  général  elles  l'avertissent  tontes  les  fois  que  le  pont  court  quel- 
que danger , et  font  arrêter  les  troupes  ou  accélèrent  leur  passage, 
suivant  le  cas. 

La  plus  grande  charge  qui  puisse  passer  sur  un  pont  est  une  co- 
lonne d'hommes  sans  armes,  serrés  d'une  manière  compacte.  Dans 
ce  cas,  six  personnes  peuvent  être  rassemblées  sur  une  surface  de  1" 
carré;  le  poids  d’un  homme  sans  armes  étant  de  65  kil.,  la  charge 
serait  alors  de  690  kil.  par  mètre  carré. 

Outre  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  y a encore  des  soins  à donner 
à la  conservation  du  pont  A cet  effet,  un  certain  nombre  de  ponton- 
niers sont  chargés  d’ouvrir  la  portière  du  pont,  de  retendre  les  cor- 
dages, de  vider  les  bateaux  et  de  ies  réparer,  de  resserrer  les  joints 
des  madriers,  de  relever  de  temps  en  temps  les  ancres  pour  éviter 
qu’elles  ne  s’enfoncent  trop,  ce  qui  empêcherait  qu'on  pût  les  retirer 
quand  on  voudrait  replier  le  pont.  Enfin  ces  hommes  sont  chargés  de 
réparer  toates  les  petites  avaries  qui  pourraient  se  manifester. 

Si  le  pont  est  tendu  sur  une  rivière  susceptible  d’être  gelée,  on  le 
relèvera  à temps  pour  qu’il  ne  soit  pas  pris  dans  les  glaces,  et  emporté 
par  elles  au  moment  de  la  débâcle  ; si  le  pont  doit  rester  tendu , on 
* aura  soin  de  faire  rompre  la  glace  tous  les  jours  autour  des  corps  de 
support. 

Repliement  des  ponts.  — Pour  replier  un  pont  de  bateaux,  on  en- 
lève les  guiudages , en  commençant  par  la  rive  qu'on  abandonne.  Au 
moyeu  d’une  nacelle,  on  emporte  les  madriers,  les  poutrelles  et  le 
corps-mort  de  la  première  culée.  On  conduit  le  premier  bateau  au  dé- 
pôt, on  enlève  successivement  les  ancres,  et  on  continue  de  la  même 
manière  jusqn’à  l’autre  extrémité  dn  pont. 

Les  ponts  de  radeaux  et  de  chevalets,  se  replient  par  des  moyens 
entièrement  analogues  à ceux  indiqués  ci-dessus. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  pouvait  replier  un  pont  de  bateaux  tout 
«ntier  par  un  quart  de  conversion. 

§.  III.  — Des  ponts  votants. 

On  appelle  en  général  pont  volant,  un  bateau,  une  portière  A on  un 
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radeau  retenus  par  an  cordage  B qui  les  empêche  de  descendre  ta  ri- 
vière et  qu'on  fait  passer  d’une  rive  à l'autre,  en  les  présentant  oblique- 
ment à l'action  du  courant,  à l'aide  d’un  gouvernail.  Les  ponts  volants 
ont  l’avantage  d’étre  facile»  à établir,  de  n’exiger  que  peu  de  matériaux 
pour  leur  construction;  mais  ils  ne  donuent  point  une  communication 
continue,  et  ne  conviennent  que  pour  des  corps  de  troupes  peu  nom- 
breux. (PL  20,  fig.  i.) 

Les  ponts- volant»  A se  font  ordinairement  avec  deux , trois,  et  même 
six  bateaux  pontés  ensemble,  et  dont  le  tablier,  quelquefois  entouré 
d’un  garde-fou,  est  très  solide,  les  poutrelle»  étant  fixées  sur  les  plats- 
bords  avec  des  brides  en  fer,  et  tous  les  madriers  étant  doués.  Les  ba- 
teaux les  plus  convenables  pour  cette  construction  sont  longs,  étroits 
et  profonds,  et  ont  leurs  cOtés  presque  verticaux  pour  offrir  plus  de 
prise  à l’action  du  courant.  Le  pont  volant  est  fixé,  au  moyen  d'un  long 
cordage,  à une  ancre  X mouillée  dans  le  thalweg  de  la  rivière , s'il  est 
au  milieu  de  sa  largeur,  ou  un  peu  du  côté  dont  il  s’éloigne  le  plus, 
dans  le  cas  contraire.  A l’aide  du  gouvernail  des  bateaux,  on  tourne  le 
pont  volant  de  manière  qu’il  soit  frappé  obliquement  parle  courant, 
et  que  la  force  résultant  de  la  décomposition  de  l'action  du  courant  lui 
fasse  décrire  un  arc  de  cerde  autour  du  point  d'attache  du  câble.  La 
force  dont  nous  parlons  acquiert  son  maximum  d’effet  quand  les  cdtés 
du  pont  volant  font  avec  le  courant  un  angle  de  46°  environ  \ 


1 La  force  do  courant  est  précisément  colle  qui  met  le  pont  en  mouve- 
ment • aussi  ce  genre  de  comniMoica-tlon  n’est-il  généralement  employé 
que  sur  des  rivières  rapides. 

Le  principedu  mouvement  des  ponts  volants  est  facile  i saisir;  en  effet, 
soit  MN  le  flanc  du  bateau  {fig.  i bit)  et  AB  la  résultante  de  l’impulsionsar 
cette  surface,  1a  force  AB  se  décomposera  an  deux  autres,  l’une  AC  dirigée 
suivant  MN  et  dont  l’effet  sc  réduit  X un  frottement , dont  on  peut  faite 
abstraction,  et  l’autre  AB  qui  agit  perpendiculairement  au  flanc  du  bateau. 

Or,  si  le  bateau  était  libre  et  constamment  tenu  dans  la  même  direc- 
tion , il  descendrait  et  traverserait  la  rivière  ; il  y a donc  lieu  à décomposer 
AB  en  deux  autres  forces  , l’une  AE  dirigée  suivant  le  courant  et  qui  fait 
dériver  le  bateau,  et  l’autic  AF  perpendiculaire  à ce  même  courant  et  qu> 
le  fait  passer  sur  l’autre  rive. 
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L’expérience  a prouvé  que  la  longueur  du  câble  devait  être  égale  à 
une  fois  et  demie  à deux  fois  la  largeur  de  la  rivière  ; plus  court,  l’arc 
décrit  a trop  de  longueur , et  le  bateau  remonte  difficilement  ; plus 
long,  le  câble  devient  trop  lourd,  plonge  dans  l'eau,  et  entrave  le  mou- 
vement. Généralement  l’arc  décrit  par  le  corps  flottant  ne  doit  pas  être 
plus  grand  que  le  1/4  de  la  circonférence. 

l'our  empêcher  que  le  câble  ne  traîne  sur  le  pont , ce  qui  nuirait  à 
la  circulation , on  le  soutient  â une  certaine  hauteur  au  moyen  du  dis- 
positif suivant.  (/’/.  20  / ig . 2.) 

Sur  l’axe  du  pont  volant  et  au  tiers,  à partir  de  l’avant , se  trouve 
une  potence  P formée  de  deux  montants  MM  de  4 à 10  mètres  de  hau 
leur,  maintenus  par  des  haubans  hhhh;  entre  les  deux  montants  et  vers 
leur  sommet,  se  trouvent  deux  traverses  horizontales «.éloignées  de 
30  cent.,  entre  lesquelles  roule  sur  des  galets,  dans  deux  coulisses,  une 
planche  carrée  O,  percée  en  son  milieu  d’un  trou  rond  par  où  passe  le 
râble,  qui  est  garni  de  cuir  eu  cet  endroit.  Le  mouvement  de  cette 
pièce  appelée  chat , permet  au  câble  d’osciller  suivant  le  besoin.  \ 
l’arrière  du  pont  se  trouve,  dans  une  position  symétrique  â la  potence, 
un  treuil  T sur  lequel  s’enroule  le  câble  '.  linlin  le  câble  est  soutenu 
. 

Un  conçoit  que  si  le  bateau  était  attaché  à un  point  fixé  à l'aide  du  câble 
AX,  la  force  AE  serait  détruite  et  tout  l’effet  du  courant  «c  réduirait  à la 
force  de  AF  en  vertu  de  laquelle  l’embarcation  tournerait  autour  du 
point  X. 

On  voit  que  quand  la  vitesse  du  courant  est  nulle  ou  presque  nulle,  la 
force  AF  n'est  plus  susceptible  de  mouvoir  le  pont  volant  ; aussi  ne  peut- 
on  passer  des  eaux  stagnantes  ou  ayant  peu  de  courant,  qua  l'aide  de 
bacs  tirés  par  des  chevaux,  ou  avec  des  bateaux  équipés  en  va-et-vient, 
soit  que  le  bateau  soit  mis  en  mouvement  par  des  hommes  placés  sur  les 
deux  rives  (/ig.  5),  soit  qu’il  passe  par  l’effort  de  ceux  qui  sont  embar- 
qués (fig.  6). 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  par  rapport  au  pont  volant , s’applique 
egalement  à la  traille  , qui  n’en  est  qu’une  modification  et  à laquelle  se 
rapporte  le  moyen  de  passage  (fig.  6). 

' A t’armée,  ordinairement  la  potence  consiste  simplement  en  deux 
montants , terminés  par  une  traverse  horizontale  sur  laquelle  glisse  le 
câble. 
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au-dessus  de  l’eau,  au  moyen  de  fourches  placées  dans  de  petites  nacelles 
pontées,  ou  par  des  tonneaux  vides,  des  bouées  ou  autres  corps  flot- 
tants, jusqu'à  son  point  d’attache.  Lorsque  la  rivière  n’est  pas  très  large 
on  faitsouvent  le  pont  volant  avec  deux  câbles  arrêtés  sur  les  deux  rives, 
le  premier  câble  sert  à passer  d’un  côté,  et  le  deuxième  de  l’autre. 
Quand  la  rivière  est  très  large  on  établit  au  milieu  une  portière  A soli- 
dement ancrée,  et  on  fait  deux  ponts  volants  a'  a"  { pt . XX,  p g.  3). 

Il  faut  environ  une  heure  à 36  hommes  pour  construire  un  pont  vo- 
lant formé  de  6 bateaux  d'équipage,  et  susceptible  de  passer  250 
hommes  d’infanterie  ou  deux  pièces  d’artillerie  avec  leurs  12  chevaux 
d’attelage  ; ce  pont  ( ftg.  U ) ne  met  qu’une  minute  et  demie  à franchir 
un  bras  du  Rhin  de  200  mètres  de  largeur.  r 

On  doit  toujours  avoir  au  moins  une  ancre  de  rechange,  pour 
amarrer  le  pont , si  le  câble  venait  à se  détacher  ou  à se  casser. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , il  est  facile  de  voir  que  tout 
bateau  quelconque , muni  d’un  gouvernail , peut  être  transformé  en 
pont  volant  ; au  défaut  d’ancre,  on  fera  usage  d’une  grosse  pierre,  d’une 
meule  de  moulin  ou  d’une  caisse  pleine  de  sable  pour  retenir  le  cordage. 

On  peut  faire  un  pont  volant  avec  un  radeau  dont  l’angle  saillant 
serait  de  55°  ; la  forme  la  plus  convenable  à lui  donner  serait  celle  d’un 
losange. 

Aux  points  de  départ  et  d’arrivée  du  pont  volant , on  établit  des 
culées  C en  bateaux  ou  en  chevalets,  suivant  le  besoin  ou  suivant  les 
ressources  dont  on  peut  disposer.  , 

Au  passage  delà  Linth,  le  maréchal  Soult  fit  passer  sa  cavalerie 
et  ses  voitures  au  moyen  d’un  seul  pont  volant;  les  autres  troupes 
passèrent  dans  des  bateaux  ; la  largeur  des  eaux  n’était  que  de  30“ 
environ. 

Traillc.  — On  appelle  traille , un  pont  volant  fixé  par  un  cordage 
appelé  bride,  à une  poulie  qui  glisse  et  roule  sur  un  câble  tendu  en 
travers  de  la  rivière  et  à une  hauteur  telle  qu’il  ne  puisse  plonger.  En 
présentant  convenablement  la  traille  à l’action  du  courant  (sous  l’an- 
gle de  55*) , à l’aide  dn  gouvernail,  la  poulie  roule  sur  le  câble,  et  la 
traille  passe  d’une  rive  à l’autre.  Il  faut  pour  lestraillcs,  comme  poul- 
ies ponts  volants,  une  culée  au  point  de  départ,  et  une  autre  au  point 
d’arrivée  (pg.  8). 
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Lorsque  les  deux  rives  sont  très  élevées,  ou  lorsqu’il  s’y  trouve  de 
grands  arbres,  il  n'est  pas  difficile  d’établir  une  traille;  mais  lorsque 
les  rives  sont  plates  ou  dépourvues  de  grands  arbres,  il  faut  soutenir 
le  câble  au  moyen  de  deux  potences  bien  arc-boutées , et  consolidées 
chacune  par  deux  haubans  ( fig . 9). 

Bac.  — Lorsque  la  rivière  qu’on  veut  passer  a peu  de  courant , 
on  peut  y établir  un  bac  installé  à peu  près  comme  une  traille , avec 
cette  différence , que  le  cordage  tendu  d’une  rive  à l’autre , s’appuie 
sur  deux  fourches  fixées  au  bateau,  et  que  les  hommes  embarqués, 
en  agissant  sur  le  cordage , forcent  le  bac  à s’éloigner  ou  à se  rap- 
procher. 

Si  l'on  émit  obligé  de  passer  des  eaux  tranquilles,  il  serait  impossible 
d’établir  un  pont  volant  ou  une  traille , puisque  la  vitesse  du  courant 
est  la  seule  cause  du  mouvement  ; dans  ce  cas , on  ferait  usage  d’un 
bac  ou  bateau  halé,  ou  tiré  par  des  hommes,  ou  par  des  chevaux,  au 
moyen  d’une  corde , ou  équipé  en  va-et-vient  au  moyen  de  deux 
cordes  attachées  à chacune  des  rives  et  sur  lesquelles  on  tire  suivant 
le  côté  où  on  veut  aller  [fig.  5 et  6). 

Des  pont « Irréguliers.  — Quoique  Ici  moyens  de  construction  que  nous 
avons  indiqués  dans  le  § II  soient  préférables  à tous  les  autres, cependant 
les  ressources  dont  on  peut  disposer,  ou  les  localités , font  quelquefois 
employer  des  ponts  de  cordages  ou  de  gabions,  ou  de  charrettes,  ou  de 
charpente  en  grume.  Nous  allons  dire  un  mot  de  chacun  de  ces  moyens 
de  passage. 

t.°  On  se  sert  de  ponts  de  cordages  suspendus  pour  franchir  des  rivières 
ou  des  torrents  de  3o  à 4o  mètres  de  largeur,  et  dont  les  bords  sont  très 
escarpés.  Leur  construction  présente  une  grande  analogie  avec  les  ponts 
en  chaînes  de  fer  (/>/.  XX,  fig.  to). 

A l'entrée  et  à la  sortie  du  pont  s’élèvent , à droite  et  à gauche , deux 
montants  fortement  arc-boutés,  et  couronnés  par  deux  moises  ; chacun 
de  ces  montants  porte  deux  poulies  pour  recevoir  les  cordages.  Ces  deux 
systèmes  représentent  évidemment  les  arcades  qu’on  voit  aux  ponts  sus- 
pendus. 

D’un  montant  i l'autre  , et  & travers  la  rivière , sont  tendues  deux  dou- 
bles cint/uentllei.  Ces  cordages,  qui  représentent  les  chaînes  de  fer,  vont 
se  fixer  en  deçà  et  au-delà  du  pont , à deux  traverses  TT,  qui  supportent 
toute  la  charge  du  pont  ; ces  traverses  ont  leur  milieu  suivant  l’axe  AB  du 
pont,  net  tos enterrées  et  recouvertes  d’une  plate-forme  dç4  mètres  de 
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côté,  formée  do  madriers  disposés  perpendiculairement  aux  traverses. 
Les  deux  plates-formes  sont  enterrées  de  66  cent,  et  chargées  d'au  moins 
cette  épaisseur  de  pierres  ou  de  terre  (/>/.  XX , ftg,  il). 

Aux  deux  doubles  rinquenellcs  pendent  des  cordages  ou  ordonnées  qui 
soutiennent  des  traverses  destinées  à recevoir  les  poutrelles  du  pont. 

Pour  prévenir  le  balancement  que  le  pont  pourrait  prendre  par  l'effet 
du  passage,  on  place  en  son  milieu  un  châssis  formé  des  deux  traverses 
voisines,  assemblées  avec  deux  côtés.  Ce  châssis  porte  4 poulies  qui  re- 
çoivent des  cordages  qui  se  croisent  sous  le  pont,  et  vont  se  fixer  à deux 
piquets  plantés  sur  chaque  rive. 

Le  reste  du  pontage  ne  présente  rien  de  particulier;  la  force  de  ce  pont 
est  telle  qu'il  peut  donner  passage  h l'artillerie  de  campagne  '. 

a,°  On  pent  passer  une  rivière  peu  rapide  et  peu  profonde  sur  un  pont 


• Les  cinqtienelles  isolées  forment  une  courbe  mécanique  appelée 
chaînette,  chargées  du  tablier  du  pont,  elles  prennent  la  forme  parabolique 
en  mesurant  les  ordonnées  qui  servent  à supporter  les  poutrelles  à partir 
point  le  plus  bas  L [ftg,  îo  bis)  où  elles  se  réduisent  à zéro,  on  trouve  que 
leurs  accroissements  successifs  pour  les  distances  d = PL,  ad  = LP1 , 

5 rf=  LP" sont  respectivement  /i,  a/i,  ôh,  4 A.....  et  que  comme 

la  dernière  ordonnée  est  égale  à la  somme  de  tous  les  accroissement». 


on  a en  général  y=n 


(■+*) 


h.  Or,  la  plus  grande  hauteur  des  cio- 


quenelles  est  celle  des  poulies  des  potences,  en  appelant  II  cette  hauteur. 


on  aura  II  : 


" (n+i) 


h , et  partant , li  = 


a II 


n (n+i) 


Il  faut,  pour  que  le 


pont  «oit  bien  établi,  qu’on  ait  II  plus  grand  que  — L,  L étant  la  largeur 

10 

dupont,  quant  à la  valeur  de  rf  elle  peut  être  de  i";:oàa". 

Dans  l'établissement  des  ponts  en  cordages,  il  convient  de  tenir  compte 
de  la  quantité  dont  ceux-ci  s’allongent  quand  ils  sont  charges;  ainsi  les 
cordages  neufs  s’allongent  de  1/9,  tandis  que  les  vieux  ne  s’allongent  que 

de  1/1  a. 

l:n  pont  de  cordages  suspendus  fut  construit,  en  1810,  à l’armée  de 
Portugal,  sous  les  yeux  de  RI.  le  lieut-gén.  d’artillerie  Tirlet,  sur  un  ravin 
de  ay  met.  de  largeur.  L’armée  anglaise  répara  une  arche  du  pont  d’Al- 
cantara  au  moyen  d'une  travée  en  cordages  suspendus.  Do  reste,  ces 
ponts  étaient  différents  de  ceux  adoptés  aujourd’hui. 
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de  gabions.  Ces  gabions,  dont  la  base  est  égale  é la  moitié  do  la  hauteur, 
sc  placent  par  trois  ou  quatre,  suivant  le  fil  de  l’eau,  et  l'un  contre  l'autre, 
pour  former  des  espèces  de  piles  espacées  de  4 * 5 métrés.  Ou  remplit  ces 
gabions  de  pierres,  et  on  réunit  ceux  de  chaque  pile  par  un  support  de  4 
à S mètres.  Usé  avec  des  piquets  et  des  buts.  Au  défaut  de  poutrelles,  on 
mettra  sur  les  supports  des  rondins  , et  par  dessus  ces  rondins , des  fasci- 
nes ou  des  claies,  ou  d’autres  petits  rondins  qui  feront  office  de  madriers. 
Tout  le  travail  sera  consolidé  par  de  bonnes  liarts  {pi.  XX,  ftg.  ta), 

3.°  En  réunissant  un  grand  nombre  de  voitures  rurales,  les  disposant 
et  les  calant  convenablement,  établissant  sur  les  ridelles  au  droit  de  cha- 
que essieu  des  supports  de  poutrelles  en  guise  de  chevalets,  on  peut  con- 
struire un  pont  propre  au  passage  d’une  rivière  peu  rapide  et  peu  pro- 
fonde *, 

4-*  On  peut  faire  des  ponts  fort  solides,  avec  des  bois  en  grume  , disp» 

ai*  a»  as*  _ . / 'P  MR  ‘ , 

ses  comme  1 indiquent  les  figures  i3,  14,  10,  mais  ces  constructions  sont 
assez  difficiles  à mettre  en  place  , les  plus  aisées  à employer  sont  celles  où 
les  bois  sont  disposés  par  encorbellement  ; il  faut,  dans  ce  geore  de  pont, 
que  les  parties  A et  B,  formant  corbeaux,  soient  bien  chargées  et  retenues 
pour  pouvoir  supporter  le  tablier  du  pont.  La  figure  16  représente  nn  pont 
formé  avec  des  corps  de  pins  en  grume,  qai  a été  employé  en  1811  à l'ar- 
mée de  Masscna  (Portugal). 

5.»  On  peut  effectuer  le  passage  d’une  rivière  de  peu  de  largeur  à l’aide 
d’nn  ou  plusieurs  corps  d’arbrea. 

S’il  se  trouve  sur  le  rivage  un  arbre  assez  grand  pour  atteindre  l’autre 
rire,  on  le  mettra  à l’eau  , retenant  le  pied  sur  la  rive  où  l'on  se  trouve; 
alors  le  courant  portera  le  sommet  de  l’arbre  contre  l’autre  bord,  où  la 
pression  de  l’eau  le  tiendra  fixement;  si  la  rivière  est  trop  large,  on  abat- 
tera  un  arbre  sur  chaque  rive,  on  lés  mettra  ù l'eau  tète  en  amont,  on 
maintiendra  les  pieds  près  de  terre , on  laissera  aller  les  têtes  an  courant, 
les  dirigeant  de  chaque  côté  an  moyen  d’nne  corde  ; on  léchera  également 
les  deux  cordes  de  maniera  que  les  deux  arbres  forment  na  saillant  en 
amont,  et  qoe  leurs  branches  s'entrelacent;  on  les  liera  ensemble  dans 
cette  partie,  et  on  élaguera  les  branches  qui  gêneraient  au  passage.  Si  l’on 
ne  pouvait  envoyer  personne  sur  la  rive  sur  laquelle  on  vent  passer , on 


, On  conduisait  autrefois,  à la  suite  des  armées,  des  ponts  roulants, 
espèces  de  haqnets  propres  à être  pontés  ensemble.  L’usage  de  ces  voilures 
est  tout-à-fait  abandonné  maintenant. 
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abattrait  trois  arbres , déni  très  forts  et  le  dernier  plus  petit  , on 
placerait  les  deux  premiers  le  pied  arrêté  contre  le  rivage , et  les  deux 
tètes  formant  un  angle  dans  la  rivière  ; ensuite  on  ferait  glisser  le  troisième 
arbre  sur  le  deuxième,  en  le  retenant  par  le  pied  au  sommet  de  l'angle 
formé  par  les  deux  autres,et  laissant  sa  tête  s'appuyer  sur  l’autre  rive.  D'a- 
près ces  idées,  on  peut  faire  une  espèce  de  radeau  continu,  garni  d’alléges 
si  le  bois  n'est  pas  assez  léger,  et  qu'on  placera  par  un  quart  de  conver- 
sion. Il  faut,  pour  que  ce  moyen  réussisse  bien,  que  le  radeau  soit  assez 
léger  pour  flotter  sur  l'eau  , et  que  le  courant  soit  rapide;  cette  espèce  de 
pont  ne  convient  que  pour  de  faibles  détachements. 

Réparation  des  ponts.  — Les  ponts  militaires  se  réparent  par  des 
mojens  semblables  à ceux  qui  ont  été  employés  pour  les  construire  ; 
nous  compléterons  cet  objet  par  quelques  détails  sur  la  réparation  des 
ponts  de  pilotis  et  de  ceux  en  maçonnerie. 

Les  ponts  de  pilotis  s’établissent  sur  les  derrières  d’une  armée;  ils 
consistent  en  gros  pieux  ou  pilots  de  30  cent,  de  diamètre,  et  de  6 à 
7*  de  haut,  terminés  par  une  pointe  armée  d’un  sabot  en  fer,  disposés 
par  deux,  trois  ou  quatre,  suivant  le  fil  de  l'eau,  et  enfoncés  au  mou- 
ton f,  dans  le  lit  de  la  rivière,  pour  former  des  palèes,  espèces  de  piles 
qu’on  coiffe  d’un  chapeau  assemblé  à tenons  et  mortaises,  et  qui  sert  de 
support  à des  longerons  (fortes  poutrelles)  qui  soutiennent  les  ma- 
driers du  pont.  On  garantit  ces  ponts  des  affouillcmcnts  de  l’eau , qui 
déchausseraient  les  palées,  en  entourant  les  pieds  des  pilots  de  fas- 
cines ou  de  grosses  pierres. 

Si  les  pilots  d’une  palée  sont  brûlés  à peu  près  jusqu'à  la  surface  de 
l’eau,  on  les  coupe  tous  à la  même  hauteur,  et  on  y adapte  un  premier 
chapeau  AB  Ifig.  18)  sur  lequel  s'élèvent  des  montants  qui  soutiennent 
un  deuxième  chapeau  CD  arc-bouté  sur  le  premier.  L'assemblage  se 
fait  à tenons  et  à mortaises,  ou,  si  l'on  est  trop  pressé,  avec  des  cla- 
meaux. Sur  le  chapeau  CD  on  place  les  longerons,  puis  les  madriers 
de  la  nouvelle  portion  du  tablier,  qu’on  raccorde  avec  les  parties  res- 
tantes. 


1 On  peut  faire  un  mouton  avec  un  obus  de  sa  cent,  rempli  de  plomb 
coulé,  et  une  charpente  facile  è imaginer. 
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Si  les  pilots  s’élèvent  encore  à 1 mètre  au-dessus  de  l’eau , on  les 
ente  à mi-bois,  sur  une  longueur  de  0“  60à  1*  00,  et  on  consolide  l’as- 
semblage par  des  chevilles  et  des  boulons , on  par  des  frettes  en  fer, 
fixées  avec  des  coins  également  en  fer,  ou  par  un  brelage  bien  serré. 
Les  pilots  mis  à une  hauteur  convenable , on  y adapte  un  chapeau , et 
on  termine  le  travail  comme  il  vient  d’être  expliqué  (fig.  17). 

Dans  le  cas  où  une  palée  serait  entièrement  détruite , on  y supplé- 
rait  par  un  chevalet  placé  sur  un  bateau  ou  un  radeau,  suivant  les  res- 
sources ou  les  localités. 

Lorsqu'un  pont  en  maçonnerie  a été  coupé,  on  fait,  sur  la  brèche, 
un  bout  de  plancher,  au  moyen  de  poutres  ou  de  longerons  d'une  lon- 
gueur convenable.  S poutres  de  8“  de  portée  et  de  32  cent,  d'é- 
quarrissage, surmontées  de  poutrelles  mises  en  travers,  et  de  ma- 
driers, peuvent  donner  passage  à un  parc  d’artillerie.  Si  les  parties 
restantes  de  la  voûte  n’offraient  pas  assez  de  solidité  pour  servir  de 
point  d’appui  aux  poutres,  on  établirait,  de  chaque  cûté  du  poDt,  une 
ferme  assemblée  à mi-bois,  dont  les  extrémités  A et  B [fig.  20)  repose- 
raient sur  les  reins  de  la  voûte;  sur  ces  deux  fermes,  on  fixerait  le 
ou  les  supports  des  longerons  du  tablier. 

Si  la  coupure  était  extrêmement  large,  on  se  procurerait  un  ou  plu- 
sieurs points  intermédiaires , au  moyen  de  grands  chevalets  reposant 
sur  le  fond  de  la  rivière , et  bien  arc-boutés;  si  la  rivière  était  pro- 
fonde, ai  le  fond  n’était  pas  égal  et  bien  solide,  les  chevalets  seraient 
placés  dans  des  bateaux  ou  sur  des  radeaux  solidement  amarrés. 

Destruction  des  ponts.  — On  détruit  les  ponts  militaires  qu’on  est 
obligé  d'abandonner,  soit  en  les  brûlant,  soit  en  les  faisant  sauter  ou 
en  les  faisant  couler  bas. 

On  incendie  un  pont  en  plaçant  sous  le  tablier  des  corps  qui  brû- 
lent facilement,  comme  paille,  fagots  secs,  fascines  goudronnées,  etc.; 
on  met  le  feu  en  plusieurs  endroits,  afin  d’accélérer  l’opération.  Si  l’on 
n'avait  pas  le  temps  d'employer  ces  moyens,  on  élèverait  à la  bâte  des 
bûchers  sur  le  udtlier  du  pont;  ce  serait  un  moyen  d’arrêter  l’ennemi, 
si  l’on  ne  pouvait  foire  mieux. 

On  fait  sauter  un  pont  en  plaçant  des  barils  de  pondre  ou  des  bom- 
bes, ou  des  obus  chargés,  sous  le  tablier  du  pont,  et  y mettant  le  feu  an 
moyen  de  saucissons,  fusées  lentes,  lances  à feu  ou  traînées  de  poudre. 
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On  coule  à fond  un  pont  de  bateaux  en  perçant  le  fond  des  bateaux 
avec  des  tarières,  ou  à coups  de  hache;  on  coupe  en  môme  temps  les 
cordages,  après  avoir  jeté  à l’eau  une  partie  du  tablier  du  pont.  Des 
chevilles  coniques  et  saillantes,  chassées  d’avance  dans  le  fond  des  ba- 
teaux, permettent  de  couler  le  pont  en  quelques  instants  ; il  suffit  d’ar- 
racher les  chevilles  au  moment  de  l’exécution. 

On  détruit  les  ponts  de  maçonnerie  par  l’emploi  de  la  poudre;  on 
fait  ordinairement  sauter  deux  arches,  alin  de  rendre  le  passage  plus 
difficile. 

Si  l’on  avait  le  temps  et  les  moyens  nécessaires,  ou  établirait  des 
fourneaux  de  mine  de  50  ou  00  kilog.  de  poudre  dans  les  piles  des 
arches  qu  on  voudrait  faire  sauter.  Si  le  temps  ne  permettait  pas  de 
faire  ce  travail,  on  se  contenterait  de  faire , au-dessus  de  la  clé  A de 
chacune  des  arches  {fig.  19) , une  tranchée  de  50  cent  de  largeur  et 
de  profondeur,  dans  laquelle  on  placerait  200  kilog.  de  poudre;  on 
recouvrirait  celte  poudre  de  planches  chargées  de  pierres  et  de  terre, 
et  on  y communiquerait  le  feu  en  prenant  les  précautions  conve- 
nables. 

Ln  moyen  plus  expéditif  encore  que  celui  que  nous  venons  d'indi- 
quer en  dernier  lieu , consiste  à suspendre,  au-dessous  de  la  voûte  de 
chaque  arche,  deux  à trois  barils  de  50  kilog.  de  poudre  qu'on  fait 
brûler  simultanément;  on  conçoit  facilement  que  le  pont  présente 
bien  moins  de  résistance  dans  ce  cas , que  quand  il  faut  que  la  force 
de  l'explosion  écrase  la  maçonnerie  des  arches. 

Destruction  des  ponts  de  L’ennemi.  — La  destruction  des  ponts  de 
I ennemi  est  une  opération  de  la  plus  haute  importance , sur-tout  pour 
repousser  une  attaque  de  vive  force;  elle  peut  forcer  la  partie  de 
l’armée  assaillante  déjà  passée  à tenir  tête  à toute  l'armée  défensive,  et 
assurer  à celle-ci  une  victoire  éclatante.  La  bataille  d’Essling,  livrée 
après  la  destruction  de  nos  ponts  sur  le  Danube , aurait  pu  nous  être 
bien  funeste  sans  l’héroïque  valeur  de  nos  troupes. 

Ou  peut  employer  différents  moyens  pour  détruire  les  ponts  de 
l'ennemi. 

Le  premier  consiste  à lancer,  contre  les  ponts , des  bateaux  ou  ra- 
deaux fortement  chargés,  afin  d'ajouter  à leur  masse,  et  partant  à 
leur  force  de  percussion  ; ces  corps  flottants  doivent  porter,  en  leur 


Digitized  by  Google 


DESTRUCTION  DES  PONTS  50'» 

milieu,  un  mût  fortement  arc-bouté,  et  d’une  hauteur  suffisante  pour 
rencontrer  le  pont  et  le  choquer  avec  violence. 

Le  deuxième  moyen  consiste  à lancer  contre  le  pont  des  brûlots , 
bateaux  remplis  de  matières  incendiaires  mêlées  d’obus  et  de  grenades 
chargées,  afin  d’intimider  ceux  qui  voudraient  les  écarter;  ces  brûlots 
# ont  également  un  mât  assez  haut  pour  les  arrêter  sous  le  tablier  du 
pont,  et  y mettre  le  feu. 

Le  dernier  moyen  employé  contre  les  ponts , consiste  en  machines 
infernales  destinées  à les  détruire  par  explosion. 

Les  machines  infernales  consistent  en  un  bateau  contenant  une 
chambre  ou  capacité , en  maçonnerie  ou  en  charpente , remplie  de 
poudre,  et  chargée  de  corps  pesants,  afin  d’ajouter  à la  force  de 
l’explosion.  Le  feu  se  communique  au  moyen  d’une  platine  de  fusil 
placée  sur  la  poudre  ; la  gâchette  de  cette  platine  est  liée , par  une 
chaînette , à l’extrémité  d’un  levier,  qui,  en  tournant  sur  un  axe , fait  la 
bascule  quand  il  rencontre  le  pont,  et  fait  abattre  le  chien  de  la 
platine  en  tendant  la  chaînette. 

Des  barils  ou  des  caisses  goudronnées,  remplies  de  poudre  et 
portant  le  mécanisme  dont  il  vient  d’être  question , sont  un  excellent 
moyen  de  détruire  les  ponts , parce  qu’ils  échappent  facilement  à la 
surveillance  de  la  garde,  et  qu’ils  peuvent  être  lancés  en  grand 
nombre  à la  fois. 

Pour  être  plus  sûr  de  la  réussite  de  l’opération,  il  ne  faut  pas  lancer 
successivement  contre  le  pont,  les  corps  flottants,  brûlots  ou  ma- 
chines incendiaires  dont  on  peut  disposer;  il  faut,  au  contraire,  en 
abandonner  simultanément  un  grand  nombre  au  courant  de  la  rivière  ; 
alors,  une  certaine  quantité  pourront  échouer  sur  le  rivage,  d’autres 
seront  arrêtés  par  la  garde  d’observation , mais  il  pourra  en  arriver 
assez  sur  le  pont  pour  l’enlever  ou  y causer  de  grands  dommages. 


FIN  DU  COURS. 
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CONFECTION  DES  SAtCISSONS  , DES  GABIONS  ET  DES  CLAIES. 

Lis  bois  de  fascinage  sont  coupés  dans  les  forêts  voisines  des  places 
assiégées.  On  choisit  de  préférence  les  bois  jeunes,  parce  qn’ils  sont  plus 
faciles  à exploiter  et  à mettre  en  oeuvre. 

Les  bois  doivent  être  de  dimensions  différentes,  suivant  l'objet  auquel 
ils  sont  destinés  ; ceux  pour  saucissons  doivent  avoir  3 à 5 cent,  de  dia- 
mètre au  gros  bout,  et  5 ni.  de  longueur;  ceux  pour  claies  doivent  être 
de  même  longueur  est  de  3 cent,  de  grosseur,  ceux  pour  gabions  doivent 
avoir  1 m.  5o  à a m.  de  longueur,  et  9 ê ta  mil.  de  grosseur.  Le  bois  de 
chêne  est  celui  qui  a le  plus  de  solidité  et  de  durée  ; au  défaut  de  chêne  on 
emploie  le  ch&taignier,  le  coudrier,  le  charme  et  le  saule  ; ce  dernier  bois 
a peu  de  durée , mais  il  est  très  facile  à travailler. 

Les  liens  ou  harts  se  font  autant  que  possible  en  bois  de  pied  ; ils  doi- 
vent avoir  1 m.  5o  & a m.  de  longueur,  et  a cent,  de  diamètre  au  gros 
bout,  être  sans  nœuds  et  aussi  droits  que  possible;  les  meilleures  harts 
sont  en  chêne  ; au  défaut  de  ce  bois , on  emploie  le  châtaignier , la  bour- 
daine, le  saule  et  l’osier,  et  même  les  sarments  de  vigne  '. 


■ Les  harts  sont  moins  cassantes  lorsqu’elles  ont  été  quelque  temps  ex- 
posées à l’air  que  quand  on  vient  de  les  couper  ; mais  lorsqu’elles  y ont  été 
trop  long-temps,  il  n'est  pas  possible  de  les  employer;  dans  ce  cas,  on  leu 
rend  un  peu  de  flexibilité  en  les  faisant  tremper  dans  l’eau  pendant  a4 
heures. 
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Les  branchages  sont  réunis  en  fascines  par  l’infanterie  ; les  grandes  fas- 
cines ont  4 A 5 m. de  longueur,  ai  cent,  de  diamètre  : elles  sont  attachées 
par  3 liarts.  Il  faut  environ  '/i  heure  A trois  hommes  pour  faire  une  de 
ces  fascines. 

Les  petites  facines  ont  33  cent,  de  diamètre  et  sont  attachées  par  deux 
harts. 


DES  SAUCISSONS. 


Les  travailleurs  sont  divisés  en  ateliers  de  quatre  hommes  ; chaque  ate- 
lier est  pourvu  de  deux  serpes,  d’un  bout  de  mèche,  ayant  en  longueur 
le  développement  du  saucisson,  d'un  cabestan,  cordage  de  deux  mètres  de 
longueur,  terminé  par  deux  boucles  destinées  A recevoir  deux  leviers,  et 
servant  A serrer  le  saucisson;  de  deux  leviers,  d’une  petite  mesure  indi- 
quant l’écartement  des  harts  , et  d’une  masse. 

Les  saucissons  se  confectionnent  sur  des  chevalets  {fig . ao  et  ai);  ces 
chevalets,  au  nombre  de  4 ou  de  6 , suivant  que  ces  bols  sont  plus  ou 
moins  longs,  sont  formés  chacun  de  deux  piquets  de  i m.  6o  cent,  de  lon- 
gueur, et  de  9 cent,  de  grosseur,  enfoncés  du  tiers  de  leur  longueur,  et  se 
croisant  à angle  droit  de  manière  que  leur  jonction  soit  A 4o  cent,  de  terre. 
Les  chevalets,  pour  être  bien  placés,  doivent  être  bien  alignés  et  distants 
entre  eux  de  î m.  s’il  y en  a 6,  et  de  i m.  65  cent,  s’il  n'y  en  a que  4.  On  at- 
tache les  piquets  A leur  croisement  avec  de  la  mèche  A canon  ',  obser- 
vant d’arrondir  le  sommet  de  l’angle  supéiieur,  pour  que  le  saucisson 
prenne  une  forme  cylindrique  [fig.  ai  ).  La  figure  a3  indique  la  manière 
de  tracer  la  position  des  chevalets. 

On  effeuille  les  branchages,  s’ils  ne  le  sont  déjà  ; ensuite  un  homme  les 
prend  successivement,  en  coupe  le  gros  bout  en  sifilet,  redresse  les  par- 
ties tortueuses  par  un  coup  de  serpe  A mi  bois,  coupe  les  rameaux  qui  sont 
trop  difformes  pour  être  redressés.  Deux  autres  hommes  arrangent  le  bois 
sur  les  chevalets,  les  sifllets  tournés  vers  l’axe  du  saucisson,  dépassant  les 
chevalets  extrêmes  de  6o  A 65  cent.,  et  en  retraite  du  bas  en  haut,  parce 
que  les  brins  supérieurs  étant  cintrés,  s’allongent  et  se  redressent  quand 
on  lie  le  saucisson  {fig.  aa).  On  garnit  le  milieu  du  saucisson  de  grosses 
branches  qu’on  place  dans  son  intérieur  pour  qu’il  ait  partout  la  même 
consistance. 


On  sait  que  c’est  un  cordage  de  i4  A i5  mil.  de  grosseur. 
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Si  l'homme  qui  prépare  les  branchages  ne  peut  pas  approvisionner 
ceux  qui  les  placent,  un  de  ceux-ci  se  joint  à lui  pour  l'aider  dans  ce 
travail. 

Pendant  ce  temps,  un  travailleur  prépare  les  harts;  à cet  effet,  ayant 
coupé  les  branches  de  la  hart,  il  en  place  le  petit  bout,  sous  le  pied,  à l'en- 
droit où  il  commence  à être  assez  fort  pour  former  la  boucle  (1  cent,  de 
diamètre  au  moins)  : saisissant  ensuite  le  gros  bout  de  la  main  droite,  il  le 
coude  un  peu  et  le  fait  tourner  dans  la  main  gauche,  en  changeant 
successivement  la  position  du  pied,  et  l'avançant  au  furet  à mesure  pour 
tordre  le  bois  dans  une  longueur  suffisante  pour  entourer  le  saucisson.  K 
forme  ensuite  la  boucle  dans  le  sens  de  la  torsion  , au  moyen  d'un  nœud 
allemand , le  bout  libre  de  la  hart  étant  pincé  entre  la  hart  et  la  boucle, 
et  celle-ci  ayant  assez  d’ouverture  pour  recevoir  le  gros  bout  (fig,  a4).  Un 
homme  exercé  fait  5o  harts  dans  une  heure. 

Aussitôt  qu’on  piésnme  que  le  saucisson  a la  grosseur  voulue,  le»  quatre 
hommes  se  réunissent,  deux  d’entre  eux  prennent  le  cabestan  et  les  deux 
leviers;  Us  passent  le  cabestan  au  dessous  du  saucisson,  l’enveloppent  en 
dessus,  changent  mutuellement  de  boucle,  et  engagent  chacun  leur  levier 
dans  la  boucle  de  leur  côté,  les  piuccs  des  leviers  près  l’une  de  l'autre,  et 
se  croisaut  sous  le  saucisson  ; puis,  serrant  également  de  chaque  côté,  afin 
de  ne  pas  tordre  le  bois,  ils  abatteut  leurs  leviers  près  de  terre. 

Le  saucisson  étant  bien  serré,  les  deux  autres  travailleurs  vérifient  s’il  a 
la  circonférence  voulue,  en  l’entourant  près  du  cabestan  avec  le  bout  de 
mèche  qui  sert  de  mesure.  On  retire  le  cabestan,  et  on  ôte  ou  remet  du  bois 
scion  que  le  saucisson  est  trop  fort  ou  trop  faible.  Mais  si  le  saucisson  a la 
grosseur  voulue,  on  commence  à placer  les  harts. 

A cet  effet,  un  des  travailleurs  prend  une  liai  t et  entoure  le  saucisson 
près  du  cabestan,  la  boucle  en  dessus,  passe  le  gros  bout  de  la  hart  dans 
la  boucle,  tire  fortement  dessus,  en  la  maintenant  avec  le  pied.  Le  deuxième 
travailleur  tenant  fortement  la  boucle,  soit  à la  main,  soit  avec  un  petit 
crochet,  aide  le  premier;  celui-ci  tord  la  bail;  et,  lorsqu’elle  est  bien 
souple,  il  lui  fait  décrire  un  cercle,  de  manière  à entourer  la  partie  de  la 
hart  excédant  la  boucle,  avec  celle  qu’il  vient  de  tordre,  et  h faire  un 
nœud  en  forme  de  rosette  (fig,  ai).  11  place  ensuite  l’excédant  de  la  hart 
dans  le  corps  du  saucisson  de  manière  à ce  qu’il  soit  recouvert  par  les 
harts  suivantes. 

On  lâche  doucement  les  leviers,  pour  que  le  ressort  du  bois  ne  fasse  pas 
casser  les  harts,  les  hommes  du  cabestan  changent  mutuellement  de  le- 
vier pour  desserrer  le  saucisson  ou  le  serrer.  On  place  une  deuxième  hart 
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et  ainsi  de  suite  ; l’espacement  des  liarts  est  donné  par  une  petite  mesure 
de  i6à  27  cent,  de  longueur,  suivant  la  force  des  bois  de  fascinage,  ou  la 
grosseur  des  harts. 

Les  harts  doivent  être  placées  de  manière  que  leurs  nœuds  soient  sur 
une  même  ligne;  autrement,  ces  nœuds  pouvant  se  trouver  entre  deux 
saucissons,  les  empêcheraient  de  bien  joindre  et  de  se  placer  correcte- 
ment. 

On  commence  à placer  une  liart  à chaque  extrémité  du  saucisson, 
et  une  au  milieu;  on  retourne  ensuite  à l’un  des  bouts,  et  on  continue 
A lier  le  saucisson  dans  toute  sa  longneur.  Le  saucisson  fini,  on  le  pare  en 
lilant  avec  des  serpes  tous  les  menus  branchages  qui  en  ressortent  ; on  le 
pose  à terre,  on  le  dresse  en  le  frappant  tout  doucement  avec  la  masse , 
et  on  le  porte  au  dépét.  Il  faut  G fascines  ordinaires  et  3 heures  pour  faire 
un  saucisson.  Le  saucisson  pèse  environ  120  k.  (Voir  pour  la  manière  de 
placer  les  saucissons,  ce  qui  est  dit  à la  page  397.) 
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; «pi  -j  sal  tsiaslq  oh  1»  «h*  ni  m«  siudsg  si  »b  moi»  JîCbo  il 

Les  travailleurs  sont  divisés  en  ateliers  de  deux  ou  trois  hommes,  sefon 
que  les  buis  sont  plus  ou  moins  faciles  à travailler.  Chaque  atelier  est 
muni  d’une  serpe,  d’un  maillet,  d’un  petit  cordeau  de  a5  cent.,  terminé 
par  deux  petits  piquets,  et  d’une  mesure  pour  espacer  également  les  pi- 
quets du  gabion.  Il  est  nécessaire  qu’il  y ait  une  scie  et  une  pioche  pour 
deux  ou  trois  ateliers.  * 

On  emploie  ordinairement,  pour  faire  un  gabion  de  batterie,  sept  pi- 
quets de  ■ m.  16  à t mètre  m de  longueur,  et  de  4 cent,  de  grosseur. 

Un  des  travailles»  effeuille  les  branchages,  redresse  les  brins  et  les  pré- 
pare ; pendant  ce  temps,  les  deux  autres  choisissent  un  terrain  de  niveau, 
y tracent  un  cercle  de  o m.  So  cent,  de  diamètre,  au  moyen  du  petit  cor- 
deau, divisent  ensuite  le  cercle  en  7 parties  égales,  et  plantent  aux  points 
de  division  les  sept  piquets  du  gabion  aussi  verticalement  que  possible, 
les  enfoncent  de  16  à ao  cent.,  et  commencent  à clayonner. 

A cet  effet,  l’un  des  deux  travailleurs  prend  une  petite  poignée  de  bois, 
deux  ou  trois  branches  et  plus,  suivant  leur  grosseur,  en  forme  un  brin  ; 
place  le  gros  bout  de  ce  brin  en  dedans  du  piquet  A [fi g.  26),  et  passant 
en  dehors  du  piquet  B ; place  un  2.'  brin  en  dedans  du  piquet  B,  et  en 
dehors  du  piquet  C ; passe  ensuite  le  premier  brin  sur  le  deuxième, 
pour  l’amener  en  dedans  du  piquet  C,  amène  ensuilu  le  deuxième  sur  le 
premier,  pour  l’amener  eu  dedans  du  piquet  D,  et  continue  ainsi,  rterei- 
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saut  toujours  le»  brin»  entre  eu,  et  faisant  toujours  pnsaer  le  brio  qui  vient 
du  deuou»  par  dessus  l'autre,  ajoutant  du  bot»  à chaque  brio,  b mesure 
qu’il  ('amincit,  de  manière  k lui  conserver  toujour»  a peu  prés  la  même 
grotteur,  et  ayant  soin  que  le  gro»  bout  de*  branche»  qu’il  ajoute,  s’appuie 
contre  un  piquet  et  te  trouve  dan»  l’intérieur  du  gabion  ; le  3.*  travailleur 
aide  le  a.*  k passer  le»  boi»,  le*  lui  ohoirit,  et  le  remplace  quand  il  e»t  fa- 
tigué. • ’’ 

A mesure  que  le  clayonnage  monte,  on  le  serre  avec  le  maillet  ; lors- 
qu’il e»t  arrivé  k un  mètre  de  hauteur,  on  le  Axe  avec  4 petite»  bart»  éga- 
lement espacée» , et  fixée*  chacune  k la  tête  d’un  piquet;  on  arrache 
ensuite  le  gabion,  on  le  renverse,  on  l’attache  par  en  bat,  et  on  le  pare  k 
l’extérieur,  en  coupant  avec  la  serpe,  tonte»  le»  menue»  branches  qui  en 
ressortent.  ,-u  • • : . ' • 

On  se  sert  aujourd’hui  de  gabarits  formés  de  a cerceaux  concentriques 
(fig.  ai),  assujettis  ensemble  par  4 taquets,  aasex  fort»,  pour  que  le» plus 
gros  piquets  puissent  passer  librement  entre  les  cerceaux.  Des  crans  qui  se 
trourent  en  dehors  du  gabarit  servent  k fixer  la  position  des  piquets. 

11  suffit  alors  de  placer  le  gabarit  sur  le  sol,  et  de  planter  les  piquets 
entre  les  cerceaux,  au  droit  du  cran  auquel  ils  doivent  correspondre. 

Pour  donner  au  gabion  une  forme  plus  régulière , on  attache  le  gabarit 
avec  des  harts  au  milieu  de  la  hauteur  des  piquet»,  puis  on  commence  le 
gabion  sur  le  gabarit  ; lorsque  le  clayonnage  est  arrivé  au  sommet  des  pi- 
quets, on  l’assujettit  comme  k l’ordinaire;  on  arraobe  ensuite  le  gabion,  on 
le  renverse  les  pointes  en  l’air,  on  ôte  le  gabarit^  on  achève  le  clayonnage 
comme  il  a été  expliqué. 

Au  défaut  de  gabarit,  ou  peut  faire  ussged’un  cerceau  auquel  on  attache 
les  piquets  et  qu’un  retire  quand  le  clayonnage  esté  moitié  fait.  Cette  mé- 
thode donne  des  gabions  bien  réguliers. 

L’atelier  fait  un  gabion  dans  une  heure  environ.  Le  gabion  a s m.  de 
haut  et  56  k 6o  cent,  de  diamètre , il  pèse  3o  k 35  kiU  (Voir  1a  page  399 
du  Cours,  pour  la  manière  de  placer  les  gabions.  ) 

DSS  CLAIES. 

4 • ■ , * . * * 1 r 

Les  claies  se  font  k peu  près  comme  les  gabions,  excepté  que  leurs  piqueté 
sont  plantés  en  ligne  droite,  et  qu’on  n’entrelace  et  ne  place  qu’une  seule 
branche  k la  fois;  l’extrémité  de  chaque  brin  doit  être  tortillée,  aGn  de 
pouvoir  embrasser,  sans  se  casser,  le  piquet  extrême  de  la  claie,  sans  quoi 
les  piquets  ne  tiendraient  pas,  et  la  claie  manquerait  de  solidité.  On  place 
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alternativement  un  gros  bout  de  chaque  côté  de  la  claie  pour  lui  donner 
partout  la  même  consistance. 

Les  claies  ont  ordinairement  a mètres  de  long,  i mètre  3o  de  hauteur  ; 
elles  renferment  10  piquets  de  1 mètre  46  de  longueur,  et  de4ccnt.de 
grosseur;  ces  piquets,  comme  ceux  des  gabions,  s’enfoncent  en  terre  de 
16  cent,  environ  (fig.  27)* 

Deux  hommes  font  une  claie  en  une  heure  à une  heure  et  demie.  Les 
claies  pèsent  à peu  près  autant  que  les  gabions. 

Lorsque  les  claies  sc  font  sur  place , on  plante  d’abord  les  piquets  sui- 
vant l’inclinaison  du  talus;  on  sc  sert  d’un  cordeau  pour  les  aligner  au  pied 
et  à la  tête,  observant  de  les  coucher  un  peu  plus  qu’il  ne  faut,  attendu 
qu’il  est  toujours  facile  de  faire  sortir  les  claies  en  damant  de  la  terre  der- 
rière, tandis  qu’il  est  impossible  de  les  faire  rentrer  lorsque  les  terres  sont 
placées. 

Les  bois  à clayonncr  débarrassés  de  feuilles,  de  branchages  et  de  ra- 
meaux quelconques,  sont  passés  alternativement  en  dehors  et  en  dedans 
des  piquets;  on  ne  met,  comme  pour  les  claies  détachées.,  qu’un  seul  brin 
à la  fois,  on  varie  la  grosseur  des  bois,  suivant  le  besoin , de  manière  que 
le  revêtement  monte  de  niveau;  on  a soin  de  tordre  les  branchages  autour 
des  piquets  des  angles,  afin  de  pouvoir  les  entourer  sans  que  le  boia  se 
casse;  on  dame  des  terres  derrière  la  claie  à mesure  qu’elle  monte,  et  on 
maintient  les  piquets,  de  deux  en  deux  , par  deux  harts  de  retraite,  l’une 
au  milieu,  et  l’autre  à la  partie  supérieure  ( fig . 28). 

Gcs  revêtements  emploient  trois  ou  quatre  fois  moins  de  bois  que  ceux 
en  saucissons,  durent  plus  long-temps,  et  sont  d’une  construction  plus 
prompte  et  plus  facile  ; mais  ils  ont  moins  de  solidité.  Ce  genre  de  revê- 
tement convient  dans  les  places  et  sur  les  côtes,  où  la  pénurie  de  bois 
force  souvent  à l’employer. 

Dans  l’établissement  d’un  revêtement,  on  prescrit  toujours  de  placer 
des  harts  de  retraite  PQ,  pour  le  maintenir  contre  la  poussée  des  terres. 
Or,  on  conçoit  que  si  AB  (fig . 28)  représente  le  talus  naturel  des  terres, 
tout  le  prisme  ABC , compris  entre  AB  et  le  revêtement  CB,  tend  à ren- 
verser celui-ci  en  glissant  le  long  de  AB;  il  convient  donc,  quand  les  terres 
sont  sablonneuses  et  sans  adhérence,  ou  qu’on  veut  donner  beaucoup  de 
solidité  au  revêtement,  d’allonger  les  harts  de  retraite  suffisamment  pour 
que  les  piquets  à mantonnet  P soient  placés  au-delà  de  AB,  c’est-à-dire 
dans  un  terrain  solide  et  qui  ne  soit  pas  susceptible  de  s'ébouler. 
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8UITR  DU  T1K  A I.A  CIBLE. 

Mousqueton  de  cavalerie . — Charge  de  a/i9<»  de  kilog.  On  peut  poser  en 
principe  que  le  tir  de  cette  arme  est  bon  quand  il  y a >/t  de  touchés  dans 
la  cible  à 100  in. , »/io  à i5o  tn. , et  */,»  à 175  m.  L’état  de  l’atmosphère 
exerce  encore  plus  d’influence  sur  ce  tir  que  sur  celui  du  fusil. 

Pistolet  de  cavalerie.  — Ce  tir  doit  être  considéré  comme  bon  quand  les 
5/10  des  coups  portent  dans  la  cible  à 10  m.,  >/§  à ao  m.,  et  */{  à 5o  m.  La 
probabilité  de  toucher,  pour  le  cavalier  à cheval,  n’est  que  le  l/3  de  celle 
du  tir  de  pied  ferme  f. 

Carabines  rayées.  — Le  nombre  des  touchés  à aoo  m.  varie  de  1/4  à '/s. 

EXÉCUTION  DU  TIR  A LA  CIBLE  DU  FUSIL  ET  DES  AUTBES  ARMES. 

La  troupe  est  placée  en  bataille  à quelques  pas  en  arrière  de  la  distance 
fixée  ponr  le  tir.  Un  sons-officier,  muni  d’un  fanion,  et  un  tambour,  vont 
se  placer  dans  un  petit  fossé  qui  a dû  être  pratiqué  à hauteur  de  la  cible, 
et  qui  doit  en  être  assez  éloigné  pour  éviter  les  accidents.  Chaque  touché 
est  indiqué  par  l’élévation  du  fanion  et  par  un  coup  de  baguette. 

On  s’assure  du  bon  état  des  armes  ; les  fusils  doivent  être  armés  de 
bonnes  pierres  ; on  vérifie  si  chaque  soldat  a une  pierre  de  rechange  et  s’il 
a le  nombre  de  cartouches  voulu. 

L’officier  qui  commande  la  charge,  prescrit  aux  soldats  de  ne  pas  jeter 
de  poudre,  et  de  ne  bourrer  que  deux  fois  et  avec  la  même  force  à chaque 
coup. 

Chaque  file  se  porte  successivement  en  avant,  les  hommes  tirent  isolé- 
ment et  sans  interruption. 

On  veille  à ce  que  les  soldats  n’arrivent  pas  en  courant  sur  la  ligne,  à ce 
qu’ils  n’abattent  pas  leur  fusil  trop  brusquement.  On  leur  donne  les  expli- 
cation mentionnées  à la  page  3a  ; on  se  place  en  arrière  pour  juger  de  l’élé- 
vation et  de  la  direction  de  l’arme. 


1 Par  un  temps  extrêmement  humide  et  froid,  il  arrive  souvent  que  l’in- 
térieur du  canon  se  trouve  couvert  d’une  crasse  humide  à laquelle  adhèrent 
les  grains  de  poudre,  ce  qui  diminue  l’effet  de  la  charge  d’une  manière 
notable,  et  conséquemment  la  force  du  coup,  principalement  pour  le 
mousqueton  et  la  carabine  dont  la  charge  est  très  faible. 
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A mesure  que  les  hommes  ont  fait  feu,  ils  se  portent  en  arrière  et  vont 
former  un  nouveau  peloton  parallèle  au  premier. 

Si  le  coup  ne  part  pas,  on  réarme,  on  dégraisse  la  pierre  avec  l’ongle 
du  pouce  de  la  niain  droite,  et  on  tire  de  nouveau.  Si  l’amorce  avait 
brûlé,  le  soldat  appuierait  un  peu  à gauche,  faisant  toujours  face  du  côté 
de  la  cible,  le  bout  du  canon  en  l’air,  il  épinglerait  et  amorcerait,  puis, 
mettant  l'arme  au  bras,  il  prendrait  la  gauche  de  la  file  qui  tire  actuel- 
lement. 

Un  sous-officier  désigné  tient  le  bulletin  du  tir  et  note  tous  les  coups. 
Ce  bulletin  prouve  la  consommation  des  munitions,  et  on  tianscrit  sur  un 
registre  particulier  le  nom  des  meilleurs  tireurs. 

Au  tir  de  l’École  militaire  de  Saint-Cyr,  il  y a en  arrière  de  la  cible  un 
cadre  à claire  voie  de  a"  de  côté  et  différents  repères  tracés  sur  le  mur 
destiné  à arrêter  les  balles;  ccs  repères  donnent  le  moyen  de  bien  ap- 
précier l’adresse  du  tireur,  et  de  classer  exactement  les  résultats  du  tir. 


Les  élèves  confectionnent  eux-mêmes  les  munitions  et  tous  les  objets 
nécessaires  au  tir  des  armes  à feu  et  aux  écoles  d'artillerie. 

Voir  pour  ces  travaux  la  sixième  leçon  du  Cours,  depuis  la  page  289  jus- 
qu’à la  page  009. 

A la  fin  du  cours,  tous  les  artifices  dont  on  ne  fait  point  un  usage  habi- 
tuel, sont  confectionnés  et  brûlés  en  présence  des  élèves.  On  leur  fait  voir 
que  les  fusées  de  projectiles  brûlent  dans  l’eau  et  dans  la  terre;  on  leur 
en  fait  placer  quelques-unes  d’une  durée  déterminée. 

On  leur  enseigne  l'usage  du  tire-fusée  pour  décharger  les  projectiles 
creux. 


Exercice  des  canous  et  obusiers  de  campagne  et  de  l’obusier  de  mon- 
tagne. Manœuvre  de  force  y relatives.  Exercice  et  tir  des  canons  de  place 
et  côte  , de  l’obusicr  de  siège  et  des  mortiers. 

Voir  les  réglements  en  vigueur. 


a u ri  r ic  8. 
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Manœuvre  et  tir  des  bouches  à feu. 


FAUTES  ESSENTIELLES  A CORRIGER. 


Page  86,  au  lieu  de  modèle  i83a,  lisez:  i8aa. 

Ibid,  au  tableau,  les  résultats  donnés  comme  appartenant  à la  a.' et  à la  3.-* 
distance,  doivent  être  reportés  à la  t.*  et  à la  a.*.  Voici  ceua  relatifs  à 
la  3.”  (175  m.)  touchés  dans  la  cible  i3,  5op.  0/0;  dans  un  carré  de  a m, 
55-5a  ; dans  un  cadre  de  4 m,  sur  a m. , 68,  8a. 

Page  106,  ligne  34  et  35,  au  lieu  de  non  collé,  lisez  : non  collée. 

Page  119,  note,  ligne  ao  de  la  note,  au  lieu  de  du  ressort,  lisez:  ressort. 

Page  tas,  au  tableau,  au  lieu  de  0 m.  oiq5,  lisez:  0 m.  00195. 

Page  i35,  ligne  a6,  au  lieu  de  pèse  plus  ae,  lisez:  ne  pèse  plus  que. 

Page  157,  lignes  3a  et  33,  au  lieu  de  l’embouchure,  lisez:  l'cmhouchoir. 

Page  181,  ligne  l4> <ut  lieu  de  pot  à tête,  liiez:  pot  en  tête. 

Page  ao3 , ligne  19,  au  lieu  de  '/g , liiez  : de  '/6  5 il». 

Page  ai3,  ligne  6,  au  lieu  de  les  contenances  des  chambres  des  trois  calibres 
est,  lisez  : les  contenances  des  chambres  des  trois  Calibres  sont  respec- 
tivement. 

P»g«  aai,  ligne  i4»a«  ds  a k.  469,  lisez:  1 k.  4^9* 

Ibid»  ligne  1 5 , au  lieu  de  1 k 979,  lisez  : o k.  979. 

Page  aa6,  ligne  10  de  la  note,  au  lieu  de  i m.  6»,  lisez  : 1 cent.  63. 

Page  379,  ligne  1 1 du  tableau,  au  lieu  de  a6,  lisez  : a4- 

Page  a8o,  ligne  19,0a  lieu  de  les  mêmes  canons,  Usez  : les  mêmes  affûts 
qu’aux  canons. 

Page  3i6,  au  tableau,  au  lieu  de  aa  cent.,  lisez  : lacent. 

Page  33a,  ligne  6,  au  lieu  de  AM,  lisez  : AP. 

Page  344,  ligne  4,  au  lieu  de  tir  roulant  dans  le  tir  à ricochet,  lisez  : tir  rou- 
lant ; dans  le  tir  à ricochet. 

Ibid.,  ligne  ao,  oo  lieu  de  10°  et  19",  lisez  : 6°  et  io°. 

Page  349,  ligne  a,  au  tieu  de  non  point  isolé,  lisez  : non  un  point  isolé. 

Page  35o,  ligne  6 de  la  note , lisez  : à l’aide  d’une  ligne  de  mire. 

Page  353,  ligue  9,  au  lieu  de  conservaient  leur,  lisez  : conservaient  quel- 
quefois leur. 

Page  387,  ligne  5 de  la  note,  ou  lieu  de  parallèle  à la  directrice,  lisez  : per- 
pendiculaire & la  direction  de  l’épaulement. 

Page  4>4 > au  lieu  de  farces,  lisez  : farcis. 

Page  4a4,  ligne  a6,  au  lieu  de  jusqu’à  1 a et  i3  mètres,  lisez  ; la  et  i3  cents 
mètres. 

Page  44o,  ligne  3,  au  lieu  de  faisant  traîner,  lisez  : faisant  souvent  traîner. 

Page  44S,  ligne  34,  au  tieu  de  demi  à droite,  lisez  : des  demi  à droite. 

Page  45a,  ligne  1 a,  au  lieu  de  celles,  lisez  : ceux. 

Page 483,  ligne  10,  au  lieu  de»  face,  lisez  : à une  face. 

Page  498,  lignes  8 et  1 1 de  la  note , au  tieu  de  AU,  lisez  : Al). 

Page  499,  dernière  ligne,  au  lieu  de  net  tos,  lisez  : et  sont. 

Page  5ni,  ligne  a8,  au  lieu  de  tête  en  amont,  lisez  : la  tête  en  amont. 
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